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PRÉFACE, 


Nous devons préfenter à nos LeCleurs , au 
commencement de ce nouveau Ditiionaire des 
Arts, les vues philosophiques, & les obferva- 
tions profondes des Éditeurs de l’anciene Ency- 
clopédie , & en particulier les recherches im- 
portantes de M. Diderot, à qui le Public fera 
éternélement redevable du plan qu’il a osé 
concevoir , entreprendre & exécuter pour lui 
procurer la connoiffance & la réunion des Arts 
méchaniques , qu’il étoit fi difficile de faire fortir 
des ateliers , & d’enlever à la pratique myfté- 
rieufe des ouvriers en tout genre . 

Qu’il nous foit donc permis de faire pré- 
céder ce que nous avons à dire de notre tra- 
vail , par ce qui a été fi bien énoncé au fujet 
de l’Art & des Arts méchaniques dans l’ancicne 
Encyclopédie . 


tique , qui n’efl que l’ufage habituel Sc non 
réfléchi des mêmes règles . II eft difficile , pour 
ne pas dire inipoffible , de pouffer loin la 
pratique fans la fpéculation , Sc réciproquement 
de bien pofféder la fpéculation fans la pratique . 
Il y a dans tout art un grand nombre de 
circonflances relatives à la matière , aux inftru- 
mens & à la manœuvre , que l’ufage fcul nous 
apprend . C’eft h la pratique h préfenter les 
difficultés & h donner les phénomènes , & c’eft 
à la fpéculation à expliquer les phénomènes 
Sc à lever les difficultés : d’où il s’enfuit qu’il 
n’y a guère qu’un Artifte lâchant raifoner,qui 
puiffe bien parler de fon art . 

Difiribution ries Mrts en libéraux & en 

méchaniques . 


Origine des Sciences & des Jlrts . 

C’eft l’induftrie de l’homme , appliquée aux 
productions de la nature ou par les befoins, 
ou par fon luxe, ou par fon amufement, ou 
par fa curiofité, &c. qui a donné naiflânee aux 
Sciences Sc aux Arts ; Sc ces points de réunion 
de nos différentes réflexions ont reçu les déno- 
minations de Science & d ’*drt , félon la nature 
de leurs objets formels , comme difent les Logi- 
ciens. Si l’objet s’exécute, la collection & la 
difpofition technique des réglés félon lefquelles 
il s’exécute , s’appelent %4rt . Si l’objet eft 
contemplé feulement fous différentes faces , la 
collection & la difpofition technique des obfer- 
vations relatives à cet objet .s’appelent Science ; 
ainfi la Mitapbyfique eft une lcience , & la 
Morale eft un art. Il en eft de même de la 
théologie & de la pyrotechnie . 

Spéculation & pratique d'un Jlrt . 

II eft évident par tout ce qui précédé , que 
tout a fa fpécuMaon Sc fa pratique ; fa fpé- 
culation , qui n’eft autre choie que la connoif- 
fance inopérative des réglés de i’art ; là pra- 


En examinant les productions des arts , on 
s’eft aperçu que les unes étoient plus l’ouvrage 
de l’efprit que de la main , & qu’au contraire 
d’autres étoient plus l’ouvrage de la main que 
de l’efprit . Telle eft en partie l’origine de la 
prééminence que l’on a acordéc â certains arts 
fur d’autres, & de la diftribution qu’on a faite 
des arts en arts libéraux Sc en arts méchaniques . 
Cette diftinCtion , quoique bien fondée , a pro- 
duit un mauvais effet , en aviliffant des gens 
très -eftimables & très -utiles, & en fortifiant 
en nous , je ne fais quelle pareffe naturele , qui 
ne nous portoit déjà que trop à croire que 
donner une application confiante & Envie à 
des expériences & à des objets particuliers , 
fenfibles & matériels , c’étoit déroger à la 
dignité de l’efprit humain ; Sc que de pratiquer 
ou même d’étudier les arts méchaniques , c’étoit 
s’abaiffer à des chofes dont la recherche eft 
laborieufe , la méditation ignoble, l’expofition 
difficile , le commerce déshonorant , le nombre 
inépuifable , & la valeur minutiele : Minui 
majejlatem mentis humante , fi in experimentis 
& rebus particularibus , &c. Bac. nov. org. 
Préjugé qui tendoit h remplir les villes d’or- 
gueilleux raifoneurs & de contemplateurs inu- 
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tilcs , Sc les campagnes de petits tyrans igno- 
rans , oififs & dédaigneux . Ce n’eft pas ainfi 
qu’ont pensé Bacon , un des premiers génies de 
l’Angleterre; Colbert, un des plus grands mi- 
niflres de la France; enfin les bons efprits 8c 
les hommes fages de tous les temps . Bacon 
regardoit l’hiffoire des arts mécbaniques comme 
la branche la plus importante de la vraie phi- 
lofophic ; il n avoit donc garde d’en méprifer 
la pratique . Colbert regardoit l’induftrie des 
peuples Sc l’établiffeinent des manufaêlures comme 
la richeffe la plus sûre d’un royaume . Au 
jugement de ceux -qui ont aujourd'hui des idées 
faines de la valeur des chofes , celui qui peupla 
la France de graveurs , de peintres , de fculptcurs 
&d’arti(les en tout genre ; qui furprit aux Anglois 
la machine à faire des bas, le velours aux Gé- 
nois , lesglaces aux Vénitiens, ne fit guère moins 
pour l’Etat que ceux qui bâtirent fes ennemis 8c 
leur enlevèrent leurs places fortes ; 8c aux ieux 
du philofophe , il y a peut-être plus de mérite 
réel à avoir fait naître les Le Bruns , les Le 
Sueurs , les ôudrans ; peindre 8c graver les 
batailles d’Alexandre , 8c exécuter en tapilTeric 
les victoires de nos généraux , qu'il n’y en a 
à les avoir remportées . Mettez dans un des 
côtés de la balance les avantages réels des 
fcienccs les plus fublimes 8c des arts les plus 
honorés , 8c dans l’autre côté ceux des arts 
mécbamques , 8c vous trouverez que l'eftinic qu'on 
a faite des uns 8c celle qu’on a faite des autres, 
n’ont pas été diltribuées dans le julte raport 
de ces avantages , 8c qti’on a bien plus loué 
les hommes occupés à faire croire que nous 
étions heureux , que les hommes occupés a faire 
que nous le fuffions en effet. Quelle bizârerie 
dans nos jugemens ! nous exigeons gu’on s’oc- 
cupe utilement , St nous méprifons les hommes 
utiles . 

Bat tl: s Arts e» général . 

L’homme n’efl que le miniflre de la nature ; 
il n’entend 8c ne lait qu 'autant qu’il a de con- 
noiffance ou expérimentale ou réfléchie des 
êtres qui l’environent . Sa main nue , quelque 
robufle , infatigable 8c fouplc qu’elle foit , ne 
peut ftiffire qu’à un petit nombre d’effets ,• elle 
n’acheve de grandes chofes qu’à l’aide des 
inflrumens 8c des réglés : il en faut dire autant 
de l’entendement. Les inflrumens 8c les réglés 
font comme des mufcles furajoutés au bras , 8c 
des refforts accefi'oircs à ceux de l’efprit . Le 
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but de tout art en général ou de tout fyftémë 
d’inftrumens 8c de réglés confpirans à une même 
fin , eft d’imprimer certaines formes déterminées 
fur une bafe donnée par la nature ; 8c cette 
baie efl ou la matière , ou l’efprit , ou quelque 
fonftion de l’âme , ou quelque produêhon de 
la nature . Dans les arts mécbaniques , auxquels 
je m’atacherai d’autant plus ici, que les auteurs 
en ont moins parlé, le pouvoir Je P homme fe 
réduit à reprocher ou à éloigner les corps natu- 
rels . L’homme peut tout eu ne peut rien , félon 
que ce raproebement ou cet éloignement efl ou 
nefl pas pofliblc . 

Projet d'un T raité général des Arts 
mécbaniques . 

Souvent l’on ignore l’origine d’un art mécba- 
nique , ou l’on n’a que des connoiffances vagues 
fur fes progrès : voilà les fuites naturdes du 
mépris qu’on a eu dans tous les temps , 8c 
chez toutes les nations favantes Sc belliqueufes , 
pour ceux qui s’y font livrés. Dans ces occa- 
frans il faut recourir à des fuppofitions philo- 
tophiques , partir de quelque hypothefe vraifem- 
blable, de quelque événement premier 8c for- 
tuit , 8c s’avancer de là jufqu’oii l’art a été 
poufsé . Je m’explique par un exemple que 
l’emprunterai plus volontiers des arts mécba- 
niques , qui font moins connus , que des arts 
libéraux , qu’on a préfentés fous mille formes 
différentes . Si l’on ignorait l’origine 8c les 
progrès de la Verrerie ou de la Papeterie , que 
ferait un philofophe qui fe propoleroit d’écrire 
l’hifloire de ces arts ? Il fuppoferoit qu’un mor- 
ceau de linge efl tombé par hazard dans un 
vaiffeau plein d’eau , qu’il y a séjourné affez 
long • temps pour s’y diffoudre ; 8c qu’au lieu 
de trouver au fond du vaiffeau quand il a été 
vidé un morceau de linge, on n'a plus aperçu 
qu’une efpece de sédiment , dont on aurait eu 
bien de la peine à reconoître la nature fans 
quelques filamens qui refloient , 8c qui indi- 
quoient que la inatiere première de ce sédiment 
avoit été auparavant fous la forme de linge. 
Qûant à la Verrerie , il fuppoferoit que les 
premières habitations folides que les hommes 
fe foient conflruites, étoient de terre cuite ou 
de brique : or , il efl impoflible de faire cuire 
de la brique à grand feu , qu’il ne s’en vitrifie 
quelque partie ; c’cft fous cette forme que le 
verre s’eff préfenté la première fois . Mais 
quelle diftance immenfe de cette écaille fale 3c 

vçrdàtrc , 
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verdâtre , jufqu’à la matière tranfparente & pure 
des glaces ? &c. Voilà cependant l’expérience 
fortuite , ou quelqu’ autre femblable , de laquelle 
le philofophe partira pour ariver jufqu’oii l’art 
de la verrerie eft maintenant parvenu . 

Avantages de celle méthode . En s‘y prenant 
ainli , les progrès d’un art feraient exposés d’une 
manière plus inftruCtivc & plus claire , que par 
fon hifloire véritable , quand on la lauroit . 
Les obflades qu’on auroit eu à furmonter pour 
le perfeCtioner fe préfenteroient dans un ordre 
entièrement naturel , & l’explication fynthétique 
des démarches fuccelfives de l'art en faciliterait 
l’intelligence aux efprits les plus ordinaires, & 
mettrait les Artifles fur la voie qu’ils auraient 
à fuivre pour approcher davantage de la per- 
fection . 

Ordre qu'il faudrait fuivre dans un pareil 
traité . Quant à l’ordre qu’il faudrait fuivre 
dans un pareil traité , je crois que le plus 
avantageux ferait de rapeler les 'Arts aux 
productions de la nature . Une énumération 
exaCtc de ces productions donnerait naiflance 
à bien des Arts inconnus . Un grand nombre 
d’slUtres naîtraient d’un examen circonltancié 
des différentes faces fous ltfquellcs la même 
production peut être confidérée. La première 
de ces conditions demande une connoiffance 
très-étendue de l’ hiftoire de la nature ; & la 
fécondé , une très-grande dialectique . Un traité 
des ^frts, tel que je le conçois , n’elt donc 
pas l’ouvrage d’un homme ordinaire. Qu’on 
n’aille pas s’imaginer que ce font ici des idées 
vaines que je propofe , & que je promets aux 
hommes des découvertes chimériques . Après 
avoir remarqué avec un philofophe que je ne 
me laffe point de louer, parce que )e ne me 
fuis jamais lafsé de le lire, que l’hiltoire de 
la nature cfl incomplète fans celle des %/!rts ; & 
après avoir invité les naturalises à couroner 
leur travail fur les régnés des végétaux, des 
minéraux , des animaux , &c. par les expé- 
riences des Jlrts méchaniques , dont la connoiffance 
importe beaucoup plus à la vraie philofophie ; 
j’oferai ajouter à fon exemple : Ergo rem quant 
ago , non opinionem , Jed opus effie ; e unique non 
fclhe alicujus , aut placiti , [e d utilitatis ejfe & 
amplitudinis immenfte fundamenta . Ce n’eft 
point ici un fySême ; ce ne font point les 
fantajfies d’un homme; ce font les décifions 
de l’expérience & de la rai fon, & les fonde- 
mens d’un édifice immenfe ; & quiconque 
penfera différemment, cherchera à rétrécir la 
.lus & Métiers. Tome 1. 
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fphere de nos connoiffances , & à décourager 
les efprits. Nous devons au haxard un grand 
nombre de connoifTances ; il nous en a pré- 
fenté de fort importantes que nous ne cherchions 
pas: efl-il à préfumer que nous ne trouverons 
rien, quand nous ajouterons nos éforts à fon 
caprice , & que nos mettrons de l’ordre & de 
la méthode dans nos recherches ? Si nous 
pofsédons à préfent des fecrets qu’on n’efpéroit 
point auparavant; & s'il nous cfl permis de 
tirer des conjectures du pafsé ; pourquoi l’avenir 
ne nous rélerveroit-il pas des richeffes fur 
lefquelles nous ne comptons guere aujourd'hui ? 
Si l’on eût dit , il y a quelques fiedes , à 
ces gens qui meliirent la polhbilité des chofes 
fur la portée de leur |énic , & qui n’imaninent 
rien au delà de ce qu’ils connoilfent, qu il efl 
une poufliere qui brife les rochers , qui ren- 
verfe les murailles les plus épaiffes à des 
diflances étonantes, qui renfermée au poids de 
quelques livres dans les entrailles profondes de 
la terre , les fccoue , fe fait jour à travers les 
maffes énormes qui la couvrent , & peut ouvrir 
un goufre dans lequel une ville entière dif- 
paroîtroit; ils n’auroient pas manqué de com- 
parer ces effets à l’ aftion des roues , des 
poulies , des leviers , des contre-poids , & des 
autres machines connues , & de prononcer qu’une 
pareille pouffiere eft chimérique, & qu’il n'y 
a que la foudre ou la caufe qui produit les 
tremblemens de terre , & dont le méchanifme 
ell inimitable, qui foit capable de ces prodiges 
éfrayans. C’eft ainfi que le grand philofophe 
parloit à fon fiecle , & à tous les fiecles à venir . 
Combien ( ajouterons-nous à fon exemple) le 
projet de ia machine à élever l’eau par le feu , 
telle qu’on l’exécuta la première fois à Londres, 
n’auroit - il pas occafioné de mauvais raifone- 
mens, fur-tout fî l’auteur de la machine avoit 
eu la modeftie de fe donner pour un homme 
peu versé dans les méchaniques? S’il n’y 
avoit au monde que de pareils eftimateurs des 
inventions , il ne fe ferait ni grandes , ni 
petites chofes. Que ceux donc qui fe hâtent 
de prononcer fur des ouvrages qui n’impliquent 
aucune contradiction , qui ne font quelquefois 
que des additions très-légeres à des machines 
connues, & qui ne demandent tout au plus 
qu’un habile ouvrier ; que ceux , dis-je , qui 
font affez bornés pour juger que ces ouvrages 
font impofîibles , fâchent qù’eux-mêmes ne fout 
pas affez inllruits pour faire des fouhaits conve- 
nables. C’eft le chancelier Bacon qui le leur 
b 
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dit.- Qui fumpta, ou ce qui eft encore moins 
pardonable , qui negte&a ex his qu/e prajlo funt 
conjcBura , ea aut impoffibilia , aut minus veri- 
fimilia pûtes J eim / cire debere , [e non fatis 
doBum , ne ad optandum quidem commode Cf 
appofite ejfe. 

Autre motif de recherche. Mais ce qui doit 
encore nous encourager dans nos recherches , 
& nous déterminer b regarder avec attention 
autour de nous , ce font les fiecles qui fe font 
écoulés fans que les hommes fe foient aperçus 
des chofes importantes qu’ils avoient , pour 
ainti dire , fous leurs ieux . Tel eft l’art 
d’imprimer, celui de graver. Que la condition 
de l'efprit humain eft bizâre! S'agit-il de dé- 
couvrir ? il fe défie de fa force , il s'embaraffe 
dans les difficultés qu il fe fait ; les chofes 
lui paroi ffent impoffibles à trouver : font - elles 
trouvées ? il ne conçoit plus comment il a fallu 
les chercher ft long-temps , & il a pitié de 
lui-méme . 

Différence finguliere entre les machines. 

Après avoir proposé mes idées fur un traité 
phitofophique des arts en général , je vais 
palfer a quelques obfervations utiles fur la 
manière de traiter certains arts méchaniques en 
particulier. On emploie quelquefois une ma- 
chine très • composée pour produire un effet 
affez fimple en apparence , 8c d’autres fois une 
machine très-fimple en effet fuffit pour produire 
une aflion fort composée : dans le premier 
cas , l'effet à produire étant conçu facilement , 
8c la connoiffance qu’on en aura n’embaraffant 
point l’efprit , 8c ne chargeant point la mémoire , 
on commencera par l’annoncer , 8c l’on paffera 
enfuite à la defcnption de la machine: dans 
le fécond cas au contraire , il eft plus à propos 
de defeendre de la defeription de la machine 
h la connoiffance de l’effet . L’effet d'une 
horloge eft de divifer le temps en parties 
égales, b l’aide d'une aiguille qui fe meut 
uniformément 8c très • lentement fur un plan 
ponflué . Si donc je montre une horloge b 
quelqu’un b qui cette machine étoit inconnue, 
je 1 inftruirai d’abord de fon effet , 8c j’en 
viendrai enfuite au méchanifme. Je me garderai 
bien de fuivre la même voie avec celui qui 
me demandera ce que c’eft qu’une maille de 
bas , ce que c’eft que du drap, du droguet, 
du velours , du fatin : je commencerai ici par 
le détail des métiers qui fervent b ces ouvrages. 
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Le dévelopcmcnt de la machine, quand il eft 
clair , en fait fentir l’effet tout d’un coup; 
ce qui ferait peut-être impoffible fans ce pré- 
liminaire. Pour fe convaincre de la vérité de 
ces obfervations , qu'on tâche de définir exaête- 
ment ce que c’eft que la gage, fans fuppofer 
aucune notion de b machine du gazier. 

De la géométrie des Arts . 

On m’acordera fans peine qu’il y a peu 
d’Artiftes b qui les élémensdes Mathématiques 
ne foient pas néceffaires ; mais un paradoxe 
dont la vérité ne fe prélèntera pas d’abord , 
c’eft que ces élémens leur feraient nuifibles 
en plulïeurs occafions , fi une multitude de 
connoiffances phyfiques n’en corrigeoicnt les 
préceptes dans la pratique- connoiffances des 
lieux , des pofitions , des figures irrégulières , 
des matières , de leurs qualités , de l’ébfti- 
cité , de la raideur , des frotemens , de la 
confiftance , de la durée , des effets de l’air , 
de l’ eau , du froid , de la chaleur , de la 
séchereffe. Sec. 11 eft évident que les élémens 
de la géométrie de l’Académie , ne font que 
les plus fimples 8c les moins composés d’entre 
ceux de la géométrie des boutiques . Il n’y a 
pas un levier dans la nature, tel que celui que 
Varignon fuppofe dans fes propofitions ; il n’y 
a pas un levier dans la nature-, dont toutes les 
conditions puiffent entrer en calcul . Entre ces 
conditions il y en a , 8c en grand nombre , 8c 
de très-effentieles dans l’ufage , qu’on ne peut 
même foumettre b cette partie du calcul qui 
s’étend jufqu’aux différences les plus infenfibles 
des qualités, quand elles font appréciables; d’où 
il «rive que celui qui n’a que la géométrie 
intellefiucle eft ordinairement un homme affez 
mal-adroit ; 8c qu’un Artifte qui n’a que la 
géométrie expérimentale , eft un ouvrier très- 
borné . Mais il eft , ce me femblc , d’expérience 
qu'un Artifte fe paffe plus facilement de la 
géométrie intellefluele , qu’un homme , quel 
qu’il foit , d’une certaine géométrie expérimentale . 
Toute la matière des frotemens eft reliée , mal-gré 
les calculs , une afaire de mathématique expé- 
rimentale 8c manœuvriere . Cependant, jufquoù 
cette connoiffance feule ne s étend-elle pas ? 
Combien de mauvaifes machines ne nous font 
pas proposées tous les jours par des gens qui 
le font imaginés que les leviers , les roues , les 
poulies , les câbles agiffert dans une machine 
comme fur un papier ; 8c qui , faute d’avoir 
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mi) la main à l’oeuvre , n’ont jamais fu la 
différence des effets d’une machine même ou 
de fon profil ? Une fécondé obfervation que 
nous ajouterons ici , puifqu’elle eft amenée par 
le fujet , c’efi qu’il y a des machines qui 
réuHiflent en petit , & qui ne réuffiffent point 
en grand ; 8c réciproquement d’autres qui réuf- 
filfent en grand , Sc qui ne réuffiroient pas en 
petit . Il fiiut , je crois , mettre du nombre de 
ces dernières toutes celles dont l’effet dépend 
principalement d’une pefanteur confidérable des 
parties mêmes qui les compofent , ou de la 
violence de la réaêlion d’un fluide , ou de 
quelque volume confidérable de matière diadique 
à laquelle ces machines doivent être appliquées : 
cxécutez-les en petit , le poids des parties fe 
réduit h rien ; la réaftion du fluide n’a prefque 
plus lieu ; les puiffances fur lefquelles on avoit 
compté difparoiflent , Sc la machine manque fon 
effet . Mais s’il y a , relativement aux dimenfions 
des machines , un point , s’il eft permis de 
parler ainfi , un terme où elle ne produit plus 
d’effet; il y en a un autre en delà ou en deçà 
duquel elle ne produit pas le plus grand effct 
dont fon méchanifme étoit capable . Toute ma- 
chine a , félon la maniéré de dire des géomètres , 
un maximum de dimenfions ; de même que dans 
fa conftruêlion , chaque partie confédérée par 
raport au plus parfait méchanifme de cette partie, 
efl d’une aimenfion déterminée par les autres 
parties ; la matière entière ed dune dimenfion 
déterminée , relativement à fon méchanifme le 
plus parfait , par la matière dont elle ed 
composée , l’ufage qu’on en veut tirer , & une 
infinité d’autres caufes . Mais , quel ed , de- 
mandera-t-on , ce terme dans les dimenfions 
d’une machine , au delà ou en deçà duquel elle 
ed ou trop grande ou trop petite ? Quelle ed 
la dimenfion véritable 8c abfolue d’une montre 
excellente , d’un moulin parfait , du vaifTeau 
condruit le mieux qu’il ed poflible ? C’ed à la 
géométrie expérimental & manoeuvrier* de 
plufieurs fiecles , aidée de la géométrie intel- 
leftuele la plus déliée , à donner une folution 
approchée de ces problèmes ; & je fuis convaincu 
«ju il ed impoflible d’obtenir quelque chofe de 
fatisfaifant là-deffus de ces géométries séparées , 
& très-difficile de ces géométries réunies. 

De la , langue des Arts . 

J’ai trouvé la langue des arts très-imparfaite , 
par deux caufes ; la difete des mots propres , 


& l’abondance des fynonymes . Il y a des outil) 
qui ont plufieurs noms différens; d’autres n’ont 
au contraire que le nom générique , engin , 
machine , fans aucune addition qui les fpécifie ; 
quelquefois la moindre petite différence fuffit 
aux Artides pour abandoner le nom générique, 
& inventer des noms particuliers; d’autres fois 
un outil fingulier par (à forme & fon ufage , 
ou n’a point de nom , ou porte le nom d'un 
autre outil avec lequel il n’a rien de commun . 

Il ferait à fouhaiter qu’on eût plus d’égard à 
l’analogie des formes 8c des ufages . Les géo- 
mètres n'ont pas autant de noms qu’ils ont de 
figures; mais dans la langue des arts, un mar- 
teau , une tenaille , une auge , une pelle , &c. 
ont prefque autant de dénominations qu’il y a 
d’arts . La langue change en grande partie * 
d’une manufacture à une autre . Cependant je 
fuis convaincu que les manoeuvres les plus fin- 
gulieres , 8c les machines les plus composées 
s’expliqueraient avec un a (Tel petit nombre de 
termes familiers & connus , fi on prenoit le 
parti de n’employer des termes d’art que quand 
ils offriraient des idées particulières . Ne doit- 
on pas être convaincu de ce que j’avance , 
quand on confidere que les machines composées 
ne font que des combinaifons des machines 
fimples ; que les machines Amples font en petit 
nombre ; fie que dans l’expofition d’une manoeuvre 
quelconque , tous les mouvemens font réductibles 
fans aucune erreur confidérable , au mouvement 
reftiligne & au mouvement circulaire? Il ferait 
donc à fouhaiter qu’un bon Logicien à qui les 
arts feraient familiers , entreprît des élémens 
de la grammaire des Arts . Le premier pas 

[ u’il aurait à faire , ce ferait de fixer la valeur 
es corrélatifs , grand , grils , moyen , mince , 
/pais , faible , petit , l/ger , pefant , &c. Pour 
cet effet , il faudrait une rnefure confiante dans 
la nature , ou évaluer la grandeur , la grôffeur 
& la force moyene de l’homme , 8c y reporter 
toutes les expreffions indéterminées de quantité , 
ou du moins former des tables auxquelles on 
inviterait les Artifies à conformer leurs langues. 
Le fécond pas , ce ferait de déterminer fur 
la différence 8c fur la reffemblance des formes 
& des ufages d’un infiniment 3c d’un autre 
infiniment , d’une manœuvre & d’une autre 
manœuvre , quand il faudrait leur laiffer un 
même nom & leur donner des noms différens . 
Je ne doute point que celui qui entreprendra 
cet ouvrage ne trouve moins de termes nouveaux 
à introduire , que de fynonymes à banir ; 8c 
b ij 
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plus de difficulté K bien définir des chofes 
communes , telles que gr&ce en peinture , nœud 
en paffemcnterie , creux en plufieurs arts , qu’à 
expliquer les machines les plus compliquées . 
C’eft le défaut de définitions exaêles , & la 
multitude , 5c non la diverfité des mouvemens 
dans les manœuvres , qui rendent les chofes 
des arts difficiles à dire clairement . Il n’y a 
de remede au fécond inconvénient , que de fe 
familiarifer avec les objets : ils en valent bien 
la peine , foit qu’on les confidere par les avan- 
tages qu’on en tire , ou par l’honeur qu’ils 
font à l’efprit humain . Dans quel fyftême de 
phyfique ou de métaphyfique remarque-t-on plus 
d’intelligence, de fagacité, de conséquence, que 
dans les machines à filer l’or , faire des bas , 
& dans les métiers de palfementiers , de gaziers, 
de drapiers ou d’ouvriers en foie ? Quelle dé- 
monft ration de mathématique efi plus com- 
pliquée que le méchanifme de certaines horloges, 
ou que les différentes opérations par lcfquelles 
on fait paffer ou l’écorce du chanvre , ou la 
coque du ver avant que d’en obtenir un fil 
qu’on puiffe employer à l’ouvrage? Quelle pro- 
jrflion plus belle , plus délicate & plus fingu- 
fiere que celle d'un deffein fur les cordes d un 
fcmple , & des cordes du femple fur les fils 
d’une chaîne ? Qu’a-t-on imaginé , en quelque 
genre que ce foit , qui montre plus de fubtilité 
que le chiner des velours ? Je n’aurois jamais 
(ait fi je m’impofois la tâche de parcourir toutes 
les merveilles qui fraperont dans les manufaflures 
ceux qui n’y porteront pas des ieux prévenus 
ou des ieux ftupides. 

Je m’arrêterai avec le philofophe Anglois à 
trois inventions , dont les anciens n’ont point 
eu connoiffance , 5c dont , à la honte de l’hif- 
toire & de la poéfie modernes , les noms des 
inventeurs font prefque ignorés: je veux parler 
de l’art d’imprimer , de la découverte de la 
poudre à canon , & de la propriété de l’aiguille 
aimantée . Quelle révolution ces découvertes 
n’ont-elles pas occafionée dans la république 
des Lettres , dans l’Art militaire , & dans la 
Marine ? L’aiguille aimantée a conduit nos 
vaiffeaux jufqu aux régions les plus ignorées ; 
les carafilcres typographiques ont établi une 
correfpondance de lumières entre les favans de 
tous les lieux & de tous les temps à venir ; 
& la poudre à canon a fait naître tous ces 
chefc-d'oeuvres d’architeêlure , qui défendent nos 
frontières & celles de nos ennemis : ces trois 
Arts ont prefque changé la face de la terre . 


Rendons enfin aux artiftes la juftice qui leur 
cfl due . Les Arts libéraux fc font affez chantés 
eux-mêmes ; ils pouroient employer maintenant 
ce qu’ils ont de voix à célébrer les Ans mJ- 
cbtsniques . C’eff aux Arts libéraux à tirer les 
Arts médufniques de l’aviliffement où le préjugé 
les a tenus fi long-temps: c’efl à la protêt! ion 
des Rois à les garantir d une indigence où ils 
languiffent encore . Les artifans fe font crus 
méprifables , parce qu’on les a méprisés ; ap- 
prenons leur à mieux penfer d’eux-mêmes , c’eft 
le feul moyen d’en obtenir des protluéiions plus 
parfaites . Qu’il forte du fein des Académies 
quelqu’hommc qui defeende dans les Ateliers , 
qui y recueille les phénomènes des Arts , 5c 
qui nous les expofe dans un ouvrage qui dé- 
termine les artiftes à lire , les philofophes à 
penfer utilement , 5c les grands à faire enfin 
un ufage utile de leur autorité 5c de leurs 
récompenfes. 

Un avis que nous oferons donner aux favans , 
c’eft de pratiquer ce qu’ils nous enfeignent 
eux-mêmes , qu’on ne doit pas juger des autres 
avec trop de précipitation , ni proferire une 
invention comme inutile, parce qu’elle n’aura 
pas dans fon origine tous les avantages qu’on 
pouroit en exiger . Montagne , cet homme 
d’ailleurs fi philofophe , ne rougiroit-il pas s’il 
revenoit parmi nous , d’avoir écrit que les 
armes b feu font de fs peu cf effet , fauf l'itone- 
ment des oreilles, à quoi chacun eft déformais 
aprivoisé , qu'il efpere qu’on en quitera l'ufagti 
N’auroit-il pas montré plus de fageffe à encou- 
rager les arquebufiers de fon temps à fubftituer 
à la mèche 5c au rouet quelque machine qui 
répondît à l’aflivité de la poudre, & plus de 
fagacité à prédire que cette machine s invente- 
rait un jour ? Mettez Bacon à la place de 
Montagne , 5c vous verrez ce premier confidérer 
en philofophe la nature de l’agent , 5c prophé- 
tifer , s’il ra’eft permis de le dire, les gre- 
nades , les mines , les canons , les bombes , 5c 
tout l’appareil de la pyrotechnie militaire . 
Mais Montagne n’eft pas le feul philofophe 
ui ait porté fur la pofubilité ou l’impoflibilité 
es machines , un jugement précipité . Def- 
cartes, ce génie extraordinaire, né pour égarer 
Sc pour conduire, 5c d’autres qui valoient bien 
l’auteur des Effais , n’ont-ils pas prononcé que 
le miroir d’Archimede étoit une fable? cepen- 
dant ce miroir eft exposé à la vue de tous 
les favans au jardin du Roi; 5c les effets qu’il 
y opère entre les mains de M. de Buffon qui 
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l’a retrouvé, ne nous permettent plus de douter 
de ceux qu'il opéroit fur les murs de Syracufe 
entre les mains d’Archimede . De G Brands 
exemples fuffifent pour nous rendre circonlpeêls . 

Nous invitons les Artiftcs 2 k prendre de leur 
côté confeil des favans, & à ne pas laiiTer 
périr avec eux les découvertes qu’ils feront . 
Qu’ils fâchent que c’eft fe rendre coupable d’un 
larcin envers la fociété, que de renfermer un 
fecret utile; 8c qu’il n’e(i pas moins vil de 
préférer en ces occaGons l’intérêt d’un leul 2 k 
l’intérêt de tous, qu’en cent autres où ils ne 
balanccroient pas eux-mêmes à prononcer . S’ils 
fe rendent communicatifs , on les débaraffera 
de plufieurs préjugés, & fur-tout de celui où 
ils font prefque tous, que leur art a acquis le 
dernier degré de perfetlion . Leur peu de lu- 
mières les expofe fouvent à rejeter fur la na- 
ture des chofes , un défaut qui n’eft qu’en eux- 
mêmes . Les obdacles leur paroiffent invincibles 
dés qu’ils ignorent les moyens de les vaincre . 
Qu’ils faflent des expériences ; que dans ces 
expériences chacun y mette du fien ; que l’ar- 
tifte y foit pour la main-d’œuvre , l’académicien 
pour les lumières Sc les confeils , & l’homme 
opulent pour le prix des matières, des peines 
& du temps ; 8c bientôt nos arts & nos manu- 
faftures auront fur celles des étrangers toute 
la fupériorité que nous déGrons . 

De la fupJriorité d'une manufacture 
fur une autre. 

Mais ce qui donnera la fupériorité h une 
manufaêlure fur une autre , ce fera fur-tout la 
borné des matières qu’on y cmploîra , jointe 
2 k la célérité du travail & h la pcrfcêlion de 
l’ouvrage . Quant à la bonté des matières , 
c’eft une afaire d’infpeflion . Pour la célérité 
du travail 8c la perfeêlion de l’ouvrage , elles 
dépendent entièrement de la multitude des 
ouvriers raflemblés . Lorfqu’une manufaêlure 
«G nombreufe , chaque opération occupe 
un homme différent. Tel ouvrier ne fait Sc 
ne fera de fa vie qu’une feule 8c unique chofe ; 
tel autre, une autre chofe: d’où il arive que 
chacune s’exécute bien 8c promptement , & 
que 1 ouvrage le mieux fait e(l encore celui 
qu’on a h meilleur marché. D’ailleurs, le goût 
& la façon fe perfeêlionent néceffaircment entre 
un grand nombee d’ouvriers , parce qu’il eft 
difficile qu’il ne s’en rencontre quelques-uns 
capables de réfléchir , de combiner , & de 
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trouver enfin le feul moyen qui puiffe les 
mettre au dcfTus de leurs femblables ; le moyen 
ou d’épargner la matière , ou d’alonger le 
temps , ou de furfaire l’induflrie , foit par une 
machine nouvele , foit par une manœuvre plus 
commode . Si les manufaélures étrangères ne 
l’emportent pas fur nos manufaélures de Lyon ; 
ce neft pas qu’on ignore ailleurs comment on 
travaille là; on a par-tout les mêmes métiers, 
les mêmes foies , & à peu près les mêmes 
pratiques : mais ce n’elt qu’à Lyon qu’il y a 
30000 ouvriers raffemblés, 8c s’occupant tous 
de l’emploi de la même matière . Nous pourions 
encore alonger cet article; mais ce que nous 
venons de dire , joint à ce qu’on trouvera dans 
le difeours préliminaire , fuffira pour ceux qui 
favent penfer , Sc nous n’en aurions jamais 
affez dit pour les autres. On y rencontrera 
peut-être des endroits d’une métaphyflque un 
peu forte; mais il étoit impoffible que cela 
fût autrement . Nous avions à parler de ce 
ui concerne l 'art en général ; nos propofitions 
evoient donc être générales : mais le bon fens 
dit qu’une propofition eft d’autant plus abftraite , 
qu’elle eft plus générale, l’abftraêlion confiftant 
à étendre une vérité, en écartant de fon énon- 
ciation les termes qui la particularifent . Si 
nous avions pu épargner ces épines auxleêleurs, 
nous nous ferions épargné bien du travail à 
nous-mêmes . 

Tel eft le plan d’après lequel M. Diderot * 
a fu enrichir l’anciene Encyclopédie . Il n’y a 
encore aucune colleélion , quelles que foient 
les grandes tentatives faites ailleurs , où les 
Arts 8c Métiers méchaniques foient plus 
complets, plus dévelopés , & mieux préfen- 
tés. Elle renferme la defeription de plus de 
trois cens Arts 8c Métiers dont les procédés 
font en général décrits avec affez de foin dans 
le texte , 8c exposés fous toutes leurs formes 
dans des planches nombreufes 8c très-foignées . 
Ces avantages fi précieux ont été reconus 
universélement,8c ont dû contribuer principale- 
ment à la fortune de la première édition de 
ce vafte dépôt des connoiffances humaines . 
Cependant il faut convenir que , mal-gré les 
juftes éloges que l’on a donnés à la partie 
des Arts 8c Métiers, on y trouve les défauts 
prefque inséparables de la difficulté des pre- 
mières recherches, 8c de l’embaras d’une foule 
d’objets qu’il falloir en quelque forte défricher, 

8c faire fortir des ténèbres dont ils étoient 
cnvelopés . 
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Eh ! comment auroit-on pu fc diffimuler la 
aéceflité d’une exaâe révifion, 8c h beaucoup 
d'égards d’une nouvele réda&ion ? 

1 °. Outre le vice de la confufion de ma- 
tières difparates qui fe croifent & s’embaraffent 
perpétuélement dans cette immenfe colleftion 
où toutes les Sciences 8c tous les Arts font 
confondus pêle-mêle , la defcription même de 
chacun des Arts y e(l tellement fubdivisée & 
mutilée , qu’il eft prefque impoflible de la 
fuivre Sc de la raflembler entie'rement . Chaque 
volume contient des fragment qui avoient été 
oubliés ou négligés dans les volumes précédens ; 
en forte que le leéfeur n’eft pas même guidé 
dans 1a recherche des divers articles de l’Art 
qu’il veut connoître . 

2°. Il y a un plus grand tort à reprocher 
aux premiers rédaêteurs , Sc qu’ils n’ont pas 
cru devoir eux-mêmes diffimuler : c’eft que le 
texte du difcours de beaucoup d’Arts Sc Métiers 
ayant été composé fans les gravures, Sc les 
planches n’ayant pas toutes été faites pour 
cette defcription , il en réfulte que les indications 
font prefque toujours faufles, Sc que pour y 
remédier, il a fallu renouveler une explication 
fommaire à la tête des planches. Cette double 
expofition ne s’acorde pas même avec la pre- 
mière , Sc fouvent elle la contredit Sc la 
détruit . 

3 °- On n’a pas toujours recueilli dans l’an- 
ciene Encyclopédie les meilleurs traités fur 
chaque Art, ou confulté l’expérience la plus 
fuivie Sc la plus acréditée : dis lors on a 

quelquefois été induit à donner des erreurs 
pour des vérités , des caprices pour des prin- 
cipes , Sc de mauvaifes manœuvres pour de 
bons procédés . 

Enfin la publication de l’Encyclopédie a ré- 
veillé l’attention des bons écrivains lur les Arts 
Sc Mériers ; Sc depuis quelques années , des 
hommes confommés dans la théorie Sc la pra- 
tique ont dévoilé ce qu’on appelé les fccrets 
du maitre , Sc ont donné des dévelopemens 
clairs , détaillés Sc méthodiques . On cil donc 
en état de faire à préfent un diftionaire raifoné 
des Arts Sc Métiers , plus complet , plus 
précis , plus méthodique que celui qui exifte 
dans l’anciene Encyclopédie . Voici comment on 
a cnvifagé ce travail . 

Chaque Art, chaque Métier, ou une branche 
principale d’un grand Art , feront traités de 
fuite Sc fans interruption , fuivant leur ordre 
alphabétique; cet ordre étant le plus commode 
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8c le plus convenable pour l’cxpolition des 
Arts Sc Métiers méchaniques . 

On obfervera une marche régulière dans la 
defcription de chacun de ces Arts Sc Mériers, 
en paffant du fimple au composé, en pré- 
fentant, autant qu’il fera poffible, l’hiftorique , 
la définition, les divifions de chacun de ces 
Arts , le dévclopement graduel des procédés 
qui dérivent les uns des autres, leur régime 
civil 8c politique, les réglemens de police, Sc 
un petit nombre de propofitions , ou plutôt 
d'axiomes qui en rapéleront les principes effentiels 
Sc conftitutifs . 

Enfin on terminera chacun de ces Arts Sc 
Métiers par un vocabulaire raifoné Sc complet 
des mots techniques qui lui font propres Sc 
particuliers . 

Par une fuite de la méthode Sc de l’ordre 
que nous voulons mettre dans la diftribution 8c 
dans la rédaêlion de toutes les parties de cette 
nouvele Encyclopédie , nous avons cru qu'il 
falloit faire deux grandes divifions des Arts Sc 
Métiers, 8c en compofer deux corps de diflio- 
naires relatifs dans leur plan général , mais 
séparés dans leurs objets particuliers . 

1®. L’un de ces Diêiionaircs , dont nous 
publions la première moitié du premier volume , 
renfermera les Arts difparates , c’cft-à-dire , les 
Arts qui ne font pas tous liés parla deflination 
générale Sc la fabrique particulière de matières 
toujours d’une même nature, quoique fouvent 
modifiées dans la forme Sc dans l’emploi ; en un 
mot , les Arts qui ont des bafes d’un genre 
différent , Sc qui s’exercent fur des fubftanccs 
diverfes 8c variées. Ainfi les Arts Sc Métiers 
compofant cette première divifion , font ceux 
qui mettent en œuvre les métaux , les terres , 
la pierre, le bois, Sc leurs composés; certains 
produits des animaux , comme le fuif , les 
graiflès, les cires, les os , la corne, l'ivoire ; 
ou quelques productions végétales , comme les 
farines, les lucres, les fruits, les plantes; oa 
des découvertes de l'induflrie , comme l’imprime- 
rie , la poudre à canon , les couleurs , les 
vernis , les verres , les poteries , les porcelaines , 
les armes; les conftruêtions , foit des bâtimens , 
foit de quelques machines propres aux opé- 
rations des onvriers , Scc. Tous ces arts, quoique 
fortis d’une même tige , fe partagent naturéle- 
ment en des branches différentes , 8c n’ont 
guère d'analogie Sc de relation entr’eux que 
dans leur origine primitive, Sc dans le but de 
leurs travaux , qui eff de concourir h nos befoins. 
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Ils doivent former tous autant de petits 
traités diftinels & complets, & ils ne font ici 
raprochés que par l’ordre alphabétique. Néan- 
moins la méthode dont nous fommes exafts 
obfervateurs , nous a guidés même dans ces 
Arts difparates , & nous a engagés à grouper 
dans le même article les arts qui ont une ana- 
logie fcnfible. Ainfi nous avons préfcnté de 
fuite la fabrique & l’énumération de toutes 
les différentes efpeces d’aiguilles , de même 
toutes les diverfes fortes de feux d’artifice ; 
nous avons réuni dans le même tableau les 
Arts de la gravure des pinçons & delà fonde- 
rie des cara&eres d’imprimerie , & de fuite 
les modèles des caraêteres alphabétiques des 
langues mortes & vivantes ; nous avons mis 
fous le même point de vue les travaux de la 
fabrication de la brique , de la tuile , du 
carreau ; nous avons décrit à-la-fois la fabrique 
& la fonderie des mortiers , obufiers , pierriers , 
bombes , grenades , boulets J nous avons cru 
ne devoir point séparer les travaux du carrier, 
plâtrier, chaufournier ; nous prions en même 
temps du ciment , du malUch , du mortier , 
&c.ç enfin nous avons eu une attention con- 
tinucle de nous conformer au plan d’une Ency- 
clopédie méthodique. 

La rédaêlion de tous les arts de ce diftio- 
nairc a été de même dirigée par une méthode 
particulière . Chaque art , chaque métier a été 
traité complètement & dans tous fes raports. 
Il n’y a point de renvoi à des fubdivifions ; 
tout eft raproché & renfermé dans le même 
câdre , depuis l’origine de l’art jufqu’à fa per- 
fiction & fon emploi . Il eft terminé par un 
vocabulaire exaêl , détaillé & raifoné , qui en 
forme comme la table, l’analyfe & l’appendice. 

Plufieurs favans Académiciens ont fourni des 
articles effcntiels , tels que la defeription de 
la nouvele machine du métier à bas j tels que 
les arts du cartier, cartonier, du doutier, &c. 
En général on a tâché de rendre ces traités 
des arts aufli complets qu’ils pouvoient l’être, 
foit d’après les bons matériaux de l’anciene 
Encyclopédie, foit d’après les écrits & les arts 
publiés par émulation dans ces derniers temps 
en France & dans les pays étrangers , foit 
d’après les fecours des maîtres & des favans qui 
nous ont donné des renfeignemens , des avis ou 
des mémoires. 

On n’a point négligé de faire connoître , 
autant qu’il a été poflible, les petits procédés 
qui font regardés comme les fecrets de certaines 
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fabriques . On s’eft a taché fur-tout à rendre 
fenfibies toutes les opérations de ces arts, 8c à 
ies déveloper avec clarté , avec fimplicité , 
avec exaftitude , & dans leur progrcfhon fuc- 
ceffive. On a quelquefois affefté de préfenrer 
les mêmes objets & leur explication fous des 
faces différentes, lorfque le fens, l’intelligence 
& l’importance de ces détails ont paru y être 
intérefsés , Nous avons à parler la langue des 
arts & des artifans ; nous voulons les faire 
comprendre & en être entendus. Il ne falloit 
point avoir l’ambition de nous élever, & nous 
avons dù nous exprimer fans apprêt le fans 
prétention . 

II*. L’autre Diêlionaire , ou plutôt la fé- 
condé divifion du Diêlionaire des Arts & 
Métiers , eft rédigée par un favant qui , par 
le fuccès de fes ouvrages en ce genre, par fa 
place d’Infpectcur des Manufactures de France, 
& fur-tout par fes connoiffances & fes études 
particulières, a acquis le droit de circonfcrire 
le plan de fon travail , & d'infpirer toute con- 
fiance pour l’exécution. 

M. Roland de la Platiere doit donc traiter 
les Arts qui emploient dans leurs fabriques, 
le chanvre, le lin, le coton, la laine, le poil , 
la foie . 

Ces Arts font tous en quelque forte de la 
même claffe ; ils fraternifent , ils font dans 
une relation réciproque & continuele , & ils 
ne pouvoient guère procéder qu’enfemble, ten- 
dant à un but commun qui eft en général 
l’habillement . 

III*. Les peaux & cuirs raprochés des objets 
précédens par leur emploi, mais donnant lieu 
à des procédés différens ; la teinture enfin , 
applicable fur les peaux & cuirs, & fur tous 
les tiffus quelconques , ont offert à M. de la 
Platiere le fujet d une fubdivifïon dans la partie 
dont il s’eft chargé. 

Ainfi il ne peut y avoir d’équivoque ou 
d’incertitude à l’égard des articles pour lefquels 
il faut avoir recours à la première partie de 
cette fécondé diftribution du Diêtionairc des 
Arts . 

C’eft-là qu’on doit chercher les procédés pour 
faire, les bas , blondes , dent clés , points & 
filets ‘ la broderie, cbapt'lerie , draperie , paffe- 
mtnterie, foierie j les étofes de laine, tapis & 
tapifferies , toiles & toileries ; tous objets bien 
déterminés , très-diftinéls , & qui néanmoins 
ont des opérations relatives & dépendantes. 

On doit y trouver tout ce qui concerne les 
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profcffions de lingere , tailleur , tapijfier , mate- 
laffier , couturière , marchand & marchande de 
modes , agrément, fleurs artificiels , plumajficr , 
bcmtoni,r-paffementier , teinturier , «attire, bourfter . 

On conçoit que le peignage , le cardagc &c 
la filature font les préparations des matières; 
que la corderie fait partie de l’art de filer; 
que le tijfage eft l’aflion de fabriquer ces ma- 
tières, l’art d’en faire des étofes; que les cane- 
vas , les couvertures , le damas , le droguet , 
le galon , la gage , les lacets , le mari! , la 
mottjfeline , les velours , &c. ne font que ces 
mêmes étofes ; que la calandre, le foulon, la 
frife , le moirage , le glacer des étofes , font 
l'art de préparer ces mêmes étofes . 

C’eft à la fécondé partie que feront raportés 
les arts du tanneur , bongroyeur , maroquinier , 
corroyeur , chamoifeur , mégijfitr , parebeminier , 
cbagrinier ; ainfi que les arts & métiers du 


pelletier - fournir , peauffier • culotier , gantier , 
hoyaudier , ceinturon ter , calotier , fellier-bounlier , 
faifeur de fouets , cordonier & botier , relieur , 
ô~;. L’art d obtenir les huiles végétales & ani- 
males , fubflances néceifaires à l’apprêt des 
peaux; celui de fabriquer les favons , & les 
procédés de teinture fur les divers objets des 
deux parties. 

On voit après ces détails le partage très* 
diffinèl des trois corps du Diftionaire des Arts 
& Métiers . 

Au reflc, la nouvele Encyclopédie métho- 
dique fera terminée par un vocabulaire uni- 
verfel fervant de table pour tout l’ouvrage , 
en forte que l'on y verra dans l'inflant l’indi- 
cation du Diélionaire , du tome, de la page, 
de la colonne où fe trouve non léulement un 
article , mais même un mot que l’on voudra 
conlulter . 
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FABRIQUE DE TOUTES LES ESPECES D’AIGUILLES. 


_A. IG U ILLE , petit infiniment d'acier trempé, 
délié, po] i, fie ordinairement pointu par un bout, 
& perce d'une ouverture longitudinale par l'autre 
bout. 

Nous avons dit ordinairement , parce que l'aiguille 
n’eft pas toujours percée & pointue. En effet, entre 
les iollrumens qui portent le nom d 'aiguille, Sc 
ainii appelés il caulc de l'ufage qu'on en fait, il 
y en a qui font pointus fie non perces , d’autres 
qui font perces & non pointus , d’autres encore 
qui ne font ni pointus , ni perces . 

13e toutes les manières d'atacher l’un A l’autre 
deux corps flexibles, celle qui fe pratique avec 
l'aiguille cil une des plus universélement répandues : 
aulli dillingue-t-on un grand nombre d aiguilles 
differentes . On a les aiguilles à coudre , ou de 
tailleur; les aiguilles de chirurgie, d'artillerie, de 
bonetier ou faileur de bas au métier, d’horloger, 
de cirier, de drapier, de gafnier, de perruquier, 
de coëfeule , de faifeur de coëfe à perruques , de 
piqueur d’étuis , tabatières , & autres femblablcs 
ouvrages , de fellier , d’ouvrier en foie, de brodeur, 
de tapiflier , de chandelier , d'embaleur, à matelas, 
à empointer, i tricoter, à enfiler, i prcllet, à 
brocher , à relier , A natter , A bouffole ou aiman- 
tée, fitc. &c. 

' Avant l’invention des aiguilles d’acier , on a dû 
fe fervir, A leur defaut, d epines , ou d'arctes de 
poiflons , ou d’os d’animaux ; mais depuis l’établiffe- 
ment des focie’tés , ce petit outil efl devenu d’un 
ufage indifpcnfable dans une infinité d’arts Sc 
d’occafions . 

Nous allons paffer en revue les aiguilles de 
differentes efpeces , & en donner un aperçu gé- 
néral. Nous décrirons, avec quelque Je’tail , la fa- 
brique des aiguilles ordinaires; Oc nous renverrons 
1» deferiprion des aiguilles propres A la chirurgie & 
A certains arts, A leur article particulier. 

Aiguille De TiitLEun ou A coudre . Cette 
aiguille, qui femble avoir donné fon nom A toutes 
les autres fortes , fe fabrique de la manière luisante. 

Arts tjr Métiers . Tome I. 


Ayez du bon acier; faites paffer cet acier, réduit 
en fil , foit au charbon de terre , foit au charbon de 
bois, fuivant l’endroit de la fabrique. Mettez-le 
chaud tous le martinet pour lui ôter fes angles, 
1 '{tirer, ou l'étendre fie l’arondir. 

Lorlqu’il fera fort étiré , qu’il ne poura plus 
foutenir le coup du martinet , continuez de l'étirer 
8c de l’arondir au marteau. Ayez une filière A 
difTérens trous ; faites paffer ce fil par un des grands 
trous de la fitiere , 8c tréfilez-le pour l'étendre fie 
l’amincir. Ce premier tréfilage t’appele dégrofft. 

Après le premier' tréfilage ou dégrc Ji , donnez un 
fécond tréfilage par un plus petit trou de la filière , 
après avoir fait chaufer le fil ; puis un troifieme 
tréfilage par un troifieme trou plus petit que le 
fécond. 

Continuez ainfi jufqu’A ce que votre fil foit 
réduit, par ces tréfilages fucceffift , au degré de 
fineffe qu’exige la forte d'aiguille que vous voulez 
fabriquer . 

11 y a deux remarques A faire ; c’ell qu’il 
femble que la facilité du tréfilage demande un 
acier du fi tî 1 e fie doux, fie que l’ufage de l’aiguille 
femble demander un acier fin , fie par conséquent 
três-câffant . 

C’eft A l’ouvrier A choifir entre tous les aciers, 
celui oit ces deux qualités font combinées de ma- 
nière que fon fil fe tire bien, fie que les aiguilles 
puiffeut avoir la pointe très-fine fans être câffante . 
Mais , comme il y a peu d’ouvriers en général qui 
entendent affez bien leurs intérêts pour ne rien 
épargner quand il s’agit de rendre leur ouvrage 
excellent , il n’y a guère d’aiguiliiers qui ne difent 

â ue pluson cAffera d’aiguilles, plus ils en vendront; 
: qui ne les faffent de l’acier le plus fin, d'autant 
plus qu’ils ont répandu le préjugé que les bonnes 
aiguilles dévoient ciller . Les bonnes aiguilles , 
cependant, ne doivent être ni molles, ni ciffanres. 

On graiffe de lard le fil d’acier à chaque tré- 
filage, afin de le rendre moins revêche, & plus 
docile à palier par les trous de la filière . 

A 
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l.orfquc l'acier eft fuffifamcnt tréfile ou degrofli, 
on I* coupe par brins à peu pris d’égale longueur . 
Un ouvrier prend des brins autant qu’il en peut 
tenir les uns contre les autres , étendus & parallèles 
dans la main gauche. 

Voyez planche I, cet ouvrier aiguillier , nommé 
le coupeur , fig. i , (*) . Il eft aflis devant un 
banc. Ce banc ell arme d’un anneau fixe à fon 
extrémité (c). 11 eft échancré circulairement à 
fon extrémité (h ). L’anneau de l'extrémité (c) 
reçoit le bout long 'de la branche d’une cifaille 
ou force (d). À l'échancrure circulaire ( h ) , eit 
ajufté un feau rond , l’ouvrier tient l'autre branche 
de la cifaille de la main droite ( a ) , & coupe 
les brins de fil d’acier qui tombent dans le feau. 
Cet établi, ou banc du coupeur, cil repréfenté à 
part & plus en grand, meme planche, fig. 14. 
ADC, la cifaille; E, tafieau qui la fupporte ; C, 
anneau qui retient la branche dormante DC; Et B 
eft le feau . 

Ces bouts de fil d'acier coupds , pafieot entre les 
mains d’un fécond ouvrier qui les palme. 

Palmer les aiguiller , c’eft les prendre quatre à 
quatre, plus ou moins, de la main gauche, parle 
bout qui doit faire la pointe, place' entre le pooce 
& l’intervalle de la troifieme & de la fécondé 
jointure de l’index,- de les tenir divergentes, & 
d’en aplatir fur l’enclume l’autre bour. Ce bout 
fera le cul de l’aiguille . Voyez fig. 4, un ouvrier 

2 ui palme , ou aplatit l'extrémité de l’aiguille qui 
ait être percée . Voyez la même manoeuvre repré- 
fentde plus en grand , même planche, fig. r 6 (k) 
e(t la htuation de le main de l’ouvrier palmeur ; 
( I ) font les aiguilles à palmer fur l’enclumeau . 

On conçoit aisément que ce petit aplatiffement 
fera de la place 1 la pointe de l’infirument qui 
doit percer l’aiguille ; mais pour faciliter encore 
cette manœuvre , on tâche d’amolir la matière. 
Pour cet effet , on pafié toutes les aiguilles palmées 
par le feu, on les laiffe refroidir; & un autre 
ouvrier, nommé le perceur , net que celui qu’on 
voit, fig. z, aflis devant un billot à trois pieds (d) , 
prend un poinçon i percer, l’applique fur une des 
faces aplaties, de l’aiguille , _ & frape fur le 
poinçon ; il en fait autant à l’autre face aplatie , 
& l’aiguille cfl percée. 

La fig. to repréfente séparément ce billot à 
trois pieds , au milieu duquel ell un tat ou petite 
enclume qui fert au perceur d’aiguilles; & fur les 
bords , divers autres petits tas qui fervent au drelleur 
pourdreffer les aiguilles au marteau, après qu’elles 
font trempées . 

On voit encore la même manoeuvre du perceur , 
même planche, fig. 15. «, cilla main de l’ouvrier 
armée du marteau à percer: ni, ell l’autre main 
avec le poinçon . On aperçoit dans le poinçon 
l’aiguille , & l’aiguille eil posée fur l’enclumeau . 
On tranfportc les aiguilles percées fur un bloc, de 
plomb , oh un ouvrier qu’on voit , fig. 3 , ôte , h 
l’aide d’un autre poinçon , le petit morceau d’acier 
relié dans l’œil de l’aiguille, & qui le tenoit 
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bouché. Cet ouvrier s’appele le trojutur ; & k 
manœuvre , troquer tes aiguiller . 

Les aiguilles troque er patient entre les mains d’un 
ouvrier , fig. 7 de la vignete , planche I , qui pra- 
tique h la lime cette petite rainure qu’on aperçoit 
des deux côté du trou & dans k direflion : c’eft 
ce qu’on appelé les é vider . 

Quand les aiguilles font évidles ,& que U candie 
ou la rainure , ou la railure ell faite , & le cul de 
l’aiguille arcmdi , ce qui ell encore de l’afaire de 
l '^videur, ou commence à former la pointe h la 
lime , ce qui s’appele pointer f aiguille ; & de 1a 
même manœuvre on en forme Te corps , ce qui 
s’appele dreffer f aiguille . 

Quand les aiguilles font pointées & drefsées , on 
les range fur un fer long, plat, étroit, & courbé 
par le bout. Voyez ce fer en (.p),fig. 13, avec 
la pince dont on prend ce fer quand il ell chaud . 
Quand il cil tout couvert, on fait rougir fur ce 
1 er les aiguilles à un feu de charbon. Rouges, on 
les fait tomber dans un baffin d’eau froide pour 
les tremper. Cette opération, que fait l’ouvrier 
trtmpeur , même planche , fig. 5 , ell 1a plus 
délicate de toutes ; c’ell d’elle que dépend la 
qualité de l’aiguille. Trop de chaleur brôle 
1 aiguille ; trop peu la lailfe molle. Il n’y a point 
de réglé à donner là-deffus . C’eft l’expérience qui 
forme 1’ œil de l’ouvrier , & qui lui fait rcco- 
noitre h la couleur de l’aiguille , quand il cft 
temps de la tremper. 

On voit, fig 11, le fourneau de fer, composé 
d’une grille fur laquelle on fait le feu de charbon 
qui fert au trtmpeur pour faire rougir les aiguilles 
fur la plaque de tôle , fig. 13, & les jeter enfuite 
dans le baquet plein d’eau froide qui ell devant la 
fig. 5 de la vignete. 

Après la trempe fe fait le recuit. Pour recuire 
les aiguilles, on les met dans une poêle de fer, 
fur un feu plus ou moins fort, félon que les 
aiguilles font plus ou moins fortes . Voyez fig. 6 
de la vignete l’ouvrieTrecuifeur, & fig. 9 la poêle 
qui fert pour faire recuire les aiguilles fur une 
plaque de tôle . L’effet du recuit cft de les empêcher 
de fe clffcr facilement. Il faut encore avoir ici 
grande attention au degré de la chaleur . Trop 
de chaleur les rend molles & détruit la trempe ; 
trop peu les laiffe inflexibles & côffantes . 

Il arive aux aiguilles dans la trempe oh elles 
fout jetées dans l’eau fraîche, de fe courber, de 
fe tordre , & de fe défigurer . C’eft pour les 
redreffer & les reftituer dans leur premier état 
qu’on les a fait recuire. On les redrefle avec le 
marteau. Cette manœuvre s’appele redreffer les 
aiguilles avec le marteau. 

Il s’agit enfuite de les polir . Pour cet effet , on 
en prend douze à quinze mille qu’on arange & 
étend en petits paquets les uns auprès des autres 
fur un morceau de treillis neuf, couvert de poudre 
d’émeri . Quand elles font ainfi a rangés , on répand 
encore deflus de la poudre d’émeri qu’on arofe 
d’huile; on roule le treillis, comme fait l’ouvrier, 
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fie. 8 de la vienne, planche I; on en forme une 
ci'pcce de bourle oblongue, en le liant fortement 
par les deux bouts , de le ferrant par-tout avec 
des cordes: opération de la fit- i. de la vignete 
de la planche II. 

La fit- ij (Air) de la première planche, repré- 
fente le treillis étendu fur lequel font les aiguilles 
rangées & faupoudrées d’émeri A l’huile ou avec 
du favon; de la fig. 11, le treillis roulé de mis 

en bourfe. 

On prend cette bourfe ou ce rouleau ; on le porte 
fur la table A polir; on place dertu; une planche 
épailfe, chargée d'un poids . Un ou deux ouvriers 
font aller & venir cette charge fur le rouleau ou 
la bourfe pendant un tour de demi, de meme deux 
jours de fuite . Par ce moyen les aiguilles , enduites 
d’émeri , lont continuélement frotées les unes 
* contre les autres , félon leur longueur , & fe polirtent 
in&nfibiemrnt . l'oyez cette manœuvre , planche H , 
fig. 5 de 6 de la vignete. L ell la table, Melt la 
planche, » efi le poids dont elle ell chargée, P p 
font les ouvriers . 

On a répété plus en grand cette machine, fc. n 
de la même f lanche. L cil la table de la poliltoire. 
M , la planche qui repofe fur les rouleaux de trellis 
RT, remplis d’aiguilles , que l’ouvrier, fie. 8 de la 
planche I , a formés , 8c que l’ouvrier , fie. i de la 
planche II , a ficelés . C , poignées verticales qu’un 
des ouvriers, fig. 5 de 6 de la planche II, faifir 
pour tirerou poulferla polirtoire . A de B, poignées 
horizontales qui fervent au même ufaee . DD , 
deux contrevents artemblés par le bas dans la tra- 
verfe du pied , 8c par le haut dans la table L ; ils 
contribuent A la folidité du pied . Lorfqu'on ne 
met qu’un feul rouleau de treillis T , fous la planche 
M , charge' du poids N , un feul ouvrier fuffit ; mais 
alors on fufpend la planche par fou autre extré- 
mité AB, avec deux cordes atachées au plancher, 
lefquelies partent dans les pitons que l’on voit , 
le rouleau R étant fopprimé : on ne met jamais 
plus de deux rouleaux de treillis à la fois fous la 
polirtoire . 

On peut donc polir de plufieurs maniérés, A 
' deux ou A un : A deux , le poids cil ordinairement 
fufpendu par quatre cordes égales, de la table ell 
horizontale; à un, il n’y a que deu* cordes, de 
la table ell inclinée. L’ouvrier tire la charge, de 
la lairte enfuite aller. En Allemagne on fait aller 
ces machines ou autres fcmblablcs , par des moulins 
A eau . 

Lorfque les aiguilles font polies , on délie les 
deux extrémités du rouleau. Le rouleau délié , on 
jete les aiguilles dans de l’eau chaude de du favon; 
ce mélange détache le cambouis formé d’huile, de 
parties d’acier de de parties d’émeri dont elles font 
enduites; 8c cette manoeuvre s’appele IcJfrJt . Voy. 
planche II , fig. 1 de la vignete, un ouvrier qui, 
déroule les treillis de laide tomber les aiguilles 
dans la leflive, après qu’elles ont été polies A la 
poliffoire . 

Lorfque les aignitttflfont leflivécs , on prend du 
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fin qu’on étale ; on répand le* aiguilles encore 
humides fur ce fon ; elles s’en couvrent en les 
remuant un peu . Quand elles en font chargées 
on les jeté avec ce fon dans une boîte ronde qui 
ell fufpendue en l’air par une corde, & qu’on agite 
jufqu’à ce qu’on juge que le fon de les aiguilles 
font fecs de fans humidité . C’ell ce qu’on appelé 
vanner les aiguilles ; mais il ell plus commode 
d’avoir pour va n une machine telle qu’on la voir 
fig. 8 de la vignete , planche II. C’en une boîte , 
a , h , carrée , traversée par un axe , A une des 
extrémités duquel elt une manivele qui met en 
mouvement la boîte avec le fon de les aiguilles * 
quelle contient . La fig. j ell l’ouvrier qui fait 
tourner le van. La fig. 7. (Air) ell le pied ou 
le fupport . La fie. 8 ( Air ) cil le van féparé de _ ’ 
fon fupport, où Ion voit diltinflement la feuillure 
qui reçoit la porte. La fig. 9 ell cette porte du 
van. La fig. 10, la bàre ou verrou qui alTujétit • 

la porte dans la feuillure dellinée A la recevoir. 

Après que les aiguilles font nctoyées par le van , 
on a eu foin de les faire parter par deux ou trois 
fons différens ; on les en tire en ouvrant la porte A 
du van qui ell tenue birée . Voyez fig. 8 de la 
vignete, planche II. On les met dans des vafes de 
bois ; on les tire . On fépare les bonnes des mau- 
vaifes ; car on fc doute bien qu’il y en a un bon 
nombre dont la pointe ou le cul s’ell cArté fous la 
polirtoire de dans le van . 

Ce triage de l’aèlion de leur mettre A toutes la 
pointe du_ meme cüté , s’appele détourner 1 er ai- 
guilles . Cetl l’opération repréfentée par l’ouvrier, 
fig. 4 de la vignete de la planche II. 

Il n’ell plusquellion que i'empointer les aiguilles 
pour les achever . £’eft ce qu’un ouvrier placé 
comme dans la fig. 7 de la vignete, planche II , 
exécute fur une petite meule de pierre A polir , 
qu’il fait tourner avec un rouet, comme on voit 
même figure , tenant la manivele de la roue d’une 
main , de de l’autre , tenant entre le pouce de le 
premier doigt plufieurs aiguilles dont on fait rouler 
les pointes for la pierre A polir qui elt en mouve- 
ment . La fig. 1 2 , planche II , repréfente plus en 
grand le rouet de l’c'videur . Voili enfin le travail 
des aiguilles achevé. La derniere manœuvre que 
nous venons de décrire, s’appele l 'a finage. 

Lorfque les aiguilles font afinées , on les crtuie 
avec des linges mollets , fecs , de plutôt gras de 
huilés qu’humides . On en fait des comptes de 
deux cens cinquante , qu’on empaquete dans de 
petits morceaux de papier bleu que l’on plie propre- 
ment . De ces petits paquets on en forme de 
plus gros qui contienent julqu'A cinquante milliers 
d’aiguilles de differentes qualités de grôrteurs ; on 
lesdiltingue par numéro. Celles du n°. 1 font les 
plus griffes : les aiguilles vont en diminuant de 
grôffeur jufqu’au n°. 22 qui marque les plus pe- 
tites . 

Les cinquante milliers font diftribués en treize 
paquets , douze de quatre milliers , de un de deux 
milliers . Le paquet de quatre milliers ell dif- 
A ji 
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tribut en quatre paquets d'un millier , 5c le 
paquet d’un millier en quatre paquets de deux 
cent cinquante . Chaque paquet porte le nom 5c 
la marque de l’ouvrier . 

Le paquet de deux cent cinquante efl en arôs 
papier bleu , les autres en papier blanc ; tous font 
encore couverts de grôs papiers blancs en lix ou 
fept doubles qui font leur envelope commune ; 
cette envelope ert bien ficelée; on la recouvre de 
deux velfies de cochon qu’on ficele , & les veflies 
de cochon d'une grôfle toile d’embalage . Toutes 
ces précautions font nécertaircs, fi l’on ne veut pas 
que les aiguilles fe rouillent. Le paquet, tel que 
nous venons de le former, ert marqué h l’extérieur 
avec de l’encre, des différens numéros des aiguilles 
qui y font contenues. 

Les aiguilles à tailleur fe diftribuent en aiguilles 
à boutons, à galons & à boutonieres ; & en aiguilles 
à rabatTe, à coudre 5c à rentraire. 

L'aiguille dont ic tailleur fe fert pour coudre , 
rentraire 5c rabatre , efi la même; m;i$ entre les 
tailleurs, les uns font ces manoeuvres avec une 
aiguille fine, les autres avec une aiguille un peu 
plus grôfle . I! en eJ 1 de même des aiguilles à 
boutons , à galons , 5c à boutonieres : il ne feroit 
pourtant pas mal de prendre l'aiguille h boutons 
5c À galons un peu plus forte que 1*8 feuille à 
boutonieres; parce quelle a plus de réfiitance à 
Vaincre . 

Aiguilles des chirdrcieks . Les chirurgiens fe 
fervent d’aiguilles ordinaires pour coudre les bandes 
5e autres pièces d’appareils. Il y en a de particulières 
pour différentes opérations. 

On fe lert d’aiguilles pour la réunion des plaies 
5t pour la ligature des vaifleaux. 

i °. Aiguilles courbes pour la ligature des vaiffeau » . 
Ces aiguilles font courbes : on y confidere trois 
parties, la tête , le corps , 5c la Pointe, 

La tête doit avoir moins de volume que le corps: 
elle ert percée d’une ouverture longuete entre deux 
rainures latérales plus ou moins profondes, fuivant 
la dimcnfion de l'aiguille . 

L’ufage de ces rainures efl de contenir une partie 
des fils qui tTaverfent l'oeil , afin qu’ils paffent 
facilement dans les chairs . Les rainures 5c l’ccil 
doivent fe trouver du côté des rranchans . Le corps 
de l'aiguille commence où finiffent les rainures ; il 
doit être rond , 5c commencer un triangle en appro- 
chant de la pointe . La pointe efl la partie la plus 
large de l’aiguille ; elle doit en comprendre le 
tim; elle forme un triangle dont la baie efl plate 
en dehors : les angles qui terminent cetre furface 
font tnmenans, & par conféquent très-aigus . Le 
commencement de cette pointe eft large , 5c di- 
minu.- infenfiblement jufqu’à l'extrémité, qui doit 
être ftflez fine pour faire le moins de douleur qu’il 
eft poffible ; mais en même temps aflex folide pour 
ne point s’émouffer en perçant le tiflu de la 
peau. 

La bafe du triangle dont nous avons parlé , 
forme le dos ou la convexité de l’aiguille : 1a fur- 


A I G 

face concave eft double; ce font deux bi féaux fé- 
parés par une vive arête. 

Par cette conftruftion , le corps 5c la réte armée 
de fils , paflent facilement par l’ouverture que la 
pointe a faite, 5c le chirureien ne rifque point de 
le bleffer , le corps de 1 aiguille n’étant point 
tranchant; condition que la plupart des couteliers 
négligent . 

La courbure mal-faite donne une grande imper- 
fection aux aiguilles , 5c cette imperfection elt com- 
mune. Il ne Faut pas que la courbure foit parti- 
cul iérement affeétee à ^ pointe ; tout le corps de 
l’aiguille doit contribuer à former un arc ; car 
l’aiguille , en pénétrant à une certaine diltance 
d’une levre de la plaie pour paffer par fon fond , 
& fortir à une pareille diitance de l’autre levre , 
doit décrire une ligne courbe dans route fon étendue ; 
5t fi toute l’aiguille ne contribue pas également à 
la formation de fa courbure, l'opération fera très- 
douloureufe 5c fujete à accident , parce que la tête 
5c le corps formant une ligne droite , ne pouroient 
traverfer les chairs qu’en froi fiant confidérablemcnc 
le paflage . Il y a des aiguilles de différentes grandeurs 
5c de différens degrés de courbure, félon la pro- 
fondeur des plaies : on proportione toujours le 
volume du fil à celui des aiguilles , comme l’ai- 
guille à la plaie. 

2 °. Aiguilles pour la future des tendons . Les ai- 
guiller pour fa future des tendons ont le corps 
rond, la pointe ne coupe point fur les côtés; elles 
font plates par cette extrémité, où il n’y a qu’un 
tranchant dans la concavité, la partie convexe étant 
arondie 5c moufle. Cette confiruftion a été ima- 
ginée pour que l’aiguille ne faffe qu'écarter les 
fibres tendineufes qui font difpofées parallèlement. 
L’ceil de cette aiguille doit par la même raifon 
répondre à fon tranchant 5c à fon dos , afin que 
le fil parte plus facilement 5c n’écarte pas la plaie. 
Mais les habiles chirurgiens modernes ne fe fervent 
pas de future pour la réunion des tendons; ce qui 
rend à fupprimer l'ufage de ces aiguilles. 

3 °. Aiguille pour le bec de lièvre . Les aiguille f 
pour le bec de licvre font toutes droites ; leur corps 
eft exactement cylindrique , 5c elles n’ont point 
d’œil . Leur pointe eft aplatie, tranchante fur les 
côtés, 5c a la forme d’une langue de vipere , afin 
de couper en perçant, 5c de faire une voie large 
au rerte de l’aiguille. Quelques praticiens veulent 
que ces aiguilles foient d’or , pour ne fe point 
rouiller dans la plaie. 

M. Petit a imaginé des épingles d’or ou d’argent , 
à deux têtes , pour l’opération du bec de licvre . Les 
aiguilles qui font défoncés ù les conduire, font en 
forme de lardoires; leur corps ert cylindrique ; leur 
tête eft fendue pour loger une extrémité des épin- 
gles ; la pointe eft un peu courbe , triangulaire , 
5c tranchante fur les côtés . 

4 °. Aiguille pour la ligature de P artère intercojlale . 
Il y a une aiguille particulière pour ta ligature 
de V artere intercoflale . On en doit l’invention à 
M. Goulard , chirurgien de Montpellier , 5c de la 
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fociété rovale des foences de cette viiie. Elle ref- 
femble à une petite algalie ou fonde creufe ; fa 
tdte efi en plaque ; Ion corps , qui a trois pouces 
de longueur, eit cylindrique; là pointe , qui ell 
tranchante fur les côtés & percée de deux trous , 
efl à l'extrémité d'un demi-cercle, capable d’em- 
braffer une côte. Il y a une rainure fur 1a con- 
nexité, pour loger les fils . 

5 °. Aiguille pour lj cataraBe . Les aiguilles à 
abatte la cataraBe font montées fur un manche 
d’ivoire , de bois ou de métal , de trois pouces de 
long: elles font droites, Sc la pointe clt à langue 
de ïérpent bien tranchante. Il faut en avoir qui 
aient une petite rainure le long de leur corps pour 
conduire une lancete en cas de befoin . Ces aiguilles 
doivent être d'un acier bien pur 5c bien trempé. 
Leur longueur, au delà du manche, efi d’un pouce 
trois ou quatre lignes . Le manche peut leur fervir 
d’étui . 

6 *. Aiguille a andvrifme . L'aiguille à anévrifme 
a le corps cylindrique ; fa tête efi une petite palete 
qui fert à la tenir avec plus de sûreté : fa cour- 
bure efi grande, 5c forme une panfe pour donner 
plus de ;eu à l’inllrument . La pointe , au lieu 
d’être triangulaire comme aux autres aiguilles, ell 
un cylindre aplati , dont les côtés font obtus . 
L’extrémité de la pointe ne pique point ; elle a 
un ccil à quelques lignes de fa pointe. On trouve 
une -aiguille de cette forme , mais un peu plus 
matériele , dans Ambroife Paré , à l’article du peint 
doré août tes hernies . On ne fait pas à qui l’on 
doit la peri'eêlion Sc l’application de cet infiniment 
à l’opération de l’anévrifme. Saviard, obfervation 
7 , décrit cette aiguille dans l’appareil préparé 
pour l’opération ci' un ancvrifme , en léçt , 
& en parle comme d'un infiniment d'ufage 
ordinaire . 

M. Petit a imaginé une aiguille pour i'anévrifme ; 
elle ell plate, large, & un peu courbée en S: elle 
a vers fa pointe , qui ell moude , deux ouvertures , 
dans Icfquelles on fait pafipr les deux bouts d'un 
ruban composé de trois ou quatre brins de fil . 
Lorfque cette aiguille ell pafséc fous l’arterc, on 
coupe l’anfe du fil quelle portoit , Sc les deux 
bouts fe trouvent d’un feul coup d’aiguille placés 
aux endroits oh il faut faire la ligature. Cette 
aiguille convient aux anévrifmes faux; on ne peut 
pas s’en fervir aux anévrifmes par dilatation , parce 
qu’il faudroir que la pointe de cette aiguille fût 
plus large que la pocnc , afin de porter d'un feul 
coup les fils au lieu oh il faut; 5c en outre il 
faudrait autant d’aiguilles qu’il peut y avoir de 
degrés différent de dilatation. 

7*- Aiguille pour la fi/lule . Il y a une aiguille 
pour l'opération delà fijiede À là nus . Cette aiguille 
doit être d’un argent mou & fort pliant ,- elle ell 
longue de fept pouces , épaifie d'une demi-ligne , 
large de deux lignes à l’endroit de fa tête , & 
diminuant doucement pour fe terminer en pointe. 
Il y a une ouverture ou chas de fept lignes de 
longueur à la tête de cet inllrumcnt ,5c on pratique 
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fur une de Tes furfaces une rainure qui commence 
à quelques lignes d. fon ouverture , Sc finit à 
quelques lignes de fa pointe. L’ouverture fert, en 
cas de befoin, à palier un feton, Sc la rainure, à 
conduire un bidouri pour ouvrir un finus, fi on 
le juge à propos . 

8°. Aiguille à fêtons . Il faut aulfi que le chirurgien 
porte dans fon étui une aiguille A fêtons . Je ne 
défigne point par-là un mauvais infiniment , piquant 
5c tranchant erf forme de carrelet, pour percer la 
peau dans l'opération du feton ; mais j'entends un 
llylet d’argent, boutoné par une de fes extrémités, 
5c ayant à l’autre un teil ou chas propre.! porter 
une bandeletc de linge éfilé, qu’on nomme feton, 
pour entretenir la communication des deux plaies. 

9 *. Aiguilles pour les plaies de lacuiffe . Comme il 
peut fe trouver des plaies qui percent la cuifie de 
part en parc , il faut que le chirurgien ait un e 
aiguille fort longue ; on la fait de deux pièces,, 
qui ont chacune environ cinq pouces de longueur. 
Une de ces pièces peut être appelée mdle , 5c l’autre 
femele : celle-là a fon extrémité antérieure bouto- 
née, 5c fon autre extrémité ell en vis. La piece 
femele a un écrou dans fon extrémité antérieure, 
& un œil ou chas à fon autre bout, qui fert de 
tête à l'infirument. 

Toutes ces différentes aiguilles de chirurgien, 
qui font d’acier , fe font ordinairement par les 
couteliers : elles fe forgent, s’émoulent , 5t fe 
poUffent comme les autres ouvrages de ces ouvriers . 

Ce font communément les orfèvres qui font les 
aiguilles d’or 5c d’argent . 

Aiguille i nxut.it . Celte aiguille efi longue , 
recourbée vers la pointe, 5c elle a plus ou moins 
de longueur 5c de courbure , fuivanr le formar 
des (ivres. 

Cette même aiguille fert aux coufeufes de brochures 
5c livres , pour porter d'une nervure à l’autre le 
fil qui traverfe le milieu de chaque cahier , 5c 
qui s'arrête aux ficelés qui font placées perpendi- 
culairement fur le coufoir. 

Aiguille ue blanchisse!. r de cire. Morceau 
de fer long , dont ils fe fervent pour déboucher 
les trous dû grêloir , lorfque la cire s'y 
arrête . 

Aiguille de caInier . Cette aiguille efi de la 
longueur d’un pouce . elle fe met dans le porte- 
aiguille , 5c fert à l’ouvrier à faire les trous dans 
fes ouvrages , pour y pofe-é les petits clous 
d’ornement. Du refie, elle n’a rien de particulier 
dans fa forme , finon que , pointue par un bout 
comme la plupart des autres aiguilles , elle n’efi 
pas ouverte ou percée par l'autre. 

Aiguille de gantier. Il y a une petite aiguille 
de gantier qui n’efi ni à cul rond, ni àcullong, 
mais dont la pointe efi en tiers point, de maniéré 
pourtant qu’une des faces efi plus large que les deux 
autres. La raifon de cette forme , efi que cette 
aiguille, defiinée à coudre des peaux extrêmement 
fines , qui doivent être coufucs à points imper- 
ceptibles , étant faite proprement en langue. 
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fend plutôt ces peaux qu’elle n’y fait des 

trous, & permet une couture au/fi fine qu’on le 
veut. 

Aiguille A tête et A cheveux . C’eff un 
morceau d’acier ou de fer, de laiton, d’argent ou 
d’or , &c. poli , & même de quatre pouces de 
loagucur ou environ, dont les femmes fe fervent 
pour araneer leurs cheveux quand elles fc coiffent. 
Ces aiguilles ont la tête plate , & percée en 
longueur, 8c la pointe peu piquante. Il n'eff pas 
néceilaire de rendre raifon de cette forme. 

Aiguille A Réseau . C’eft un petit morceau 
d’acier ou de fer, fendu par les deux extrémités, 
dont on fe fert pour faire les réfeaux fur lefquels 
les perruquiers appliquent les trelfes des cheveux 
pour monter les perruques . 

Aiguille A embaier . Grôffe aiguille de fer 
ou d'acier, longue de cinq ou fix pouces , ronde 
par la tête , 8c tranchante & triangulaire du côté 
de la pointe , qui eil fort évidée . 

Aiguille A matelas. Autre efpece d’aiguille de 
doute A quinie pouces de longueur ; les tapifiiers 
s’en fervent pour piquer de ficele les matelas & 
autres ouvrages . 

Aiguille A empointer . Efpece de carrelets 
allez longs , dont les marchands fe fervent pour 
arrêter, avec du gros fil ou de la ficele, les plis 
des pièces d’étofes . 

Aiguille pour paire les filets, 8cc. Aiguille 
féru ante d faire les filets oh r! féaux de ficele , corde , 
eordonet , CI* dont on fe fert pour ficher , chaffer , Cl* 
fermer les haies des jeux de paume i elle elt pour 
les grands ouvrages a mailles larges , une piece 
de bois , & pour les petits , une piece de fer 
terminée en pointe obtufe par une de fes extrémités, 
& par l’autre en fourchete , fur laquelle on monte 
la ficele ou le fil dont le filet doit être composé. 
Cette aiguille a une ouverture vers la pointe, dont 
les deux tiers font occupés par une langucte 
cylindrique qui fe termine en pointe. Cette lan- 
gucte doit être dans le même plan que l’aiguille 
qui eA plate : on atache i l’extrémité de la 
langucte un bout de la ficele dont qn veut garnir 
l'aiguille. Cette ficele, ainfi atachée, elt conduite 
dans la fourchete , 8c revient par l’autre côté de 
l’aiguille embrafler la languete; elle retourne enfuite 
dans la fourchete, d’où elle revient encore embraf- 
fer la languete , mais du côté opposé A fon premier 
tour; ainli de fuite jufqu’A ce que l’aiguille en 
foit fuffifament garnie. 

Aiguille des piqueur, d’étuis , &c. efl une 
efpece de petit poinçon dont on fe fert pour férer 
tes pièces qu’on veut piquer : elle elt trop petite 
pour être tenue emre les doigts ; c’elt pour cela 
quelle elt montée fur une efpece de manche ou 
porte-aiguille . Si la matière A piquer eA dure , 
on fupplée A l’aiguille par le foret ou le perçoir. 

Aiguille A sellier . C’elt une aiguille à quatre 
carrés dont les Celliers fe fervent pour coudre leurs 
ouvrages ; on l’appele aulfi carrelet , A caufe de i 
fa figure qui elt carrée ; il y en a de griffes, 


A I G 

de moyenes & de fines, fuivtnt la délicatelfr de 
l’ouvrage auquel on veut les employer. 

Aiguille de chAsse des métiers A draps. 
Morceau de fer ouvert d’un côté d’un pied de 
longueur , 8c taraudé de l’autre de la même 
longueur , fervant A foutenir la chAife ou le batant 
des métiers de draps , A la hauffer ou bailler , 
avancer ou rouler félon le befoin . Les lames des 
chiites font insérées dans l’ouverture de l’aiguille, 
& arrêtées avec deux ou trois vis A écrou . La 
partie taraudée de l'aiguille palfe dans une ouverture 
de la traverfe du métier qui arrête le pied de 
devant 8c celui de derrière. Il y a dans cette 
traverfe une ouverture de la longueur d’un pied 
8c de dix-huit lignes de largeur , 8c fur cette 
traverfe font atachées deux tringles de fer dentelées, 
de même longueur , 8c posées chacune le long de 
l’ouverture . Une piece de fer, faite en couteau 8c 
ouverte dans le milieu , reçoit par fon ouverture la 
partie taraudée de l’aiguille ; elt posée fur les deux 
tringles appelées cramaillieres, 8c forme avec l’ai- 
guille une efpece de croix . Au deflus de la piece 
elî un écrou A oreilles, appelé le poulet, qui reçoit 
la partie taraudée de l’aiguille. Le poulet fert A 
hauffer ou bailler la chiffe ; 8c la piece de fer 
qui forme la croix , 8c qui foutient la chilfe , a 
encore la liberté d’avancer ou reculer fur les 
cramaillieres , 8c d’entraîner avec elles la chilfe 
qui avance ou recule en même temps . 

Aiguille A mèche. C’cll , dans la fabrique der 
ehaudeles mouUes , un fil de fer long d’un pied , 
recourbé par un bout , 8c en anneau par l’autre 
bout . On le fait entrer dans le moule par l’ouver- 
ture d’en-haut, le crochet ou bout recourbé tourné 
vers l’ouverture d’en-bas ; on palTe dans le crochet 
la boucle d un noeud coulant qui lient à la mèche, 
8c qui par cette raifon s’appele fil à~ mèche. En 
tirant i aiguille, on entraîne la mèche qui fuit le 
fil à mèche ; on atache le fil i mèche au culot 
du moule; cela fait, on prend l’autre extrémité 
de la mèche qui efl reliée hors du moule, 8c qui 
excedc l’ouverture d’en-bas •• on la tire ferme avec 
les doigts, afin de tenir la mèche droite, tendue, 
8c au centre du moule. 

Les chandeliers ont encore une autre aiguille 
qu’ils appelent aiguille h enfiler ; elle cil longue 
d’un pied ou environ : ils enfilent le' nombre de 
chandeles qui doit former ce poids ; puis avec un 
morceau de fil, dont l’aiguille i enfiler eA garnie, 
ils atachent cnlemble ces chandeles. On appelé 
pennes , les anneaux de fil qui font employés A 
cet ufage par les chandeliers : ils les achètent des 
tifferands . 

Aiguille A presser ; efpece de griffe aiguille 
de fer, longue de quelques pouces, & triangulaire 
par fa pointe. Les ouvriers en tapifferie s’en fervent 
pour aranger, séparer ou preffer leurs foies, laines 
ou coton, après qu’ils les ont placées entre les fils 
de la chaîne, afin de former plus parfaitement 
les contours du delfein . Il eil évident que fa pointe 
triangulaire 8c fes angles rendent cette aiguille 
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beaucoup plus propre à ces u figes, que fi elle 
étoit ronde. 

Aiguilles or chasse aux louk. On fe fervoit 
autrefois d’aiguilles pour détruire les loups : ou en 
avoir deux , poinnies par les deux bouts ; on les 
mettoit en croix , & on les atachoit l’une fur 
l’autre avec un crin de cheval qui rendoit A les 
féparer. On les replioit avec éfort pour les 
enfoncer dans un morceau de viande . On expofoit 
aux loups cette viande ainfi préparée; les loups 
avaloient les aiguilles & la viande goulûment ; & 
quand la viande droit digérée , les aiguilles , 
reprenant leur première dation en vertu de ,1’éfort 
du crin de cheval, revenoient en croix, piquoient 
les intcflins, 8c faisaient crever ces animaux. 

Aiguillis pour la chasse au sanglier , font 
auffi des fils de fer ou lardons que les valets de 
chiens pour fanglicr doivent porter, pour panfer 
& recoudre le chiens que les défenfes du fanglier 
auront blefsés. 

Aiguilles A tricoter. Ce font des fils de fer, 
de laiton ou d’argent, longs, menus, polis & 
arondis par les bouts, qui fervent A tricoter des 
bas , des gants 8c autres ouvrages de cette nature , 
en foie , fil , laine ou coton . 

Aiguille d’ensuble . Les aiguilles d’enfuble ne 
font autre chofc que des pointes d’aiguilles ordi- 
naires qu’on cil fie pour l’ufage qui fuit. 

Dans les manufactures d’ouvrages en foie , fi vous 
a pilier votre main fur l’enfuble de devant des 
métiers A velours cifelés 8c A petits velours , vous 
vous rendrez piqué d’une multitude de petites pointes. 
Ce font des bouts d’aiguilles càfsées, qui font fichés 
dans l’enfuble, la partie aigué en haut. Ils liant placés 
fur quatre bandes différentes , & il y en a trois ran- 
gées fur chaque bande. Ils débordent au defTusdela 
furfacc de l’enfublc, d’une ligne ou environ. Leur 
ufage efl d’arrêter les velours cifelés & les petits 
velours à mefure qu’on les fabrique , & de contri- 
buer en même temps A la tendon qui convient A 
la chaîne . Mais on conçoit facilement que ces 
petites pointes, paffant A travers l’étofc , la percent 
d’une infinité de trous, & que l’étofe étant tendue 
& tirée , ces petits trous font encore grandis par 
cette aftion. Auffi l’ouvrage regardé au jour, au 
deflus l’enfuble, en paraît-il criblé : on conçoit 
encore que ce doit être un inconvénient confidéranle 
pour des fabriquans qui fe piquent de mettre dans 
leurs ouvrages la derniere perfeflion . 

Aiguille A brodeur . Les brodeurs ont trois 
fortes d’aiguilles au moins; les aiguilles A pafier, 
les aiguilles A foie, & les aiguilles A frifure. 

I*. Aiguille à p u [Tir . V aiguille à pafier l’or & 

1 argent différé de l’aiguille A coudre , en ce quelle 
a le trou oblong ; au lieu que celle du tailleur 
ou A coudre, l’a carré. Comme il faut éfiler l’or 
pour enfiler cette aiguille , & que , quand l’or 
e« éfilé, il ne relie plus qu’une foie plate , il 
étoit néeefiairc .que l’aiguille A pafier eût l’œil 
oblong. 

**• Aiguille à foie . L'aiguille b foie eft plus 
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menue que l’aiguille A pafier ,8c fon œil efl aufii 
trés-oblong . 

3*. Aiguille b frifure . V aiguille h frifure , s’en- 
filant d’une foie extrêmement fine , eft encore 
plus petite que l’aiguille A foie , 8c a l’œil en- 
core plus oblong : fon œil eft une petite fente 
imperceptible . 

Aiguille ne brodeur au tambour . L’aiguille 
propre pour la broderie au tambour , eft d’une 
grôlleur moyene, & échancrée dans l’épaiffeur de 
l’aiguille prés de la pointe, en forte quelle forme 
un petit crochet dans lequel entre le fil de foie , 
de laine ou de coton, qui paffe , fans obftacle , 
de deffous l’étofe en defiiis, pour y former un point 
A chénete. Cette forte d’aiguille fe loge dans un 
petit manche, & y eft retenue par une vis fur le 
cûté ; au moyen de quoi on peut changer d’aiguilles 
en fe fervanr du même fupport . 

Aiguille A enlever . L'aiguille b enlever s’en- 
file de ficele ou de fil , & a l’œil rond comme 
celle du tailleur. 

Outré les noms que l’on vient de donner A ces 
aiguilles, celle A enlever s’appele encore aiguille 
b lifiere , 8c celle A frifure, aiguille b bouillon. 

Aiguilles A taire le point . Les aiguillée i 
faire le point font comme les aiguilles A pafier , 
mais extrêmement menues. 

Aiguilles A tapisserie. Les aiguilles A tapiffe- 
rie font grftftes , fortes , 8c ont l’œil extrêmement 
large 8c oblong, fur-tout quand elles font A tapifie- 
ric en laine. 

Aiguilles de mAtibr A bas ou Dé bonetier . 
Ces aiguilles font plates par un bout, aiguës & 
recourbées par l’autre . La partie recourbée & aiguë 
trouve , quand on la prefie , une petite chïfie 
pratiquée dans le corps de l’aiguille, où elle peut 
fe cacher. ( Voyez , planche III d'aiguillier 
fig. 7 , ) i eft la queue de l’aiguille , a fa tête , 
3 fon bec , 4 & 5 fa chAfte . 

Voici la maniéré dont on fabrique cette aiguille ; 
on a du fil d’acier fort diadique 8c fort doux ; 
comme le fil d’acier vient des tréfileries en 
paquets roulés , il s'agit d'abord de le redreffer . 
Pour cet effet on le fait paffer A plufieurs reprifes, 
entre des clous d’épingles plantés perpendiculaire- 
ment, 8c A la dillance convenable, fur une planche 
où on les voit par rangées. La fig. t de la vignete, 
8c une autre plus developée de la planche lit 
de l'aiguillier , fig. i {bis), eft l'engin qui fert 
A drefier le fil dont les aiguilles font faites . La 
planche eft percée de deux trous i 8c 2 A fes 
extrémités, pour pouvoir être fixées par des vis. 
3 , 4 , 3 , 4 , font les clous d’épingles fichés fur 
la planche : 5 , 8 , eft le fil d’acier pafiê entre ces 
clous d’épingles. 

Quand le fil d’acier eft redrefsé , on le coupe 
par morceaux de la longueur que doit avoir l'ai- 
guille ; on prend chacun de ccs morceaux , 8c on 
Iaiguife en pointe avec une lime rude ; ce qui 
s’appele ébaucher. On n’a que faire de dire que 
cette pointe forme» le bec de l'aiguille: c’eft le 
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travail de la fig. 2 de la vignete , ouvrière qui 
lime !a partie des tronçons qui doit former le bec 
de l'aiguille; elle tient l’aiguille avec les pinces 
à bride, repiéfentées fig. 9. 

La fi*. 2 (bit) de la même planche, ell un couteau 
à canelle , denté comme une feie ; il fert à l’ou- 
vriere pour pratiquer une petite rainure Hans la 
piece de bois fur laquelle elle lime les aiguilles. 

On voit cette rainure au fommet de la pièce de 
bois qui efi fixée au billot du perceur, fig. 3 de 
la vignete . 

On prend l’aiguille ébauchée , on a une efpece 
de gaufrier chaud ; on inféré dans ce gaufrier le 
bec de l’aiguille: cette manœuvre , qu’on appelé 
donner le recuit , détrempe l’aiguille , & la rend 
moins cillante . 

Quand elle ell recuire, on la perce à l'étau. 
Voyez fig. 3 de la vignete. 

L’étau dont on le fert pour percer l'aiguille , 
efi une machine très-ingénieufe : fa queue A , en 
forme de pyramide , A?- ? (M* «enfonce comme 
celle d’un tas ou petite enclume d’orfevre *, dans 
un billot de bois . Son corps B a un rebord a a a 
ui empêche l'étau d’enfoncer dans le billot. Scs 
eux mâchoires laillent .entr’elles une ouverture 
carrée F, dans laquelle on place une piece carrée 
G. On doit remarquer à cette piece carrée G , qui 
s'appcle bille , une rainure 2 , allez profonde ; 
c’efi dans cette rainure qu’efi reçue l’aiguille dont 
on veut faire la chiite ou qu’on veut forer. 

Imaginez la bille G placée dans le carré F , fa 
rainure tournée vers l’ouverture n ; tournez la vis 
E; l’extrémité de cette vis apuiera fur fa bille, 
la preffera latéralement , & 1 empêchera de fortir 
par le côté qu’elle ell entrée . La bille ne poura 
non plus fortir par le côté du carré F , opposé à 
fon entrée , parce ou 'on l’a fait un peu plus étroit ; 
en forte que cette oille G entre en façon de coin 
dans ce carré F. On a pratiqué l’ouverture » à 
la mâchoire courbe de l’étau, perpendiculairement 
au dctïus de la rainure 2 de la bille G , & 
par conséquent de l’aiguille qu’il faus y éuppofer 
placée . 

Tournez la piece C, afin que l'aiguille , qui 
s'infere dans la rainure, par le côté opposé de la 
bille ne s’y inlére que d’une certaine quantité 
déterminée, & que toutes les aiguilles foieut per- 
cées à la même diilance du bec . Affcmblez mainte- 
nant avec le corps de l’étau , la piece H , au 
moyen de trois vis , ? , 2 , & c. , qui fendent cette pièce 
fur les deux mâchoires . Vous voyez dans le plan 
fupérieur de cette piece H , une ouverture m ; 
que cette ouverture correfponde encore perpendi- 
culairement à l'ouverture w, & à la rainure 2 de 
la bille G • 

Cela fupposc, il efi évident qu’un poinçon K/, 
qui pafièroit jufle par l’ouverture m & par l’ouver- 
ture renconrreroit la rainure 2 , de la bille G: 
8 c par conséquent l'aiguille qui y efi logée . Soir 
l 'extrémité tranchante de ce poinçon , correfpondante 
à U rainure 8 c au milieu de l'aiguille : frapez 
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un coup de marteau fur la tête K du poinçon , 
il eft évident que fon extrémité 4 tranchante , 
ouvrira, ou plutôt s’imprimera dans l’aiguille. 

C eft cette empreinte qu'on appelé chdfje ; & 
l’aiguille , au fortir de cet infiniment ou étau , efi 
dite aiguille percée y quoique dans le vrai elle ne 
foit que creusée , oc. non ouverte d’outre en 
outre . 

Cet étau efi très-bon y mais il y en a un nouveau 
plus fimple 8c plus commode , dont il fera parle' 
à fa place, dans la defcription du métier à bas. 

On voit , fig . 1 1 , l’élévation de la face antérieure 
de cette nouvcle machine à percer ies aiguilles , 
dont fe fert l’ouvrier, fig. -y de la vignete. 

Et fig. 12 , la vue perfpé&ive de la même 
machine. 

La fig. 4 de la vignete efi l’ouvrière qui brunit 
ou polit les aiguilles . 

Et la fig. 10 de la planche repréfente ia machine 
à brunir. La plus grande des deux meules efi de 
grès, & la plus petite de bois, fur laquelle , 
après un enduit de colle forte, on a faupoudré 
de l’émeri . 

Ces deux meules font féparées par la poulie 
fur laquelle paiïe la corde fans fin qui vient de 
la roue. 

La fis» 5 de la vignete efi l’ouvriere qui blanchit 
les aiguilles. 

On peut remarquer dans 1 a cheminée qui efi à 

côté de cette fig. 5 , le gaufrier dans lequel on 
fait recuire la partie des aiguilles qui doit former 
le bec. 

La fig. 6 de la vignete, efi l’ouvriere qui palme 
ou aplatit un bout des aiguilles, après que le bec 
en efi ployé. 

Quand l’aiguille efi percée, on l’adoucit à la 
lime, & on l’aplatit un peu à l’endroit de ia 
chaflfe; quand elle efi adoucie, on la polit. 

Pour la polir , on l’enferme avec un grand ifombre 
d’autres dans un morceau de treiilis , & l’on 
procédé comme pour polir l’aiguille à coudre ou 
à tailleur. (l'oyez aiguille à coudre ou à tailleur .) 
On la fa von e de même ; -on la fechc ; pour la 
sécher, on en prend un grand nombre, qu’on met 
avec du fon 8c de la mie de pain dans le moulin. 
Le mçuHn efi une boite ronde 8c cylindrique 
traversée par un arbre qui efi la feule piece de 
cette machine qui mérité d’être confidéree . (Voyez 
fig. 5 de la l igntte , le moulin fig. 6 ( bis ) de 
la planche y (on arbre. ) Cet arbre efi traversé de 
bâtons qui fervent h fallér 8c vanner les aiguilles 
pendant que le corps du moulin tourne fur lui- 
même. 

On plie les aiguilles au fortir du moulin/ on a 
pour cet effet un outil appelé plioir t qu’on voit 
fig . 5 ( bit ) : C’efi une plaque de fer pliée en 
double, de maniéré que les cotes AB , CD font 
bien parallèles. On inlere dans le pli la pointe 
d’une aiguille IKL: on tourne le plioir qu’on 
tient par la partie EFGH, qui lui fert de manche: 
on tient [aiguille ferme; par ce moyen fa pointe 
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fe plie en K , 8c il cft évident qu’une autre 
aiguille fe pliera de la même quantité. 

On fe fert à préfent d’un autre plioir en forme 
de pinces , plus fimple 5 c plus commode que 
l’ancien. Voyez fig. 8. 

On fait le bec ou le crochet, en faifi/Tant avec 
une tenaille l'extrémité de l’aiguille , & en la 
contournant comme on voit fig. 7, de maniéré 
que l’extrémité aigue puiflê fc cacner dans hchdjfe. 
Après que le bec eft fait, un palme : palmcr ,cel\ 
aplatir dans le plan du corps du bec , fur un 
tas ou enclume, l’extrémité de l’aiguille qui doit 
être prife dans le plomb à aiguille. 

Enfin on les jauge , 5 c c’eft la derniere façon : 
on voit, fig. 4 (iis), la jauge. C'eft une plaque 
mince d’acier ou de fer , percée de trous ronds , 
8c fendue par les bords de fentes de différentes 
largeurs, mais qui vont toutes jufqu’au trou * 

On place la tête d'une aiguille dans un de 
ces trous, & on la fait enfuite fortir par une des 
fentes: il eft évident que fi l’aiguille a plus de 
diamètre que la fente, elle ne pafTera pas. On 
préfente fucccflîvement la même aiguille à diffé- 
rentes fentes, en allant de la plus étroite à la 
plus large; & la fente par laquelle elle fort , 
marque l'on numéro ou fa grôffeur . 

Ces numéros commencent à 22, & contienent 
jufqu’à 2 6 inclufivement . Ils reprenent à 28,- il 
n’y a point d’aiguilles du 29; il y en a du 50, 
du 40; point des numéros intermédiaires; il yen 
a quelquefois du 15 , mais rarement. 

Les raifons de ces numéros & de leurs fauts , 
ainli que l’emploi de ces aiguilles , apartienent ù 
la fabrique des bas au métier , 8c fe trouvent dans 
ia defcnption du bonecicr. 

Il eft ordoné par le réglement du 30 mars 
1700, que pour les ouvrages de foie, chaque plomb 
portera trois aiguilles ; 5 c que pour les ouvrages 
de laine , de fil , de coton , de poil de caftor , 
chaque plomb en portera deux . 

Aiguilles à perruquier. Ce font des aiguilles 
très-fortes, aiguës par un bout , percées par l’autre , 
& beaucoup plus longues que les aiguilles ordinaires. 
Les perruquiers s’en fervent pour monter les per- 
ruques. 

Aiguill s passe crûsses . Les aiguilles paffe 
grvffes , ou paffe très-grofes , n’ont rien de parti- 
culier que ce nom qu’on leur a donné , parce 
quelles ne font point comprifes dans les numéros 
qui délignent les différentes grôfleurs des autres 
aiguilles . 

Aiguilles à ficeie . Les aiguilles ù ficele font 
encore plus grôfTes que les précédentes ; elles 
porrent trois pouces de long : leur nom indique 
leur ufage. 

Aiguilles de thé ou de trévier , ou de 
voilier . Ce font les aiguilles dont on fe fert 
pour coudre les voiles .11 y en a de trois fortes ; 
aiguilles de couture , aiguilles à oeillets , c’eff pour 
faire des boucles de certaines cordes qu’on appelé 
bagues , 5 c les appliquer fur des trous qu’on appelé 
Arts & Métiers, Tome l. 
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ailiers , ou l’on pafTe des garcetcs ; aiguilles de 
ralingue , doubles 5c fimples , c’eft-à-dire , pour 
coudre 5c appliquer c es cordes qu’on emploie pour 
fervir d’ourlet aux voiles. 

Aiguille aimantée. Eli une lame d’acier longue 
5c mince , mobile fur un pivot par fon centre de 
gravité , 5c qui a reçu d’une pierre d’aimant la 
propriété de diriger les deux bouts vers les pôles 
du monde . 

Les meilleures aiguilles ont environ fix pouces 
de longueur , deux lignes 5c demie de largeur vers 
le milieu , Ôc deux lignes vers les extrémités ; 
l’épailïeur doit être environ d’un fixieme de ligne. 

On donne ordinairement aux aiguilles aimantées 
la figure d'une ffeche , 5c on fait en forte que ce 
foit la pointe qui fc tourne du côté du nord ; 
mais il eft plus avantageux que ces extrémités fe 
terminent en une pointe qui ne foit point trop 
aiguë ; 5c il fera facile de déligner par les lettres 
N 5c S , qu’on gravera fur ces extrémités , les 
pointes qui doivent fe diriger au nord 5c au fud . 
La chipe doit être de laiton, foudee fur le milieu 
de l’aiguille, 5c creusée d’une forme conique, dont 
l’axe foit bien perpendiculaire à l'aiguille, 5c paffe 
par fon centre de gravité. Le ftyle qui doit fervir 
de pivot , doit être d’acier bien trempé , exa&emcnt 
droit , délié 5c fixé perpendiculairement lur la 
bafe . Enfin , ia pointe de ce ffylc doit être extrême- 
ment polie , 5c terminée en une pointe un peu 
mouffë . 

Comme il eft difficile de bien placer la chipe 
dans le centre de gravité , on fichera de la mettre 
dans cette fituation le plus exactement qu’il fera 
pofliblc ; 5c l’ayant mile enfuite fur fon pivot , fi 
on remarque qu’elle ne foit pas en équilibre , on 
en ôtera un peu du côté qui paroftra le plu^ 
pefanr . 

Quoique la plupart des lames d’acier qu’on 
emploie à cet ufage , aient naturellement la pro- 
priété de fe diriger vers les pôles du monde , 5c 
qu’on puiffë aider cette propriété natureie en les 
trempant dans l’eau froide apres les avoir fait 
rougir , 5c les faifant recuire peu à peu ; il n’eft 
cependant pas douteux qu’on ne doit compter que 
fur les aiguilles qui auront été aimantées par un 
bon aimant. 

Aiguille d’horlogerie * C’eft la pièce qui 
marque les heures & les minutes fur le cadran 
de toutes fortes d’horloges . Pour que ces aiguilles 
foient bien faites , il faut qu’elles foient légères , 
fans cependant être trop fbibles , 5c que celles qui 
font fort longues ou qui tournent fort vîre, foient 
bien de pefanteur , de façon qu’un bout ne l’em- 
porte pas fur l’autre ; fans cela , dans différences 
fituations , elles acccléreroient ou retarderoient le 
mouvement de l’horloge . Ces aiguilles fe fondent 
d'abord fi elles font d’or ou d’argent, 5c s’achèvent 
enfuite à la lime, au foret, 5cc. 

AIGUILLIER. . Ce nom le donne également à 
l’artifan qui fabrique des aiguilles ,8c au marchand 
qui les vend . Les aiguilliçrs forment à Paris une 
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communauté, dont les premiers ftatuts font du 15 
feptembre 1599. Par ces ftatuts , ils font qualifiés 
maîtres aiguilliers-alêniers , & faifeurs de burins , 
carrelets , & autres petits outils fervans aux or- 
fèvres , cordoniers, boureliers, &c. 

Suivant ces ftatuts , aucun ne peut être reçu 
maître, qu’il n’ait atteint l’âge de vingt ans, qu'il 
n’ait été en apprentiffage pendant cinq ans , & 
enfuite fervi les maîtres trois années en qualité de 
compagnon , & qu’il n’ait fait chef-d'œuvre ; il 
faut pourtant en excepter les fils de maîtres , qui 
font reçus après un feul examen . 

Chaque maître eft obligé d’avoir fa marque 
particulière , dont l’empreinte foit mife fur une 
table de plomb , déposée chez le procureur du 
Roi au châtelet. 

Vers la fin du dix-feptieme fiecle , la communauté 
des aiguilliers fut réunie k celle des maîtres épin- 
gliers, par lettres patentes de l’année 1695. 

Les jurés des deux communautés réunies furent 
réduits au nombre de trois ; favoir , deux aiguilliers 
& un épinglier. On fit quelques changemens dans 
les ftatuts , qui , pour le furplus , relièrent en 
vigueur . 

Le négoce des aiguilles eft allez conliderable . 
La plus grande quantité des aiguilles vient de 
Rouen, d’Évreux , d’Aix-la-Chapelle, d’Angleterre, 
&c. 
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On fait à Paris peu d’aiguilles i coudre , i 
caufe de la cherté de la main-d’œuvre, & du bas 
prix des aiguilles; on n’y fabrique que les aiguilles 
ui fe font à moins de frais , île qui ont plut 
e valeur ; telles que les grandes aiguilles à broder , 
celles pour la tapifferie , pour lies métiers à bas, 
&c. 

AIGUILLETIER , AIGUILLETES. L'aiguille- 
tier eft l’ouvrier qui fait & vend des lacets, ou 
des aiguilletes , qui font des rubans de fil ou de 
foie, férés à l’ordinaire. 

On appelé encore aiguilletes , un cordon tiflu 
de fil de foie , d'or ou d’argent , plat ou rond , 
féré par les deux bouts , dont on fe fert pour 
mettre fur l’épaule ou pour atacher quelque chofe. 

On nomme aufti aiguilletes, des toufes de rubans 
ou de cordons férés qui fervent quelquefois d’orne- 
ment aux impériales des carofles, &c. 

Les aiguilletiers faifoient autrefois à Paris un 
corps de communauté ; mais , comme ils étoient 
peu nombreux , ils ont été incorporés à la com- 
munauté des épinglicrs-aiguilliers-alêniers-chaînetiers 
par lettres patentes enregiftrées en parlement le 11 
août 171S4 , pour ne faire cnfemble qu’un feul & 
même corps de métier , dont les ftatuts font com- 
muns . Chaque maître a la liberté de faire & vendre 
concurremment tous les ouvrages de leur profe/lion 
réciproque . 


VOCABULAIRE des Termes employés dans la Fabrique des Aiguilles. 


.Alfinage; c’eft I'aôion d’empointer les aiguilles 
& de les afiner , en faifant rouler la pointe fur une 
pierre d'émeri. 

Aiguille , petit infiniment d’acier trempé, délié, 
poli , pointu par un bout , & percé à l'autre bout 
d’une petite ouverture longitudinale. 

Aicuilletes ; ce font des rubans ou cordons 
férés par les deux bouts , pour mettre fur l’épaule 
ou pour atacher quelque ebofc. 

Bec ; c’eft l’extrémité aiguë & recourbée de 
l’aiguille du métier à bas . 

Bille , petite picce de bois , carrée & mobile , 
que l’on place dans l’étau du perceur d’aiguille. 

Blanchir ; c’eft faire chaufer ou recuire dans 
le gaufrier la partie qui doit former le bec de 
l’aiguille du bonetier. 

Brunir les aiguilles ; c’eft leur donner le 
poli. 

Canelle ; c’eft la rainure pratiquée aux deux 
côtés du trou de l'aiguille & dans fa direction. 

ChAsse , eft la ramure pratiquée dans le corps 
de l'aiguille du bonetier pour recevoir l'on bec ou 
fa partie aiguë & recourbée . 

Cul de l’aiguille ; c’eft le bout où fe fait 
l'ouverture pour recevoir le fil . 

Détourner les aiguilles ; c’eft les tirer , & 
les aranger , ayant toutes la pointe du même 
côté. 

Donner le recuit ; c’eft détremper l’aiguille 


en la faiCtnt chaufer , afin de la rendre moins 
càftante . 

Dresser l’aiguille ; c’eft former avec la lime 
le corps de l’aiguille & le polir . 

Ébaucher ; c’eft dégrollir avec une lime le bout 
qui doit former la pointe de l'aiguille - 

Empointer les aiguilles ; c’eft la même chofe 
que les afiner , en aiguifant leur pointe fur une 
pierre d’émeri. 

Étirer; c’eft étendre le fil d’acier. 

Évider les aiguilles ; c’eft pratiquer à la lime 
la petite rainure qui doit être des deux côtés du 
trou & dans fa direâion . 

Gaufrier , plaque de tôle longue , étroite & 
courbée par le bout , fur laquelle on range les 
aiguilles pour être mifes fur le feu. 

Jauge, plaque de fer percée de trous ronds, & 
fendue par les bords de fentes de différentes lar- 
geurs, pour éprouver la grôffeur des aiguilles. 

Lessiver les aiguilles ; c’eft les jeter dans 
une eau de favon lorfqu elles fortent du poli, pour 
en détacher le cambouis. 

Martinet ; ce terme fe dit dans les forges , 
d’un marteau qui eft mû par la force d’un moulin . 

<Kil de l’aiguille ; c’eft l’ouverture qui doit 
recevoir le fil. 

Palmer les aiguillts; c’eft prendre une certaine 
quantité de petits brins d’acier pour en aplatir un 
bout fur l'enclume . 
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Pnom , infiniment propre à donner à l’aiguil ie 
de métier à bas , fa courbure néceffaire . 

Pointer l’aiguille ; c’eil en former U pointe 
avec la lime . 

Polir les aiguilles ; c’efl les faire paffer dans 
un fac ou bourfe où il y a de l’émeri. 

Rainure ou railure \ c’ell la petite partie 
evidée de l’aiguille aux deux cités du trou de 
l’aiguille & dans fa direflion . 

Recuire les aiguilles ; c’ell faire paffer les 
aiguilles au feu après la trempe, pour les empêcher 
de fe càffer trop facilement. 

Reorisser les aiguilles au marteau; c’efl les 
façoner avec le marteau lorfque la trempe leur a 
donné de la courbure. 

Tas , petite enclume qui efl fur le billot du 
perceur d’aiguilles. 
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Tréfiler ; c’efl étendre & d 'groffir le fil 
d’acier , en le faifant paffer fucceffivement par les 
trous de la filière. 

Treillis , morceau de toile couvert de poudre 
d’émeri , dont on fait une efpece de bourfe oblongue 
en la liant fortement par les deux bouts, St dans 
lequel on a placé les aiguilles que l’on veut faire 
rouler fur une table pour les polir. 

Troquer les aiguilles ; c’ell ôter avec un 
poinçon , fur un bloc de plomb , le petit morceau 
d’acier qui bouche l’œil ou l’ouverture des ai- 
guilles. 

Vanner les aiguilles ; c'ell , après les avoir 
couvertes de fon , les mettre dans une boîte ronde , 
fufpendue en l’air , St qu’on agite pour les né- 
toyer. 


FABRIQUE ET EXPLOITATION 


D’ A L U Na 


T a ’AT.IIN efl un fel cryflallifable , composé d’a- 
cide viuioliquc uni à une terre argilleufc. 

Sa qualité aflringcnte le rend d’une grande uti- 
lité dans plufieurs arts, fur-tout dans le teinture. 

Les anciens dillinguoient l'alun liquide , & 
l'alun fec . Sans doute que Valait liquide efl celui 
qu'ils préparoient fans le faire cryitallifer ; St 
Valun fcc, celui qui étoit cryllallisé, foit naturéle- 
ment, foit par le travail. 

On trouve dans le commerce trois efpeces 
d'alun ; favoir , Valun de place ou de roche , qui 
fe prépare en France , en Angleterre , en Italie 
& en Flandre . 

L’alun de Rome , qui fe prépare à Civita- 
Vccchia. 

Valun de Smyrne , qui fe prépare aux environs 
de cette ville. 

Valun de glace ou de roche , fe tire des matières 
minérales pyriteufes . Cet alun efl rarement bien 
pur , en ce qu’il retient une quantité plus ou moins 
grande de vitriol martial . On le nomme alun de 
roche y parce qu’il provient des pierres pyriteufes 
en roche , & qu’il efl dans le commerce en grande 
maffe comme des pierres ; il efl auffi appelé alun 
de glace, parce que cette malle ell tranlparente , 
ht allez femblable à de l’eau glacée. 

On tire une a fier grande quantité de cet alun 
auprès de Pourvoi , dans le- voifinage de Naples , 
dans un lieu appelé Solfatare . 

M. l’Abbé Nollet , qui a vifitécet endroit, & en 
a fuivi l’exploitation , en décrit ainfi le pro- 
cédé. 

La matière dont on tire cet alun fe ramalfe 
dans la plaine même, & reflemble à la marne 
par la confiilaRce & par la couleur ; mais elle en 


différé très-eflentiélemcnr , en ce qu’elle ne fait 
point eServefccncc dans l’acide nitreux. 

On a des chaudières de plomb de deux pieds & 
demi de diamètre & de profondeur, qu’on remplit 
de cette terre ou pierre lufqu’aux trois quans en- 
viron . On enfonce ces chaudières prefque iufqu’à 
fleur de terre fous un grand angar, à la diflance 
de quatre cent pas des fourneaux à foufre. On 
remplit chaque chaudière d'eau , qui doit fumager 
la terre de trois à quatre pouces . La chaleur na- 
turcle du terrain , en cet endroit , fuffit pour 
échaufer la matière à 37 degrés St demi du ther- 
momètre de Réaumur , au deflus du terme de la 
congélation . 

La partie faline fe forme à la fuperficie, en 
grAs cryilaux ; mais , comme ils font encore char- 

g és de beaucoup d’impuretés , on les porte à un 
àtiment à l’entrée de la Solfatare on les fait 
diffoudre dans de l’eau chaude , dans un («rend 
vafe de pierre taillé en forme d’entonoir. Valun 
fe forme de nouveau en cryilaux beaucoup plus purs . 

Valun de Rome fe lire du territoire de Civita- 
Vccchia, à quatorze lieues de Rome , dans un 
endroit qui fe nomme Valuminitre délia Tolfa . 
C’ell une pierre dure qui n’eil ni pyrireufe, ni 
calcaire : on la réduit en morceaux , & on la fait 
enfuite calciner, comme la pierre à chaux, pen- 
dant treize à quatorze heures. Lotfque la calci- 
nation efl faite, on met la matière en plufieurs 
tas fur des places environées de folles pleines 
d’eau ; on l’arofe avec cette eau trois à quatre 
fois par jour, St pendant quarante jours, ou juf- 
qu’à ce que la pierre calcinée entre en effer- 
vefcence & fe couvre d’une etfiorcfcencc de couleur 
rougeâtre . 
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Ces pierres font mifes enfuitc dans des chau- 
dières j on les y fait bouillir pour diffoudre tout 
l 'alun qui sert formé , 5c l'on a foin de faire 
évaporer l’eau jufqu’au point de cryftailtfatioa . 

L’eau, encore route chaude . doit être versée 
dans des vaifteaax de bois de cnênc. Alors elle fe 
transforme par le refroidiflement en une grande 
uantité de cryftaux irréguliers qui ont un coup- 
’aril rouge pale , tels quon les trouve dans le 
commerce . L'alun de Rome n’ett point en mafle 
comme l 'alun de roche , mais en petits cry/hux 
mêlés d’une poufliere rougeâtre . Cet alun efl plus 
pur que tout autre ; il eit auffi plus cher : il ne 
contient point de matières métalliques ou vitrio- 
liques; ce qui le fait avec raifon préférer pour 
certaines teintures, dont la beauté feroie altérée 
par la préfence de la moindre matière métallique. 

L'alun dit de Smyrne , fe prépare dans les en- 
virons de Smyrne ; il eft très-pur , & pour cette 
raifon , recherché dans le commerce . On le tire 
d’une efpece de pierre à peu près femblabie à 
celle qui fournit l'alun dans les environs de 
Rome ; 5c le procédé pour fa fabrication , eft le 
même que celui que nous venons de raporcer. 

L'alun de plume ell une matière faline qui a 
la faveur de l 'alun ordinaire, qui fe dilfout dans 
l’eau comme l'alun , & qui fe cryftallif’e de façon 
qu'il reffemble aux barbes dune plume. Ccr alun 
efl naturel, 5c ne demande point les procédés de 
l’art / il le trouve cryllallisé dans des grotes où 
pafTenr des eaux minérales alumineufes. Cet alun 
ne fe trouve point dans le commerce , 8c ne fe 
voit guere que dans les cabinets d’hiftoire natu- 
rele . Voici ce que M. de Tournefort r a porte fur 
les mines de ce fel dans fa relation d'un voyage 
du Levant. 

„ Les principales mines font à une demi-lieue 
,, de la ville de Milo, du coté de Sainte-Vénc- 
„ rande: on n’y travaille plus aujourd’hui . Les 
„ habitans du pays ont renoncé à ce commerce, 
„ dans la crainte que les Turcs ne les inquié- 
,, taflenr par de nouveaux impôts. On entre d’abord 
„ dans une caverne, d'où l’on pa/Te dans d’autres 
„ cavités qui ont cté creusées autrefois à mefure 
,, que l’on en tiroit Y alun . Ces cavités font en 
„ forme de voûtes , hautes feulement de quatre 
„ ou cinq pieds, fur neuf ou dix de largeur. 
„ L 'alun eft incrufté prefuue par-tout fur les parois 
„ de ces fbuterrains . Il fe détache en pierres 
„ plates de Fcpai/feur de huit ou neuf lignes, 8c 
„ même d'on pouce . À mefure qu’on tire ces 
,, pierres, il s’en trouve de nouveles par- délions . 
„ La folution de cet alun naturel e!l aigrelete 
„ & flyptique telle fermente avec l’huile de tartre 
,, & elle la coagule. Ce mélange ne donne au- 
>, cune odeur urineufe. 

„ On trouve aufTt dans ces cavernes de l 'alun 
,, de plume i il vient par grôs paquets composés 
„ de filets déliés comme ia foie la plus fine, 
,, argentés, luifans, longs d’un pouce oc demi ou 
„ deux . Ces faifceaox de fibres s'échapent à travers 
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„ des pierres qui font rrès-légcres 5c friables* 
„ Cet alun a le même goût que Y alun en pierre 
„ dont on vient de parler, & il produit le même 
„ effer quand on le mêle avec de l’huile de 
„ tartre „. 

Il ne faut pas confondre Y alun de plume avec 

Y amiante c/i(Janre ou Yasbefie , efpece de pierre 
incombujYtble , composée pareillement de petits filets 
déliés comme ceux de cet alun. 

On diltingue encore Y alun naturel & l 'alun 
faHice , quoique ce dernier foit aulfl naturel que 
l’autre dont on vient de parler ; mais on a voulu 
faire entendre qu’il faut faire plufieurs opérations 
pour tirer Y alun de la mine , & que ce n’eft 
qu’après avoir été travaillé qu’on l'obtient en 
crylhux ou en malles falincs. 

Les mines d'alun les plus ordinaires font, i n . les 
rocs un peu réfineux ; 2 °. le charbon de terre ; 3 0 . 
toutes les terres combuflibles, brunes & feuilletées 
comme l’ardoife . La mine de charbon de terre de 
Laval , au Maine , a donné de Y alun en alfrx 
grande quantité, dans les effais qu’en a faits M. 
Hellot de l’académie des fciences de Paris. 

4 °. Plufieurs autres terres tirantes fur le gris brun . 
Il y en a une veine courante fur terre dans la 
viguerie de Prades en Roufftllon, qui a depuis une 
toife jufqu’à quatre de largeur, dans une longueur 
de près de quatre lieues, & qui eft abondante. 

En général , lorfquc le minéral qui contient 

Y alun a été mis en tas 8c long-temps exposé à 
l’air, on voit fleurir l'alun à la lurface du tas. 
Pour effayer ces matières , on en fait une leffive , 
qu’on réduit par ébullition dans une petite chau- 
dière de plomb; & on pefe Y alun qui s’y trouve 
après l’avoir fait sécher. 

L’Angleterre, l’Italie , la Flandre 5c la France, 
font les principaux endroits où l'on fait l'alun . 

Nous avons parlé plus haut de Y alun de Rome 
& de Pouzzol . 

Les mines d'alun d’Angleterre, qui fe trouvent 
dans les provinces d'Yorck 5c de I.ancnftre , font 
en pierres bleuâtres , allez femblables à l'ardoife • 
Ces pierres contienent beaucoup de foufre ,* c efl 
une efpece de pyrite qui s’enflamme au feu , & 
qui fleurit ù l’air: on pouroit tirer du vitriol de 
Ion efflorefcencc . On fait des monceaux de cette 
pierre , 5c on y met le feu pour faire évaporer 
le fer qu’elle contient . Le feu s'éteint de lui- 
même après cette évaporation ; alors on met en 
digeflion dans l’eau , pendant vingt-quatre heures , 
la pierre calcinée: on verfe dans des chaudières de 
plomb , l’eau chargée d'alun . On fait bouillir 
cette eau avec une leflive d’algue marine, jufqu'à 
ce qu’elle foit réduite à un certain degré d’épaif- 
fiflement . On y verfe une aflez grande quantité 
d'urine , pour précipiter au fond du vaifl’eau le 
foufre , le vitriol , & les autres matières ctran- 

rcs. Enfuite on tranfvafe la liqueur dans des 

quets de fapin . Peu à peu Y alun fe cryftallife & 
s’atache aux parois des vaifTeaux. On l’en retire 
en cryftaux blancs & tranfparens , que l’on fait 
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fondre fur le feu dans des chaudières de fer . 
Lorfquc Y alun eft en fufion , on le verfe dans 
des toneaux ; il s’y refroidir , & on a des malles 
d'alun de la même forme que les toneaux qui 
ont fervi de moules . 

On a aufli appelé cct alun , alun de roche ; 
peut-être parce qu’il efl en grande maffe ,ou parce 
qu’il efl tiré d’une pierre, comme l 'alun de i'alu- 
miniere délia Toi fa . 

Dans ces mines d'alun d’ Angleterre , on voit 
couler fur les pierres alumineufes , une eau claire 
d’un goût flyptique ; on tire de Yalun de cette 
eau en la faifant évaporer. 

On trouve en Suede une forte de pierre dont 
on peut tirer de Yalun , du vitriol & du foufre . 
C’elt une belle pyrite, fort pefante & fort dure, 
d’une couleur d’or brillante, avec des taches de 
couleur d’argent . On fait chaufer cette pierre, 
& on l’arofc avec de l’eau froide pour la faire 
fendre & éclater. Enfuite on la câffe aisément ; 
on met les morceaux de certe pierre dans des 
vaiireaux convenables, fur un fourneau de réver- 
bère . Le foufre que contient ta pierre fe fond , 
& coule dans des rccipiens pleins d’eau. Lorfqu il 
ne tombe plus rien , on retire la matière qui ref:e 
dans les vailfeaux , & on l’cxpofe à l’air , pendant 
deux jours . Cette matière s’échaufe beaucoup , 
jete de la fumée, & même une petite ■ flamme 
que l’on aperçoit à peine pendant le jour / enfin, 
elle fe réduit en cendres bleuâtres, dont on peut 
tirer du vitriol par les lotions, les évaporations 
& les cryüalîilations . Lorfque le vitriol efl cryf- 
tallisé, il relie une eau crafl’e & épaiffe , que 
l’on fait bouillir avec une huitième partie d'urme 
& de leffive de cendres de bois: il fe précipité 
au fond du vaiffeau beaucoup de sédiment rouge 
& greffier. On filtre la liqueur, & on la fait 
évaporer jufqu’à un certain degré d’epaiififfement ; 
enfuite il s’y forme des cryflaux d'alun bien tranf- 
parens , que l'on appelé alun tle Suede. 

À Cypfele en Thrace , on prépare Yalun en 
faifant calciner lentement les marcaflites, & les 
laiiTant enfuite difloudre à l’air par la rosée & la 
pluie ; après quoi on fait bouillir dans l'eau & on 
Taille cryftailifer le fel . 

On trouve aufli de Yalun en France proche les 
montagnes des Pyrénées y on le tire de la mine,& 
on l’exploite à peu près comme dans les procédés 
fui vans . 

Nous allons donner un exemple de l’exploitation 
des mines d'alun , en décrivant dans un certain 
détail la manière de faire Yalun , qu’on fuit à 
Dauge , à trois lieues de Liège & deux lieues 
d’Hui ; nous donnerons en même temps des figures 
qui ont été deflinées & gravées fur des plans exé- 
cutés en relief par les ordres de M. le comte 
d’HérouviU* , lieutenant - général . Ces plans ont 
été pris fur lel lieux : mais avant que d’entrer dans 
Ja manufacture de i’*l#n,le lefteur ne fera point 
fâché fans doute de defeendre dans la mine , & de 
fuivre les préparations que l’on donne a la matière 
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que l’on en tire , fur le chemin de la mine 
à la manufacture i ceft ce que nous allons expli- 
quer,^ appliquer en même temps à des pians fur 
1 exactitude defqucls on peut compter. 

Les montagnes des environs de la mine de Dauge , 
font couvertes de bois de plusieurs fortes j mais ort 
n’y trouve que des plantes ordinaires, des genievres, 
des fougères & autres . Les terres raportent des 
grains de plufieuts efpeces , & donnent des vins , 
L’eau des fontaines ell légère ; la pierre des rochers 
efl d’un gris bleu célefle ; elle a le grain dur ôc 
fin ; on en fait de la chaux . C’efl derrière ces 
rochers que ion trouve les veines de foufre, d'alun, 
de vitriol , de plomb & de cuivre . 

Plus on s'enfonce dans les profondeurs de U 
terre, plus les matières font belles. On y defeend 
quelquefois de 80 toiles ; on fuit les veines de 
rochers en rochers ; on rencontre de très - beaux 
minéraux, quelquefois du cryflal. Il fort de ces 
mines des vapeurs ou moufetes qui produifent des 
effets furprenans . Une fille s’étant trouvée à l’en- 
trée de la mine , fut frapée d’une de ces vapeurs 
mal-faifantes , & elle changea de couleur d’un 
côté feulement. 

On trouve dans les bois, fous les hauteurs, à dix 
pieds de profondeur , plufieurs fortes de râbles dont 
on fait du verre, du cryflal , & de la faïence. 

Trois hommes commencent une bure, ( c’eft un 
puits qui defeend de la furface de la terre dans 
l'intérieur de la mine); ils en tirent les terres, & 
les étançonent ou étayent avec des perches coupées 
en deux . Quand le percement efl poul'sé à une 
certaine profoodeur , on place à fon entrée un tour 
avec lequel on tire les terres dans un panier qui a 
trois pieds de diamètre , fur un pied & demi de 
profondeur . Six femmes font occupées à tirer le 
panier, trois d’un coté du tour, trois de l’autre. 
Un brouéteur reçoit les terres au fortir du panier 
& les emmene. 

On conçoit que plus la bure avance, plus il 
faut de monde . Il y a quelquefois fept perfenes 
dedans & fept au dehors . De ceux du dedans , les 
uns minent, les autres chargent le panier, quelques- 
uns étançonent. 

Quand on efl parvenu à cinquante pieds de 
profondeur , les femmes du tour tirent jufqu’à 
deux cent paniers en huit heurts . À dix pieds , 
on commence à rencontrer de la mine qu’on né- 
glige : on ne peut bien la recueillir qu’à la 
profondeur de vingt à vingt-cinq pieds . Lorfqu’on 
la trouve bonne , on la fuit par des chemins 
fouterrains qu’on fe fraye en la tirant ; on étançone 
tous ces chemins avec des morceaux de bois qui 
ont fix pouces d’équâriffage , fur fix pieds de haut \ 
on place ces étais à deux pieds les uns des autres 
fur les côtés \ on garnit le haut de petits morceaux 
de bois & de fafeines : quand les ouvriers craignent 
de rencontrer l’eau g ils remontent leur chemin. 

Cependant , fi Ton ne peut éviter l’eau , on 
pratique un petit canal fouteTrain pour conduire les 
eaux dans une bure ou puits de quatre-vingt-dix 
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pieds de profondeur . Enfuite on établit fur quatre 
badins étagés , dix pompes ; favoir , quatre au 
niveau de l’eau , trois au fécond étage , 8 c trois au 
troifieme . Des canaux de ces pompes , les uns ont 
deux pieds de hauteur , les autres quatre , ou même 
cinq . Ces pompes vont par le moyen de deux 
grandes roues qui ont quarante - fix pieds de dia- 
mètre, & qui font mifes en mouvement par des eaux 
qui fe trouvent plus hautes qu’elles , & qui font 
dans les environs. Cette machine , qui meut les 
pompes , s’appele engin. La première pompe a dix 
toifes, la fécondé dix, & celle du fond dix. Les 
trois verges de fer qui tienent le pi [ton ont cin- 
quante pieds, & le relie eli (fafpiration. La largeur 
de la bure a huit pieds en carré . L’engin & les 
pompes font le même effet que la machine de 
Mariy, quoiqu’ils (oient beaucoup plus (impies. 

On jete le minéral qui contient Y alun , en gros 
las , qui ont vingt pieds de haut , fur foixante en 
carré. Voyez la planche: A, A, A, font ces tas. 
On laiffe le minéral dans cet état pendant deux 
ans , pour qu’il jete fon feu , difent les ouvriers . 

Au bout de deux ans on en fait , pour le brûler , 
de nouveaux amis qu’on voit même planche , en 
B , B , B , B. Ces amas font par lits de fagots & lits 
de minéral , les uns élevés au deflus des autres, au 
nombre de vingt en forme de banquetes , comme 
en les voit dans cette planche . On a foin de donner 
de l’air à ces amis dans les endroits où l'on 
s’aperçoit qu’ils ne brûlent pas également ; c’ell ce 
que fait avec fon pic, la fig. i. Pour donner de 
Pair , l’ouvrier travaille ou pioche, comme s’il 
vouloir faire un trou d’un pied carré; mais, ce 
trou fait, il le rebouche tout de fuite. On laiffe 
brûler le minéral pendant huit à neuf jours, 
veillant à ce qu’il ne foit ni trop cuit , ni pas 
allez cuir; dans l’un 8 c l’autre cas, on n’en tire- 
roit rien . 

Quand on s’aperçoit que la matière efl rou- 
geâtre & quelle fone , on s’en fert d'un côté , 
(celui où l'on a commencé de mettre le feu) tandis 
que de l’autre côté on continue d’ajouter à peu 
près la même quantité ; en forte que l’amls fe reforme 
à mefure qu’il fe détruit : c’ell ce que font les deux 
figures z & j. L'un (z) emporte la matière brûlée 
avec fa brouete ; l’autre (?) continue enfuite avec 
fa hôte . Les fc'tes & les dimanches n’interrompent 
point ce travail , qu'on poulfe pendant huit heures 
par jour 

Deux hommes prenent la matière brûlée pour 
la jeter dans les baquets d’eau; & une douzaine 
de petits garçons & de petites filles refont le ras à 
l’autre extrémité. C,C,C,C,&c. D,D,D,D,&c. 
font ces baquets. 

On a oblervé que les arbres qui font aux envi- 
rons des tasdu minéral en feu, meurent, & que la 
fumée qui les tue ne fait point de mal aux hommes. 
Les baquets font au nombre de douze, comme on 
les voit fur deux rangées, C, C, C, C, C, C; 
D,D,D,D,D,D; fix d’un côté , fix d’un autre . 
Ils ont chacun feize pieds en carré , fur no pied-de 
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profondeur . Ces douze baquets font sépares par un 
cfpace dans lequel on en a diitribué trois petits, 
E,E,E, qui ont chacun, fur trois pieds de long, 
un pied & demi de large , & deux pieds de pro- 
fondeur . Il y a un petit baquet pour quatre grands. 
Quatre des grands , deux d'un côté C , C , 8 c deux 
de l’autre D, D, communiquent avec un petit, E. 
L’ouvertute par laquelle les grands baquets com- 
muniquent avec les petits , ell fermée d'un tampon 
qu’on peut ôter quand on veut . 

Les brouéteurs portent fans ceffe de la matière 
du tas dans les grands baquets : ces grands baquets 
font pleins d’eau - Ils reçoivent l'eau par le canal F. 

Le canal F, prolongé en G, G ,G , &c. fait le 
tour des douze grands baquets: ces grands baquets 
ont des ouvertures enH,H,H,&c. par lefquelles 
ils peuvent recevoir l’eau qui coule dans le canal 
G , G , G , qui les environe . 

Quand la matière a trempé pendant vingt-quatre 
heures dans un grand baquet C i , on laiffe couler 
l’eau chargée de particules alumineufes diffoutes 
dans le petit baquet E , & on la jete de ce petit 
baquet E dans le grand D t , oîi elle relie encore 
à s’éclaircir. 

On continue ainfi à remplir les baquets Ci, 
C 2 ,C ? , & c. & les baquets D i , D 2 , D ? , 8 c c. 
d’eau chargée départies alumineules, par le moyen 
des petits baquets E , E , E. Ces baquets font tous 
faits de bois , de madriers & de planches, & le 
fond ei) planchéié. 

Quand tin préfume que l’eau eft aflez éclaircie 
dans les grands baquets Ci, C 2 , C 3 , &c. D 1 , 
D 2 , D 3,&c. on en ôte les bouchons, & on la 
laiffe couler par le long canal E , E , E , dans un 
réfervoir F , qui ell à cinquante toifes de là . Elle 
demeure deux à trois heures dans ce réservoir ; puis 
on la laiffe aller dans un autre réservoir J, qui ell 
à deux cens toifes du réfervoir F , mais de fa même 
grandeur : ce dernier réservoir I , ell derrière les 
chaudières . 

Quand l’eau du réfervoir I eft claire , on s’en fert; 
fi elle ne l’eft pas, on la laiffe repofer . Quand elle 
ell fuffilament reposée , on 1a laiffe couler dans les 
deux chaudières G , G (.bis) ; ces chaudières font de 
lomb , & font aflifes fur les fourneaux H , H , H 
bis). Les efcaliersqui conduifentfur les fourneaux 
vers les chaudières, font indiqués par K, K; les 
cendrieres , par L,L; & les portes des fourneaux, 
par lefquelles on jete la houille , font defignées 
par M, M. 

L’eau introduite dans les chaudières G , G (bis), 
y relie vingt-quatre heures ; on remplit ces chau- 
dières à mefure que l’eau y diminue, non de l’eau 
du réfervoir I qui cil derrière elle , mais d’une autre 
dont il fera parlé tout à l’heure. 

Quand on s’aperçoit que la matière contenue 
dans les chaudières G ,G (bis ) ell cuite, ce quel’on 
reconoît à fa tranfparence & à fon écume blanche, 
on la renvoie , foit par un canal , foit autrement 
des chaudières G, G ( bis), dans huitcuves M,M, 
M, M, &c. oii elle relie pendant trois jours. 
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Aa bout de trois jours , on prend avec des e'copes 
l’eau qui lui fumage dans les cuves M , M , M , M , 
&c. on la jete fur les canaux r,r,r,r, qui la 
conduifent dans les cuves p,p,ott il ne relie plus 
qu’un sédiment qu’on prend avec des féaux , & 
qu’on remet dans les deux chaudières du milieu ou 
d’afinage n , n . À mefure que la matière diminue 
dans les chaudières n , » , on les remplit avec d’autre 
eau claire. 

Quand la matière tirée des chaudières M , M , M , 
en une efpece de pâte & portée dans les chaudières 
d’afinage n , n, e!l entièrement fondue ou diflbutc , 
on la décharge par un petit canal dans les to- 
neaux «,»,«,«, ois elle cryllallife. 

Les chaudières G , G (iis) , ont cinq pieds de 
largeur , deux & demi de hauteur du cftté du 
bouchon; de l’autre côté , deux pieds , & neuf pieds 
de longueur. Les toneaux e,o , o , o , ont trois pieds 
de diamètre , fur lix de hauteur . On lailfe la matière 
dans les toneaux pendant neuf jours en autone , 
& pendant doute jours en hiver fans y toucher , 
crainte de tout g’tter . Le toneau tient deux mille 
cinq cent. 

Quant aux chaudières G , G (bis) , qu’on appelé 
chaudières à éclaircir , on les remplir à mefure que 
l’eau y diminue , avec de l’eau-mcre . On entend 
pareaji-TOrc , celle qui s'élève à la furface des 
cuves M , M , M , Scc. pendant que l'eau y séjourne . 
On prend cette eau dans les cuves p,p, avec des 
féaux & on la renvoie , félon le befoin des cuves 
p,p, dans les chaudières à éclaircir , G , G (iis ). 
C'eft ce que font les deux fig. r , a (iis) , dont 
l’une prend dans la cuve p , & l’autre jete fur 
les canaux de renvoi y, y, y, qui fe rendent aux 
deux chaudières à éclaircir , G , G (bis), qu’on 
entretient toujours avec moitié de l’eau des cuves 
p, p, & moitié de l'eau du réfervoir I. 

Les fours font de la longueur de la chaudière : 
leur hauteur eft coupée en deux par un grillage 
dont les b ares ont trois pouces d’équâriffage & cinq 
pieds de longueur ; il y en a cinq en longueur & 
trois en travers. Ce grillage ne s'étend qu’à la moitié 
de la capacité du four; c’dl fur lui uu’on met la 
houille ; il faut , toutes les vingt-quatre heures , deux 
tombereaux de houille pour les quatre fourneaux . 
Ces tombereaux ont lix pieds de long , fur trois 
de large & trois de haut. 

Il elt bon d’obferver que les chaudières étant 
de plomb , il faut quelles (oient garanties de 
l’aftion direâe du feu par quelque rempart ; ce 
rempart cfl une grande plaque de fonte d un pouce 

V O C A B l j 

A 

JTV. riNAGB; c’ell le procède par lequel on purifie 
une fubllance. 

Alun, fel cryftallifable , composé d’acide vitrio- 
lique uni à une terre argilleufe . 

Alun de clace ; fel tiré des matières pyriteufes, 
& formé en malfe comme un glaçon . 
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d’épaiffeur , H , H . H C iis ) , qni couvre le delfiis 
des fourneaux . 

La compofition chimique de l’alun , tes qualités 
natureles , & fes propriétés médicinales , apar- 
tienent pour l’examen à d’autres ouvrages . Il nous 
fuffit d’ajouter dans ce Diftionaire , confacré aux 
Arts , que l’alun efl un des principaux ingrédiens 
des teintures & des couleurs , dont il augmente 
beaucoup l’inrenfité & l’éclat. Il fert à affermir 
la couleur fur l’étofe , & il a en cette occafion 
le même ufage que l’cua gommée & les huiles 
vifqueufes . Il difpofe auffi les étofes à prendre 1a 
couleur ; & il lui donne plus de brillant & de 
néteté, comme on le voit for-tout dans la coche- 
nille & la graine d’écarlate . 

Cet effet de l'alun femble être d3 à fa qualité 
allringente, par le moyen de laquelle il bride les 
particules les plus fines des couleurs , les retienr 
enfemble , & les empêche de s’évaporer . 

C’eil aulfi cette qualité allringente qui empêche 
le papier qui a été trempé dans l’eau alumineufe, 
de boire lorfqu’on écrit deltas. 

L’alun a encore la propriété de clarifier les 
liqueurs. Un peu d’alun jeté dans une liqueur, la 
clarifie de façon qu'on n’eli pas obligé de la filtrer. 

L’alun clarifie même l’encre. 

On emploie Valun dans les fabriques de focre , 
pour le clarifier. 

Ceux qui font profefilon de delTalerde la morue, 
fe fervent aulfi d’alun . 

Les anatomiftes & les naturalises mettent 
quelquefois de l’alun dans la liqueur fpiriteufe oh 
ils veulent conferver des animaux . Cet alun fert , 
dit-on , à empêcher les couleurs de fe détruire. 

On purifie 1 alun , comme la plupart des autres fels , 
par la diffolution , la filtration & lacryftallifation . 

On prend de Valun de Rome , ou tout autre ; 
on le fait fondre dans de l’eau bouillante après 
l’avoir concalTé ; on filtre la diflolution ; on en 
fait évaporer une partie ,& on le porte dans un lien 
frais, oh V alun fe forme en cryftaux , qu’on retire de 
l’eau & qu’on fait sécher. C’ell de 1 alun purifié. 

L’alun entre dans diêférens cofmétiques & dans 
plufieurs compofitions pour nétoyer les dents. 

L’alun fuet/ efl une compofition d’alun ordi- 
naire , d’eau tofe & de blancs d'œufs cuits en- 
femble en confifiance de pâte , à laquelle on donne 
enfuite la forme qu’on veut. Étant refroidie, elle 
devient dure comme de la pierre . On l’emploie 
comme cofmétique pour donner plus de fermeté 
& de blancheur à la peau. 

L A J R E. 

Alun de hoche; fel également tiré des pyrites, 
& formé en malle comme une pierre. L’alun de 
glace & l'alun de roche font les mêmes, fous deux 
dénominations différentes . 

Alun de plume , efpece d’alun naturel qui fe 
trouve cryfiiüisé dans des grotes oit palfcnt des 
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eaux minérales alumineufes, dont la cryftallifation Aluxer ; c’efl faire tremper nne e'tofe dans 

elt femblable aux barbes d’une plume . l’alun , ou la mettre au bain d’alun . 

Alun de Rome , efpecc d’alun très-pur , qu’on Bure ; excavation en forme de puits , qui eii 

retire d’une pierre dure à Civita-yeccbia f à qua- faite de la furface de la terre dans l’inte'rieur de 

torze lieues de Rome. la mine . 

Alun Factice ; c’eft l’alun travaille' & cryflal- Crystallisation ; c’efl l’arangetnent des parties 
lisé par les procèdes de l’art . d’un fel > de maniéré qu’elles forment une malle 

Ai. u n naturel , celui qui fe trouve tout cryf- de figure régulière & tranfparente comme le cryflal 

tallisé dans la mine . naturel . 

Alun sucré i c’efl un alun compose' avec de Eau-mere ; c’e.1 , dans la cryftallifation , l’eau 
l’eau rofe & des blancs d’oeufs pour en faire un ou la liqueur furabondante qui refufe de donner 
colmétique . _ des cryllaux . 

Aiumineux, ce qui contient de l 'alun , ou qui Engin ; machine établie pour mouvoir les pompes, 
participe de la nature de ce fel. Pyrites , ou matières et pierres pyriteuses. 

Aiumimere ; c’ctl la mine & l’âtelier oit l’on Ce font des fubihnces métalliques unies k une 
travaille l'alun . terre minéralisée par le foufre ou par l’arlenic. 




FABRIQUE D’AMADOU* 

On donne le nom d'amadou à une efpece de dans une efpece de charbon , que l’on Itouft en cet 
mèche préparée à prendre très-facilement le état , pour s’en fervir au befoin . 
feu. Il y a aufii une plante légumineufe ou papilio- 

La fabrique d 'amadou fe fait principalement en nacée, nommée fula , dont la tige blanche, Ipon- 
Allemagne , avec une forte de grands champignons gieufe & épaifle , réduite dans une forte de charbon , 
ou d'agarics , & d’excroiflances fongueufes qu’on forme une efpece d'amadeu qui e!l employé prin- 
trouve fur les vieux chênes , frênes , ormes , lapins , cipalement dans les Indes. 

& autres arbres . On fait de quel ufage eft l ’ amadou pour fe pro- 

On fait cuire ces champignons ou excroiffances curer promptement du feu par les étiuceles que 
dans de l’eau commune. On les feclie,on les bat l’on tire du choc de l’acier contre une pierre à 
avec un marteau pour les amolir , & en brifer fufil . 

& divifer les parties; on les coupe par morceaux, L'amadou provenant de l’agaric , peut fervir dans 
que l’on étend fi l’on veut ; on les fait bouillir les coupures de vaifleaux & de veines pour arcter 
enfuite dans une forte leflive de falpêtre ; on les le fang . 

remet sécher au four; & l'amadou cil fait. L'amadou net! pas une branche indifférente du 

On fe procure encore de l 'amadou avec le gros commerce. Il paye en France 15 fous par cent de 
papier bleu , tel que celui oui envelope le fucre , droits d’entrée. Ce font les marchands merciers 
ou avec de vieux linges que Ion fait brûler jufqu’au qui tienent de l 'amadou en grAs. 
moment que la flamme celle, & qu’ils font réduits AMADOU EUR; ouvrier qui travaille l'amadou. 

VOQABULAIRE. 

A l Amadou ; forte de mèche propre û prendre fa- 
garic , - cxcroillance fongueufe des arbres, I cilemenr le feu. 
propre b l’amadou. Amadoueur ; fabriquant d'amadou. 

tS^S^SsS&üd^iS^SSSsS^sSsSsiSSSsSsSs^^S^SSSiSSSs^SsSs^SsSSS&SsSsSsSsSsSsSsSSSs^, 

AMYDONIER* 

X-/AMYDON efl la fccule ou le sédiment de les anciens ne faiioient point moudre le grain dont 
ble , dont on tire une parc blanche & friable , ils tiroient l 'amyion. On fuit encore cette méthode 
par les procédas que nous allons décrire. dans quelques endroits de l'Allemagne; on le fait 

Suivant Pline le naturalise , les habirans de crever & on Fccrafe. 

Chio furent les premiers inventeurs de cet art de Les matières de Vamydon font du ble', ou des 
tirer 1 amytion du bld. On dit que fon nom latin iflues de bld, comme les rccoupttes & les griots. 
amyltoH , eii ddrivd de //« mol a faftum , parce que Pour entendre ce que ce il que recoupetet & 

griots , 
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griots, il faut favoir que le blé moulu fe blute, 
& que le bluteau le diftribue en fia portions , lef- 
quelles font la fleur de la farine, la grôfle farine, 
les griots , les recoupetes , les recoupes & le 
fon. 

On donne le fon aux chevaux ; on nourit les 
vaches de recoupes ; on fait du pain de la grôfle 
farine , & de la fleur de farine , & l’on tire 
l 'amydan des griots & des recoupetes. 

Les amydomers ne doivent employer le bld en 
nature , que quand il eft gâte' ; il leur ell défendu 
d’y confommer de bon bld : mais ils ont l’attention 
de choiflr les iffues des blds les plus gras, parce 
qu’ils en retirent un amydon plus beau , & en plus 
grande quantitd : c’efl de ces iflues qu'ils font 
P amydon fin . 

Le bld gâte’ ell moulu , & employd , comme 
nous le dirons ci-après , à la confeâion de 1 'amydon 
commun . 

Il faut donc que l’amydonier longe h fe pourvoir 
d'abord de griots , de recoupetes , & même de 
blds gâtés . Les boulangers lui fourniront les griots 
& recoupetes, qu’il poura employer fur le champ. 
Il faut faire moudre les blds gâtes . La fig. r , 
au bas de la première vignete , reprdfente les 
facs qui coneicnent cette matière avec laquelle 
fe fait V am/don. 

L’eau efi le principal infiniment de l’amydoniar, 
fur-tout celle qui doit fervir de levain , & pro- 
duire la fermentation : c’efl ce qu’on appelé des 
toux , fûtes , ou toux fortes . 

On peut fe procurer des taux fûtes par l’un des 
deux procddds lui vans . 

i*. Prenez deux livres du levain avec lequel 
le boulanger fait lever fa pâte ; délayez ces deux 
livres de levain dans un feau d’eau chaude; au 
bout de deux jours l’eau fera fure. Mais, comme 
cette quantitd d’eau fure n’efl pas fuffilante pour 
le travail de l’amydonier, il agite cette première 
eau fure , il y ajoute un demi-Teau d’eau chaude , 
la laide repofer, la remue encore, & continue la 
même manœuvre jufqu’à ce qu’il ait la quantitd 
d’eau fure dont il a befoin. 

2*. Au ddfaut de levain de boulanger, on met 
dans un chauderpn quatre pintes d’eau commune , 
quatre pintes d’eau-de-vie , deux livres d’alun de 
roche; on fait bouillir le tout enfemble; & l’on 
a de l 'eau fure, pour s’en fervir comme il fera 
dit ci-après. 

L’amydonier obtient encore des eaux fûtes par 
un autre moyen, dont nous parlerons après quelques 
obl'ervations . 

Il faut , dans l’àtclier ou trempis de l’amydonier, 
des toneaux connus fous le nom de demi-queues 
de Bourgogne , & que les nmydoniers nomment 
ternes, comme on les voit dans la planche gra- 
vée , lettres a , b , c , d, e , f , b , &c. on les 
défonce par un bout, & l’on s’en fert de la ma- 
niéré fuivante . 

Mettez environ un feau d'eau fure dans un de 
ces toneaux. Il faut de cette eau fure moins en 
Arts Cr Milliers . Tome 1. 
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été , davantage en hiver ; mais on doit prendre 
garde, dans certo derniere faifon, que le levain 
ne geie. 

I . Verfez de l’eau pure fur ce levain , jufqu’au 
bondon ; ( Voyez fig. 1 de l’amydonier , lettre c ;) 
achevez de remplir les toneaux de matière , c’efl- 
i-dire , de recoupetes & de griots , moitié par 
moitié , ou de farine de bld gâté moulu grôs , 
Cette première opération s’appcle mettre en trempe, 
ou mife en trempe . 

11 efl dit , dans les flatucs des amydomers , que 
les recoupes & recoupetes feront mifes en trempe 
ou en levain , pendant l’efpace de trois femaines , 
dans des eaux pures, nettes & claires; mais on 
ne les y laide en été que pendant dix jours , & 
pendant quinze en hiver. Ce terme efl plus court 
ou plus long, fuivant la force du levain. 11 n’y 
a guère que l'expérience qui puifle apprendre 1 
connoître , avec prdeifion , le temps convenable . 
La matière efl en trempe dans les toneaux e , f, 
qu’on voit pleins . 

Lorfque les matières ont été fiiffifament en 
trempe ou en levain , elles fe précipitent au fond 
du toneau , & il leur fumage une eau qu’on ap- 
pelé eau greffe ; efpece d’huile que la fermentation 
des matières a renvoyée fur la furface de l’eau. 
11 faut jeter cette eau gradé . Après quoi on prend 
des fas ou tamis , de toile de crin , de dix-huit 
pouces de diamètre fur dix-huit pouces de hau- 
teur ; on enpofe un fur deux lares qui font mifes 
horizontalement fur un toneau bien rincé, comme 
on voit au toneau b . Enfuite puifez trois féaux 
de matière en trempe, verfez-les fur le fas, & 
lavez-les avec fix féaux d'eau claire, en procédant 
de la manière fuivante. 

II. Verfez d’abord, fur les trois féaux de ma- 
tière en trempe mile dans le fas de crin , deux 
féaux d’eau claire ; remuez le tout avec les bras , 
comme il efl marqué à la fig. 2. Quand ces deux 
féaux d’eau claire feront palsés , verlez deux autres 
féaux fur le relie de la matière contenue dans le 
fas ; remuez de nouveau . Lorfque ces deux autres 
féaux feront encore palsés, verfez les deux der- 
niers féaux fur le fécond relie de la matière, & 
remuez pour la troifieme fois. Cette fécondé opé- 
ration s appelé laver le fon. 

Les flatuts des amydomers leur enjoignent de 
bien laver ou s/parer les fons, & de veiller <1 ce 
que leurs fas foient bons,& leurs eaux bien pures 
« bien nettes. 

Il faut vider dans un toneau ce qui refte dans 
le fas, & laver ces réfidus avec de Peau claire, 
ce que repréfente ia fig. 3, lavant dans le toneau 
d le réfidu de cette matière reliée dans le fas de 
crin . Ces réfidus lavés peuvent fervir de nouriture 
& d’engrais aux befliaux . Continuez de palier de 
la matière en détrempe fur le même toneau, juf- 
qu’à ce qu’il foit plein. 

Le lendemain de cette fécondé opération, jerez 
Peau qui a pafsé à travers le fas avec la matière 
en trempe: cette eau fe nomme eau fure, 

C 
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C’efl le levain des amydoniers , dont nous de* 
vions parler. 

Il faut mettre de cette eau fure , quand on s'en 
fert pour mettre en trempe, un (eau iur chaque 
toneau de matière , en été' ; trois 5c quelquefois 
quatre féaux, en hiver. 

III. Enlevez cette eau fure avec une sébile de 
bois, jufqu’à ce que le blanc déposé au fond du 
ruaeau paroiffe . Vû/ez la fig. j ( bis ) , repre- 
fentante un ouvrier qui enleve l’eau avec une sé- 
bile, jufqu’à ce que la matière, déposée au fond 
du toneau b , paroi (Te . Rempiiifez enfuite les 
toneaux de nouvele eau , en quantité fuffifante 
pour pouvoir, avec une pelle de bois, barre, 
broyer & démêler Yamydon . Enfuite remplirez 
les toneaux d’eau claire . Cette troifieme ma- 
noeuvre s’appeie rafraîchir Yamydon. On voit en 
p , au bas de la première vignete,!e fon forti du 
las ou tamis. La lettre y indique le pot de terre 
dans lequel l’ouvrier , fia. 3 ( bis ), met l’eau 
qu’il retire du toneau h , laquelle eau dépofe en- 
core de Yamydon commun . 

Deux jours après !e rafraîchiflement, jetez Peau 
qui a fervi à rafraîchir , jufqu’à ce que le premier 
blanc paroiffe. 

Ce premier blanc fe nomme indifféremment le 
grâs ou le noir par les amydoniers . Ce gros ou 
ce noir s’enleve de deffus le vrai amydon ou 
fécond blanc qui en ell couvert. On ne le perd 
pas ; il fait le principal gain des amydoniers , 
parce qu'ils le vendent ou qu’ils le gardent pour 
engrainer des porcs . 

IV. Quand le gros ou noir eff enlevé, on jete 
un l'eau d’eau claire fur le réfidu de craffes que 
le gros ou noir iaiffe fur le fécond blanc, ou fur 
Yamydon qu’il couvrait. On rince bien la furface 
de cet amydon avec ce feau d'eau . On a un to- 
neau vide tout prêt à recevoir les rinçures;on les 
y met ; elles y dépofent , 8c ce dépôt des rin- 
çures s’appeie amydon commun . Les amydoniers 
nomment cette quatrième operation rincer . 

Le rincer étant fait , on trouve, au fond de 
chaque toneau , quatre pouces d’épaiffeur ou en- 
viron d'amydon . Cette quantité varie félon la 
bonté des recoupctes 8c des griots qu’on a em- 
ployas . Il eff évident que les blés gâtés , qu’on 
convertit en amydon , doivent donner davantage, 
tout étant employé; mais. Yamydon qu’on en tire 
eff toujours commun, & n\ jamais la blancheur 
de celui qui ell fait de recou petes 5c de griots de 
bon blé. 

V. On prend Yamydon qui eff dans un toneau, 
on le verfe dans un autre ;c’eft-à-dire, pour parler 
précisément, que de deux toneaux d 'amydon on 
n’en fait qu’un , où par conséquent il doit fe 
trouver neuf à dix pouces d 'amydon de recoupetes 
& de griots è Cette cinquième opération s’appeie 
paffer les blancs . 

VI. Lorfque les blancs font pafses d’un toneau 

dans un autre , on verfe deffus une quantité fuf- 
fifantc claire pour les batre , broyer 5c 
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délayer; ce qui s’exécute avec une pelle de bok. 
Cette opération ell la (îxieme, 5c s’appeie démêler 
les blancs. 

Les blancs démêlés, on pofe un tamis de foie 
dont la figure eil ovale, fur un toneau rincé 5 c 
propre ; on taie paffer , à travers ce tamis , les 
blancs qu’on vient de démêler; on continue ce 
travail iur un même toneau, jufqu’à ce qu’il foit 

lein. Les ffatuts enjoignent de fc fervir d'eau 

ien claire pour paffer les blancs . 

VIL Deux jours après que les blancs ont étc 
démêlés 5c paisés , on je te l’eau qui eff dans les 
toneaux, 5c qui a traversé le tamis de foie, juf- 
qu’à ce qu’il foit au blanc. 

Il relie fur le blanc une eau de même couleur 
qui le couvre : verfez cette eau dans un grand pot 
de terre ; jerez enfuite un feau d’eau claire fur 
Yamydon même, rincez fa furface avec cette eau, 
ajoutez cette rinçure à l’eau blanche: cette rin- 
çure dépofera; le dépôt fera encore de Yamydon 
commun . 

Après que Yamydon aura été bien rincé, levez- 
le du fond des toneaux , mettez- le dans des paniers 
d’ofier, arondis par les coins, 5c garnis en dedans 
de toiles qui ne foient point arachées aux paniers. 
Ces paniers ont un pied de large, dix-huit pouces 
de long fur dix pouces de haut. Cette operation 
s’appeie lever les blancs . 

VIII. Le lendemain du jour qu'on aura levé 
les blancs , vous ferez monter les paniers remplis 
d' amydon au séchoir , qui eff un grenier bien per- 
cé de Incarnes, pour que l’air le tra verfe, comme 
le repréfente la fig. 4 , laquelle porte dans le 
grenier Yamydon tiré du toneau h , 5c mis dans 
un panier . L’aire du plancher de ce grenier doit 
être de plâtre bien blanc 5c bien propre . 

On renverfera les paniers 0 , 0 , lcns-deffus-deffous 
fur l’aire de plâtre , comme fait l’ouvrier fig. 4 
( bit ). La toile n’étant pas atachée aux paniers, 
luivra Yamydon ; on ôtera cette toile de deffus 
le bloc d' amydon , qui reliera nu , comme on le 
voit en m . 

On mettra ce bloc m fur le côté ; on le rompra 
avec les mains, fans infiru mens , en quatre parties, 
chaque quartier en quatre morceaux , c’eff-à-dire , 
que chaque panier donnera feize morceaux , ou 
environ loixante livres d' amydon . 

On lailfe Yamydon fur le plancher de plâtre , 
jufqu’à ce qu’il ait tiré l’eau qui pou voit fe trouver 
dans Yamydon . Ccrte opération cil la huitième, 
5c s’appeie rompre Yamydon . On voit autour du 
bloc m de l’amidon rompu en plufieurs mor- 
ceaux n. 

IX. Quand on s’aperçoit que Yamydon rompu eff 
fuffifament séché , 5c qu’il reffe affez de temps 
fur le plancher de plâtre du grenier pour pouvoir 
être manié, on l’enleve. La fig. 5 au bas de la 
fécondé vignere, eff l’inffrument avec lequel on 
ramalTe Yamydon refié ataché au plancher. Enfuite 
on le met aux e(fuis . C eff la neuvième opération ; 
elle coofiile à l’expofer proprement aux fenêtres 
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des amydoniers . C'eff ce que fait la fig. 5 , & ce 
quon voit en iii, 8cc. 

X. Quand Vamydon paroi u* fuffifament refTuyé 
fur les planches , vous prendrez les morceaux , 
vous les ratifierez de tous les côtés. Ces ratifiures 
paficront dans Vamydon commun. Vous écraferez 
les morceaux ratifsés 8c vous les mettrez en grain , 
c’eit-à-dire , que vous les réduirez en petites parties 
erôlies à peu près comme des fèves ou des noix, 
loir en marchant deilus avec des la bot s , foit d'une 
autre maniéré. Si la chaleur du foleil & la force 
du haie n'ont point été afiez grandes pour les bien 
sécher, ce qui eût été plus favorable pour con- 
ferver la blancheur de Vamydon dans toute fa pure- 
té , vous porterez cet amydon dans l'étuve , le 
répandant à la hauteur de trois pouces d’épailfeur 
fur des claies couvertes de toiles . Voyez les fig. 6 
8 c 7. Ces deux ouvriers portent Vamydon mi* en 
poudre fur des claies b b , b b , b b , fig. 1 o , dans 
l’étuve . r , fig . 6 & 7 , eli le panier dans lequel 
on porte Vamydon. 

On aura foin de retourner Vamydon foir & 
matin : fans cette précaution , fans ce remuage dans 
l’étuve, il deviendroit vert , de très beau blanc 
qu’il eff . Cette dixième opération cil la derniore , 
oc s’appele mettre l'amydon à V étuve . 

L’étuve de l’amydonier eff un cabinet garni au 
pourtour de tableres de bois blanc , bordées de 
voliges qui font un rebord afiez haut pour tenir 
Vamydon. Ordinairement l’étuve eff échaufée par 
un poêle , qui devroit être difposé de façon à 
pouvoir être alume' par le dehors , pour n’avoir 
point de fumée qui altéré la blancheur de IV 
vtydon . Les fig. 10 & n reprélentenr l’éruvc & 
le plan de l’étuve. 

Les amydoniers qui n’ont point d’étuves fe fervent 
du defius des fours des boulangers, & les louent 
pour cette opération. 

Vamydon , au fortir de l’étuve , efl fec 8 c com- 
« xnerçabie . 

On diffingue l’amydon fin & Vamydon commun . 
Le fin fert à faire la poudre à poudrer les cheveux , 
& on le fait aufli entrer dans les dragées 8 c autres 
compofitions fcmblables. 

Vamydon commun efl employé par les cartoniçrs, 
relieurs , afficheurs , chandeliers , teinturiers du grand 
teint , blanchifieurs de çaze 8 c autres . 

Le meilleur amydon lert encore à faire la colle , 
8 c de l’empois blanc 8 c bleu. Il eff encore employé 
en médecine ; il efl regardé comme pe&oral , onc- 
tueux 8c adoucifTant. 

Vamydon commun doit refier quarante- huit 
heures au four des amydoniers ; 8 c au fortir du 
four, huit jours aux eltuis: c’efi ce que preferivent 
les ffatuts. 

Suivant les réglemens de police , l’amydonier ne 
peut acheter des blés gûtés que d’un marchand à 
qui le magifirat permet de les vendre. 

Vamydon provenant des blés gâtés , doit être 
fabriqué avec la même précaution que Vamydon 
fin. 
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Vamydon commun & fin ne doit erre vendu par 
les amydoniers qu’en grain , fans qu’il leur foit 
permis, fous quelque prétexte que ce foit, de le 
réduire en poudre. 

Outre Vamydon de froment , on en peut tirer 
d’autres fubfiances. On en retire aufiides recoupes 
de l’orge ÿ mais Vamydon n’efi pas aufli blanc 
que celui qui provient du froment . 

M. de Vaudreuil imagina le premier, en 1716, 
de fubfiituer au blé la racine dg l'arum ou pied- 
de-veau ,8c il obtint le privilège exclufif, pour lui 
8c pour fa famille , de fabriquer cette nouvele 
cfpece d 'amydon pendant vingt ans • 

L’académie jugea , en 1759 , que Vamydon de 
pommes de terre oc de trufes rouges , propofé par le 
lieur de Ghife, faifoit un empois plus épais que 
celui de Vamydon ordinaire, mais que l’émail pour 
l’empois bleu Be s’y mêloit pas aufli bien ; ce- 
pendant, qu’il feroit bon d’en permettre l’ufage , 
parce qu’il épargneroit les grains dans les temps 
de difete. 

M. Duhamel du Monceau ,• dans fon traité de la 
fabrique de Vamydon , qui cft du nombre des arts 
publiés par l’académie des fciences , dit que l’on 
peut, par un travail confidérable , retirer. du froment 
entier f & non moulu y un tris -bel amydon , mais 
qui efl nécefl'airement fort cher. Quoique fon pro- 
cédé ne puiife être d’ufage par les raifons qu’il 
donne , 8c parce qu’il efl défendu d’employer à la 
fabrique de Vamydon de bon blé entier , nous allons 
faire connoître cette main-d’œuvre, pour nelaiiTef 
rien à défircr à cet égard . 

On choifit de bon froment ; on le mer avec de 
l’eau dans des toneaux ou bernes . On expofe les 
bernes au foleil , pour que l’eau pénétré le grain 
plus promptement. On renouvelé l’eau deux fois 
par jour, afin d’ôrer une teinture que fournit le 
Ion, 8c qui altéreroit la blancheur de Vamydon . 
Il s’agit d’atendrir le grain par cette trempe, 8c 
de diflbudre par l’eau le fuc muqueux qui unit 
les parties farineufes. 

L’eau de pluie ou de rivière, le temps chaud , 
& le grain nouveau , font les plus propres à faci- 
liter cette diflblution de la partie farineufe . On 
reconoît que les grains ont été fuffifament en 
trempe , quand ils s’écrafent aifémenr entre les 
doigts. Communément huit jours fuflifent. 

Le grain en cet état , on en met quelques poignées 
dans un fac long 8c étroit, fait crune toile claire, 
mais forte , & bien coufue . On met ce fac fur une 
planche unie , pofée fur une futaille défoncée • 
On écralê le grain, en frotant fortement le fac 
fur certe planche . On le bat même comme du 
linge qu’on lave , pour que l’eau empreinte de la 
fub'hnce farineufe , tombe dans la futaille ; & 
pour faciliter la fortie de la farine, on trempe de 
temps en temps le fac dans de l’eau , & on l’ex- 
prime fur la planche. 

Quand l’eau qu’on exprime n’efi plus blanche , 
ni chargée de farine, on retire le marc du fac, & 
on le jete dans une futaille, pour le mettre en- 
C ij 
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core en trempe avec de l’eau qu’on retirera de 
deffus Yamydon. Par ce moyen, le marc fournira 
encore de Yamydon , à la vérité moins parfait que 
le premier. 

Toutes les fois ou’on vide le fac , il faut le 
retourner & ràcler l’intérieur avec un couteau de 
bois, afin d’ôter le fonquiy reliant ataché par une 
fubftance vifqueufe , empccheroit Yamydon de palîer 
au travers de la toile . 

À mefure que les bernes fe remplirent de cette 
farine délayée dans beaucoup d’eau , la partie fa* 
rineufe fe précipite au fond , & il fumage une eau 
roufTc qu’il faut ôter de temps en temps , la rem- 
plaçant avec de l’eau claire. Quand on a répété 
plufieurs fois cette opération , & lorfque l’eau ne 
prend plus aucune teinture , on remue Yamydon 
avec l’eau claire qui fumage, 8c on la paffe par 
un tamis fin dans une berne bien propre. 

La fécule très-blanche qui a paffé par le tamis, 
fe fépare de l’eau en fe précipitant au fond de la 
berne. On la lave encore fi l’on veut, en verfant 
deffus plufieurs fois de nouvel e eau ; mais on ne 
la paffe plus au tamis ; on égoute l’eau le plus 

2 u*on peut; on expofe la fécule au foleil pour la 
effécher, 8c quand elle a fuffifament pris corps, 
on la coupe par morceaux qu'on expofe au vent 
8c au foleil, fur des planches couvertes de toiles, 
pour empêcher que Yamydon , qui conferve toujours 
quelque vifeofite, ne s’atache aux planches. 

Quand on peut procurer à Yamydon , en Pex- 
pofant au vent 8c au foleil , toute la féchereffe 
qu’il doit avoir , il eff toujours plus blanc que 
quand on eff obligé de le mettre à l’étuve. 

M. Baume a suffi retiré de Yamydon de la racine 
de bryon , qui a été trouvé aulli bon à l’épreuve 
pour la poudre à poudrer 8c pour la colle , que 
Yamydon extrait du froment. Il eff d’autres fubf- 
tances dont on peut tirer de Yamydon , telles que 
le marron d’inde , les racines de ferpentaire , de 
mandragore , de colchique, d’iris, de glaïeul, de 
fumet erre bulbeufe^ de pivoine, de filipendule , de 
petite chélidoine , d ellébore â feuilles d’aconit , & gé- 
néralement de toutes les fécules farineufes des plantes. 

Quand on veut obtenir de Yamydon de ces 
plantes, on en épluche & lave les racines; enfuite 
on les râpe , en ajoutant un peu d’eau à celles 
qui font trop feches ; on en fait une pâte que l’on 
loumet à la preffe ; il en réfuîte un marc que 
l’on délaye dans une grande quantité d’eau . Alors 
il dépofe au fond du vafe un fédiment qui , étant 
bien lavé , fournit de Yamydon . 

Le procédé pour extraire Yamydon des pommes 
de terre, eff d’abord de les bien laver , 8c d’en 
ôter toute la terre qui peut y être atachée . En- 
fuite on les pete , on les ripe en poudre dans un 
vafe où il y a de l’eau . On lave ces râpures dans 
plufieurs eaux , que l’on fait doucement écouler 
lorfque la matière eff précipitée . Après plufieurs 
lotions , la matière paroît avoir beaucoup de blan- 
cheur & de fineffe. Alors Yamydon eff fait; il ne 
s’agit plus que de le faire bien fécher* 
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Mais Yamydon paroît être en plus grande quantité 
dans la fécule du froment , 8c c’eff ce qui l’a fait 
toujours préférer à toutes les autres fécules que 
l’on a effayé de lui fubffituer . La farine la plus 
blanche eff ^refque toute amydon . 

Lorfque 1 amydon eff pur & bien lavé , dit M. 
Parmentier, c’eff une fubftance parfaitement neutre, 
blanche , infipide , inodore , douce & froide au 
toucher, inaltérable à l’air, feche & pulvérulente , 
d’une fineffe, d’une ténuité 8c d’une divifion ex- 
trême , infoluble à froid , tant dans les liqueurs 
aqueules , que fpiritueufes & acides , prenant- une 
forme 8c une fubftance gélatineufe en bouillant avec 
l’eau , 8c ne donnant dans la diftillation que des 
produits acides & huileux. 

Le même chimifte a obfervc que Yamydon des 
plantes âcres , cauftiques , odorantes & colorées, ne 
différé point de celui des racines 8c femences douces 
8c favoureufes ; toujours il eff fain , blanc & ino- 
dore . Voici une épreuve fort fimple , qui peut 
faire reconoîrre Yamydon par- tout où il eff ren- 
fermé ; c’eft que les racines & femences qui con- 
tienent de Yamydon , répandent, avant de prendre 
feu, une fumée épaiffe , dont l’odeur eff entière- 
ment femblable à celle du pain grillé. 

Les abus qui fe font introduits dans la fabrication 
de Y amydon y ont excité l’attention du roi . Il a 
rendu un édit au mois de février 1771 , regiftré 
en parlement le 20 août de la même année, par 
lequel fa majefté défend aux amydoniers d'acheter 
de bons grains pour en faire de Yamydon y de 
tirer une première farine des blés germés 8c gâtes 
pour la vendre aux boulangers qui en font du pain , 
& d’introduire dans la fabrication de leur amydon , 
des matières prohibées par les réglemens , parce 
qu’un pareil procédé de leur part contribue au 
rehauffement du prix des grains dans des années 
peu abondantes, occafione des maladies, & produit 
quelquefois des accidens funeffes. 

Pour remédier à ces inconvcniens , l’article IV 
de cet édit, permet aux commis prépofés pour la 
perception des deux fous impofés pour chaque livre 
d 'amydon , de vifiter les âteliers des amydoniers, & , 
lorfqu’ils les trouveront en faute, de les dénoncer 
par des procès verbaux en bonne forme , aux 
officiers de police & aux magiftrats chargés de 
l’exécution de leurs réglemens . 

L’article VI leur défend , fous peine de cinq 
cens livres d’amende , de vendre aux boulangers 
aucune farine provenante des blés germés ou gates 
qu’ils font dans le cas d’employer. 

L’article III défend auffi , fous peine de confif- 
cation des amydons , matières 8c utcnfiles fervans A 
la fabrication & préparation , & de mille livres 
d’amende, d’en fabriquer ailleurs que dans les villes, 
bourgs & lieux où il s en fabrique afluélemcnt ; 
fa majefté fe réfervant cependant d’étendre ladite 
permiffion dans d’autres lieux , dans les cas où les 
circonftances l’exigeront . 

Par le même édit , le droit d’entrée pour Tes 
amydons étrangers , eff fixé à quatre fous pour livre « 
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Les amydoniers ont feols le droit de faire le 
commerce du fuif de créton , 8c ils prenent le titre 
d* Amydoniers -Crétanicrs . 

Les réglemens de police leur défendent de fabri- 
quer leur amydon 8c fuif de créton à Paris , à 
caufe de l’odeur infeêle de leurs eaux & des ma- 
tières qu’ils emploient . Il faut nue leur manufac- 
ture foit dans les fauxbourgs & banlieue , à peine 
de confifcation de leurs marchandifes , 8c de quinze 
cent livres d’amende ; & il ne leur ett permis de 
s’établir qu’aux lieux où il y a facilité pour l’écoule- 
ment des eaux, 8c que fous l’autorifation exprelfe 
du magiilrat. 

L’apprentitt'age ett de deux ans , après lequel 
temps l’apprenti eft reçu maître amydonier-cré- 
tonicr, fur le brevet quiiancé & le certificat de 
fes fervices. Le chef-d'œuvre confiée en un cent 
environ d 'amydon parfait chez l’un des jurés . Cet 
amydon cil au profit de la communauté . Les fils 
de maîtres font exempts du chef-d’œuvre . 

Les amvdoniers ni leurs veuves ne peuvent prêter 
leur nom à qui que ce foit , ni prendre aucuns 
compagnons fans le confentement par écrit des 
maîtres qu’ils auront quirés, à peine d’amende . 

Nous ne pouvons mieux terminer cet article qu’en 
raportant en ion entier l’arrêt duconfeil d’état du 
roi, du ro décembre 1778 , concernant les droirs 
fur l 'amydon , 8c fervant en même temps de régle- 
mens pour la fabrication. 

Sur ce qui a été repréfenté au roi , étant en fon 
confeil , par les fyndics 8c la majeure partie des 
maîtres amydoniers de la ville 8c fauxbourgs de 
Paris , que la forme de la perception du droit im- 
pofépar l’édit du mois de février 1771 , fur V amydon 
8c la poudre à poudrer, met les plus grandes entraves 

leur fabrication; que la vigilance des employés 
ne peut réprimer la fraude trop facile «t pratiquer 
dans la forme aéluele ; que les amydoniers qui 
veulent fe livrer à la fraude du droit , y trouvant un 
avantage confidérable , peuvent vendre leurs mar- 
chandées à un prix inférieur à celui des amydoniers 
qui ne veulent pas frauder; on forte que ceux qui 
font dans l’ufage de fe fouttraire au paiement du 
droit, ruinent entièrement le commerce de ceux qui 
r.aquitent , conformément aux intentions de fa 
majetté; & qu’il ett de fa juttice de rétablir la 
concurrence dans ce commerce , en commuant 
le droit qui fe leve à la vente & fur le poids 
des a m y dom vendus, en undroit relatif à la conte- 
nance des vaiffeaux dettinés à la trempe/ & fa 
majetté avant fait examiner lefdites représentations. 
Vu fur ce l’avis du lieutenant-géncral de police 
«fe Paris ; oui le raporf du fieur Moreau de 
Beaumont , confcii 1er detat ordinaire , & au confeil 
roval des finances, le roi étant en fon confeil, a 
ordoné & ordone ce qui fuit. 

Art. I. Le droit imposé par l’édit du mois de 
février 1771 , continuera d’être perçu fur l 'amydon 
ou la poudre à poudrer, fabriqués dans le roy- 
aume; ordone fa majetté, pour la plus grande 
facilité du commerce 6 c de la perception , que 
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ledit droit fera levé, à compter du jour de lt 
publication du préfent arrêt, par forme d’évaluation , 
8c jufqu’à ce qu’autrement il en ait été ordoné, 
à raifon de fept livres dix fous fur chaque muid, 
mefure de Pans, qui fera mis en trempe par les 
fabricans , 8c pour les autres vai/Tcaux en proportion* 

II. Ne pouront les amydoniers fe (ervir pour 
leur fabrication, que des vaitteaux ou futailles de 
forme connue 6 c ufiréc , & fufceptibles d’être 
jaugés, tels que les tones , toneaux , muids, buttes, 
pipes 8c demi-queues, fans pouvoir en employer 
de moindre contenance que les demi-queues, ni 
faire ufage de cuves, cuveaux, baquets ou autres 
vaiffeaux informes , à peine de confifcation 8c de 
cent livres d’amende. 

III. Autti-tôt après la publication du préfent 
arrêt, il fera fait un inventaire général chez tous 
les fabricans d'amydon , qui feront tenus de dé- 
clarer 8c mettre en évidence, tant les futailles 
dans lefquelles ils auront des marchandées en 
trempe, que celles qu’ils defiineront à l’ufage des 
trempes ; lefquelles feront fur le champ rouanées, 
numérotées , jaugées 8c prifes en charge par les 
commis du régiffeur , qui fera tenu de pofer au 
grefe des jurifdi&ions compétentes , l’ empreinte 
des rouanes dont le dépôt fera fait, 8 c le certi- 
ficat délivré fans frais par le gréfier: & dans le 
cas o 11 les futailles qui contiendroient des matières 
en trempe ne pouroienr ctre jaugées fur le champ, 
fans préjudicier auxdites matières, veut fa majetté 
qu’il foit lurfis à la jauge desdites futailles , qui 
ne fera faite qu’au fur 8c k mefure du pattage 
des matières au tamis de crin , dont les amydo- 
niers feront tenus de faire déclaration au bureau 
du régitteur, ainfi qu’il fera expliqué ci-après. 

IV. Enjoint fa majetté aux fabricans d' amydon y 
de ranger par ordre autour de leur trempis , les 
futailles dellinées à mettre des marchandifes en 
trempe , de maniéré qu’on puilTe palTer librement 
pour les vifiter, & pour examiner la fituation des 
trempes; fait fa majetté defenfes aux amydoniers, 
de les mafquer par d’aurres vaiffeaux, ou de gêner 
les pattages ; permet, en ce cas, fa majetté, aux 
commis du régitteur, de faire fortir de trempis les 
vaiffeaux ou autres chofes qui pouroient nuire à 
la vifite; & enjoint aux amydoniers des les retirer 
à la première requilition defdirs commis, à peine 
de cent livres d’amende contre les refufans. 

V. Lefdites futailles feront, comme il ettdirci- 
deffus, rouanées, numérotées chez chaque fabricant, 
par ordre, à commencer par n°. I er , & jaugées 
en préfence desdits fabricans , ou de leurs femmes , 
enfans, ouvriers & domettioues, ou eux dûment 
appelés ; 8c la contenance de chacune fera empreinte 
& marquée fur l’endroit de la futaille le plus 
apparent. 

VI. Fait fa majetté defenfes aux amydoniers, 
de déranger l’ordre des numéros desdires futailles, 
& de les déplacer, pour quelque caufe & fous 
quelque prétexte que ce foit, fi oe n’ett pour raifon 
de vénitte ou de quelque accident imprévu; auquel 
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cas il fera tenu d en faire déclaration au bureau du 
légifleur, fans pouvoir déplacer lefdites futailles, 
que les commis ne foient arivés pour conflater la 
néceffité du déplacement , rouaner , jauger & numé- 
roter les futailles qui devront y être fubflituées ; 
le tout à peine de confifcation & de deux cens 
livres d’amende. 

VII. Ne pouront les amydoniers mettre aucunes 
marchandifes en trempe, qu’ils n’en aient fait leur 
déclaration par écrit au bureau du régiteur, conte- 
nante le jour & l’heure qu’ils entendront y pro- 
céder , le nombre , le numéro & la jauge de 
chacune des futailles qu’ils voudront y employer ; 
leur enjoint exprefTémenr fa majeflé, de fuivre, 
pour faire ces trempes, l’ordre des numéro» des 
futailles , fans pouvoir , fous aucun prétexte , 
l’interrompre, anticiper d’un numéro fur l’autre, 
ni rétrograder , à peine de confifcation , & de deux 
cens livres d’amende. 

VIII. Seront tenus les amydoniers , de faire des 
trempes entières , fans pouvoir , fous prétexte de 
défaut de matières ou autrement, ne faire que des 
moitiés, des quarts ou autres portions de trempes: 
veut fa ma je! ré qu’ils ne puiiTent mettre aucune 
futaille en trempe, qu’ils n’aient la quantité de 
matière proportionée a fa contenance ; 8c dans le 
cas où la trempe ne fera pas complété, or doue fa 
majeflé qu’ils ne pouront prétendre aucune dimi- 
nution pour raifon de ce qui s en manquera, & 
qu’ils feront contraints au paiement du droit entier , 
fur le pied de la contenance de la futaille. 

IX. Pouront les amydoniers fe fervir pendant le 
temps de la fermentation des matières feulement , 
de hauflês, pour empêcher lesdites matières de 
refluer par-deflus les bords des futailles, & de 
lô perdre ; lefquelies hautes ne pouront être 
«tachées ni clouées auxdircs futailles: fait fa ma- 
jeflé défenfes aux amydoniers , d’en faire ufage en 
tout autre temps, à peine de confifcation des futailles 
en contravention , & de deux cens livres d’amende ; 
permet aux commis qui trouveront des hautes fur 
les futailles, après la fermentation finie, de les 
faire, jeter bas. 

X. Les matières ne pouront relier en trempe plus 
de trois femaines, après lequel temps les amydoniers 
feront tenus, conformément aux articles XIX & 
XX de leurs flatuts . de les pater au tamis de crin , 
enfuivant toujours 1 ordre des numéros des futailles 
mifes en trempe, fans pouvoir les intervertir fous 
quelque prétexte que cefoit, & pater au tamis de 
crin un numéro fubséquent avec ceux qui le pré- 
cèdent. Enjoint fa majeflé auxdits amydoniers, de 
faire au préalable leur déclaration par écrit au 
bureau du régiteur, contenante le jour & l’heure 
qu’ils entendront procéder h cette opération, qui 
ne poura être faite qu’en préfence des commis , à 
peine de confifcation & de deux cens livres d’amende , 
de laquelle opération il fera drefsé aÔe par les 
commis fur leurs portatifs , contenant le jour qu’il 
y aura été procédé ,1e nombre & les numéros des 
trempes qui auront été levées, ainfi que la conte- 
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nance des futailles, pour être enfuite lefdits droits 
defdites trempes aquités par les amydoniers, un 
mois après le paflageau tamis de crin, fur le pied 
de la jauge de chaque futaille , & à raifon de fept 
livres dix fous par muid , mefure de Paris , & à 
défaut par les amydoniers de payer à l’expiration 
de chaque mois, veut fa majeflé qu’ils y foient 
contraints par toutes voies dues & raifonables , 
même par corps, comme pour fes propres deniers 
& afaires. 

XI. Fait fa majeflé très-expretes inhibitions 8c 
défenfes aux amydoniers , de furcharger& renouve- 
ler leurs trempes pendant le temps de la fermen- 
tation , comme aufli d’en retirer aucunes matières 
pour en fubflituer d'autres , de receler aucunes 
trempes en tout ou en partie , & d’avoir des trempis 
cachés 8c clandeflins, à peine de confifcation &de 
cinq cens livres d’amende lolidaire entre l’amydonier 
& l’entrepofeur : & a tendu qu’il efl poffible de 
connoître par la couleur de l’eau & l’écume qui fe 
forme deflus pendant la fermentation , ainfi que 
par la preflion des matières en putréfaftion , fi 
l’on a levé des matières en trempe , ou fi on les 
a furchargées ; veut fa majeflé , ainfi que les 
amydoniers y conléntenr , que les commis puitent 
juger de la fituation des trerripis, des degrés de la 
fermentation & de la putréfa&ion , & des differentes 
opérations qu’on aura pu faire ; & en cas de con- 
travention , qu’il en foit drefsé par eux des procès 
verbaux , auxquels foi fera ajoutée jufqu’à infeription 
de faux ;& que les contrevenans foient condamnés 
en la confifcation deschofes failles, & en l’amende 
de cinq cens livres ci-deflus énoncée. 

XII. En cas de conteflation de la part des amy- 
doniers , fur la jauge des futailles ferVant à mettre 
les marchandifes en trempe, ou que, par la conf- 
tru&ion defdites futailles , l’irrégularité des douves, 
ou par quelques autres caufes, la jauge defdites 
futailles ne puite être faite avec allez de juflefle 
pour être aïïuré de leur véritable contenance, il 
fera loifible aux commis de les faire dépoter : 
enjonit fa majeflé aux amydoniers d’y procéder à 
la première rcquifition des commis, & de fournir 
à cet effet tour ce qui fera néceflaire audit dépore- 
ment ; à peine de cent livres d’amende contre les 
refufans, aux frais defqucls il y fera procédé par 
le premier tonelier fur ce requis, auquel il efl 
enjoint de le faire, à peine de cinquante livres 
d'amende . 

XIII. Seront tenus les amydoniers de foufrir tes 
vifites & exercices des commis toutes fois & quantes 
ils le requerront, même les jours de dimanches & 
fêtes, hors les heures du fer vice divin, à peine de 
deux cens livres d’amende pour premier refus, 8c 
de plus grande peine en cas de récidive. 

XIV. Déclare fa majeflé les profeffions de per- 
ruquier, boulanger & meûnier , incompatibles avec 
celle d’amydonier ; défend en conséquence fa majeflé 
à tous perruquiers, boulangers &meflniers,de faire 
8c fabriquer des amydons en quelque lieu que ce 
foit i & aux amydoniers d’exercer ou faire exercer 
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par leur femmes ou par leurs enfans demeorans 
avec eux , aucunes defdites proférions , 5 c d’acheter 
& employer b la fabrication de Vamydon des blés 
de bonne qualité' & propres à faire du pain, le 
tout b peine de confifeation & de cinq cens livres 
d'amende : enjoint fa majefté au régifleur , fes 
commis & préposes , d’y tenir exactement la main . 

XV. Interprétant, en tant que de befoin , l'article 
III de l’édit du mois de février 177 1 , veut fa majefté 
qu’aucuns particuliers ne puifTent s’établir amydo- 
niers, même dans les villes & bourgs oh il y en a 
aftuélemcnt d’établis, qu’ils n'en aient obtenu la 
permiflion directement du confeil : fait fa majeilé 
défenfesi ceux qui auront obtenu ladite permiflion , 
de fabriquer & faire fabriquer des amyrtons , qu’au 
préalable ils n’aient fait leur déclaration au bureau 
du régifleur conformément à l’article II dudit 
édit,& fous les peines y portées. Veut fa majeilé 
qu’i l’avenir il nepuifle être acordé de permiifions 
pour d’autres lieux que pour ceux oà il y a des 
commis établis , ni pour un plus grand nombre 
de fabricans que lefdits lieux n’en pouront 
comporter . 

XVI. Les déclarations ordonées par le préfent 
arrêt , feront faites le matin avant midi , pour les 
opérations de l 'apres midi ; & dans L’après-midi , 
avant fix heures du foir, pour les opérations du 
lendemain matin , au bureau du lieu ou au plus 

f trochain , & contiendront le jour & l’heure auxquels 
e fabricant entendra procéder aux opérations qui 
feront indiquées ; elles feront inferites fur un regmre 
à ce defliné, & feront Ggnéestant par le buralïlte, 
que par le fabricant s’il fait figner , & il en fera 
fur le champ délivré copie, fans frais, au fabri- 
cant, qui fera tenu de la repreïenter aux commis 
à leur première vifite , fans <|u'ils puiflent procéder 
auxdites opérations qu'aprês larivée defdits commis, 
& en leur préfence, fous les peines portées par 
les articles ci-deflus qui ordonent lcfdites dé- 
clarations . 

XVII. Les peines prononcées contre les contreve- 
nans , par le préfent arrêt , ne pouront être 
remifes ni modérées, fous quelque prétexte & pour 
quelque caufe que ce puiffe erre : fait en conséquence 
fa majeflé défenfes aux juges qui connoiifent des 
conteftations relatives auxdits droits , de modérer 
les amenda , ft d’ordoncr aucune furséance b 
l'exécution des contraintes qui feront décernées 
contre ic-s redevables , que la majeflé veur être 
exécutées par ptoviiion , nonobflant toutes oppo- 
sions ou autres empêchement , pour lefquels les 
redevables ne pouront fc diüpenfer de payer le 
montant defdites contrai":.' , avant de pouvoir être 
reçus b procéder fur les fufditas oppofitions. 

XVIII. Les amyâons fabriqués, qui retrouveront 
Ion de l’inventaire général ordoné par l’article 
III du préfent arrêt , tant dans les magafins que fur 
les étuves des fabricans, feront pesés, & le poids 
d’iceux conilaté par les commis . A l'égard de l’«m/- 
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don verl , & des toneaux de pâtes , mines & 
blancs qui feront aufli exiflans à ladite époque chez 
les fabricans , il fera fait une évaluation de gré à 
gré, ou par experts convenus avec les redevables’, 
du poids que les uns & les autres pouront rendre 
pour être du tout les droits payés par les amydoniers 
b raifon de deux fous par livre , dans le délai 
du mots b compter du jour de l’inventaire général. 

XIX. Le droit de quatre fous, imposé par l'article 
premier de l’édit du mois de février 1771 , fur chaque 
livre d 'amydon & de poudre à poudrer qui pro- 
viendront de l’étranger, & entreront dans le roy- 
aume , continuera d'être levé & perçu dans les 
bureaux pour ce établis . 

XX. Ordone au furplus fa majeflé , que l’édit 
du mois de février 1771, & les autres réglement 
rendus fur le fait defdits droits , tfotamenr 1 arrêt du 
confeil du 10 mars 1772, continueront d’être exé- 
cutés félon leur forme & teneur , en ce qu: n’eftpas 
contraire aux difpofitions du préfent arrêt; & que 
l’ordonance des aides , & autres réglemens con- 
cernans lefdits droits, feront communs pourla régie, 
perception & recouvrement du droit énoncé au 
préfent arrêt: enjoint fa majefté au fleur lieutenant 
général de police de la ville , fauxbourgs & banlieue 
de Paris , & aux fleurs intendans & commilfaires 
départis dans les provinces & généralités du roy- 
aume , de tenir la main b ] exécution du préfent arrêt, 
lequel fera exécuté, nonobltant oppolition ou autres 
emnêch.-mens , dont fi aucuns intervienent , fa 
majeilé fe referve la connoiüance, icelle inrerdifant 
b toutes fes autres cuirs & juges. Fait au c-nfeil 
d’état du roi, fa majeflé y étant, tenu à Verfailles 
ie dix décembre mil fept cent foixantc-dix-huir . 
Signé Amxlot . 

Louis, par la grâce de Dieu, roi de France & 
de Navarre.' b notre amé 8c féal confcillereit nos 
confeils, le fleur intendant 5 c commiffairc départi 
pour l’exécution de nos ordres en la généralité 
de Paris; Sa'ut. Nous vous mandons 5 c ordonons 
par ces pr 'fcntes lignées de nous , de tenir la 
main b l’exécution de l’atTêt dont expédition eft 
ci-atacbée fous le contre-fcel de notre chancélerie 
rendu le 10 décembre 1778 , en notre confeil 
d’état, nous y étant, pour les caufes y contenues : 
commandons au premier notre huiflter ou fergenr 
fur ce requis , de lignifier ledit arrêt â tous qu'il 
apartiendra , à ce que perfone n en ignore , & 
de faire en outre pour lentierc exécution d’icclui 
Sc de tout ce que vous ordonerez en conséquence , 
tous commandement , lignifications & autres a fies 
& exploits de jullice, requis & néceflaires , fans 
autres congé ni permiflion, nonobftant toutes chofes 
b ce contraires : Car tel eft notre plaifir . Donné 
b Verfailles le dix-neuvieme jour du mois de 
décembre , l'an de grâce mil fept cent foixante- 
dix-huit , & de notre régné le cinquième . Signé 
LOUIS- Fr phu bat) pu la roi. Signé Amslo.- . 
Et fcellc. 
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VOCABULAIRE de P Art de l'Amydon'ter . 


_A^m*don > c'eft la fécule du blé. ou d’autre 
plante ou racine dont on tire une pàtc blanche 
8c friable. 

Bernes; efpece de toneau dont les amydoniers 
fe fervent pour leur opération . 

Dt MÊLER ET PASSER LES BLANCS ,* fixieme 

opération dans laquelle on délaye avec une pelle 
de bois l 'amyàon que l’on pafle enfuite à travers 
un tamis. 

Eau-forte ; nom donné à l’eau fure employée 
par Pamydonier pour le fermentation. 

Eau grasse ; eîpcce d’huile que la fermentation 
fait fumager , lorfque les madères font mifes en 
trempe . 

Eau sure y c’eft Peau aigrie qui fert à l’amydo- 
nier pour la fermentation . 

Griots; c’eft une recoupe du blé. 

Le cris ou le noir ; c’eft le premier blanc qui 
recouvre Yamyàon , 8c qu’il faut enlever. 

Issues de blé ; ce font les recoupes du blé pafsé 
au moulin. 

Laver lf. son ; féconde opération dans laquelle 
l’amydonier fait palier de Peau claire fur la matière 
contenue dans les fas. 

Lever les blancs ; feptieme opérarion ; c’eft 
lever Y amyàon du fond du toneau , 8c le mettre 
dans des paniers d’ofier garnis de toile. 

Mettre A l’jéiuve; dixième opération ; c’crt 


faire sécher Yamyàon dans un endroit chaud 8c 
renfermé • 

Mettre aux essuis; neuvième opération ; c’eft 
expo fer Yamyàon fur des planches aux fenêtres . 

Mettre en grain ; c’eft réduire la pâte de 
Yamyàon en petites parties. 

Mettre en trempe ; première opération de 
Pamydonier qui fait tremper les matières de Yamyàon. 

Le noir ou le grôs ; c’ell la pâte qui envelope 
Yamyàon , 8c que Pon doit retirer des toneaux . 

Passer les blancs ; cinquième opération , qui 
confifte à faire palier Yamyàon d’un toneau dans 
un autre. 

Rafraîchir l’amydov; troifieme opération dans 
laquelle l’amydonier verfe de nouvele eau claire 
fur les matières mifes dans les toneaux. 

Rtcoupetes; c’eft la troifieme farine qui provient 
du fon des recoupes de blé. 

Rincer l’amvdov ; quatrième opération de Pamy- 
donier ; c’eft jeter de l’eau fure fur le fécond, 
blanc , qui eft Yamyàon . 

Rompre l’amydon ; huitieme’opération ; c’eft di- 
vifer Yamyàon avec les mains lorsqu'il eft au séchoir. 

Sas ; grôs tamis garni de toile de crin . 

Séchoir ; grenier bien percé de lucarnes , oh Pon 
met sécher Yamyàon . 

Trempisj c’eft Pàtelier ou l’amydonier fait fon 
travail . 


AMYDONIERS-CRÉTONIERS* 


CrÉTONS ; ce font les réfidus des pellicules 
qui renferment le fuif avant d’être fondu. 

CRÉTONIERS , font ceux qui achètent les 
créions des bouchers, & qui fabriquent ces réfidus 
des fuifs . 

Ces réfidus font les pellicules qui renfermoient 
le fuif, auxquelles font quelquefois atachés des 
lambeaux de viande après qu’on en a extrait le 
fuif. 

Les crétonicrs fe fervent de grandes chaudières 
de fonte , qu’ils pofent fur des Fourneaux pour les 
faire fondre de nouveau , & en tirer le peu de 
fuif que les bouchers y ont laifsé . Ils y mêlent 
des boulées , c’eft-à-dire, les ratiftures des caques 
dans lefquelles les bouchers mettent leurs fuifs. 

On tire des chaudières avec une cuillère tout le 
fuif des créions ; enfuite on verfe dans un feau de 
fer percé à jour , ce qui eft relié dans le fond des 
chaudières . On porte ce fceau dans un prefToir . 
Il y a une piece de bois qu’on nomme un billot , 
qui eft fous la vis; il entre dans le feau , où il 
s adapte 4 un cerceau de fer 4 un quart du fond, 


qui a dans fa circonférence fix pouces de largeur, 
uir un demi -pouce d’épaifteur. On met ces réfidus 
en prefte autant qu’il eft poftible, 8c Pon en fait 
fortir tout le fuif qui coule du feau 8c tombe 
dans une efpece d’auge de bois , qui conduit ce 
fuif dans une chaudière enterrée au deflous pour 
le recevoir. 

Ce qui refte après avoir pafsé. au prefToir , fert 
à former une efpece de pain de fuif que Pon 
donne aux porcs & autres animaux pour les 
engraifter . 

Le fuif que Pon tire des créions, eft d’un brun 
noir . Il eft employé par les corroyeurs , hongroyeurs 
8c autres pour adoucir leurs cuirs. Ils ne peuvent 
Pacherer , par un réglement de police, que des 
amydoniers-créroniers , parce que ces derniers font 
feuis autorisés à faire la fonte des loulits & fuifs 
bruns provenans des crérons des bouchers , qui 
les leur vendent pour en faire la préparation 
nécefTaire . 

Les créroniers comme les amydoniers , ne peuvent 
tenir leur fabrique que dans les fauxbourgs ou la 

banlieue 
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banlieue de Paris, & ne doivent s’établir que dans 
les lieux où leurs eaux ont un écoulement facile, 
8c qu’avec la permi/fion expreflé du magiilrat de 
la police. 

Ces précautions ont paru importantes à 
caufe de l’incommodité qui réfulreroit dans 
ie fein de la ville , des odeurs infeÛes 8c 
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des eaux mal - laines de la fabrique des créto- 
niers. 

Les crétoniers font réunis aux amydoniers en 
corps de communauté, & ils fe nomment par 
cette raifon amydomers-crttonicrs ; quoiqu fouvent 
ils ne faflént que l’une ou l’autre de ce profef- 
fions. Voyez Amsdomer, 


VOCABUL AIRE de P Aire du Crétonier. 


^3itioT ; piece de bois qui c!i fous la vis 
du preiïoir , 8c qui doit entrer dans le feau de 
fer. 


Bovlées ; ratiflures des caques dans lefquelles 
les bouchers mettent leur fuif. 

CnÉTONs y ce font les réfidus des pellicules qui 
•ontenoient le fuif avant d’être fondu . 


FABRIQUE DES ANCRES* 


L’ANCRE eft un fort crampon de fer, formé 
par une verge qui fe partage par un de fes bouts 
en plulïeuts branches courbes oc pointues , & qui 
porte à l’autre extrémité un anneau auquel on 
attache un câble pour retenir un vailfeau contre 
l’éfort de l’eau . 

Il y a grande apparence que l’ufage des ancres 
cil fort ancien : mais leur premier inventeur cil 
inconnu , ou du moins très-incertain . Des pafTages 
d’Apollonius de Rhodes & d’Étienne de Byfance , 
prouvent que les anciens ont eu des ancres de 
ierre , comme en ont encore aujourd’hui les 
abitans de l’île de Ceïlan„ On voit par Athénée, 
que les anciens ont eu même des ancres de bois . 
Dans quelques cantons des Indes , les ancres font 
des clpeces de machines de bois chargées de 
pierres. 

Il cil probable que les premières ancres de fer 
dont on lé fervoit , n’avoient qu’une dent ; & , 
fuivant ie "témoignage de Nicolas Witfen, on en 
a fait aufii dans ces derniers temps quelques-unesde 
cette efpece. 

Quant aux ancres de fer à deux dents , il paraît 
par les médailles Sc par les raports des biltorietts , 
qu’elles étoient affet femblablcs à celles dont on lé 
ter: aujourd’hui . 

On a quelquefois employé des ancres à trois 
dents; mais ces ancres, ainfi que celles â quatre 
dents , font moins ufitées que ies ancres i deux , 
parce qu’elles font fuietes a plus d’inconvéniens . 

11 y a dans un vailTeau piuiieurs ancres ; la plus 
grille s’appele la mehreffe ancre; celle qui la fuit 
en grôflcut, fe nomme la féconde ; la troifieme cil 
dite 1 ancre d 'o fourche ; on la jete du côté opposé 
à !a rnonreffe ancre, de manie» que les deux 
cibles , en fe croifant , faiTent un angle au dedans 
du vailTeau. La quatrième, ou la plus petite, 
s’appele ancre de roue , oq boutufe ; on la jete à 
quelque diilance du vaifl*»n. On atache un câble 
par une de fes extrémités â cette ancre , 8c pat 
Arts & Métiers . Tt’ne I. 


l’autre , au cabeltan ; 8c en tournant le cabelian , 
on amene le vailTeau vers le côté où il ell arrêté 
par l’ancre. On Te fert aufli d’une corde appelée 
i’ntn, dont on atache une extrémité à l’ancre, 
& l’autre à un morceau de liège Dotant fur l’eau , 
afin que fi l’ancre vient â fe détacher du câble, 
on retrouve , par le moyen de ce liège , l’endroit 
où elle eft. 

On fait des ancres â un feul bras , pour les 
ancres démarrage ou à demeure, qui font toujours 
fixées en un même lieu i terre , pour amarrer ou 
tirer les vaiffeaux , 8c fervir de point d’apui ; mais 
ces ancres â une pâte 8c fans /es, ne valent rien 
à la mer. 

On ne fait plus guère pour les galères , ni pou» 
les chaloupes , d’ancres â trois bras ; tous les 
grapins , même ceux pour les abordages , ont quatre 
bras , parce que ce nombre approche plus de la 
perpendiculaire que celui de trois. 

Il y a certains grapins qui ont quatre bras fur 
un même plan : ils font deltinés à être retenus au 
bout des vergues lorfqu’on fe difpolé â aracher un 
brûlot , pour que ies pâtes s’engagent dans les 
haubans de l’ennemi. Ce font des efpeces de crocs , 
qui ne doivent pas entrer dans cet article des 
ancres . 

La figure d’une ancre, à peu près femblable 1 
celle d’une arbalète, e!t aflèr connue; mais nous 
devons la décrire dans fes différentes parties . 

La tige de fer droite , qui efi comme l’arbre 
ou le corps de l’ancre , 8c qui ell la partie la plus 
longue, s’appelc U verge, ou 1a vergue. Cette 
tige eft ordinairement ronde dans les petites ancres, 
8c carrée dans les grandes. 

À l’un des bouts de la verge eft foudee la crois/e 
ou enfle , qui s’étend à droite 8c i gauche. 

Les deux moitiés de la croisée font les iras ou 
branches de l’ancre. 

L’endroit où les bras font réunis à la verge, 
s’appele [ encolure ; 8c les angles rentrans , formés 
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par les bras ôc la verge , fe nomment les 
aiffelles . 

Ces bras font deux pièces de fer recourbées vers 
la. verge qui forment deux crampons, dont chacun 
doit avoir affez de force pour fou tenir le vaille au 
contre fimpétuofité des flots ôc des vents. 

Chaque bras fc termine en pointe, qui forme 
une efpece de triangle ifofeele . Les bouts des bras 
font appelés les pâtes t ôc la pointe de chacune des 
pâtes, forme ce qu’on appelé le bec, ou par cor- 
ruption, btcqut de la pâte. Les bras fervent à 
enfoncer l’ancre dans le fond de la mer. 

Les angles, abatus ou non , des pâtes, fe nomment 
les oreiller. 

L'endroit le plus gros de la verge eft proche 
des bras , ôc s’appcle le fort , ou le gros rond de 
la verge . 

L’endroit oit elle a le moins de diamètre , fe 
nomme le foiùle , ou le petit rond de la verge. 

Depuis le foible julqu’au bout, la verge augmenre 
de diamètre, ôc cil forgée à peu près carrément. 
Cette partie ell nommée la cul a fie de l'ancre , ou 
plus communément le carré de la verge . 

Le carré qui fe trouve au haut de la verge , efl 
Traverse par un trou dans lequel on place un gros 
anneau de fer, auquel on atache le câble qui doit 
retenir l’ancre. Cet anneau fe nommelV^m-fa, 
ou plus communément l'organeau. 

On entortille quelquefois l’organeau de petites 
cordes qu'on nomme bottdhiure ou emboudtrmre , & 
qui fert pour y atacher le câble. 

Entre l'organeau & le foible de la verge, il y 
a deux bandes de fer coupées carrément , dont 
l’cpaiffeur varie fuivant la différence des ancres. 
Ces deux bandes fe nomment des tourillons , ou 
tenons ; elles fonr diamétralement opposées entre 
elles, ôc font foudées contre le carré. 

L'ufage des tourillons ell de donner la facilité 
d'arrêter en croix, fur la verge de l’ancre, un axe 
de bois qui lui efl égal en longeur, ôcqui, étant 
retenu entre les deux tenons , ne peut monter ni 
defeendre. Cette pièce ou cet axe de bois s'appele 
le /Vr, ou le jouet de l’ancre. 

Le jas efl composé de deux morceaux de bois 
fort épais, dans lefquels il faut remarquer une 
rainure qui doit embrafler la tére de l’ancre. 

Les deux morceaux de bois du jas font fixés 
«nfcmbîe par des clous ou chevilles de fer ; & la 
pofirion du jas efl telle, qu’il croife les bras à 
angle droit. 

Le jas fert à empêcher que la croisée ne foît 
parallèle au fond de la mer ; ce qui empkheroir 
l’ancre de mordre. En effet, fans le jas, l’ancre 
jetée dans la mer s’y coucherait â plat, Ôc fes 
deux bras s'v placeraient horizontalement; ou fi 
le câble élevoir la verge, les deux bouts des pâtes 
de l’ancre s’élèveraient auflî, fans pouvoir s'enfon- 
cer. Il faut donc, pour que l’ancre s’acroche , 
que le bout d’une des pâtes laboure le fond de 
U mer; & comme le fond en eft inégal, l’ancre 
s’y arrêtera bientôt, à la faveur du jas, qui lui 
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donne la pofirion la plus convenable, parce que 
le jas eff ataché fur Je carré de la verge, de 
façon qu’il ne peut être horizontal , ians qu'un 
des bras de l’ancre ne foit en deffus, Ô c l’autre 
en deflaus de lui . 

Telle eft la defeription des parties qui compofent 
une ancre ; en voici les proportions. 

La veige doit augmenter de grôffeur à mefure 
qu’elle approche de fon collet , qu’on nomme le 
fort ou le grôs rond de la verge du côté de la 
croisée ou de l’encolure. 

Le bout de la verge, oppose à l’encolure , eff 
prifmatique fur une bafe carrée. 

On fait la longueur de la culaffe égale à un 
iixieme de U longueur totale de l’ancre . 

Les faces du carré ou du prifme , font égales 
au diamètre de la verge dans la partie qui touche 
la culaffe. 

Les deux parallèles au plan des pâtes fur lef- 
quelles cil placé le trou qui doit recevoir l’orga- 
neau , font tenues plus larges d’une ligne Ôc demie 
ou de deux lignes par pouce, depuis les tourillons 
jufqu’au bout de la verge, afin de renforcer cette 
partie afoiblie par ie trou. 

On donne À la culaffe une forme carrée, ôc on 
la tient plus forte que le foible de la verge, pour 
y mieux arrêter le jas. 

Le diamètre extérieur de l’organeau doit être 
égal à la longueur comprife depuis le trou jufqu’à 
l’extrémité du foible de la verge. 

Au milieu de la longueur de la culaffe , font 
foudées deux oreilles , nommées auflî tourillons ; 
leur épaiifeur doit erre égale à un tiers de la 
culaffe. « 

La circonférence de la verge dans la partie de 
fon fort , ou du collet près les aiffelles, eû égale 
à la cinquième partie de fa longueur. 

La circonférence de la verge dans la partie de 
fon foible ou du petit rond , n’cll que des deux 
tiers de la grôfléur du fort . 

La circonférence des bras, près des aiffelles , eft 
égale à celle de la verge à fon fort . 

À la naiffancc des pâtes, la grôffeur de la verge 
efl la mè*me que dans fou foible. 

L’extrémité du bras qui forme le bec de le pâte 
de l'ancre , a de largeur la moitié du bras • 

Les deux bras forment ordinairement un arc de 
cercle , dont le centre eft aux trois huitièmes de la 
longueur de la verge, à compter d’entre le aiffelles; 
Ôc chaque bras étant égal aux trois huitièmes de 1» 
longueur de la verge ou au rayon, il s’enfuit que 
les deux bras enfemble forment un arc de cent 
vingt degrés. 

St l’on vouloit donner à la croisée la forme 
d’une anfe de panier, il faudrait refferrer un peu 
les pâtes , & faire en forte que les deux arcs fe 

-oigniilent fans reffaut. 

La longueur des pâtes eft égale à la moitié de 
la longueur des bras, ôc leur largeur eft des deux 
cinquièmes de la longueur du bras. 

Nous avons dit que le jas a U même longueur 
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que celle de la verge : il a , au milieu , quatre 
fois plus de folidité que la verge, 5 c il diminue 
vers les extrémités. 

L'académie royale des fciences de Paris demanda 
en 1757. 

i°. Quelle était la meilleure fleure des ancres ? 
Et le prix de cette partie fut adjugé à M. Jean 
Bernoulli le* fils. Voici l'extrait de fon mémoire. 

Il cherche d’abord l’angle le plus favorable 
pour que l’ancre enfonce , c’eft-à-dire , celui fous 
lequel la pâte entre le plus profondément , 5 c 
avec le plus de facilité & de force; il trouve que 
cet angle eft égal à quarante-cinq degrés , c’eft- 
à-dire , que le bras doit faire avec le fond de la 
mer un angle de quarante-cinq degrés , en fuppofant 
que le fond de la mer foit horizontal , 5 c que le 
câble le foit aufti : iuppoii rions qui > à la vérité , 
ne font pas à la rigueur, mais qui peuvent pourtant 
ctre prifes pour afiez exaéles. 

Il s’applique enfuitc à déterminer la figure de 
l’ancre la plus avantageufe . Il obferve d’abord que 
la réfiftance des différentes parties du fond de la 
mer devant être censée la même par-tout , elle 
peut être regardée comme femblable à l'aâion d’une 
infinité de puifTances parallèles qui agiraient for la 
croisée. Ainfi , en fuppofant la croisée ou fa furface 
concave d’nne égale largeur par-tour, il en réfulte 
que la figure la plus avantageufe de cette furface 
concave, ferait celle d’une chatnete , c’eft-à-dire, de 
la courbe que prend un fil chargé de poids égaux 
5 c ataché horizontalement par les extrémités ; car 
il eft vifible que fi l’ancre ctoit flexible, elle pren- 
drait cette figure d’elle-même, 5 c la conferveroit 
après l’avoir prife . C’eft donc la figure la moins 
fujete à changer , lorique 1a branche eft lupposée 
inflexible . 

Mais on ne doit pas faire la croisée d’une éîgale 
largeur par-tout ,* car en ce cas elle ne réfifleroit 
pas également dans toute fa longueur ; elle fe 
«fierait plus aisément ( par la propriété du levier ) 
vers le forrtmet de la croisée que vers les extré- 
mités. Ainfi, il faut qu’elle foit plus mince vers 
fes extrémités que vers fon milieu . M. Jean 
Bernouili imagine donc deux courbes , doat l’une 
termine la furface concave de l’ancre , 5 c repréfente 
par fes ordonées lçs différentes largeurs de cette 
furface , 5 c une autre encore qu'il* appelé courbe 
des épaiffeurs y & dont les ordonées l'oient perpen- 
diculaires à la forface concave; 5 c il trouve par le 
principe de l’égalité de rupture , IVqaation qui 
doit être entre les ordonées de la courbe des 
épaiffeurs , & celles de la courbe des largeurs . De , 
plus , pour que la branche foit le moins fujete 
qu’il eft poflibic à fe plier ou à changer de figure , 
il faut une autre équation entre les deux courbes 
dont nous venons de parler * 

Le problème fera donc parfaitement réfolu ; fi 
les deux courbes font telles qu’elles fatisfaflent 
à-la-fois aux deux équations; condition qu’on peut 
remplir d’une infinité de manières . 

On eft parvenu à donner aux ancres 1 a figure la 
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plus propre à produire l’effet que l’on en atend . 
La pointe de la pâte 5 c fa forme triangulaire, lui 
procurent la facilité de s’ouvrir un point d apui 
dans le terrain . 

Il eft néceffaire que la pâte ait de la largeur à 
uelque diftance de fa pointe , ôc même plus que 
e refte du bras ; parce qu’un terrain sâbloneux 
ou vafeux doit lui fervir d’apui foliée , 5 c qu'à 
raifon de fa largeur , la pâte de l’ancre ayant 
une grande quantité de terre à déplacer, elle trouve 
une réfiftance fuffifante pour la ioutenir. 

On a demandé pourquoi un feul bras de l’ancre 
agi (Tant , on lui en donne deux 5 c quelquefois da- 
vantage ; mais il eft à obfcrver que le poids du 
bras fupéricur fert à pefer deflus l’inférieur , 5 c à 
le faire enfoncer . D’ailleurs , un des bras venant 3 
manquer, l’autre peut fe remplacer. 

On a fait autrefois de grofles ancres à quatre bras ; 
celles des galeres en ont trois ; les petites ancres 
appelées gr.ipins , qui fervent aux chaloupes ou 
aux petits bateaux , ont de même trois bras , 5 c 
quelquefois davantage ; mais ces dernières n'ont 
pas de jas , ce qui augmenterait inutilement leur 
volume. 

Non feulement la pefanteur des ancres contribue 
à leur fermeté , mais auffi la longueur du câble 
facilite leur aéfion , parce que le câble tient le 
jas couché fur le terrain , 5 c fait une réfiftance 
qui foulage l’ancre d’une partie des fecoufles du 
vaifTeau . Les capitaines expérimentés font filer 
beaucoup de câble quand la mer eft fort grôfle. 

Lorfque le fond de la vâfe eft fi mou qu’il ne 
préfente point aflez de réfiftance à la pâte de l’ancre, 
5 c qu’il eft, comme on dit, de mauvaife tenue , alors 
on augmente quelquefois *la furface des pares par 
des planches qu’onyajufte, ce qu’on appelé brider 
l'ancre >• mais plus communément on arache une 
fécondé ancre à la croisée de celle qu’on va mouiller; 
5 c ainfi on mouille deux ancres à la fuite Uune de 
l'autre, ce qu’on nomme empenneler . 

Le P. Fournier , dans fon Traité d’Hydrographîe , 
dit que la proportion établie entre le port du 
vaifleau 5 c le poids de la maîtreffe ancre , eft de 
1 10 livres de fer pour 20 roneaux ; de forte qu’on 
donne une maîtrefle ancre du poids de 8250 liv. à 
un vaifleau de 1500 toneaux : comme le vaifleau 
A 75 fois zo toneaux , l’ancre a de même 7s 
fois ne liv. de fer . Ce n’eft pourtant pas une 
proportion que l’on ©bferve bien exa&emenr. 

La proporrion de la force des ancres avec la 
grandeur du bâtiment , eft ordinairement établie 
fur la plus grande largeur du vaifleau , ou fur la 
longueur de fon maître banc ; de forte que com- 
munément la plus grAfll* ancre a les deux cinquièmes 
de la longueur dü banc. Ainfi, la maîtrefle ancre 
pour un vaifleau de cinquante pieds de banc, aurait 
vingt pieds de longueur . 

On ne fuit pas toujours cette réglé , 5 c fouvent 
on proportione les ancres par leur poids à la 
grandeur des vaifleaux. En ce cas, on fait en forte 
que l’ancre pcfe à peu près la moitié du poids de 
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fon câble. Une ancre deftiifee poar un vaiflfeau du 
premier rang, peloit 7268 livres. 

Les ancres d 'afourche & à taxer font plus légères . 
Au rclfe , pour larisfatre au fervice des ports , & 
aux réglés que fe font les maîtres d’équipages, on 
fabrique des ancres du poids de 7®oo livres jufqu a 
100 livres. 

La circonftancc où l'ancre fatigue le plus & où 
elle court le rifque de fe rompre, efl au délancrage, 
quand on fait des éforts énormes pour la faire forcir 
du rerrain, ou pour la faire déraper. Quand on veut 
lever l’ancre, on tire le câble dans le vailfeau au 
moyen du grand cabeilan , & le vailfeau avance 
jufqu ’à ce qu’il foit à plomb, ou, comme on dit, 
à pic fur l’ancre. Lorfque le terrain n’eft pas trop 
dur, une bonne ancre réfifte à ces éforts ; mais ü 
le bras de l'ancre eft engage entre deux roches, la 
puifl'ance du cabeilan ne fuffît pas pour le dégager \ 
on l’augmente par des cainrnes , ou l’on atend 
qu’une lame ou la marée venant à élever le vailfeau, 
fafle le plus grand éfort; alors il faut que le rocher 
ou la verge de l’ancre, ou le bras ou le câble rompe. 
Souvent on réuilit mieux dans une pareille rélillance 
en employant une force beaucoup moindre, qui agit 
dans une dire&ion plus convenable ; c’eft ce qu’on 
fait en envoyant une chaloupe tirer fur IV/» ; ce 
qu’on appelé lever l'ancre par les cheveux . Par 
cette manœuvre , on dégage la pâte de l’ancre 
d’entre les rochers, en la faifant fort ir par l'endroit 
où elle s’éroit engagée . Il ell même à propos de 
molir un pey fur le câble en cette occanon , afin 
de diminuer le frotement de la pâte entre les 
rochers . 

La fécondé quellion proposée par l’académie des 
fciences, avoit pour objet, la meilleure maniéré de 
forger les ancres ? Cette quellion pouvoit avoir 
deux branches : l’une , relative à l’ancre ; l’autre , 
relative aux machines qu’on emploie poux la 
forger , 

Le prix, quant à la partie relative â l’ancre, que 
l’académie avoir principalement en vue dans fa 
uellion , Ait adjugé à M. Tr daguet. Voici l'extrait 
e fon mémoire. 

On forge des bâres plates & pyramidales ; on en 
«range piulieurs les unes auprès des autres, en forte 
qu’elles aient enfcmble plus que le diamètre de 
la piece qu’on veut forger & que leur longueur 
foit moindre, parce qu’elles s'étendent 5 c diminuent 
d’épailTeur en les forgeant . On donne plus d’épaiffeur 
aux bases les plus éloignées du centre , parce que 
le feu agit davantage lur elles . On lie toutes ces 
bâres enfcmble avec des liens de fer foudés , que 
l’on fait entrer par le petit bout du paquet , & que 
l’on chafle enfuite â grands coups de marteau ; fie 
on multiplie ces liens autant qu’on le juge néceffaire 
pour refierrer toutes les bâres du paquet . Si 
quelques btlres fe dérangeolent , on les forceroit 
de reprendre leur place avec des coins inteiposés 
& chafse's entre le lien fie la bâre qu'on veut 
aflujétir . 

On porte en cet état le paquet à la forge ; on 
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le place au deffus de la tuyere ; on le couvre ée 
charbon. On foufte d’abord modérément ; puis on 
fait un vent fort & continuel. De cette maniéré la 
chaleur paffe de la furface au centre ; Sc comme 
les bâres font inégales , & que les premières font 
les plus fortes , tout s’échaufe également . Pour 
favoir fi le paquec ell allez chaud , on perce la 
croûte de charbon qui l’envefope ; s'il paroît net 
& blanc , il elt prêt à être Coudé ; â l’aide d’une 
potence fie de fa chaîne qui embraffe le paquet , 
on le fait aller fans éfort fous le martinet , qui , 
en quatre ou cinq coups , foude toutes les bâres . 
Le paquec étant placé fur l’enclume ou tas , deux 
forgerons le foutienent , Se le martcleur , ou le 
maftre ancrier , dirige 1a piece par le moyen du 
ringard, fie fait appliquer les coups de marteau oit 
ils doivent porter . Ce marteau agit ordinairement 
par le moyen de l’eau , comme celui des griffes 
forges . 

La longueur d’une ancre de dooo livres , doit 
être à peu prés de quinze pieds , fie fa grôffeur 
de dix pouces ; on proportione le poids des 
ancres à la force de l’équipage & 4 la grandeur 
du vailfeau. 

De la manière dont une ancre cfl mouillée , le 
plus grand éfort quelle fait, eff dans le plan qui 
paffe par la verge fit les deux bras . Or, il c(! évident 
qu’une bâre qui n’ell pas carrée , eff plus difficile 
à câffer fur le ciré que fur le plat ; d’où il s’enfuit , 
félon M. Tréfaguet , que l'ancre , pour avoir la 
force la plus grande, doit être plate dans ce Cens. 
Cependant il ne fera pas mal d'abatre les angles en 
rond pour rendre plus doux le frotement contre le 
câble & les rochers. 

Lorfque la verge cft forgée , le trou par où doit 
palier 1 organeau étant percé , le ringard coupé , le 
carré fie les tenons formés , le trou qui doit recevoir 
la croisée étant préparé , on forge la croisée fie les 
pâtes . 

M. Tréfaguet eff encore d’avis que pour former 
les pâtes, on forge des bâres dont on aplatiffe les 
extrémités. 

Quand toutes ces pièces font forgées fie affem- 
blées, ce qui s’exécute à la forge, au martinet & 
au marteau, l’ancre eff finie. 

Lorfque i’anctc cft encolée , on la réchaufe ; 
puis on travaille à fouder la btlevrr ; ce qui ne 
peut s'exécuter fous le martinet , mais qui fe 
fait à bras. On entend par balmre , les inégalités 
qui réftffent néceffaire ment autour de l'endroit où 
s dl fait l’encolage . 

Tout le travail précédent foppofe qu’on a der 
eaux â fa portée , & qu’on peut employer un 
équipage & des roues à l’eau pour mouvoir un 
martinet , ce qui s’arive pas toujours ; alors il y 
faut fuppléer par quelque machine , fit faire aller 
le martinet à force de bras. 

Après cet extrait du mémoire de M. Tréfaguet, 
nous allons entrer dans quelques autres détails fur 
la fabrique des ancres. 

On a pu comprendre de ce que nous venons de 


ANC 

dire , que les principales pièces d’une grôflc ancre 
font la verge , les deux bras , les deux pales & l'or- 
ganeau . Toutes ces parties fe forgent séparément ; 
enfuite on les aflcmblc. 

Il y a trois procédés différons pour fabriquer ces 
martes de fer qui entrent dans la compofition d’une 
ancre. On peut les faire de loupes y ou de mifes , 
ou de bdres . 

1 °. Fabrique des loupes . Lorfque la mine du 
fer a été mife en fulion , on la porte au feu , oîi 
on la chaufe avec du charbon de bois . Ce fer , 
trés-amoli 8c prefque fondant , fe détache en 
‘ parcelles , qui tombent dans ce qu’on appelé 
Yafinerie . L’afineur raflomble ces parties avec 
un bureau , 8c en forme une malle d’environ un 
pied de diamètre, c’ell-là ce qu’on nomme du fer 
en loupe . 

M. de Seienelay, minirtre de la marine, établit 
une manufacture d’ancres dans le Nivornois , où 
l’on en fabriqua d’abord de loupe . On foudoit 
cnfemble plufieurs loupes , 8c en les préfentant lous 
le grûs marteau , on leur donnoit la forme conve- 
nable . C’elt de routes les maniérés de fabriquer 
les ancres, celle qui ert la moins couteufe , mais 
aurti celle qui eft la plus défeélueufe. Il faut que 
le fer des ancYes foit doux & liant; or, les loupes 
n'erant point allez forgées , 6c le métal n’étant 
point allez dépouillé de fes parties hétérogènes , 
ie fer de ces ancres fe câ/foir aurti facilement que 
de la fonte ,• c.’eil pourquoi on abandona cette 
méthode condamnée par l'expérience 6c par le 
danger auquel elle Ixpofe les vairtcaux. 

2 °. Fabrique de mi/e . On chercha donc à fubrtituer 
aux loupes de meilleur fer, 6c on fabriqua des ancres 
avec des mifes , c’elt-à-dire , avec plufieurs pièces 
de fer forgées carrément, 6c enfuite en coin. Mais 
on a reconu que le fer de mife n’étoit pas en- 
core artèz liant pour la fabrique des ancres. 

3 °. Fabrique des bârts . M, de Pontchartrain , 


ANC y 

minilire de la marine , chargea M. Tréfaguet d# 
veiller à la fabrique des ancres. Nous avons ra- 
porté les procédés qu'il conléille 6c qu’il a em- 
ployés avec fuccés pour fabriquer de bonnet 
ancres , qui confirtent à les faire de bàres de fer 
Coudées lous le martinet . 

Enfin , M. le comte de Maurepas eft parvenu 
à mettre la manufaélure de Colne, fur la riviere 
de Loire, dans un état qui approche de la per- 
fection, lous la direction de M. fiabaud de U 
Chaurtade . M. de Machault fit attribuer aux 
forces de M. de 1a Chaurtade, le titre de manu- 
facture royale. 

Pour forger au grôs marteau des ancres de mife 
6c des ancres de bàre , il n’y a de différence 
qu’en ce qu'on foude les mifes les unes apres les 
autres ; au lieu qu’on forge à-la-fois, fous le 
martinet , toutes les bàres qui entrent dans U 
compofirion d’une piece. 

Toutes ces bàres fe foudent 6c s’alongent en- 
lcmble, les intérieures autant que les extérieures; 
ce qui prouve qu’elles font toutes fuflifament 
chaudes pour ctre foudees ; 6c le volume d’une 
piece faite de cette forte , cft plus petit que celui 
d’une piece de pareil poids faite à bras , parce que 
U matière eft plus comprimée, 6c qu'il ne relie 
point de vide entre les bàres . 

On a fait beaucoup d’eflai* pour trouver la 
meilleure maniéré d’aranger les bàres de façon 
qu’elles formaient dans leur réunion un cône 
tronqué. On a reconu qu’il droit avantageux de 
compofer le faifccau de vingt-fix grôlTes bares au 
plus , 6c de le faire o&ogone dans l’ordre fui- 
vatu. 

Ce tableau eft tiré du mémoire de la fabrique 
des ancres de M. de Rcaumur, revu 6c publié 
avec d'excellentes obfervations par M. Duhamel 
du Monceau, de l’académie royale d* fcienccs 
de Paris. 
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Dimension 
de chaque Bâre 
au grôs bout. 

Dimension 
. de chaque Bâte 
au petit bout . 

a 

r 

y 

Longueur 
du paquet 
de la verge 
prêt à être 
mis au feu. 

Longueur 

idem 

de chaque 
bras. 
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Première Couche 


Largeur . 
pouc. | lign. 

Epaiffeur . 
pouc. | lign. 

Largeur . 
pont, j lign. 

EpaiJJeur. 
pouc. j lign. 


y ioli . j pouc. 

pieds., pouc. 


p r couverture . 

la 
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Quatrième , idem. 
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I. 
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Neuvième, idem . 

X. 
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10. 
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Les pièces des ancres doivent être chauffe avec 
le charbon de terre , autrement dit le charbon de 
pierre , Le charbon de bots , quoique beaucoup 
plus propre pour 1a fabrique des fers doux, ne 
donnerait pas aflez de chaleur pour échaufcr dans 
le degré néceffaire, jufqu’au centre, dis pièces de 
fer (T rnailives . 

Les forges deftinées à fa fabrique des ancres, 
different peu de celles où l'on travaille la mine 
de fer . Le diffus du foyer ou de la table eft 
plat, excepté vers le milieu, où il y a un crenx 
profond de quelques pouces , pour contenir une 
partie du charbon de terre. La différence la plus 
remarquable entre le* forges pour les ancres & 
les forges ordinaires , eft ceile de leur ta/ere . 
L’ouverture de la tuyere des forges ordinaires, eft 
un demi-cercle ; au lieu que l’ouverture des forges 
à ancres eft circulaire , & beaucoup plus petite 
que l’autre , afin que le vent qui en fort , étant 
plus piefsé,agiffe plus vivement contre Jes parties 
qu’il rencontre. 

Il eft cffentiel pour reuflïr dans une greffe pièce 
de forge, que le chanfeur foit attentif & diligent, 
& qu il difpofe la piece qu’il chaufe de façon 
que le vent des foufiets ne donne pas deffus , 
mais qu’il paffe par-deffous ; il doit prendre garde, 
dans les différentes polition qu’il donne à la 
pièce, de déranger la voûte que forme le charbou ; 
il faut même jeter de l’eau deffus, & la fortifier 
avec du charbon mouillé . On continue un feu 
bien réglé , & l’on a attention de chauler Je 
faifeeau de bâtes jufqu’au centre, fans en brûler 
la fuperficie . 

La verge & les autres principales pièces d une 


ancre étant des maffes très-lourdes à remuer , on 
en charge une machine fimplc & commode , que 
les forgerons appelent uns grue, faite en forme 
de potence, qui tourne fur deux pivots à l'un & 
l’autre bout de Ton arbre vertical. La hauteur d* 
cet arbre eft telle qu’un homme puiffe paffer 
fous la branche qui avance . Au bout de certe 
branche, il y a une crémaillère ou ime chaîne 
de fer qui fert à iranfporter le faifeeau de bûres 
ou la verge , de la forge à l'enclume, & de l’en- 
clume à la forge. 

Lorfqu’on porte le paquet des bâtes au feu pour 
la première fois, on en place le milieu vers la 
tuyere . On commence par le milieu , parce que 
le marteau , en foudant les bûres , les alonge , & 
qu’étant- alongécs par le milieu, elles s'étendent 
vers l’un & l’autre bout. La preuve que le matteau 
foude la verge jufqu’au centre , c’eft que les 
bûres s’alongent, comme on l’a déjà dit , toutes 
également , ce qui n’arive point lorfqu on les 
forge i bras. 

Avant de commencer de forger l’ancre , on eu 
rrace le gabari , c’eft-à-dire , que fur une planche 
bien unie, on tire des lignes parallèles, dont les 
di- lances les unes aux autres donnent la largeur 
& l’épaiffeur de chaque partie de l’ancre. Enfuite, 
a ec un compas à branches courbes , on mefure 
fi 1a partie de l’ancre qu'on forge, aies dimenfions 
que donne le gabati . 

On chaufe & on forge de même le relie de la 
verge ; on forme le carré ou la nJafft du petit 
bout; & en Unifiant le grôs bout, on l’amorce, 
c’eft-â-dire , qu’on l'aplatit afin de pouvoir y 
fouder un bras de chaque côté. 
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Enfuire on foude fui deux des cètés du carré, 
les deux miles en faillies qui fervent à atacher 
1* fat . 

Enfin, on perce le trou de l'organeau. Poor y 
parvenir, on chaufe le carré, on le porte fur l’en- 
elume ; on apuie perpendiculairement fur le carré 
un mandrin ou cylindre de fer, de diamètre égal 
& celui du trou qu'on vent percer; alors on fait 
agir le marteau qui contraint le mandrin ü tra- 
verfer la verge d'outre en outre. 

Pour les grèfTes ancres, on emploie fucceffive- 
ment trois poinçons ou mandrins, commençant par 
le plus menu . 

Quand on veut fabriquer l’organeau , on atondit 
ü coups de marteau à bras , un morceau de fer 
composé de büres , on le fait pallier par le trou 
de la verge, on le recourbe en anneau, dont on 
foude enfemble les deux bouts . 

Pour former les bras , on difpofe un paquet de 
büres pyramidales , comme on l’a fait pour la fa- 
brique de la verge de l’ancre, on refferre de même 
ces büres avec des liens de fer . On foude les 
büres fous le grès marteau , on forme le rond & 
le carré du bras, on amorce l’extrémité du rond 
qui doit être foudé & joint ü la verge . 

A chaque bout de ce bras , on foude un ringard 
ou longue büre qui donne au forgeron la facilité 
de le remuer dans la forge: on fc fert au même 
ufage, quand le bras ell prefque forgé, d'un rin- 
gard volant . C’efl le nom qu'on donne ü une 
büre de fer, dont un bout cil percé par un trou 
dans lequel on fait entrer une piece de bois que 
le forgeron tient i deux mains. À quelque dif- 
tance de l’autre bout, ce ringard porte une efpecc 
de lien de fer ; & de plus , il a ü ce même 
bout un demi-lien , dont les extrémités font per- 
cées d'un trou dans lequel entre une cheville. 

On engage le bout du bras dans le lien; on le 
faifit plus loin avec le demi-lien , on l’arrête avec 
la cheville, & de cette maniéré , On ajufte au 
bras un ringard qui n’efl pas foudé . 

Quant aux pares de l'ancte , on les fiait même 
dans les gràfles forges avec des mifes de fer bien 
afiné & corroyé. 

Lorfqu’on veut fouder enfemble ces différentes 
parues d’une ancre, on chaufe les bouts des deux 
pièces prefque fondantes qui doivent être appliquées 
l’une contre l’autre. On les chaufe chacune dans 
une forge particulière; deux grues, placées conve- 
nablement , portent fur une enclume commune 
les deux pièces; on applique l’un contre l’autre 
leurs bouts amorcés, & à grands coups de marteau 
on les contraint à ne faire plus qu'un feul corps . 

11 faut apporter la pins grande attention pour 
bien fouder enfemble les différentes parties d’une 
ancre, fur-tout quand il s’agit de fouder un bras 
A la verge; ce qu’on nomme enrôler - 

Pour lier plus fermement le bras contre 1a 
verge , on applique des miles aux aiffelles , & 
on les foude fur tous les joints avec des marteaux 
ü bras. 
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Lorfque le bout de la verge excede les bras, 
on rogne cet excédent, & tout ce qui fe ren- 
contre ailleurs de fuperflu, avec une traucht; outil 
qui efl une efpecc de coin d’acier bien trempé, 
engagé dans une fente faite dans un long morceau 
de bois qui lui fert de manche. 

Le maître ancrier tient le manche , pendant 
que des forcerons firapenr fur la tranche pour enle- 
ver le fer inutile. 

On achevé ü coups de marteaux, qui né pefenc 
que quinze ü dix-huit livres, d’aplanir les endroits 
raboteux ; ce qu’on appelé fonder tes halevret & 
parer l’ancre- 

Le bon effet de l’ancre dépend delà jade cour- 
bure de fes bras. On achevé quelquefois de la lui 
donner après que tout le refie efl fini . On afTujérh 
avec des cordes la verge de l’ancre contre une 
iece verticale . On ■ alume le feu fous un des 
ras, fur-tout vers le défaut de la pare, qui efl 
l’endroit qu’on veut recourber. On atache ü cette 
pâte une corde que l’on fait palier fur une poulie 
qu’on a eu foin d’arrêter contre la verge . Deux 
ou trois hommes , en tirant cette corde , fuffifent 
pour recourber le bras, tandis que le fer efl amoli 
par le feu . 

La courbure qu’on tüche de donner aux bras d’une 
ancre, ell celle d’un arc de cercle de foixanre degrés 
ou environ. Pour s’affurer de la jufleffe de cette 
courbure , le forgeron prend la longueur qu’il y a 
depuis la croisée lufqu’au bec. En commençant pa- 
reillement par la croisée, il porte cette longueur fur 
la verge, « mefure fi la difiance depuis l’endroit de 
la verge, oh elle fe termine, efl égale à chacune de» 
longueurs précédentes. -Si elle cil plus grande, il 
continue à faire courber le bras ; il mefure ainfi la 
nouvele courbure , & il y fait 1* changement né- 
céffairc jufqu’à ce que les trois lignes en queflioa 
forment uu triangle équilatéral . 

La troifieme queflion proposée par l’académie 
des fciences était: Quelle éfl le meilleure maniéré 
d' éprouver 1er ancres * 

Elle ne fut paf entièrement fatisfaite d’aucune 
des pièces qu’on lui envoya ; & elle partagea la 
troifieme partie du prix entre M. Daniel Bernoulli 
& M. le marquis de Poléni . 

Mais voici ce qu’il ell allez d’ufage de pratiquer 
pour éprouver la bonté des ancres. 

On ell dans l’habitude d’épmuvcr une ancre 
avant de lui confier la sûreté d’un navire. 11 y a 
deux manières de faire cette épreuve. 

La première , qui n’ell pas la meilleure , & qui 
ell pourtant employée quelquefois dans les ports de 
France & dans d’autres pays , confille à faire un 
amüs de vieux canons « d’autres grès morceaux 
de fer arangés les uns auprès des autres. On place 
û coté de cet amis une grue qui éleve A trente 
& quarante pieds de hauteur l’ancre que l’on veut 
elfayer, &on la lailfe tomber tout-à-coup fur cette 
couche de férailles. On juge l’ancre bonne, fi elle 
ne fe cüflc pas dans cette rude épreuve ; mais une 
mauvaife ancre peut réfiflet , fi la perçu /Eon fe faiç. 
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dans fes parties les plus fortes j& une bonne ancre 
peut fe càfler ou le fêler , li toute la force du 
coup porte contre une feule partie. 

Ce n crt point par pereuflion , mais par feçoufle 
que le vaifleau agit contre l'on ancre , & il faut 
effayer fa force dans le fens quelle doit l’exercer. 
C’eît ce qu’on fait à peu près dans la maniéré fui vante, 
8 c c’eft ce qui rend cet elTai préférable au premier. 

Dans cette fécondé épreuve , on enfonce un fort 
pieu en terre; on acroche le bras de l’ancre à ce 
pieu , 8 c on met un cordage dans l’organeau . Par 
je moyen d’un cabeftan , on tire le câble jufqu’à 
le càfler. Si l’ancre réfille, elle a foutenu le plus 
grand éfort qu’elle puifle éprouver à la mer. 

Cependant cette épreuve ne met peut - être pas 
l’ancre dans la pofitionoù certaines parties fatiguent 
le plus lorfque les vents , les flots , le vaifleau 
agiflent contr’elle . Il faudroit pour faire une 
épreuve encore plus sûre , chercher la pofition que 
l’ancre a dans la mer , & lui donner des apuis 
fixes en différens endroits de fon bras , ce qui 
pouroit s’eprouver en faifant entrer la pâte de 
l’ancre en terre, en la fixant par une forte poutre, 
8 c fe fervanr enfuite du cabeftan comme dans l'é- 
preuve précédente . 

TABLEAU des dimenftons les plus 


Dans les villes oit il y a maîtrife , le droit de 
forger les ancres pour des particuliers , apartient 
aux taillandiers. 

Ce que nous venons de dire , fait connoître en 
général en quoi confifte la fabrique des ancres, & 
iuffit à ceux qui ne veulent prendre qu’une idée 
l'impie , quoique précife , de l’art ; mais il faut 
avoir recours aux planches gravées de la fabrique 
des ancres , pour en dcvcloper les procédés , & 
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Ces e/Tais doivent fe faire lur les deux bras de 
l’ancre : c’eft ordinairement aux bras que les ancres 
fe caftent en mer ; ce que les marins appeleot 
s 'épater . 

Il y a pourtant un terme auquel il faut arrêter 
les épreuves , car rien ne réfifte à des éforts trop 
multipliés ; & les meilleures ancres , celles re- 
conues pour être du fer le plus liant , & de la 
fabrique la plus parfaite, ont été câflées & comme 
déchirées par des éforts portés au delà de ceux 
que la mer agitée peut faire. D’ailleurs, on doit 
confidérer que dans les épreuves portées à leur ex- 
trême, les ancres font entre deux points inflexibles, 
& que la puiffance augmentant toujours fans rien 
céder , il faut qu’elle brife à la fin ce qui lui fait 
réfiftance; au lieu qu’à la mer le vaifleau, par fa 
mobilité, cede à la puiffance qui agit plus impé- 
rieufement contre lui . L’ancre n’a donc qu’à vaincre 
l’éfort des eaux 8 c des vents , qui ne font , ni 
continus , ni inflexibles , ni infurmontables dans 
leurs ataquos les plus vives . 

Nous allons placer ici, d’après les mémoires de 
l’académie royale des feiences , les dimenfions 
des ancres aflez généralement adoptées dans la 
marine. 

ufitces pour la Fabrique des Ancres . 


fuivre tous les détails des machines 8 c des opé- 
rations , dont voici l’explication donnée par un 
homme trés-jnftruit. 

Planche I. La vignete repréfente l’intérieur de 
la forge du côté de l’entrée. 

A , AA, arbre de la roue du marteau tournant 
fuivant l’ordre des lettres CDEF; fes bras font 
lever le marteau. Rie marreau , N la hufle. NR. 
le manche du marteau embraifé pwr ^ la braie P. 

S l'enclume. 


*3 

O 

£ 

O. 

rs 

> 

9 

n 

S 

f 

§ 

<9 

<3 = 

0 “• 

* a. 

rs 

w~ 

2 , w 2 , y 

» g: -1 85 
c t 3-f 

-j 3 H 

s* g- 

8 T ST | G zr 

Z < Z, < 
• rtl 1 . 2 

‘S | h? 

Largeur d’une des 
faces du carré. 

Longueur du carrd. 

9 

o> 

B-i 

n ^ 

2. s- 

?i 

g J 

II 

fr 

O Q_ 

• O 

iLongueur de la partie 
I des bras recouverte 
1 par la pare. 

*T3 C> 

3-f 

F» 
•0 O" 

sS 

* 

C 

r 

p 

éa 

c 

•t 

n. 

a 

ET 

to 

f* 

P 

3 

33 

C 

n 

C 

a. 

rt 

ET 

u 

O 

poj. II. 

36 - 

Ms 

-0 

U 

• 

«V 

c 

-1 

a. 

n 

ST 

*0 

U 

1 Grôlfeur de l’orga- 
neau . 

r 

n 

—t 

9 « 
0 

c c- 
.. n 

i 

» 

^iOOO. 

pi. po*. 

,5 — 

14 . 

poix. ! pOiK, 

55* | 2 J- 

pou. ii. 

7- U. 

poc. Ii. 
JO. 

poo. U. 

JS- n. 

poix. 

28. 

2 7* 

=4- 

22. 

20. 

i5- 

pouc. 

*L._ 

JI- 

pou. 1 i. 

- 3 - 

pou. U 

?5' 

v*. 

18. 

*7« 

pou. Ii. 
IO. 

pouc. 

1°' 

5000. 

;j. 1*. 

6. 

l6. 

3J: 

29. 

28. 

2 6. 

22. 

20. 

t8. 2. 

*7- 

33 - 

3'- 

V- 

l±L 

23. 

21. 

1 9- 
12. 
10. 

4c 00. 

]OCO. 

200?. 

IJ. 6. 
IJ. 2. 
II. 9. 

29. 20. 

28. iS. 
2 6. 17. 

6. 

5. 6. 
5- 

24. 

22. 

19. to. 

JO. 

27. 

2 5- 

29. 

28.2. 

26. 

JO. 

27.<S. 

*5- 

*7- 

16. 

là. 

9- 

S. 6. 
8. 

10C0. 

500. 

9. 4* 

6. 10. 

11$. 11. 

12. 1 .6. 

4. Ç. 

3. 8. 

18. 

■J- 

l 6 . 
I I. 

2 3- 

>5- 

II. 

6. ' 

là, 
1 1. 

4Î- 

if.6. 

*5- 

10 . 

5* 

4» 

jc°. 

5 . 10 . 

■O-'* I 5- 

3 - )■ 

to. 

9 ■ 

12 , 

'4- 

s- 

9- 

14. 

8. 

5- 

9- 

200. 

5. 6. 

9. 4 - 

3- 3- 

9- 

8. 

1 1 . 

!?• ' 

4* 

8 . 

‘3- 

8. 

2 . 6 . 

8. 

ICC. 

? 6 -.. 

8. 1 4. 


JLmmm 

8. 

10. 

12. 

4 . 

8. 

12. 

8. 


7» 


Digitized by CjO 




ANC 

5 l’enclume. T fies fourchetes . le drome. H le 
court carreau . G le grand carreau . KL jambes du 
drome & l’aiguille qui les affemble .1,5 coins . 
j taffeau. MY le reflort. Y coin du reffort . X 
mortoife delà clef du reflort. V foie de baffmage. 
K. foyer où l'on chaufe les verges, g un des 
fouflets. <E autre foyer où l’on cnaufe les bras. 
m , un des fouflets de cette chauferie . W foffe 
recouverte de madriers. Z enclume pour fuuder 
les mifes. ti , cc , dd, grue pour le fervice de 
la première chauferie. BB , C, DD , grue pour 
le fervice de la fécondé chauferie. n troiheme 
chauferie pour les organeaux, n, un de fes deux 
fouflets. a, taque ou plaque de fer fur laquelle 
on aplatit les organeaux. / petite forge dcwtt le 
fouflet efl de cuir,& où on accommode les outils, 
e, l’enclume de cette force. 

Bas de la planche I. Plan général de la forge 

6 des quatre courtiers. 

i,5, courtier de la roue du marteau . 1 , la 
pelle qui te ferme. 9, 10 la roue du marteau. 
A, AA arbre de la roue du marteau. B, chande- 
lier qui porte un de fes tourillons . G , H plans 
du grand & du court carreau .2,6 courtier de la 
roue des fouflets de la chauferie Ædes verges, tt, 
iz la roue, k k , k arbre de cette roue, k , chande- 
lier qui porte un des tourillons, g, g les fouflets. 
bit , dd bras de la grue de 1a première chauferie. 
r, enclume pour fouder les gouvernails, 3 , 7 
courtier de la roue des fouflets delà chauferie (É 
des bras. 3 la pelle qui le ferme. 13, 14 la 
roue. 17 , 18 arbre de la roue. 17, chandelier 
qui porte un des tourillons . mm les fouflets . W 
foffe couverte de madriers . BB , DD bras de la 
rue de la fécondé chauferie . 4 pelle & entrée 
u courtier de la roue de h chauferie des organeaux. 
15, 1 6 la roue. 19, 20 arbre de la roue. 19, 
chandelier , qui porte un des tourillons . n tr les 
fouflets .2t la chauferie qu’on fait aufli fervir 
d’afineric . I fon enclume . a taque ou plaque de 
fer . p rôtir pour tourner les organeaux . / petite 
forge peur les outils, ff fon fouflet de cuir; « 
l’endume posée fur un billot de bois. 

On voit par Ce plan , que le batiment qui contient 
la forge a extérieurement. environ foixante pieds 
de longueur, fur une largeur de quarante pieds , 
non eu-nprîs les efpaces où font établis les quatre 
courtiers . Chacun de ces efpaces ou foffés a deux 
toifes de largeur . L’eau cfl conduite dans les cour- 
fiers par - deifous des ponts places au devant des 
quatre en.pclemens . 

L’arbre AA , A de la roue du marteau a vingt- 
deus'pied 1 : de longueur , fur trois pieds & demi 
de diamètre. Au defaut d’un arbre de cette grôf- 
feur , on le conipofe de quatre pièces ferrées les 
unes contre les autres par un grand nombre de 
frite; de fer , comme on voir dans la figure ; les 
bras ont tix pieds de longée font garnis defabots. 
La roue 9, 10 du marteau , a quatorze pieds de 
diamètre , y compris les aubes , qui ont dix-huit 
pouces de rayon , fur trente de large. 

Ans Métiers. Tome I, 
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Planche II. La vienete reprefente h forge vue 
du côté opposé à celui de la flanche I. 

A , B , C perche Axée en A & en B , par des 
chaînes de fer , aux entrait; de la charpente du 
comble de 1 a forge. CD tirant de fer terminé en 
gueule de loup pour recevoir la fourcheto DE, 
par laquelle les fouflets font fufpendus. EF courge. 
HL crémaillères auxquelles font acrochés les an- 
neaux des fouflets mi. 19 chandelier qui porte les 
tourillons de l’arbre , garni de fix lames qui apuient 
alternativement fur les bafligognes ou baflecondes 
des fouflets. I enclume montée fur fon billot : à 
côté elt la chauferie des organeaux ,*fervant aufli 
d’afinerie . f tour è tourner les organeaux . a 
taque ou plaque de fer fur laquelle on les drefle. 
17 chandelier de l'arbre des fouflets. m de la 
chauferie des bras . ht , cc, dd, grue de la chau- 
ferie des verges . W foffe couverte de madriets . 
Z enclume pour fouder les mifes . On voit plus 
loin la fécondé grue, le grès marteau qui repofe 
fur le bois debout, &fon enclume, gg , g fouflets 
de la chauferie des verges . K chandelier de l’arbre 
des fouflets. f petite forge pour les outils, //fon 
fouflet de cuir, e enclume de cette forge montée 
fur fon billor. 

Bas de ta flanche II, fig. 2. Profil de l’ordon 
du marteau . AP le drome . G le grand carreau - 
A état du grand carreau . H le court carreau . 
GM le refforr. Y coin du reffort. X mortoife de 
la clef du refforr. a entretoife des deux carreaux . 
VtS jambe du drome du côte’ de l'arbre . E sa- 
blière . F , FF entrait . V foie de bafBnage . A 
foie du court carreau. C foie du grand carreau. 
B entretoife des foies des deux carreaux . D, D 
folins. N P K le manche du matteau. P la braie. 
R le marteau . Q le bois debout. S. enclume. Z 
le floc dans lequel elle eff encaltrée . T une des 
fourchetes en profil. 

Les folins D,Q fur lefquels font placées tentes Us 
pièces de l’ordon , reçoivent dans des entailles Us 
trois foies C, A, V, qui font elles-mêmes en- 
taillées en délions; ils ont environ dix-huit pouces 
de hauteur , fur douze de largeur , & font au 
nombre de trois , efpaces également au deffous 
i des foies . 

La foie C du grand carreau a feize pieds de long , 
fur vingt-quatre pouces de large , & vingt pouces 
d’épaiffeur . La foie A du court carreau a les 
mêmes dimenfions . La foie de baffinage V , de 
même longueur & épaiffeur que Us deux autres , 
a trente-deux pouces de large ; fa furface fupé- 
rieurc , dans laquelle font creusés les baflins qui 
reçoivent le pied des jambes , cfl recouverte de 
fortes bandes de fer qui entourent Us baffins ; ces 
bandes, qui font encallrées de leur épaiffeur dans 
la foie , y font Axées par des frétés de même 
métal . 

Le grand carreau G a environ douze pieds de 
longueur , non compris Us tenons par lefquels il 
j s’affemblc avec la foie C & la sablière E qui 
[ couronc Us murs de 1 a forge ,- fa largeur cil de 
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vingt-deux pouces fur une fac e,& de vingt-quatre 
pouces fur la face en retour , comme on le voit 
dans la planche III. Le grand carreau cft percé de 
fix mortoifes , dont deux feulement traverfent doutre 
en outre fon épaifleur. La première mortoife, ou 
la mortoife inférieure , efl élevée au deflus du rez 
de chaufsée , de deux pieds & demi ; elle n’a que 
quelques pouces de profondeur, & reçoit le tenon 
de l’entretoife • qui y efl embrevée . Au deflus de 
cette mortoife en efl une autre percée obliquement 
de part en part pour recevoir la queue G du 
reflort GM , & le coin Y qui affermit la queue 
du reflort daifc certe mortoife , qui a huit pouces 
de large , fur quinze à feize pouces de haut: fa 
partie inférieure efl élevée de trois pieds & demi 
au deflus du rez de chaufsée. 

Dans la même face , & à neuf pieds & demi au 
deflus du rez de chaufsée , efl percée la grande 
mortoife qui reçoit le tenon du drome marqué des 
lettres AJ* ; certe mortoife , qui a huit pouces de 
large fur deux pieds de haut, efl percée d’outre 
en outre. Ce font -là les trois mortoifes delà face 
antérieure du grand carreau . 

À la face opposée , à fix pouces environ au 
deflous de la mortoife du tenon du drome , efl une 
autre mortoife embrevée qui reçoit le tenon fupé- 
rieur de Tétai A du grand carreau ; le tenon infé- 
rieur de cet étai efl reçu & apuié fur une piece 
de bois placée au delà du courfier . Les deux autres 
mortoifes font pratiquées aux faces latérales, & 
reçoivent les tenons fupérieurs des liens ou contre- 
vents qui foutienent le grand carreau dans la 
fituation verticale. 

Le court carreau IH a neuf pieds & demi de 
long , non compris les tenons de demi - pied de 
longueur, fur huit pouces d’épaifleur, par lefquels 
il efl aflemblé inférieurement avec la foie A , & 
fupéricurement avec le drome . La largeur , dans 
la face que la figure représente, efl de vingt-deux 
pouces, & fa face en retour en a vingt-quatre. Le 
court carreau efl percé de trois mortoifes , dont deux 
le traverfent d’outre en outre ; la première mor- 
toife , pratiquée dans les faces en retour , a dix ; 
pouces en carré ; elle efl percée obliquement pour ! 
recevoir le reflort GM, en forte que la. partie 
inférieure de la mortoife de la face antérieure , efl 
élevée de quatre pieds trois pouces au deflus du 
rez de chaufsée, & feulement de trois pieds dix 
pouces à la face opposée . Cette mortoife a dix ou 
onze pouces de haut , fur huit à neuf pouces de 
large . 

La deuxieme mortoife X qui traverfe également 
de part en part le court carreau , efl deflinée à 
recevoir la piece de bois qu’on nomme la clef du 
rejfort . Cette mortoife a fix pouces de large , fur 
huit ou neuf de hauteur. La clef du reflort, qui a 
les memes dimenfions , efl reçue dans une entaille 
pratiquée à la face inférieure du reflort , en forte 
que la clef étant placée dans fa mortoife , il ne 
(auroit fortir de celles des deux carreaux où il efl 
placé. 
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La troifieme mortoife efl pratiquée à la face 
poftérieure du court carreau ; elle reçoit le tenon 
de Tentretoife a qui y efl embrevée. 

Le reflort GM , qui efl ordinairement de bois 
de frêne , a douze pieds de longueur, fur dix 
pouces de grôfleur réduite dans fon milieu . Sa 
tête M a vingt pouces de large fur ûx pouces 
d’épaifleur . 

La jambe V 6 , nommée jambe fur l'arbre , a , 
ainfi que l’autre jambe , ou jambe fur la main , 
qu’on ne peut voir dans cette figure , douze pieds 
& demi de longueur, fur un pied de grôs fur toute 
face relies font démaigries aux endroits convenables 
pour qu’elles s’appliquent cxaâemcnt aux baflins 
de la foie de baflinage V, & aux faces latérales 
des entailles du drome, dans lefquelles elles font 
affermies par des coins 1,5, chafsés de haut en bas, 
félon que l’on force plus ou moins l’un des deux 
coins : on fait incliner la jambe V 6 vers A en fer- 
rant le coin 1 , ou vers l’autre côté J 4 , en defler- 
rant celui-ci & ferrant le coin 5. La fécondé jambe 
efl de même garnie de deux coins fervans au même 
ufage . Chaque jambe efl percée de deux mortoifes : 
la fupérieure , pratiquée au deflous du drome , efl 
pour recevoir la clef tirante K dont on ne voit ici 
que la tête ; au deflus de la clef efl le taflean ou 
tabarin dans l’entaille duquel la clef efl reçue ; cette 
clef a fix pouces de large ou de haut , fur trois 
pouces d’epaifleur. 

Les mortoifes inférieures font pratiquées aux 
faces opposées des jambes relies ont deux pieds de 
long, cinq pouces de large & autant de profon- 
deur ; elles font deflinées à recevoir les boîtes de 
fonte, dans les trous defquelles roulent les pivots 
ou tourillons de la hufle du manche du marteau , 
qui font élevés d environ *deux pieds trots pouces 
au deflus du rez de chaufsée ; les bords de ces 
dernières mortoifes font garnis de bandes de fer 
aflujéties par des frétés. 

Le drome AJ 4 efl une forte piece de bois de 
quarante - quatre pieds de longueur , fur vingt à 
vingt-quatre pouces d c'quâriflage au gros bout A , 
où efl pratiqué le tenon qui traverfe le grand 
carreau; l’autre extrémité du drome porte fur un 
chevalet adofsc à la muraille opposée : le plan de 
ce chevalet efl indiqué dans la planche J, par deux 
carrés coupés par les diagonales : ces deux carrés 
font placés entre la chauferie <E , & le baflin ou 
bâche plein d’eau où on rafraîchit les outils. 

Le manche NR du marteau R efl de frêne ou de 
hêrre ; il a environ neuf pieds de longuei 
l’excédent du tenon qui traverfe l œil 
du manche efl d’environ un pied de 
efl garni d’une braie de fer P à l’endroit où les 
bras de l’arbre tournant vienent l’enlever . Le 
renon du manche efl entaillé au deflus pour recevoir 
la tête du marteau ; il efl auflt traversé d’une 
clavete pour retenir le marteau , & efl garni d une 
frété pour l’empêcher de fendre : le vide de l’ceil 
du marteau , au deflous du tenon du manche , efl 
rempli par plufieurs cales & coins chafscs à force. 


r , y compris 
: la grôfleur 
diamètre; il 
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Le marteau R , qui pefe 860 livres , a deux pieds 
huit pouces de long ; fa tête , dans laquelle cil 
pratique l’œil, a neuf pouces en carré ;& la panne 
ui frape fur l’ouvrage, a quinze pouces de long 
ans le fens de la longueur du manche , fur fix 
pouces de large . 

Le bois debout Q efl une bûche de quatre pieds 
de long , emmancher comme on voit dans la figure, 
on place le bois debout fous le manche du marteau 
pour le tenir élevé , tandis ^uc les ouvriers placent 
fur l’enclume les pièces qu ils veulent fouder . 

L’enclume S efl de fonte : fa table ou partie 
fuperieure a deux pieds de long , fur un pied de 
large; fa bafe, dillante de trois pieds de la table, 
a deux pieds cinq pouces de long dans le fens de 
la longueur du marteau , & quinze pouces de 
largeur . L’élévation de la table , au delTus du 
rez de chaufsee , eil de quatorze pouces . 

Le iloc ou elloc Z , du verbe fiare , pour exprimer 
la Habilité que doit avoir l’enclume , a quatre ou 
cinq pieds de diamètre , fiir une longueur telle que 
le bois le comporte ou que le permet le fol fur 
lequel on veut l’établir . Au défaut d’un arbre aufli 
grès , on y fuppléc par des châflis ou chantiers 
posés fur un fort grillage de charpente . C’eft dans 
le Hoc que font plantées verticalement les deux 
fourchetcs T, qui fervent de joint d'apui aux 
leviers avec lel'quels les ouvriers meuvent le paquet 
de verges ou de bras fur l'enclume , ainii qu'il eil 
aepréfenté dans une des planches fuivantes. 

Fig. 3 , élévation en face du marteau . Le mar- 
teau a, ainii qu’il a été dit , deux pieds huit pouces 
de long; fa tête a neuf pouces de large; l’oeil a 
quatre pouces de large, fur une longueur de feize 
pouces . Le tenon 3 du manche eil traversé oblique- 
ment par une clef ou coin 1 , 1 qui efl de fer forgé , 
ainfi que le marteau; le vide de l’œil, au deffous 
du tenon î,efl rempli par des cales de bois &dcs 
coins de fer qui font chafsés i force. 

Fit. 4 , élévation en face d’une des fourchetes . 
L’échancrure sémircirculaire que l’on voit au haut 
de la fourchete,& qui lui a fait donner ce nom, 
efl deftinée à recevoir les leviers ou ringards qui 
fervent mouvoir les pièces d’ancres dans le fens 
de leur longueur , comme il fera expliqué ci-après. 
La mortoifeque l’on voir au milieu delà longueur 
de la foutehete, eil dtftmée à recevoir uueciavete, 
ui , en apyiant fur le Hoc , limite l’enfoncement 
ta fourchetes. 

Planche III , élévation en face de l’ordon du 
marteau , fig. 5. A , l'arbre de la roue du marteau , 
de trois pieds & demi de diamètre . HI , je court 
carreau . G , partie du grand carreau . HE , sablière . 
F, entrait. A, le dromc.7,9, jambe fur l’arbre 
de la roue dû marteau. 6 , 10, jambe fur la main 
on lèccnde jambe . KL, clef ou aiguille des jambes. 
3 , le tJtTeau . 1 , a , coins des jambes . M , 
tète du relîort. N , la huffe. 7, é, les pivots, 
VV foie de baffmage coupée félon fa longueur. 
DDD , folins .ii, coins de la jambe immobile . 
11,13, c °in & tafSwn de U jambe mobile .8,8, 
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liens ou contrevents pour affermir latéralement le 
grand carreau. 

La jambe, fur l’arbre, efl terminée à fa partie 
inférieure en queue d’aronde , comme on voit dans 
la figure ; le coin 1 1 remplit exaélement le refle 
du vide du baffm, en forte que la jambe placée 
dans la foie du baffmage , ne peut pas être élevée 
par l’aéiion des bras de l'arbre fur le manche du 
marteau , aftion qui tend à élever le pivot 7 de 
la huffe. 

Le pied de la fécondé jambe efl entouré de trois 
coins fervans à la fixer dans la longue mortoife de 
la foie de baHinage; le coin 11 Sc le taffeau 13 
qui remplit une partie confidîrable delà mortoife, 
fervent à ferrer en joint la jambe mobile vers U 
hufle ; en forte que fes pivots 7 & 6 portent au 
fond des troils des hoites ; les deux autres «oins, 
l’un antérieur & l’autre poflérieur , fervent à 
éloigner ou à avancer le pied delà jambe mobile, 
autant qu’il faut pour que la panne du marteau 
convieneavec le milieu de la largeur de l’enclume, 
ou avec une de fes rives , comme il fera dir ci- 
après , en parlant de la manière d’amorcer la 
verge . 

Fig. 6 , élévation de la face intérieure de la 
jambe mobile , cotée to. 1 , mortoife de la clef 
des jambes . 6 , boîte qui reçoit un des tourillons 
de la hufle. 14 & 15 , les coins fervans à affujétir 
antérieurement & postérieurement la partie infé- 
rieure de la jambe dans la foie de baflïr.age. V, 
coupe traufverfale de la foie de baHinage . 

1 , 3 , 2 , 4 , bandes de fer encadrées de leur 
épaiffeur dans le bois ; elles fervent à conferver 
les vives arêtes de la mortoife qui reçoit la boîte, 
fig. 8. Cette mortoife a vingt pouces de long , fix 
pouces de large , St cinq de profondeur : ainfi elle 
efl de quatre pouces plus longue que la boîte qui 
doit y être placée , en forte qu’au moyen de quelques 
cales de Dois de différente épaiffeur , que 1 on 
place dans 1a mortoife au deflus ou au deffous des 
boîtes, on peut élever ou abaiffer l’un ou l’autre 
pivot 7, 6 de la huffe N, fig. précédente , pour 
établir le paraüélifme de la panne du marteau avec 
la table de l’enclume, ou l’obliquité requife dans 
d’autres cas dont il fera parlé dans la fuite. 

Fig. 7, clef tirante, ou aiguille qui affemble les 
jambes, représentée en perfpeflive. K, la tétc de la 
clef. LK , le corps de la clef de fix pouces de large fur 
trois d’cpailfeur , & quatre pieds & demi de longueur ; 
au deflus de la clef efl le taffeau coté fig. 3 , dans 
l’entaille duquel paffela clef. Le taffeau qui u’efl qu’un 
petit morceau de bois, fert i défendre le drome 
des meurtriffures que la clef ne manqueroit pas 
d’y faire , & on peut le renouveler aisément & i 
peu de frais ; il n’en efl pas de même du drome 
qui efl une piece importante . 

Au deffous de la clef, on voit la garniture de 
fa mortoife cotée fig. 4 & 5. La fig. 4 efl it 
petit taffeau; il efl entaillé pour recevoir l’épaiffcor 
de la clef du côté de la mortoife qui efl vers L. 
La fig. 5. efl la davete ou coin qui fe place entre 
E i; 



3 6 ANC 

h face de U jambe mobile & celle du taiïeau 
qui lui eft opposée. 

Fig. 8 , une des boîtes delà huffe en perfpcflive: 
ces boîtes font de fonte, & font perce'es de deux 
trous coniques diflans de neuf pouces l'un de 
l’autre , deftinés à recevoir fuccedivement les pivots 
de la huflfe ; elles ont feize pouces de long , fix 
pouces de large dans la face où font les trous, & 
cinq pouces depai fleur : c’efl le trou fupe'rieur dont 
on fait u lape ; & lorfque, par un long fervice, 
ce trou eft élargi au delà du néceffaire , on change 
la boite bout pour bout: ce fécond trou usé, on 
les renouvelé . 

Les figures fuivantes repréfentent I’dleVation d’une 
des grues & le dévelopement de fes garnitures. 

Fig. 9, couliffe de la grue reprélêntée en perf- 
peftive . e, entaille pour recevoir les anneaux 
de la crdmaillere fig. iz, ou de la demi -lune 

fis- "• 

ddg, les bras & crochets de la couliffe deftinés 
à recevoir les anneaux des jauges , comme il fera 
dit plus bas. 

Fig. io, élévation de 1 a grue. BC , arbre ver- 
tical. DF, bras. IB, contre-fiche qui foutient les 
bras. IK, étrier ou rouleau de deffusde la couliffe. 
GE , GH , jauge pour faire avancer ou reculer la 
couliffe en embarant ce levier fur l’une ou l’autre 
des chevilles de fer qui traverfent le bras de la 
grue ; il y a une femblable jauge de l’autre côté , 
dont on fe fert lorfque l’une des deux n’eft pas 
fuffifante . 

Fig. 1 1 , fufpenfion de l’ancre tranfportée i la 
fécondé forge. E, trevier ou anneau. LM , morillon 
on émérillon. N, l’S. O, chaîne de la demi- 
lune. P, la demi-lune. 

Fig. 1 2 , crdmaillere qui foutient les paquets de 
verges & de bras dans le foyer de la chauferic. 
FR, trevier. RT, boulon de la crdmaillere . TV, 
le coulant. SXY, la crdmaillere. 

Le corps de chaque grue efl composd de trois 
pièces de bois ; de l'arbre vertical BC de feize 
pouces d’cquàriffage , termind en B par un pivot 
qui roule dans une crapaudine fcellce dans un de 
de pierre an rez de chaufsde de la forge , & de 
l’autre bout C par un tourillon qui iraverfe de 
forts madriers dtablis & chevillds fur les entraits 
du comble de la forge . La fécondé piece de bois 
«file bras AD, de feize pouces de haut fur douze 
pouces d'e'paiffeur , & d’une longueur convenable 
pour que P arc que fon cxtrdmird dderir , paffe au 
deffus d’un des angles de l’enclume, ainfi qu’on 
peut remarquer au plan , plancht I. Il eft affembld 
à l’arbre vertical par un fort boulon & un dtrier 
de fer A. La troilieme piece eft le lien a d, 
affembld & embrevd haut & bas dans le bras & 
l’ arbre de la grue . 

Fig. ij& 14, fboflets de bois d’une des chaufe- 
ries . La caiffe de celui fig. 13, eft fupprimdc, 
pour laiffer voir les liteaux ^ni entourent la table 
de deffous , les menton ets qui les retienent , & les 
r efforts qui les compriment. 
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Le carrd ponéhié au devant du mur BC , indique 
l’aire ou âtre de la forge . L’aire eft élevée an 
deffus du rez de chaufsde d’environ huit pouces. 
B C , mur de la forge . A , ouverture de la 
tuyere, placde au milieu du contre-cœur conftruit 
en tuileaux ; on voit ce contre-cœur au deffus du 
foyer K. , planche I. DE, embrafure pratiqude 
derrière le mur de la forge , pour placer les bufes 
des fouflets ; on voit des embrafures dans la vi- 
gnete de la fécondé planche . FA, la tuyere de 
cuivre rofete, coupde par un plan parallèle à fa 
bafe. GF, H F les bufes ou bures des fouflets. 
G & H, têtieres. IK, LM, tête des fouflets. 
I K , liteaux de la tête du foufler . lr, K t , liteaux 
des longs côtés du fouflet . ii, liteaux de la té- 
tiere en deux parties . p q ouvertures auxquelles on 
adapte les lôupapes. 

Fig. 14 , fouflet entier garni de fa baffigogne oa 
baffeconde . L M 1 , volant ou caiffe fupdrieure du 
foufler, aux quatre faces intérieures duquel s'ap- 
pliquent les liteaux. O N, baffigogne ou baffeconde 
de fer , fur la partie N de laquelle s’appliquent 
fucccffivêment les cames des arbres tournans des 
roues des fouflets . 1,4, cheville ouvrière qui fert 
de centre de mouvement au volant. 2 , 3 , pitons 
qui affujériffent la cheville ouvrière dans l'entaille 
de la tftierc du fouflet : les pitons font clavetés au 
deffous des têtieres, qui repofent fur un chantier 
de bois foutenu par un maffif de maçonerie- 

Fig. 1 5 , élévation géométrale de la tête d’un de* 
deux fouflets . Cette partie eft cintrée en portion 
de cylindre dont l’axe feroit la cheville ouvrière. 
a b cd , bandes de fer terminées en h & en d par 
des crampons ou crochets cncallrés dans l’épaiffeur 
de la tête ; les parties fupéricures aSc c font formées 
en pitons ou anneaux pour recevoir le crochet de 
l’arc e H r, qui eft fufpendu en H par la crémaillère 
ui defeend de la courge , comme on peut voir 
ans la vignete de la planche II. 

Fig. 16, repréfentation perfpeêKve de la férure 
qui affemble le volant avec la caillé inférieure du 
fouflet. 1,4, cheville ouvrière ou boulon qui fert 
de centre de mouvement au volant ; ce boulon 
traverfe les deux pitons a Se. h. c d , clavete qui 
traverfe auffi les mortoifes inférieures des pitons : 
cette clavete fe place au deffous de la têtière , après 
que les pitons en ont traversé toute l’épaiffeur. 

Fig. 17 , A , la tuyere qui reçoit les .bufes GA, 
HA des fouflets, & la quenouille de fer 17 A, 
dont on fe fert pour modérer la violence du vent , 
en la pouffant plus ou moins vers Je trou de la 
tuyere . On peut même fupprimer entièrement le 
vent fans arrêter le mouvement des fouflets , en 
pouffant l’œuf de la quenouille dans l’œil de I* 
tuyere ; alors le vent eft entièrement réfléchi vers 
les têtieres des fouflets. 

Fig. 18, élévation latérale ou profil d’un des 
fouflets . 

A, la tuyere. AG, la bufe du fouflet. G, la 
têtière du fouflet posée fur un chantier. 

I a, pitons; 1 chevilla, ouvrière ou boulon pafsé 
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dans Pceil du piton & dans la férure du prolonge- 
ment des longs côtes du volant, r, clavete palsée 
fous la table ou fond du foufler , fervante à affermir 
le tout. OP, «N, bafligogne ou bafleconde . N, 

f alete de la bafligogne qui reçoit de haut en bas 
a preflion des cames de l’arbre tournant qui fait 
mouvoir les fouflets. 

P, piton 5 c coin qui affermiffent la bafleconde 
fur le volant ou caifle hiperieure du fouflet. 

F/*f. 19, coupe longitudinale du volant ou caiffe 
de deflus du fouflet par le milieu de fa largeur. 
N h y la tête du volant cintrée cylindriquement 
d’après le trou de la cheville ouvrière . N 2 le deflus 
du volant. P., piton pour aflujétir la bafligogne. 

Fig '. 20 , coupe longitudinale de la table inférieure 
par le milieu de fa largeur; cette table efl garnie 
de fes liteaux. AG, coupe de la bufe qui efl de 
fer. G, têticre dg fouflet. 1, cannelure qui reçoit 
la moitié du diamètre de la cheville ouvrière . 2, 
emplacement du côte' 2 du volant, pg. précédente . 
B, tête de la table. 

Fig. 21, coupe longitudinale du fouflet par le 
milieu de fa largeur. On voit par cette figure 
comment le volant s'adapte à la table ou caifle 
inférieure dont il emboîte exa&ement les liteaux. 
A G , la bufe. G, tetiere. 1, cheville ouvrière 
marquée par un petit cercle près du chifre 2. 2 , 
tétiere du volant à la face de laquelle les liteaux 
s'appliquent intérieurement • 3 » 5 » 7 > 9 , memo- 
nets qui retienent le liteau d’un des grands côtés 
fur le rebord de la table. 4, 6 , 8, pone-reflort 
pour faire appliquer le liteau à la face intérieure 
du côté du volant. B, extrémité de la table 
de la tête. M«, tête du volant, n 2, table au 
deflus du volant. P, piton dans lequel doit pafler 
la queue de la bafligogne • 

N. . B. Les figures qui fuivent , la 31 e . y comprifc , 
font deflinées fur une échele double . 

Fig. 22, A > liteaux du côté de la bafe , vus par- 
deflus. B , les mêmes liteaux , vus par le côté qui 
regarde l'intérieur du foufler. C&D, les mêmes, 
liteaux en perfpeltive. C, la piece à rainure. D, 
la piece à languete. 

Fig. 25, A, les mêmes liteaux vus par-deflous 
ou du côté qu'ils appliquent aux rebords de la 
table . 

B, côté qui s’applique à la partie du volant 
marquée 2 dans la pg. 19. CD, les mêmes liteaux 
en perfpe&ive, vus par le deflous, ou du côté 
qu’ils s’appliquent au bord de la caifle au deflus du 
vide de la têtiere. C, la piece à rainure. D, la 
piece à languete . 

Les pg. 14-74 font les dévelopemens des liteaux ' 
de la tête B du fouflet pg. 21. Ce font ceux qui 
s’appliquent à la face concave-cylindriquc de la 
tête M » du volant . 

Fig. 24 , liteaux de la tête vus par-deflus 1,2; 1,2, 
reflort de dilatation, pour faire alonger les liteaux 
autant que le permet le vide des parois latérales 
du volant. 

Fig . 25, les mêmes liteaux vus par-deflbus ou 
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du côté qui s’applique aux rebords de la table 
inférieure . 

Fig. 2 6 , les mêmes liteaux vus par leur épaifleur 
& du côté qu’ils s’appliquent à lafurface concave 
du volant. 

Fig. 27 , les mêmes liteaux vus parleur épaifleur 
St du côté de l’intérieur du fouflet . 

Fig. 28, les trois pièces des mêmes liteaux sépa- 
rées oc vues en perfpeâivc par le deflus & du côté 

u’elles s’appliquent à la face intérieure de la rêre 

u volant . A oc C pièces des extrémités ou pièces 
àlangjuetes. a , la languete . B, piece du milieu 
ou piece à rainures, b , rainure qui reçoit la 
languete a. 

Fig. 29 , les trois mêmes pièces vues par deflous 
5 c du côté qui regarde l’intérieur du fouflet. A 5 c 
C, les pièces des extrémités ou pièces à languete?, 
a , la languete ; les entailles à mi -épaifleur 
pratiquées aux parties opposées aux languete: , font 
deflinées à recevoir de femblables entailles faites 
aux extrémités des longs liteaux des côtés du fouflet. 
B, piece du milieu , dont la rainure b reçoit la 
languete a de l’aurtes piece. 

N. B. On n’a point repréfenté de liteaux des 
côtés du fouflet , parce qu’ils n’ont rien de particulier ; 
ils font d’une feule piece , ainfi qu’on le peut voir 
au plan,JÏ£. 21. 

Fig. 3c , un des porte -reflorts garni de fon reflort . 

Fig. 31 , un des memoncts qui aflujétiflent les 
liteaux fur le rebord de la table , 5 c entre lequel & 
les mentonets ils peuvent glifler, en obeiflant à 
l’a £1 ion des reflorts, pg. 30 , qui tendent continuéle- 
ment à éloigner les liteaux du centre du fouflet, 
& à les appliquer exactement aux quatre faces 
intérieures du volant. 

Même planche . Configuration des paquets de 
verges 5 c de bras , 5 c des Dires qui les compofcnt , 
pour les ancres de différens poids. 

Fig. 32, paquet composé de trois bàres , pour 
former les verges 5 c les bras des ancres du poids 
de too livres à 200 livres. G, gouvernail. CC, 
couvertures . 

Fig. 33 , paquet composé de cinq bàres pour des 
ancres du poids de 300 livres à 400 livres . G , 
gouvernail. AA, bàres à talon. CC, couvertures. 

Fig. 34 , paquet composé de neuf bàres pour 
des ancres du poids de 500 livres à 800 livres. 
G , gouvernail . AAA , &c. bàres à talon . CC , 
couvertures . 

Fig» ?5 > paquet composé de quinze bàres pour 
des ancres du poids de 900 livres jufqu’i 2000 
livres. G, gouvernail. AAA, &c. bàres à talon. 
BB, bàres du milieu. CC, couvertures. 

Fig. 3 6 y paquet composé de vingt-cinq bàres pour 
des ancres du poids de 2100 livres à 5000 livres. 
G, gouvernail. A AA A, &c. bàres à talon. BBB, 
&c. bàres du milieu. CC, couvertures. 

Fig- 37 , piquet compofe" de trente-cinq bàres 
pour des ancres du poids de 5100 livres à 8000 
liv. G, gouvernail. AA.A , (S“c. bàres i talon , 
BBB , &c. bàres du milieu . CC , couvertures . 
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N. B. toutes les figures qui fuivent , la 49' y 
comprife , font relatives à la figure 37 , & font le 
dévelopement des bàres de chaque rang propor- 
tionées pour une ancre de fix milliers ; les largeurs 
font priles fur une échele quatre fois plus grande 
que ceile des loagucurs. 

On nomme gouvernail-, le prolongement de la 
bâre du milieu du paquet , qui doit excéder de 
deux pieds environ: la moitié de ce prolongement 
eft forgée carrément pour recevoir les tourne-à- 

F niche qui fervent à donner quartier au paquet ; 

autre moitié réduite à huit pans , eft étirée un 
peu en pointe . Les gouvemaux font cotés de la 
lettre G dans toutes les figures oh ils fe trouvent . 

On nomme rai mettant, les demieres bâres ouïe 
deflus & le deftous du paquet ; elles font cotées 
C dans toutes les figures . 

On nomme bàres à talon , celles qui ont vers le 
grès bout & d’un feul côté une coupe oblique, que 
les couvertures ont des deux côtés , comme on peut 
voir fig. 43 , qui repréfente une couverture de 

f aquet de verge . C , côté des bras . e , côté de 
organeau, xy, u z , talons. Toutes les bâres à 
talon font cotées des lettres A a . 

On nomme bàres du milieu, celles qui n’ont pas 
de talon ; elles font cotées B b dans toutes les 
figures: elles font, ainfi que toutes les autres bâres, 
de forme pyramidale , c’eft-à-dire , plus étroites â 
un bout qui l’autre. 

Fig. 3g , rang du gouvernail pour une ancre de 
6000 livres. G;, gouvernail que l’on a frafturé, 
étant femblable à celui de la fig. 44. Bi, B b, 
bâres du milieu . A a , A a , bâres à talon . 

Fig. 39 , rang de cinq bâres ; il eft employé deux 
fois au deflus & au deflous du rang du gouvernail . 
B b , Bd, Bd, bâres du milieu . A a, A a, bâres 
à talon . 

Fig. 40, rang de quatre bâres ; il eft employé 
deux fois au deflus & au deflous des rangs pré- 
cédent . B d , B d , bâres du milieu . Au, Aa , 
bâres â talon . 

Fig. 41 , rang de trois bâres ; il eft employé 
deux fois au deflus & au deflous des rangs pré- 
cédens . Bd, bâre du milieu . A », A a , bâres 
i talon . 

Fig. 42 , rang de deux bâres ; il eft employé 
deux fois au deflus & au deflous des rangs pré- 
cédens . A a , A a, bâres â talon . 

Fig. 4j , rang d’une bâre ou couverture employé 
aufli deux fois au deflus & au deflous du paquet . 
C c , couverture . 

N. B. Les figures qui fuivent font le dévelope- 
ment du paquet d'un des bras de la même ancre . 

Fig. 44 , rang de gouvernail . C g , le gouvernail 
oît on voit diilinftement la partie carrée qui eft 
reçue dans les crochets des tourne-à-gauche , & la 
partie oflogone que les ouvriers tienent avec leurs 
mains . Bd, Bd, bâres du milieu . A a, Aa, 
bâres à talon . 

Fig. 4j, rang de cinq bâres ; il eft employé 
deux fois au deflus & au deflous du rangdugou- 
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vernail. Bd, Bd, Bd, bâres du milieu. A a , 
A a , bâres à talon . 

Fig. 4<5 , rang de quatre bâres; il eft employé 
deux fois au deflus & au deflous des rangs pré- 
cédens . Bd, Bd, bâres du milieu. A a, Aa, 
bâres à talon . 

Fig. 47 , rang de trois bâres ; il eft employé 
deux fois au deflus & au deflous des rangs pré- 
cédent .Bd, bàre du milieu . A a, A a , bâres à 
talon . 

Fig. 48, rang de deux bâres; il eft employé deux 
fois au deflus & au deflous des rangs précédent . 
A a, A a, bâres à talon . 

Fig. 49 , rang d’une bâre ou couverture , em- 
ployé aufli deux fois au deflus & au deflôus du 
paquet de bras . Ce, couverture . 

Toutes le bâres qui compofent un paquet , 
doivent être pofées en liaifon les unes fur les autres , 
en forte que le plein de l’une recouvre les joints 
des deux autres, comme on le voit dans les fig. 
35 » 3*5 & 37. 

11 réfulte de ce qui vient d’être dit , que l’ancre 
de 6000 livres, dont nous allons fui vre la fabrica- 
tion , eft compofée de cent-cinq bâres , trente-cinq 
bâres pour les paquets dont on doit former la verge , 
& autant pour les paquets dont chacun des bras 
doit être formé. 

Dans chaque paquet le gouvernail G eft unique. 
Les bâres, BBB , Cyv. du milieu font au nombre 
de quatorze , les bâres à talon AA A , &c. au 
nombre de dix-huit , & les couvertures C C au 
nombre de deux . 

Les ancres au deflous de 5000 livres jufqu’à 2100 
livres, font compofées de 75 bâres , 25 bâres 
pour le paquet de la verge , autant pour les paquets 
de chaque bras . Dans chaque paquet , dont la fig. 
3 6 repréfente la coupe, le gouvernail G eft unique, 
les bâres du milieu BBB , &V. font au nombre de 
huit ; les bâres à talon AAA , dp'c. font au 
nombre de fix, 8c les couvertures CC au nombre 
de deux . 

Les ancres au deflous de. 2000 livres jufqu’à 
900 livres , font compofées de 45 bâres ; 1 5 bares 
pour le paquet de la verge , autant pour les paquets 
de chaque bras . Dans chaque paquet , dont la 
fig. 35 repréfente la coupe , le gouvernail G eft 
unique ; les bàres du milieu BB font au nombre 
de deux ; les bâtes à talon AAA, ? 5 v. font au 
nombre de fix ; & les couvertures CC au nombre de 
deux. 

Les ancres au deflous de 800 livres jufqu’à 500 
livres , font compofées de 27 bâres ; neuf bares 
pour le paquet dont la verge doit .être formée , 
autant pour les paquets de chaque bras . Dans chaque 
paquet, dont la fig. 34 repréfente la coupe , le 
gouvernail G eft unique -, les bâres à talon AAA, 
&c. au nombre de fix ; les couvertures CC au 
nombre de deux. 

Les ancres au deflous de 400 livres jufqu’à 300 
livres, font compofées de quinze bàres; cinq bâres, 
pour le paquet de la verge ; autant pour les paquets 
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âe chaque bras. Dans chaque paquet, dont la fig. 
33 repréfente la coupc, le gouvernail G ert unique , 
les bâres à talon AA font au nombre de deux, 
de même que les couvertures CC. Les bâres à 
talon, dans ces paquets , different de celles des 
paquets précédens , en ce qu’elles ont un talon 
de chaque côté , comme en ont toutes les cou- 
vertures . 

Les ancres au ddTous du poids de 200 livres , 
font compofées de neuf bâre? , trois bires pour le 
paquet de la verge, autant pour les paquets de 
chaque bras . Chaque paquet , dont la fig. 32 re- 
prélenre la coupe , efi compofé du gouvernail G , 
& de deux couvertures CC. 

Planche IV. La vignete repréfente une partie de 
l’intérieur de la forge, & l’opération de louderou 
étirer la verge . 

On voit en Ale chandelier de fonte de fer, fur 
le fommet duquel roule le pivot de l’arbre du 
marteau ; ce chandelier a deux pieds & demi en 
carré à fa bafe , & autant de hauteur au defius 
du fol de la forge. L’extrémité de l’arbre garni 
de frétés de fer , ainfi qu’il a été dit , eft dé- 
fendue de la grande ardeur du fer chaud placé 
fur l’enclume, par une forte plaque de tôle qu’on 
nomme couvercle . N , hufTe dans laquelle le manche 
du marteau eft fixé. P,, braie de fer dont le manche 
du marteau eft garni à l’endroit où les bras de 
l’arbre tournant le rencontrent pour l’clever . P , 
le marteau. S, l’enclume . KL, aiguille ou clef 
tirante qui ferre les jambes dans les entailles du 
drome A. Au defius de la clef & entre les deux 
jambes on voit le taflfeau placé entre la clef& la 
face inférieure du drome . M , le reflort qui renvoie 
avec force ce marteau fur l’enclume. T, une des 
fourchetes placées au devant de l’enclume, bb , ec , 
dd, grue à l’extrémité du bras de laquelle le paquet 
de la verge eft fufpendu , au moyen de la cré- 
maillère repréfentée planche III , fig. 12. W, fofle 
de la chauferie des bras, recouverte de madriers. 
Z , enclume fervante à parer, comme il fera dit 
ci-après . 

Avant de décrire l’opération que la vignete re- 
préfentc, il convient d’expliquer la maniéré dont 
on chaufe le paquet de verge , fig. 9 de cette 
pianche , ou le paquet de bras de la fig. 30. Le 
paquet rangé, comme il a cté dit , oc cerclé de 
plulieurs anneaux de fer , dans le vide defquels 
on chafie à force plufieurs coins de même métal , 
eft placé en travers de la forge Æ , planche /, & 
parallèlement au contre-cœur où il eit foutenu par 
la grue tournante bb , dd . La partie du paquet 
que l'on veut chaufer, doit être élevée au delîùs 
du vent de la tuyere d’environ quatre pouces, & 
diftantc du contre-cœur de la même quantité ; en 
cet état on verfe dans le foyer une corbeille ou 
deux de charbon de bois, que l’on range de ma- 
niéré que la partie que l’on veut chaufer en foit 
entourée des quatre faces, deflous ou du côté du ; 
▼ent où on a mis quelques charbons alumés, du I 
côté du contre-cœur, du côté oppofé &par-deflu$. I 
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On recouvre le tout de charbon de terre mouillé 
& de fraziers aux endroits convenables. On donne 
enfuite l’eau à la roue dcsfouflets, dont on modéré 
le vent au moyen de la quenouille . Le charbon 
de bois s’alume infenfiblement & enflamme celui de 
terre, qui fe coagule & forme comme une efpece 
de voûte autour de l’efpace qu’occupoicnt les 
charbons de bois avant d’être con fumés ; on aug- 
mente fucceflivemcnt la force du vent , foit en 
retirant la quenouille d’auprès de l’ouverture de la 
tuyere , foit en levant la vanne du courfier & 
donnant plus d’eau à la roue , jufqu’à ce que U 
chaude foit au degré convenable pour porter les 
paquets fous le gros marteau . Alors un des ouvriers 
pouffe la quenouille dans l’œil de la tuyere pour 
fupprimer le vent, & au moyen de la grue tour- 
nante, à laquelle le paquet eft fufpendu , les autres 
ouvriers le tirent du feu & le conduifent fur l’en- 
clume . À chaque chaude que l’on donne , foit pour 
fouder les bâres du paquet les unes aux autres , 
foit pour étirer ou achever les verges ou les bras, 
on met une corbeille de charbon de bois dans le 
foyer : ce charbon empêche la furface du paquet 
d erre brûlée , ou fon phlogiftique revivifie les 
parties qui auraient pu être calcinées. 

Comme des paquets auffi confidérables que ceux- 
ci , font difficilement pénétrés par le feu jufqu’à 
leur centre , on obferve de diminuer le vent apres 
que les bires extérieures font fùffifament chau- 
lées, pour donner le temps au feu dont elles font 
pénétrées , de fe porter 8 c communiquer à celles du 
centra : on tourne auffi plufieurs fois le paquet fur 
lui-même au moyen du gouvernail & des tourne- 
à-gauche, obfervant de déranger le feu le moins 
quil eft pofïible. 

Les ouvriers qui travaillent dans cet âtelier , 
étant expofés 1 la grande chaleur d’une malle de 
fer auffi confidérable que le paquet de verge ou 
de bras chaufé à la forge, & placé fur l’enclume 
à la hauteur à peu près des genoux , ils ont foin , 
pour s’en garantir , de fe garnir les jambes de 
grèves ou bocines de devant , compofées de plufieurs 
doubles de vieux chapeaux , qui couvrent depuis 
le defius du genou julqu’aux fa bot s qui leur fervent 
de ch-.ufi'ure. 

Fig. 1 de la vignete de la planche IF. Elle repré- 
fente le maître ancrier .• il tient de la main gauche 
le bâton w A de la bafcule de la pelle qui ferme 
le courfier de la roue du marteau pour donner 
plus ou moins d’eau à la roue , & par ce moyen 
accélérer ou diminuer la viteffe ; il indique de la 
main droite aux autres ouvriers les mouvemens 
qu’ils doivent faire. 

À fes pieds font les deux compas d’épai/Teur 
ouverts , l’un de la largeur & l’autre de l’épaiffeur 
que doit avoir la partie de l’ancre qui eft fur l’en- 
clume ; ces largeurs 8 c épaiffoors font prifes fur le 
gabari ou épure tracé fuivant la table des propor- 
tions, que l’oo trouvera à la fin de ces expli- 
cations . 

Fig. 2 , contre-maître j il tient le gouvernail 
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de la verge , & guide le mouvement des deux 
ouvriers , 3 & 4 > <jui l’acompagnent . 

Fig. 3*4, ouvriers oui , chacun avec un 
tourne-à-gauche dont le crochet embralTe le carré 
du gouvernail , font tourner la verge fur elle- 
même , au commandement du maître ancrier. 

Fig. 5 & 6 , ouvriers qui , avec de grands 
ringards , font mouvoir la verge en avant ou en 
arriéré, félon fa longueur , pour que les coups de 
marteau tombent lucceflîvement en différens en- 
droits ; les ringards dont ils fe fervent , aeiffent 
comme leviers du premier genre , auxquels les 
fourchetes fervent de point d’apui . Ils cranlportent 
la verge dans le temps que le marteau eft rc- 
levd. 

Fig. 7 , ouvrier qui , avec un ringard , repoufie 
la verge vers le milieu de l’enclume après que les 
ouvriers , fig. 3 & 4, l’en ont faite iortir en lui 
donnant quartier vers les fourchetes ; le ringard 
dont il fe fert agit comme levier du fécond genre , 
auquel le ftoc fert de point d’apui . 

Fig. 8, au deflous delà vignete, gabari , planche 
fur laquelle font tracées les mefures de la verge 
de l’ancre , la longueur divisée en pieds , la largeur 
& lVpailfeur . Celui de la Jig. elt pour une ancre 
de éooo liv., dont ia fuite des chaudes elt repre- 
fcntée par les figures fuivantes. 

Fig. 9 , paquet de verge lie par des anneaux de 
fer , tel qu’il eft quand on le met au feu . On 
commence par fonder & forger le petit bout qui 
doit être la culaffe de la verge ; on continue en 
plufieurs chaudes iufqti’au milieu de la verge,. 

O 1 , la verge . O , le bout du côté de l’or- 
ganeau. i, le grôs bout du côte' des bras. 

G 1 , gouvernail . 1 , 2,3, anneaux ou liens de 
fer ferres avec des coins. 

Fig. 10 , la même verge à moitié corroyée . On 
atache une grife g b au carré O ; on chaufe le 
grôs bout V pour couper le gouvernail V G ; on 
continue de chaufer pour fouder le grôs bout & 
le forger de proportion. 

On fupprime en fuite le lien 2 , & en plufieurs 
chaudes consécutives , on foude & on corroie les 
parties qui ne l’ont pas encore été en allant deV 
vers O j à chaque chaude on foude un pied , ou un 
pied & demi de la longueur de la verge. 

Fig. 11 , la verge entièrement forgée. gh> la 
grife . A, les crochets de la grife . /, anneau de 
fer ferré avec des coins fur la grife &Ie carré de 
ta verge. O, bout du côté de 1 organeau . V , le 
grôs bout du côté des bras \ on ôte enfuitc la grife 
du carré, & on en met une autre au grôs bout. 

Fig. 12 , mife pour former un des tourillons. 
b a , la mife au bout de laquelle e/l foudé un 
ringard a F \ c’eftla partie inférieure que l’on chaufe 
pour l’appliquer à la partie du carré de la verge 
oii elle doit être placée. 

Fig . 1 3 , verge dont le grôs bout V e/l armé d’une 
grife g b , fixée par l’anneau /, & fur le carré O de 
laquelle efi foudé un tourillon /. 

Après que la mife efl lbüdée, on coupe le ringard 
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en a » figure précédente ; & avec la tranche & des 
chalTes de forme convenable , on achevé de donner 
au tourillon la forme qu’il doit avoir. 

Fig. 14, mife pour former Fcntre-tourillon . d c y 
la mife . c F , le ringard ; c’ell la partie qui efl 
en deffus que l’on doit chaufer pour l’appliquer à 
la partie inférieure du carré O de la verge , fig . 
précédente , que l’on chaufe , & y former après 
avoir retourné la verge , le tourillon T de la fig . 
fu 'rvante • 

Fig. 15 , verge fur laquelle les deux tourillons 
font foudés . gn t la grife . i , l’anneau . r, T, 
les tourillons qui doivent être placés exaèlement 
vis-à-vis l’un de l’autre. 

Fig . 16 , mandrin pour percer le trou de l’or- 
ganeau . 

Fig. 17 , tenailles à mandrin . b , becs cintrés 
de la tenaille. 4, poignée. 

Fig. 18 , grife. h , crochets de 1 a grife. hgy 
\ ringard ou tige delà grife. i , anneau qui affermit 
le ringard de la grife fur la verge, comme on le 
voit dans la fig. ci-après . 

Fig. 19 , ver«»e dont le trou de l’organeau cil 
percé . O , culafie ou carré de la verge . a , trou 
de l’organeau . V , le grôs bout garni d’une 
grife j on fait chaufer les crochets de la grife 
iorfquon veut la mettre en place , & au moyen 
de quelques coups de marteau à main . on fait 
approcher les crochets vers la verge qu’ils doivent 
embraffer . 

Pour percer le trou de l’organeau , on fait chaufer 
la cula/Te O de la verge , en préfentant fuccel- 
fiveinent fes deux faces opposées au foyer de la 
forge ; la piece étant fuffifament chaufée , on 1 a 
porte , au moyen de la grue tournante , fur l’en- 
clume , le marteau érant tenu élevé par le bois 
debout ; alors un des forgerons prend le mandrin , 
fig. 1 6 y avec les tenailles cintrées , fig. 17. Il le 
prefenre fur le carré de la verge en a ; le maître 
ancrier leve alors la pelle du courfier pour donner 
l’eau à la roue du marteau , qui , en trois ou 
ouatre coups , fait entrer le mandrin dans le carré 
de ia verge dont il traverfe toute répaifleur: cette 
épaifleur ell , dans l’exemple préfent , d’environ 
fix pouces. 

Le mandrin , en s’imprimant dans le carré de la 
verge, foule la mariere qu’il rencontre devant lui ; 
pour déboucher entièrement le trou , on prefente 
au deflous de la verge la croupicre , fig. 20 , qui 
pofe fur l’enclume ; en continuant de fraper avec 
Je grôs marteau , le mandrin pa/Ie d’outre en ourre ; 
on retire enfuire le mandrin, &on le fait rentrer 
par le côté opposé , pour que les deux ouvertures 
du trou de l’orgapcau foient égales. 

Fig. 20 , croupière dans l’œil de laquelle patte 
le bout du mandrin lorfquon perce le trou de 
l’organeau . 

Fig. 11 y couperet pour trancher le fuperflu delà 
verge & des bras ; l’ouvrier tient cet outil par le 
manche , & le grôs marteau qui vient fraper fur 
la partie opposée au tranchant, lui fait couper en 

deux 
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deux ou trois coups le bout du carré delà verge, 
quoiqu’elle ait cependant fix ou huit pouces en 
carré ; on coupe avec le même outil , & fous le 
grôs marteau , le fuperflu des mifes qui fortifient 
Pencolage , ainfi qu’il fera dit ci-après . 

Fig. 12 , cd , bàre composée de trois bàres , 
corroyée & arondie pour former l’organeau . a , 
coupe ou extrémité des trois bàres avant d'être 
foudées & corroyées . b , coupe de la bàre après 
qu’elle eft arondie . 

Fig. 23 , l’organeau , ployé & amorcé , prêt à 
entrer dans le trou de I3 verge, ef 9 les amorces. 

Fig. 24 , l’organeau en pan . . 

Fig. 25, la verge & l’organeau dans la firuation 
ah ileft lorfqu’onle foude. O, carré delà verge. 
V, grès bout. 

Pour paiTer l’organeau dans le trou de la verge , 
on chaufe la partie de l’organeau opposée diamé- 
tralement aux amorces , e , / , fig. 2g , afin de 
pouvoir le ployer & raprocher les amorces . On 
renverfe enfuite l’organeau du côté du carré O , 
en forte que les amorces qui font rapmchées foient 
dans le foyer de la forge ; on donne une chaude* 
Tuante aux amorces , & on foude avec des marteaux 
à bras fur l’enclume r, placée fur le fol de l’àte- 
lier au devant de la chauferie Æ ( planche I ) ; 
on retourne enfuite la verge le deflus en delTous , 
pour donner une chaude de l’autre côte de l’or- 
ganeau , qui, ainfi, efl foude en deux chaudes. 

Fig. 2 6 , forte plaque de fer que l’on met fur 
la verge & fous l’organeau quand on le foude , 
pour empêcher que la verge qui ert parée, ne foit 
meurtrie par la comprcflîon de l’organeau fur les 
vives arêtes. 

Fig. 27 , coupe tranfverfale de la verge au grôs 
bout . 

Fig. 28, coupe tranfverfale de la verge au petit 
bout ; ces coupes conviencnc auflî aux bras . 

Fig. 29, verge amorcée pour y fouder les bras. 

Pour amorcer la verge , on change la fituation 
du marteau , & on lamene à celle repréfentée 
fig. 9 , planche y , de maniéré que la rive de la 
panne du marteau convient: avec le bord de l’en- 
clume du côté de la chauferie ; ce qu’on obtient 
en éloignant le pied de la jambe mobile 10,6, 
fig . 5 , planche III , de l'enclume : pour cela , 
fig- fi 1 même planche , on deflerre, le coin 14 , & 
on frape fur le coin 15. Ce changement des coins 
fait marcher le pied de la jambe mobile dans fon 
balfm V vers le court carreau & par conséquent 
le pivot 6 de la hufle , mouvement qui porte le 
marteau vers la chauferie ; c’elt pour que le relfort 
M > fig • 5 > même planche III , puiffe encore ren- 
contrer le manche du marteau dans cette fituation , 
que Ion donne à fa tête une auflî grande largeur. 

La chaude étant donnée au grôs bout de la verge, 
on la prefente fur le travers de l’enclume & fous 
le travers de la panne du marteau,, qui , à grands 
coups redoublés, amincit cette partie de la verge, 
& y forme les deux amorces V &« que l’on voit 
dans la figure . 

Arts & Métiers, Tome I . 
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Les figures qui fuivent , contienent la fuite des 
chaudes d’un des bras ; on donne ces chaudes à la 
chauferie CE, ( planche I. ) 

Fig. go , paquet des bras pour une ancre de éooo 
livres, tel qu’il eft quand on le met au feu ; on 
commence par fouder & étirer le petit bout P. Le 
paquet eft lié par deux anneaux de fer , 1 & 2. 
BR, gouvernail . 

Fig. 51 , paquet de bras , fur le petit bout P 
duquel on a foude un gouvernail r R . On chaufe 
enluite , & on foude le grôs bout B en plufieurs 
chaudes . 

Fig. g 2 , le bras amorcé après que le grôs bout 
cfl foudé & étiré de proportion : on l’amorce fur 
le milieu de l’enclume , vis-à-vis duquel on a re- 
placé le marteau . B , l’amorce qui n’eft que d’un 
côté du bras . P , petit bout fur lequel on a foudé 
auparavant un ringard ou gouvernail rR , pour 
porter le bras dans la chauferie, & le manoeuvrer 
facilement fur l’enclume. 

Fig. 33 t bras dont on a forgé le rond B O r 
pour forger le rond du bras , on incline le marteau 
de côté , comme la fig. 8 de la planche furvante 
le fait voir ; ce qui fe fait en fupprimant quelques- 
unes des cales que nous avons dit être au deflous 
de la boîte de la jambe mobile 10 ,( planche III) 
fig. 5 & 6 ; ce qui fait baifler le pivot 6 de la 
hufle , & par conséquent incliner le marteau de 
maniéré que fa panne fa/Te , avec la table de l’en- 
clume , un angle égal à finclinaifon des côtés de la 
partie conique du bras; partie qu’on nomme le rond. 

Fig. 34 , bras fur l’amorce duquel on a foudé 
un gouvernail rR , pour pouvoir ctirer & forger 
le carré OP. 

Planche y. La vignete repréfente l’opération de 
fouder les pâtes aux bras. 

On voit par cette vignete que cette opération fe 
fait près de la chauferie (S . , ( planche I ) & fur le 
bord de la folTe recouverte de madriers dont on 
parlera dans la fuite . B B , C C , DD, grue tour- 
nante , à l’extrémité de laquelle le bras B eft fuf- 
pendu par la crémaillère erstuxy . et , trevier 
placé en e dans l’entaille de la coulifle. r r, boulon 
de la crémaillère, r», le coulant, sxy , la cré- 
maillère. s, enclume fur laquelle le carré du bras 
eft placé. 

On voir dans le fond la chauferie des mifes, la 
taque ou plaque de fonte a fur laquelle on drefle 
les organeaux pour les’ rendre plans, & le tour ou 
poteau p autour duquel on les contourne , comme 
il fera dit ci-après. 

Fig. 1, le maître ancrier tenant une réglé de fer 
avec laquelle il montre aux forgerons les endroits 
oîi ils doivent faire tomber les coups de leurs 
marteaux . 

Fig. 2 , forgeron qui tient de la main gauche le 
gouvernail R du hras , & de la main droite un 
tourne-à-gauche pour en empêcher le devers. 

Fig. g j 4 , 5, 6 9 quatre forgerons dans l’ordre 
où ils appliquent leurs coups de marteaux lur 
l’ouvrage » 
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Cette opération ell celle de la fabrication de l’ancre, 
où les ouvriers éprouvent la plus grande chaleur, 
étant obligés de fe tenir près d’une mafle de fer 
enflammée très-confidérable ;aulfi leurs botinesleur 
font-elles alors très-utiles. 

Dans une pute, fig. g , au deflous de la vignete, 
on dillingue le talon & le bec. Le talon p , pp , ell 
la partie large de la pâte ; le bec h ell la partie 
qui finit en pointe . 

Avant de fouder la pâte au bras , on commence 
par lui faire prendre la courbure du carré du bras 
auquel elle doit s'appliquer cxaflement . 

Pour cela, la pâte étant garnie d'une grife , 
comme cette fig. 9 la repré l'ente , on la enaufe 
dans toute fon étendue; on la porte enfuite fur 
le bras, 8c frapant fur la pâte à grands coups de 
malle , fi la pâte ell d’une me'diocre grandeur , ou 
en la préfentant fous le grôs marteau , 8c deflus 
l'appareil que la fig. lô, au bas de la planche , 
repréfente , on parvient à lui faire prendre la 
courbure du bras . 

Pour fabriquer une pâte, on prend deux mifes 
foudées chacune à l’extrémité d’un ringard ; on les 
chaufc à deux feux, de maniéré quelles l'oient 
fuantes ; on les foude l’une fur l’autre fous le grâs 
marteau ; on coupe un des ringards , on reporte à 
la chauferie , 8c on ajoute une troiiieme mife en 
travers, que l’on foude fur les deux premières: 
c’ell cette dernière mife qui doit former le talon 
de la pâte . On étire le tout fous un grâs marteau , 
dont la panne ell un peu arondie ou convexe pour 
mettre au large; on parc enfuite fous un marteau 
à panne droite; 8c après tjue la pâte ell rebordée , 
on coupe le ringard qui tient au bec, Sc a fervi 
de gouvernail pendant toute fa fabrication. 

11 ell aisé de concevoir que, s’agiflant de fouder 
la pâte au carré du bras, on a dû chaufer l'une 8c 
l’autre de ces pièces à deux chauferies différentes ; 
le bras a été chaufé à la chauferie (B- ; 8c du câté 
de la concavité la pâte a été chaufée i la chauferie 
des verges, cotée Æ, ( planche 1 ) 8c raportée fur 
le bras au moyen d’une grife , fig. 10 au bas de 
cette planche V. 

Au deflous de la vignete de I a même planche V, 
on voit, fig. 7, une pâte brute, à la pointe de 
laquelle ell foudé un gouvernail . pP , la pâte. 
P g , gouvernail terminé en g par un anneau dans 
lequel ell pafsé un bâton ah devers la pâte. 

Fig. 8 , cintre ou patron fuivant le contour 
extérieur duquel on reborde la pâte en coupant 
le fuperflu avec la tranche. 

Fig. 9, pâte rebordée dont le gouvernail a été 
coupé , 8c auquel on a fubllitué une grife gh pour 
tenir lieu de gouvernail; la grife ell terminée en 
g par un anneau dans lequel on paflè un bâton 
comme à la figure 7. Les crochets h de la grife 
font pafsés fous le bec de la pâte , qui ell enfermé, 
ainfi que la tige de 1a grife, dans un anneau de 
fer . p , pp , talon de la pâte . 

Ccd dans cet état que l’on porte la pâte au 
foyer de la chauferie des verges, où on ladifpofe 
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de maniéré que le vent des fouflets foit dirigé 
dans le fens de là longueur , 8c que le milieu de 
la largeur du talon foit placé au deflus du vent , 
le câté convexe de la pâte étant tourné en deflous : 
on recouvre le deflus d'argile pour empêcher qu’il 
ne brûle ; on cliaufe vivement, en forte que la 
pâte ell entièrement rouge; alors deux ouvriers 
tenant chacun une des extrémités de la bûre de 
fer . fig. 1 3 , dont ils paflent le milieu ibus le bec 
de la pâte, aident à celui qui tient le gouvernail 
à la tranfporter fur le bras , que d’autres ouvriers 
ont tiré de la chauferie , ( vignete ) 8c placé 
convenablement fur l’enclume s; alors les forge- 
rons , munis de marteaux du poids de vingt-cinq 
ou trente livres, frapent à tours de bras fur la 
pâte que l’on foude par ce moyen au carré du 
bras, obfervant que le milieu du talon de la pâte 
réponde exaSement au milieu du bras . 

Après que la pâte ell foudée au talon , on âte 
la grife , 8c on reporte le tout à la chauferie pour 
fouder le bec : le carré ell tourné vers la tuyère •• 
on couvre de terre le dedans de la pâte du cûté 
du bec pour l’empêcher de brûler; on donne une 
chaude-fuante , 8c on foude le bec, que l’on pare 
enfuite avec la tranche 8c différentes chàfles appro- 
priées; le bras ell alors achevé. 

Fig. 10, grife à bec pour tranfporter la pâte de 
la chauferie fur le bras où elle doit être ployée 
8c foudée. h, crochet de la grife. /, anneau, hg , 
gouvernail ou tige de la grife. g, oeil qui reçoit 
un bâton. 

Fig. 11, pâte en perfpeflive ployée fuivant le 
contour du carré du bras . p , pp , talon de la 
pâte . P, bec. 

Fig. 12, grife à bras dont on fe fert après que 
les pares font foudées. 

Les crochets hk de la grife embraflent I’épaifleur 
du talon de la pâte aux deux côtés du carré du 
bras, comme on le voit dans la vignete de la 
planche fichante ; l’anneau i embrafle le bec P de 
la pâte . g , extrémité du gouvernail de la grife . 

Fig. 1 ; , bâre de fer dont on fe fert pour tranf- 
porter la pare, fig. 9, de la chauferie a l’endroit 
où on veut la fouder . 

Fig. 14 , firuarion refpeflive du marteau 8c de 
l’enclume pour forger le rond des bras. 

Fig. 1 5 , fituation refpeètive du marteau 8c de 
l’enclume pour amorcer la verge. 

Fig. 16 , bancs couverts de fortes plaques de 
fer forgé , que l’on place autour de l’enclume , 
pour , avec le grôs marteau , cintrer les bras . 
P 8c O, bancs ou trétaux entre lefquels ell fupposée 
l’enclume . X , tréteaux au devant de l’enclume , 
en place des fourcheras que l’on fupprime pendant 
cette opération, 8c dont il tient lieu, fervant de 
point d’apui aux ringards avec lefquels les ouvriers, 
fig. 5 8c 6 de la vignete , planche IP, font avancer 
ou reculer le bras, pour que les coups du grâs 

I marteau tombent aux endroits convenables , 8c que 
le carré du bras qui a été chaufé, prene la cour- 
bure requife; les plaques de fer dont les tréteaux 
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font couverts , fervent à les garantir du feu pendant 
l’opération . 

Planche VI. La vignete repréfente, dans l’inté- 
rieur de la forge, la maniéré d’encoler le premier 
bras fous le grôs marteau. 

On voit une partie du drome coté A; la même 
lettre fe r a porto aufli à la bafcule de la pelle de 
la roue du marteau 5 c au bâton A w, au moyen 
duquel on l’ouvre ou on la ferme. M, le reffort 
qui renvoie le marteau . R , le marteau que l’on 
a remis dans la fituation indiquée par la fi*. 14, 
planche V. Q, bois debout emmanché qui foutient 
le marteau élevé. BB, CC, DD, grue de la 
chauferie <E des bras. ad y lien ou fupport de cette 
grue . e , couliffe qui porte la demi-lune p 
qui efl fulpendue par des chaînes à l'S n acrochce 
à l’émériilon ml y qui i’eft lui-même au trevier 
le , acrochc â l’extrémité e de la couliffe. H , 
jauge pour faire avancer la couliffe. 

La grue de la chauferie Æ porte la crémaillère 
qui fuipend la verge; près de l’autre chauferie CE 
efl la foffe couverte de madriers. 

Fig. 1, forgeron qui, avec un tourne-à-gauche, 
foutient le dévers de la verge pour que le plan 
des couvertures foit parallèle à la table de l’en- 
clume . O V, la verge à laquelle les ouvriers, 
fig. 1 & 2, ont fait faire un demi-tour fur elle- 
même dans le crochet de la crémaillère, Iorfqu’érant 
fufpcndue par la fécondé grue, ils ont conduit 
l’amorce fur l’enclume ; dans le même remps les 
ouvriers de la fécondé chauferie apportent aufli le 
bras BP fufpendu par la demi-lune />, qui l’eft 
elle-même par des chaînes de fer a l’S qui efl 
acrochée à l’émérillon m, fufpendu par le trevier 
le. Les ouvriers dirigent le mouvement du bras 
au moyen de la grife à bras AIR , qui embrafle 
fa pâte de maniéré que l’amorce qui eft en deflous , 
après avoir été chauféc en cette fituation à la 
forge CK, viene fe placer fur l’amorce delà verge 
placée fur l'enclume S ; en même remps le maître 
ancrier, placé dans l’angle que forme la verge 
avec le bras, porte avec une réglé de fer la 
mefure de la diftance entre un point marqué fur la 
verge 5 c la pointe du bec de la pâte, pour que 
le 6ras ait, avec la verge, l’inclinaifon requife ; 
cette di/lance eil égale à la corde de l’arc que le 
bras repréfente. 

Le bras mis en fituation , l’ouvrier , fig. 7 > 
quite le ringard qu’il tient dans fes mains, tire 
la perche m A pour donner l’eau à la roue du 
marteau : à la première levée , le bois debout j^_ 
tombe de côté, ou eft retiré par un autre ouvrier ; 
les coups les plus violens fe fuccedent avec rapidité 
pour profiter de la chaude - fuanre que l’on a 
donnée aux deux pièces : c’eft aufli par la même 
raifon que les opérations que nous venons de décrire 
s’exécutent avec la plus grande célérité ; en forte 
que le bras efl encolé, c’cfl-à-dire, fondé à la 
verge , en moins de temps qu’il n’en faut pour 
lire la defeription de l’opération . On verra dans 
la planche fuivantc y comme on encole le fécond bras. 
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Fig. z y autre forgeron qui tient la culaffe de 
la verge pour pouffer l’amorce fur l’enclume. 

Fig. 3 5 c 4, forgerons qui tienent le gouvernail 
de la grife du bras 5 c le conduilent vers lenclume . 

Fig. 5 , autre forgeron qui tient l’extrémité du 
gouvernai] de la grife pour pouffer le bras, 5 c 
Faire appliquer l'on amorce fur celle de la verge . 

Fi*. 6 , forgeron oui tire à lui la jauge pour 
pouffer la couliffe de la grue à l’extrémité de 
laquelle le bras efl fufpendu . 

Fig. 7 , forgeron qui fe difpofe à pouffer en 
joint avec fon ringard le bras qui eft préfenté fur 
lenclume . 

Au deflous de la vignete de la mtme planche 
VI y fig. i , croisée de l’ancre dont les deux bras 
font cncolés. V«, partie de la verge. V, collet 
de la verge . Bp, le fécond bras . Bo , BO , le rond 
des bras. Près de m il y a de petites étoiles qui 
fervent de repaires pour porter la mefure dont on 
a parlé, 5 c faire que les diftances up y u P foient 
égales, ou que les bras foient également écartés. 
aa y anneau de corde dont la verge efl enrource , 
pour empêcher 1a demi-lune de gliffer le long de 
la verge. 1 , 2 , 1 , 3 , vides qui reflent au coller 
& entre les bras; on remplit ces vides avec des 
mifes carrées 5 c des mifes plates: les mêmes vides 
fe voient aufli de l’autre coté de l’ancre. 

Fig. 2, la même croisée, vue du côté extérieur 
oîi font les vides 3 5 c 3 qui doivent être remplis 
avec les mifes carrées & les mifes plates . 

V , tenon de la verge fig. 1 , pris entre les 
tenons du bras qui lui lont loudés, l’un deffus 5 c 
l’autre deflous . jp , 3P , les bras . 3e , 3 O , le. 
rond des bras . op , OP , les pâtes . 

Fig. 3, mife plate vue par-deffus , 5 c deflinée 
pour le collet 1 , 2 de la verge. 

La mife ùc efl foudée au bout d’un ringard cr, 
qui fert à la tranfporter facilement de la chauferie 
fur le collet 1 , 2 oh elle eft foudée par le grôs 
marteau : c’eft la partie arondie ou le deflous dans 
cette figure qui a reçu à la chauferie une chaude- 
fuante, ainii que le côté du collet auquel on 
veut l’adapter. 

Fig. 4, mife plate, vue par-deffous , 5 c deflinée 
pour l’autre côte du collet de la verge. 

Cette mife ac f de meme foudée à un ringard 
cr y eil vue du côté convexe qui efl celui ^ue 
l’on préfente à la tuyere. Après que les mifes 
font foudées, on coupe les ringards avec la tranche 
ou le couperet. 

Fig * 5, mife plate pour le vide 1, 3 du bras, 
vue par-deffous ou du côté quelle doit être 
chaufée . ar , ringard . 

Fig. 6 , mife carrée pour remplir le vide du 
bras , vue par-deffous ou du côté qu’elle doit être 
chaufée; on place cette mife avec la mife plate. 
Ar, ringard. 

Fig. 7 , autre mife plate ^>our le vide de l’autre 
bras , vue par-deffus ou du coté que frapc le mar- 
I teau . a , rr , fort ringard . 

* Fig . 8 , autre mife carrée pour le vide de 
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l’autre bras, vue par-deffus ou du côté que frape 
le marteau. 

Fig. ç t Une pâte vue du côté concave oppose' 
au bras, ab , talon de la pâte, p, le bec. 

Fig. io , une pâte vue du côté convexe ou du 
bras oh on diffingue les façons i P, 2 P du bec 
P. AB , talon . O , naiffance du rond du bras . Ces , 
deux demieres figures font defltnées fur une échele 
double . 

Planche VII. La vignete repréfente l’opération 
d’encoler le fécond bras. 

Le fpc&ateur eft fupposé placé à l’entrée de la 
porte qui communique au pont fur le courfier de 
la roue du marteau. A l, le drome. L, clef tirante 
ou aiguille qui affemble les deux jambes. L P, 
jambe mobile. On voit dans la foie de bartinage 
deux des trois coins qui affurent le pied de la 
jambe ; le coin au deffous de la pâte de l’ancre 
e/l celui coté 12 dans la fig. 5, planche III > le 
fécond du côté du court carreau X , ell celui coté 
14 dans la fig. 6 de la meme planche III. 

X, mortoile delà clef dureffort. M, lereflort. 
N, la hutte. P, la braie. R, le marteau. S, 
l’enclume . CC , DD , grue de la chauferie des 
bras . bb , cc , dd , grue de la chauferie des 
verges . 

La verge OVB 5 t le bras BP précédemment 
encolé, font fufpendus à la grue tournante par 
la demi-lune V, l’S on; IVmérillon n, m y l\ & 
le tre vier l dd. Le bras BP ett foutenu dans la 
fituation horizontale par une chaîne P 4, qui, 
après avoir été nouée autour du rond du bras, 
vient faire le tour du bec P, & delà vas’atacher 
en a au trevicr. 

Le bras BP, premièrement encolé & chaufé à 
la chauferie des verges , ou il étoit tourné de l’autre 
côté, a été renversé dans la fituation que la figure 
repréfente, pour que l’amorce de la verge foit en 
deffus, 5 t qu’elle fe préfente à celle du bras B h, 
que l’on a chaufé à la fécondé chauferie . Pour 
aider à renverfer ainfi le bras après que la piece 
eff tirée du foyer 5 c apportée près de l’enclume, 
on atache une corde par un crochet de fer qui la 
termine, à quelque maillon de la chaîne près le 
btc P du bras . Cette corde , qui parte fur une 
poulie fixée à une des traverfes du comble de la 
forge, va fe rendre à un treuil dont le plan eff 
représenté , planche I , près de la porte qui com- 
muniqué au pont fur le courfier de la roue du 
marteau . Au moyen de ce treuil , on renverfe 
avec facilité le bras de l’ancre , que l’on met ainfi 
fur l’enclume dans la fituation que la vignete 
repréfente . 

Pendant cette opération , d’autres ouvriers firent 
le fécond bras de la chauferie , 5 c le conduifent , 
au moyen de la fécondé grue, fur l’amorce de la 
verge deffinée a le recevoir . Le bras eff porté par 
une demi-lune fufpendne par des chaînes 5 c une 
corde a une poulie, placée pour cela à l’extrémité 
DD du bras de la grue ; cette corde va s’enrouler 
fur un treuil vifiblc dans la planche V t 5 c qui eff 
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caché dans celle-ci par le grôs marteau 5 c un 
ouvrier . 

Fig. i, le maître ancrier, qui, avec une réglé 
de fer dont il applique une des extrémités au bec 
de la pâte , 5 c 1 autre à un repaire marqué fur 
la verge , donne au bras que l’on va fouder , 
l’écartement néceffaire , ainii qu’il a été dit en 
expliquant la fig. 1 , du bas de la planche 
précédente . 

Fig. z y aide du maître ancrier, qui fondent 
une des extrémités de la réglé. 

Fig. 3 , forgeron qui tient la culafle O de l’ancre 
pour la gouverner 5 c la pouffer fur l’enclume. 

Fig. 4 , forgeron qui , avec un levier pafsé dans 
la partie inférieure de l’organeau , maintient le 
devers de l’ancre . 

F ig. 5 , forgeron qui tire à lui la jauge pour 
faire avancer la couliffe de la grue à laquelle la 
verge eff fufpendue. 

Fig. 6 , forgeron qui , avec un ringard , pouffe 
en joint le bras que l’on va fouder ; ce bras eff 
fufpendu à la fécondé grue. 

Fig. 7 5 c 8 , forgerons qui tienent le gouvernail 
de la grife a bras ( fig. 1 2 , planche V ) , pour 
préfenter le bras de l’ancre à la place où t ii doit 
être foudé. 

Au deffous de la vignete de cette planche VII , 
font repréfentés les outils dont les forgerons le 
fervent , deffinés fur une échele double . 

Fig. 1 y tourne-à-gauche . bc , crochet qui embra/Ie 
la partie carrée des gouvernaux des paquets des verges 
ou des bras, ba , tige ou manche du toume-à- 
gauche , réduit à huit pans ou arondi vers a \ 
cet outil efi entièrement de fer. 

Fig. 2 , raille: tenant lieu» de tranche , 5 c avec 
lequel les ouvriers coupent fous le grôs marteau 
le fer fuperflu des miles, b y tête du railler , fur 
laquelle frape le grôs marteau . c , le taillant 
acéré, ba y le manche qui eff de fer. 

Fig. 3 , foufoir . Sorte de charte ronde qui fert 
fous le grôs marreau à enfoncer les mifes carrées , 
fig. 6 ik 8 , planche précédente . b , partie du 
foufoir fur laquelle frape le gros marteau, c partie 
qui enfonce les mifes carrées, ba y le manche qui 
eff de fer . 

Fig. 4, tranche ; le tranchant c eff acéré. 

Fig. 5 , tranche emmanchée . b , tète de la 
tranche, fur laquelle les forgerons frapent avec 
leurs marteaux, c, le taillant. 2 , 1 , a , le manche 
qui eff de bois. 1,2, anneaux ou frétés de fer 
pour empêcher le manche de fendre . 

Fig. 6 y marteau, b y la tête, c, la panne, a le 
manche de bois de cornouiller . Cet outil eff acéré 
par les deux bouts. 

Fig. 7, marteau à parer, b y la tête, (r, la 
panne. 4, le manche de bois. Cet outil eff acérc 
par les deux bouts . 

Fig. 8 , chdjfe à chanfrein à droite . I , tète de 
la charte, c, côté acéré de la charte . 4, le manche 
qui eff de bois . 

Fig. 9, ch iffe à chanfrein à gauche . b y te te de 
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la chîtfe. t y partie acérée. a , le manche qui efl 
de bois. 

Fig. 10, ckiijfe carrée , qui n*eft inclinée ni 
d'un côté, ni de l'autre, b y la tête fur laquelle 
les ouvriers frapent avec leurs marteaux . c, partie 
acérée . a , le manche qui eft de bois . 

Fig. ir, c/jdffe à panne. b y la tête de la chiffe • 
c, la panne acérée 5 c arondie comme celle du 
marteau , fig. 6 , avec cette différence , que la 
longueur de la panne eft parallèle à l’ail ou trou 
qui reçoit le manche de bois a y au lieu qu’aux 
marteaux cette longueur eil perpendiculaire à la 
dire&ion du manche . 

Fig. iz y gouvernail pour ployer les organeaux. 
AB, gouvernail. B, C, anneaux qui reçoivent la 
bore arondie dont l’organeau doit être formé, que 
l’on ploie en cette forte après qu’on l’a fait rougir 
dans toute fa longueur, en le faifant entrer fuc- 
ceffivcment dans le trou de la bande de fer du 
tour , repréfenté en P dans la vignete de la 
planche II. 

Fig. IJ , crochet ou tif enter, ab , la tige, b, 
crochet. Cet outil eft de fer. 

Fig. 14, rouablc . b , ratiffoire du rouablc. c , 
douille qui reçoit le manche ca qui efl de boi*-. 

Fig. 15, pelle . b , la pelle, r, douille, ca , 
manche de bois . 

Fig. 1 6 y ringard ; il eft carré 5 c aminci vers b, 
& réduit à huit pans du côté de a. Cet outil e(l 
de fer; il y en a de différentes longueurs. 

Planche VIII. La vignete repréfente la partie 
de la forge où eft la folié donr on a découvert 
une partie pour y laiffer paffer un des bras de 
l’ancre. 

A J - , le drome. J', extrémité du drome qui 
porte fur un chevalet. BB, CC, DD, erue tournante 
de la fécondé chauferie , à laquelle l'ancre efi 
fufpendue. C’eft au bas de cette grue que doit 
être placé le treuil que l’on voit planche V. Derrière 
la grue 5 c fous une arcade, on voit le cofre où 
les ouvriers renferment leurs menus outils. W,la 
foffe couverte en partie de madriers. Z, enclume 
de la foffe posée fur deux chantiers . 

Lorfqu’on foude les miles repréfentées au bas de 
la planche PI, mifes qui font foudées fous Iegrôs 
marteau , il faut que la foffe foit entièrement 
decouverte pour que l’on puifîé retourner l’ancre 
en même temps qu’on la tire du foyer de la 
chauferie , 5 c qu’au moyen de la grue on la 
tranfportc fur l’enclume. Les bras, qui, dans le 
foyer de la chauferie, ont la fituation horizontale, 
prenent , en paffant au deifus de la foiïe, lafîtua- 
tion verticale ; & en achevant de leur faire décrire 
un demi- cercle, la partie de l'ancre qui étoit au 
deflous 5 c regardoit la tuyere, fe trouve deffus 5 c 
tournée vers le marteau . Ces deux mouvemens de 
virer l’ancre fur elle-même , & de la transporter 
à l’enclume, s'exécutent en meme temps pour 
profiter de la chaleur des pièces ; la foffe qui a 
été creusée pour faciliter ce mouvement , refte 
couverte pendant toutes les autres opérations. 
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Après que toutes les mifes, tant du collet de 
la verge que celles des bras, ont cté foudées fous 
le grôs marteau, 5 c qu’avec Iç tailler, fig. 2, pl. 
VII , on a coupé le fer fuperflu , on raporte l’ancre 
fur l’enclume Z de la foffe Qu’on a recouverte de 
fes madriers. La croisée de 1 ancre étant couchée 
horizontalement fur l’enclume, 5 c non verticalement 
comme la figure le repréfente; fituation relative à 
une autre opération qu’on décrira dans la fuite; on 
achevé de couper avec la tranche, le fer que le 
tailler n’a pu emporter. On perfeétione les angles 
des aifTelles avec les châffes à chanfrein tournées 
du fens convenable ; opérations qu’on ne pouroit 
faire fous le grôs marteau . 

Fig . 1 , le maître ancrier qui prélente la tranche , 
fig. 5 de la planche précédente , fur les parties de 
l’ancre où il y a du fer à retrancher. L’ancre cfl 
fupposée , ainfi qu’il vient d’être dit, dans la 
fituation horizontale, telle quelle étoit fur l’enclume 
du grôs marteau ; à cette différence prés , que la 
culafTe O de la verge OV de l’ancre qui ell Tournée 
aéhiélement vers l’arbre vertical de la grue, étoit 
tournée dans le fens de la longueur du drome. 
C’efl pour faciliter ce mouvement que l’on a ajouté 
à la ftifpenfion l’émérillon LMN, fig. 11, planche 
III y duquel on n’a pas encore expliqué l’ufage . 
Le boulon M, tournant dans l’étrier de rémérillou, 
fc prête à tous les mouvemens. 

Fig. 2 5 c 3 , deux forgerons qui , avec des 
marteaux, frapent fur la tète de la tranche pour 
lui faire couper le fupertlu . 

Les mêmes ouvriers frapent de même fur les 
châfiés , fig. 8, 9 5 c 10, planc'ne VÏI , lorfque le 
maître ancrier en fait ufage pour renfoncer les 
angles rentrans des aifTelles. 

Fig. 4, forgeron qui maintient la verge de 
l’ancre. 

Fig. 5 , forgeron qui tire la jauge HO pour 
pouller l’ancre auprès de l’enclume. 

1 , 2 , j , 4 , deux ringards pafsés en croix dans 
l'organeau, pour foutenir la verge dans la fituation 
que la figure repréfente ; fituation qu’on lui donnç 
pour parer le rond du bras 5 c quelques autres 
parties. 

Parer l'ancre , c’eft la marteler avec les petits 
marteaux , /*£. 7, plamhe PII y que les ouvriers 
trempent dans des féaux pleins d’eau placés auprès 
d'eux : cette opération , qui fe pratique fur la fin 
des chaudes , fert à aplanir les plus petites inégalités , 
& à faire tomber les écailles ou feories que le 
feu a fait lever de deflus l’ouvrage. 

Bar de la plamhe VIII , fig . 1 , ancre de fis 
milliers, entièrement achevée. 

O , la culafTe 5 c l’organeau . TT, un des tourillons . 
Les mêmes lettres indiquent auili l’emplacement 
du jas. OV, la verge. VP, Vp, bra$,V 0 , Va, 
rond des bras. 

Fig. 2 , vue de l’ancre du côté extérieur des 
pites. p y P, becs, pab, PAB , les pâtes, ab , AB , 
talon des pâtes. 

Fig. 3 y partie de la verge 5 c le jas de l’ancre. 


Digitized by Google 



4 6 'ANC 

O , la culaffc & l organeau . O V , partie de la 
verge . 

Fig. 4, coupe tranlverfale de deux flaches qui 
compofenr le jas par le milieu de leur longueur. 
A , B , les deux Haches . x & 2 , emplacement 
des tourillons. 

Fig. 5 , face intérieure dune des deux flaches 
oh on voit remplacement du carré de la verge 
& celui des tourillons T t : a côté efl le profil 
d’une des flaches. O, emplacement de la moitié 
de la culaflê. 

Planche IX ; elle repréfente la machine à radouber 
les ancres dans les ports oh on n’a point de chute 
d’eau pour faire lever un martinet. 

La vignete offre l’intérieur d’une forge & une 
partie de la machine avec les deux chauferies . 
On y voit fix forgerons occupés à faire aller la 
machine , en tirant des cordes acrochées à des che- 
villes plantées perpendiculairement fur un des rais 
des balanciers auxquels elles fervent de manivele . 
Sur l’enclume , on voit une ancre prête à être 
encolée , & plufleurs forgerons qui en foutienent 
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les différent» parties, qui font auffi fupportées par 
les grues ou potences tournantes représentées dans 
la figure. 

Bas da la planche , fig. 9 : elle montre plus en 
grand l'extrémité de la baiculc fupérieure ; on y 
voit comment la douille du T eft jointe par une 
clavete à la cheville du cric. 

Fig. 10 , le T vu séparément . 

Fig. 1 1 , coupe longitudinale de la machine par 
le milieu de fa largeur. 

Fig. 11, cheville pofîérieure du cric, & clavete 
qui retient la douille du T. 

Fig. tj , élévation géométrale du tambour de 
la lanterne & du cric : c’eft fur les extrémités de 
l’arbre de ce tambour qui font carrées , que l’on 
monte les balanciers ou volans. 

Fig. 14 , vue perfpeftive du r effort , & de la 
platine fur laquelle il eft monté. 

Fig. 15 , vue perfpeétive de toute la machine . *, 
cheville Servante de manivele , & fur laquelle la 
corde que les forgerons 1 , 2, 3 de la vignete 
tirent , cil acrochée . 


VOCABULAIRE des Termes ufités dans la Fabrique des Ancres . 


.^^.iies d’uni ancre ; ce font les pâtes , ou les 
morceaux de fer plats, à peu prés triangulaires, qui 
font foudés dans la partie qu’on nomme les bras . 

Aisselles , on donne ce nom aux angles rentrans 
formes par la verge & les bras de l’ancre. 

Amohcer ; ou émorcer un morceau de fer; c’eft 
l’aplatir par un de fes bouts comme un coin : on 
amorce toutes les pièces qu’on veut fouder . 

Ancre ; grôs crampon de fer composé d’une 
verge qui fe partage à l’un de fes bouts en deux 
ou piuiieurs branches courbes & pointues , & qui 
porte à l’autre bout un anneau auquel on atache un 
grfts câble . 

h' ancre doit mordre dans le fond de la mer . 

Jeter Cancre , ou mouiller ; c’eft lorlqu’on la 
précipite dans la mer pour arrêter le vaiffeau. 

Ancrage -, fe dit quelquefois, mais improprement, 
au lieu de mouillage . 

Lever Cancre , ou dé f ancrer ; c’eft détacher l’ancre 
du fond, pour l’amener dans le vaiffeau. 

Ancre à demeure, ou ancre d'amarrage ; eft celle 
ui eft fixée en un même lieu , fouvent au bord 
u rivage pour y amarrer ou louer les vaiffeaux . 

Il y a dans un vaiffeau différentes ancres, favoir.- 

L'ancre de miséricorde , qu’on nomme auffi 
Cancre de la cale ; c’eff une gr&ffe ancre qu’on 
tient dans la cale pour y avoir recours dans le be- 
foin . Piuiieurs capitaines ne veulent point s’en 
charger, parce qu’on s’en fert rarement. 

Les deux ancres des bords ou des boffoirs font , 
t“. la grflffe ancre, qu’on nomme auffi 1a maitrejfe 
ancre . 

2*. L’ancre de veille, qu’on tient prête â mouiller 
fi l’autre chaffoit. 

Les ancres d’afourebe font auffi aux bojfoirs . Ce 


font les ancres de moindre grôffeur , qu’on mouille 
pour empêcher les vaiffeaux d’obéir aux courans 
& â la mer. 

L’ancre que l’on oppofe à la marée montante , 
s’appele l 'ancre de flot ; & celle qui eff opposée à 
la marée defeendame , s’appele l'ancre de jufant . 

L'ancre du large, eft celle du côté de la pleine 
mer. 

L’ancre de terre, celle du côté de la terre. 

L'ancre de loue ou btmeufe ; c’eft la plus petite 
ancre que l’on jet e à quelque diftance du vaiffeau 
pour l’amener vers la maîtreffe ancre. 

On dit que les ancres font empenneUes quand 
on en mouille deux à la fuite l’une de l’autre. 

Brider Cancre ; c’eff enveloper les pâtes de 
l’ancre avec deux planches , lorfqu’étant obligé de 
mouiller dans un mauvais fond, on veut empêcher 
que le fer de la pâte ne creufe trop & n’élargiffe 
le sâble. 

Gouverner fur fon ancre ^ t’eil gouverner le vaiffeau 
perpendiculairement fur 1 ancre . 

Balevrf. ,• excédent du fer qu’on rogne avec 
une tranche, ou qu’on aplanit avec le marteau. 

Bec, ou improprement la becque; c’eft l’extrémité 
la plus menue des bras de l’ancre. 

Boudiniire, ou emboudinure; petite corde dont 
on entortille quelquefois l’organeau pour fervir â 
y atacber ie cable . 

Bouée , c’eft ce qu’on emploie pour faire floter 
le cordage de l’ancre ; ainfi, foit un baril, foit des 
morceaux de lie’ge atachés enfemble qui fervent à 
foutenir le câble , s’appelenr bouée . 

Bras ; les bras de l’ancre font les pièces courbes 
foudées au bout de la verge , qui doivent mordre 
| dans le terrain pour affujétir le vaiffeau. 
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Câblé ; gris cordage qui répond d’un bout 1 
l’ancre , & de l’autre au vailfeau . 

Carré dé la vergé ; c’eft 1a partie de l’ancre 
que l’on fait carrée du côté de l’organeau . 

Le carré des bras eft la partie la plus menue 
fur laquelle on foude les pâtes . 

ChAsse; outil de fer emmanché, dont la tête a 
un côté acéré pour chaD'cr , & l’autre aplati pour 
recevoir les coups de marteau . 

Chasser sur son ancre ; un vailfeau chalfe fur 
fon ancre , quand elle obéit à fes éforts . 

Chaude ; donner une chaude , c'ell tenir le fer 
au feu jufqu’à ce qu’il foit en état d’être forgé 
ou foudé ■ 

Chaude-suante , fe dit du fer qui commence 
à fondre. 

Cheveux, (lever l’ancre par les); c’eft lorfqu’on 
enleve l’ancre dans la direélionoù elle eft engagée. 

Cingler ; en terme de forgeron, lignifie forger, 
étirer, corroyer le fer, en un mot le pétrir. 

Couvertures ; on nomme ainfi dans le paquet 
des bâres à forger , celles qui font au deflits & au 
deflous des autres bâres . 

Crémaillère ; dans les forges , c’eft une forte 
de crochet brisé, qu’on peut faire monter ou def- 
cendre au moyen d’une pièce dentée qu’on arrête 
avec une bride de fer. 

Croisée ; la croisée d’une ancre eft formée par 
les deux bras ioudés au bout de la verge . 

Grôsse ; c’eft le nom que quelques-uns donnent 
à la croisée de l’ancre . 

Culasse, ou carré de la verge, c’ert la partie 
de la verge que l'on fait carrée du côté de l’or- 
ganeau , pour que le jas foit mieux aJTujéti . 

Davier , ou ringard volant ; c’eft le bâreau 
de fer qu’on atache à la piece qu’on veut forger. 

Déraper ; on dit qu’une ancre a dérapé , lorf- 
qu’elle a quité le fond où elle étoit atachée. 

Désancrer ; c’eft détacher l’ancre du fonds de 
l’eau . 

Dévers ; inftrumens de fer , comme leviers , 
crochets & autres inftrumens qui fervent à manier 
le fer dans le fourneau. 

EmpenMeier une ancre ; c’eft mouiller une 
ancre à la fuite d’une autre . 

Encoler ; c’eft fouder les bras à la verge de 
l’ancre . 

Encolure; c’eft l’endroit où les bras font réunis 
à la verge de l’ancre. 

Epaté», ( ancre ), celle qui a perdu une de fes 
pâtes . 

Etirer la verge ; c’eft en étendre le fer fous 
le marteau. 

Foirle , ( le ) ou le petit rond de la verge , eft 
l’endroit où elle a le moins de diamètre. 

Fon soir ; outil avec un manche de fer en forme 
de châffe , dont un côté plat reçoit les coups de 
marteau , & l’autre côté tranchant enfonce les 
mifes carrées dans les vides. 

Fort , ( le ) ou grôs rond de la verge , eft 
l’endroit proche les bras de l’ancre. 
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Fourures ; c’eft le nom que l’on donne à des 
miles ou morceaux de fer ajourés pour augmenter 
la grôffeur de la verge & des bras de l’ancre . 

Frétés; anneaux de fer plat , deftinés i réunir 
les faifeeaux des barri . 

Garari , c’eft le deffein tracé fur une planche des 
proportions des différentes parties de l’ancre. 

Gouvernail ; c’eft , dans le paquet des bâres 
à forger , celle du milieu qui excede les autres 
de deux pieds environ . 

— pour plo/er Us organeau * ; grôs levier de fer 
avec deux anneaux dans lefquels on fait entrer la 
bâre arondie qu’on veut ployer en organeau . 

Grues ; on nomme ainfi des potences tournantes, 
qni , dans les forges des ancres , fervent i porter 
les grôffes pièces de fer du feu i l’enclume . 

Jas ; ce font deux pièces de bois jointes enfemble , 
qui embraffent le carré de la verge de l’ancre ; on 
nomme auffi quelquefois ces pièces jumelles , ou 
flafquts . 

Lever l’ancre ; c’eft la retirer dans le vailfeau 
pour faire route . 

Loupe ; c’eft du fer de gueufe , fondu avec du 
charbon de bois & pétri fous le marteau . 

Marteau A patfr ; marteau acéré par les deux 
côtés de ta tête , pour enlever les excédens de fer . 

Milieu , ( bâres de ) ; ce font, dans le paquet 
des bàres , celles de forme pyramidale placées au 
milieu . 

Mises ; morceaux de fer détachés , qu’on loude 
enfemble pour en faire une grôffe maffe. 

Mouiller l’ancre ; c'eft la laiffer tomber au 
fond de la mer. 

Oreilles ; ce font les angles des pâtes de l’ancre . 

Organeau ; anneau de fer de l’ancre , auquel 
on atache le câble. 

Orin , ou Orain ; nom donné au cordage qui 
d’un bout eft ataché à la tête de l’ancre ou à la 
croisée , & de l’autre bout à la bouée qui le fait 
Doter . 

Ouvrer le eer ; c’eft le corroyer , le fajoner 
de manière à le rendre doux & liant . 

Parer une ancre ; en terme de marin , c’eft 
la difpofer à être mouillée ou jetée dans la mer ; 
parer , en terme de forgeron , c’eft retrancher les 
excédens & balevres du fer. 

Pâtes ; morceaux de fer plats , à peu près 
triangulaires , qu’on foude au bout des bras de 
l’ancre . 

Pic,(êtreà) fur l’ancre; c'eft lorfque le vailfeau 
eft amené prefque perpendiculairement fur fon 
ancre . 

Quilles de fourniture; bouts de bâre de forme 
pyramidale , employés autrefois pour fortifier la 
verge du côté de la croisée. 

Ringard ; bâreau de fer qu’on foude au bout 
d’une piece , pour la manier plus facilement dans 
le fourneau. 

Ringard volant , ou davier ; bâreau de fer 
ataché à la piece qu’on veut forger , au moyen 
d’anneaux & de crampons. 
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Roualsf. ; cfptce de ratifloire dont on fe fert 
pour atifer le charbon , & dans les fontes pour 
écumer le métal. 

Taunguîr ouEtalinguer le câ»le ; e’ctU'ajufter 
dans l'organeau. 

Tailiet ; outil tranchant, avec un manche dont 
les forgerons fe fervent pour couper fous le grôs 
marteau le fer fuperfîu des rnifes. 

Talon , ( bâres à ) ; ce font , dans le faifeeau des 
Vues à forger, celles gui ont vers le grôs bout & 
d’un feul côté une coupe oblique . 

Tenons , ou Tourillons d’une ancre ; pièces 
de fer qu’on foude fur le carré de la verge pour 
retenir le jars. 

Tenue! mauvaife ) du fond ; c efl iorfque le fond 
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ne présente pas afler de réfîrtance à la pâte de l'ancre . 

Tisunier ; tige de fer avec un crochet au bout, 
pour fervir dans le foyer. 

Tourne - À- gauche ; outil de fer en forme de 
crochet, qui embralfela partie carrée du gouvernail 
d’un paquet de verges , pour le faire virer à la 
volonté du forgeron. 

Tranche ; outil ou coin d’acier tranchant d’un 
côté , pour enlever les balevres ou excédons du fer . 

Tranche emmanchée ; c’eil le môme outil 
engagé dans un manche de bois . 

Tuyf.re j canal de fonte par lequel patte le vent 
des fouflets pour exciter le feu . 

Verge d’une ancre; c’eft le grôs bureau de 
fer qui fait la longueur de l’ancre . 


ART DE L’ARDOÏSIEL 


.AlRDOJSE , laph fijfihs ^ ar défia , ardofta , 
matière pétrifiée de la nature de l’argile, de couleur 
bleue, ou grife, ou même roulTe,qui fe divife en 
lames minces , plates & unies , qu’on emploie à 
la couverture des maifons. 

L ardoife n’étoir pas connue des anciens ; fon 
nom & fon ufage font modernes. Cependant on a 
reconu , aux environs d’Angers, des fouilles qui 
paroifloient remonter à un temps fort reculé. Les 
outils qu’on a trouves à vingt pieds de profondeur, 
& que l’on conferve û Angers , attefient une 
exploitation anciene ; mais cette exploitation ne 
f.'mbloic point allez profonde pour fournir la belle 
& véritable ardoife. 

Cette matière a été dans les derniers temps taillée 
en moèTons, & a fervi à la conlhuftion des murs. 
On l’emploie meme encore à la bâtiflfe, dans les 
pays o ii il y en a des carrières . La plupart des 
murs d’Angers font conflruits de blocs d'ardoifes, 
donr la couleur fombre donne un afpcil afTez trille 
à la ville. 

Les plus fameufes carrières d'ardoife font aux 
environs d'Angers ; auflî eil-cc dans la province 
d'Anjou que fe fait le plus grand commerce 
d’ardoifes pour le royaume & pour les pays 
étrangers. La plus belle vient de Trélaze & des 
Ayreaux , pareilles disantes d’une lieue de la ville 
d’Angers . 

On trouve de l’ardoife de differentes qualités en 
d’autres lieux de l’Anjou . Il y en a dans les 
paroifles de l’Hotélerie, de Fiée, de la Jailie, de 
Magné près d’Aon , & dans l’elcélion de Châ- 
teau - Gontier : celle de Mézieres ell plus tendre 
que les autres. 

On voit encore des roches d'ardoife du côté 
de Redon & de Bref! , & dans une partie de la 
Bretagne . On a découvert â quelques lieues de 
Charleville de i’ardoife aulit bonne & aufl» belle 


que celle d’Anjou , quoiqu’elle ne foit pas d’une 
couleur auffi belle & auflt foncée. 

Il y en a plusieurs carrières à Murat & à Pruncr 
en Auvergne . Ot. en voit auprès de la petite ville 
de Fumai en Fündres fur la Meule , au defliis 
de Givet.On en tire de la côte de Gênes qui eft 
très - dure . 

Il y a en Angleterre de l’ardoifc bleue & de 
l'ardoifc grife . Celle-ci efLconnue fous le nom Je 
pierre de Horsham , du nom d'une ville de la 
contrée de Suifex où elle efl très-commune. 

La carrière d’ardoife fe nomme aulfi la pernere 
ou pierriere , ou ardoijiere . 

La pofition de i’ardoile eft remarquable . La 
carrière efl composée d’un grand malfif de pierres 
qui forment dittérens blocs par des dt'lits qui fe 
rencontrent dans l’érendue de la carrière. Ces blocs 
fe rouchent , 6c ont différentes épaiffeurs . On les 
diftingue .aisément à des filions qui font afliez 
apparens, & que l’on a grand foin de reconoître 
avant d’abatre les blocs. 

fc'eft avec de grands rilques qu’on entreprend 
d’ouvrir & de travailler une carrière d’ardoife. Il 
arive fouvent que les fondis & cabremcns des 
terres entraînent hommes, chevaux & engins au 
fond de la carrière, y ccrafcnt 6c ensévelifTent les 
maIheureuxouvriers.il n’y a point auffi de sûreté 
ue la roche découverte dédomagera dans la fuite 
es frais qui font confidérablcs . Il ne faut pas 
trop compter fur le jugement que les ouvriers ne 
manquent jamais d’en porter à la première infpec- 
tion de la coffe . On entend par coffe , la première 
furface que prefente le rocher, immédiatement au 
deflous de la terre . La coffe peut promettre une 
bonne ardoife , & le fond de la carrière n ’oflrir 
que des feuilletis & des chats ; deux defauts qui 
rendent i’ardoife mauvaife , comme nous le dirons 
dans la fuite. On travaille donc long - temps ea 

aveugle . 
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aveugle. Si la carrière fe trouve bonne , on fait 
fortune; fi elle Te trouve mauvaife, on rifquc de 
fe ruiner. Cependant , avant que d’exploiter une 
carrière , on peut fe procurer en quelque forre 
quelques échantillons de l’ardoife , en faifant creufer 
des efpeces de puits de quinze à vingt pieds & 
plus de profondeur, en différens endroits où l’on 
a deffeîn défaire travailler. Mais l’indice qui donne 
le plus de confiance, c’efi lorfqu’il fe trouve des 
décombres, ou, comme difent les ouvriers , des 
vidanges , ce qui prouve que la carrière a déjà été 
exploitée, & qu’elle peut Ictre encore. 

On commence par enlever les terres de l’en- 
droit où l’on veut ouvrir la carrière , ce qu’on 
appelé travailler à ciel ouvert . Il n’y a rien de fixe 
fur la profondeur de la mine ; cette profondeur 
cft tantôt grande, tantôt petite . Quelquefois le 
fommet de la roche d’ardoife eil à la lurface de 
la terre , d’autres fois il en eft à une diflance allez 
confidérablc. • 

Aulfi-tôt qu’on a découvert lacoffe,on fait fur 
le plan de cette coffe dans fon milieu , une ouver- 
ture d’environ neuf pieds de profondeur : c’eft par 
l’dtendue de la roche qu’il faut déterminer fes 
autres di men fions. 

Cette ouverture s’appele première foncée . La 
fonede n’a point par -tout exa&ement la même 
profondeur . On lui donne un peu de pente de l’un 
à l’autre bout du banc qu’elle forme. Cette pente 
fur toute la longueur du banc peut aller à un pied, 
en forte qu’à 1 extrdmitd du banc la foncée peut 
avoir dix pieds de profondeur . On pratique cette 
pente pour déterminer les eaux des fources qu’on 
peut rencontrer, à la fuivre & à defeendre. 

La moindre largeur qu’on puilïe donner à la 
foncée, eft celle néceffa ire pour qu’un ouvrier qui 
y eft defeendu puifle travailler fans être ^êné. 

Mais, pour donner la connoiffance de 1 exploita- 
tion des ardoifieres , nous ne pouvons mieux faire 
ue de raporter deux exceliens mémoires très- 
étaillés , avec l’explication des planches qui fui vent , 
l’un de M. Vialet , ingénieur des ponts & chaufsées 
de Caen, fur les ardoifieres qui fe travaillent par 
galeries couvertes le long de la Meufe , en prenant 
celle de Rimogne pour exemple ;& l’autre de M. 
de Vauglic, ingénieur des ponts 8 c chaulsées des 
provinces du Maine & d’Anjou, fur les ardoifieres 
qui s’exploitent près d’Angers, à ciel ouvert. 

Premier mémoire fur les ardoifieres qui fe 
travaillent par galeries couvertes. 

Les ardoifieres fituées le long de la Meufe au 
de/fous de Charleville ont leur banc incliné; & 
la roche mêlée de cailloux qui le couvre ellfi dure, 
qu’il feroitfouvent. impoffible , ou au moins toujours 
trop coûteux de le découvrir pour l’exploiter à ciel 
ouvert: c’eft pour cette raifon qu’on les travaille 
par galeries couvertes. 

On croit ne pouvoir rien donner de plus inf- 
truftif fur l’exploiration de ces fortes d ‘ardoifieres , 
Arts & Métiers • Tome I. 
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que la defeription de celle de Rimogne , une des 
plus confidérables du pays , avec le détail des 
différentes manœuvres qui s y font depuis 1a sépa- 
ration de la pierre d’avec le refie du banc , jufqu’à 
ce que l’ardoife foit remife au fafteur. 

Ce faéleur efi un commis préposé par le pro- 
priétaire de l’ardoifiere pour veiller à fon exploi- 
tation , recevoir l’ardoife des ouvriers qui l’ont 
façonce,&la débiter enfuite aux marchands, c’eft - 
à-dire , aux acheteurs à mefure qu’il s’en préfenco . 

L’ardoifiere de Rimogne efi fituée fur une hauteur 
à quatre lieues ouefi de Charleville . Son banc 
que les ouvriers appelent la planche , a plus de 
loixante pieds d’épaiffeur j maïs on ne l’exploite que 
fur quarante ou quarante-cinq pieds , tant parce 
qu’il faut réferver un ciel de bonne pierre , que 
parce que fa partie inferieure , que les ouvriers 
nomment pierre grenue , efi trop aigre 8 c trop 
dure pour pouvoir être débitée en ardoile . Ce banc 
efi incliné d’environ quarante degrés du nord au 
fud : il a outre cela un devers de l’efi à l’ouefi 
d’environ un demi-pouce par pied; on ne connoît 
point fa longueur. 

Lorfque les ouvriers font arivés à une certaine 
difiance , ils aiment mieux fe jeter de côté que 
de pouffer plus loin , tant par raport à ce que les 
épuifemens feroient plus confidérables , 5 c à ce que 
la pierre y efi un peu grenue , que parce au ils 
auraient trop haut à 1a monter ; car le banc étant, 
comme nous venons de le voir , incliné d’environ 
quarante degrés, on ne peut pouffer en avant de 
quatre pieds , qu’on ne defeende en même temps 
de près de trois . La largeur du banc n’eft pas 
mieux connue que fa longueur ; on fait feulement 
qu’elle efi au moins de lojxante toifes , puifqu'il 
y a des galeries à plus de trente toiles de chaque 
côté de celle du milieu . 

Le plus long difeours ne rendrait jamais qu’irn- 
parfaitement ce qu’on verra d’un coup d'œil avec 
le fecours de la planche première , & de fes renvois , 

On a marqué des mêmes lettres & des mêmes 
chifres les mêmes chofes qui fe trouvent répétées 
dans le plan fupérieur , la coupe verticale 8 c le 
plan des fouterrains. 

Toutes les écheles qui fervent aux ouvriers font 
marquées par les letrres majufcules A, B,C,D, 
E »f j G, H, I, L, M, N, O, P, Q, R, S, 
T, V, X,Y, Z , & , A A, B B , C C , obfervant 
que depuis le premier A à l’entrée de la foffe, 
jufques & compris l’avant-derniere indication B B , 
toutes ces écheles vont en defeendant . La derniere 
CC remonte dans la derniere culée qu’on fonce ou 
qu’on efi fupposé foncer aêfuélement. 

Les pompes font numérotées i , 2,3, 4 , 8 c c. 
en commençant par celles du fond ; fur quoi il 
faut obferver que la pompe 3 reçoit l’eau , non 
feulement de la pompe z , mais encore de la pompe 
2 a j qui a auffi une autre pompe de qui elle 
reçoit l’eau. 

La pompe 14 a> qui a deux pompes feulement 
au deffous d’elle, fe décharge ainfi que celle 14 
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dans le goufire 5 où il y a plus de deux cent pieds 
de profondeur d’eau mais dont on entretient le 
delfus au niveau du pied des deux pompes numé- 
rotées 15, qui portent l’eau aux trois numérotées 
lé, & celles-ci aux trois numérotées 17, d’où 
l’eau s’en va par le canal ci-après. 

a b , canal fouterrain qui palte par des anciens 
ouvrages , & dont l’eau va fe perdre fur la croupe 
de la montagne du curé du village. 

cd, autre canal fouterrain qui ne reçoit que 'les 
eaux lupérieures au fommet de l’échele B , & qui 
les conduit aulTidans le vallon du côté du village, 
mais plus du côté de l’eft. 

c, haillons ou petites huttes où travaillent les 
ouvriers d’en-haut , c’efi-à-dire , ceux qui refendent 
les morceaux qu’on apporte d’en - bas , & donnent 
à l’ardoifc fa derniere façon . 

f, crêtes ou treilles d’ardoife ; c’cft ainfi qu’on 
appelé de longs tas d’ardoifes rangées par qualité 
& échantillon. Telle e(i la difpofition générale de 
la planche I, dans laquelle, pour plus de clarté, 
on a joint quelques explications écrites^ ; & que 
d’ailleurs nous allons faire mieux connoître encore 
dans la fuite de ce mémoire. 

La fig. 1 de cette planche I, repréfente le plan 
d’une partie du terrain fous lequel font les galeries. 
La fig. a , ell une coupe fur la longueur de l’ar- 
doifiere ; & la troifieme le plan d’une partie des 
galeries . On croit devoir prévenir que pour rendre 
ces delTcins plus intelligibles, on a été obligé de 
prendre quelques licences , comme d’avoir fupposé 
dans fa coupe toutes les galeries fur une même 
ligne, & d’avoir fait la projeêlion des fouterrains 
fur un plan parallèle au ciel de la carrière ; de 
forte qu’on voit fur ce plan des fouterrains , & fur 
la coupe beaucoup de chofes , qui à la rigueur 
n’auroient dû qu’y être ponâuées . Mais il a fallu 
éviter la confuiion qui en feroit rélultée. 

On voit par la fig. 2, que comme toutes les 
galeries font inclinées fuivant le banc , on ne 
parvient au bout , c’etl-à-dire au fond de l’ardoifiere, 
qu’à l’aide de vingt-fix c’cheles plus ou moins grandes 
qu’on a aulfi marquées fur le plan , fig. 3 , & qui 
produifent cnfemble environ quatre cent pieds de 
hauteur perpendiculaire . Toutes ces échelcs font 
jumelles , c’elt-à-dire , qu’il y en a deux à côté 
l’une de l’autre, afin que les ouvriers qui montent 
& ceux qui defeendent ne fe caillent mutuélemenr 
aucun embaras . Indépendante» de cette fuite 
d’écheles, il y en a encore d’autres qui conduifent 
à différentes galeries; car on tire en même temps 
de la pierre d’ardoife dans plulleurs endroits du 
banc ; mais le plus fort itelier e!l fupposé dans la 
culée a, 6 , c, d , fig. 2 & 3. 

On appelé cuUe un clpace quadrangulaire d’en- 
viron foixante pieds de long , & de vingt ou 
vingt-deux de largeur , qu’on c renié , & d’où l’on 
tire de la pierre d’ardoife jufqu’à ce qu’on ait 
atteint la pierre grenue. Pour lors on ne va pas 
plus loin , & l’on dit que la culée efl entièrement 
foncée , de forte que foncer une cteUt n’efi autre 
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chofc que d’en tirer toute la pierre qui cil propre 
à faire de l’ardoife . 

Suppofons , pour montrer comment fe fait ce 
travail, que ABC D, fig. 1, planche II, foit le 

{ dan d’une culée entièrement foncée, que E, F, G, H 
bit la coupe ou la longueur de cette même culée , 
& qu’il s’agiffr d’en forer une nouvele : on ne peut 
le faire fur le derrière D C en prolongeant les côtés 
A D & B C , parce qu’il feroit à craindre que le 
ciel ainfi en Pair fur une trop grande étendue ne 
vînt à manquer. L’ufageeft de faire un forage de 
côté a 6 De 6 e vingt-cinq pieds de face , fur une 
largeur U e de vingt ou vingt-deux pieds : le forage 
de derrière D c d e qu’on fait enfuite , forme 
avec le premier une culée ab cd pareille à celle 
A B C D. 

Les mafTes ilA&tDC qu’on réferve , & 
derrière lefquelles on vient enfuite travailler par 
d’autres galeries , fe nomment piliers . Celui qui 
dirige le travail doit veiller à ce qu’on n’afame 
pas trop ces piliers : on leur donne communément 
vingt pieds depaiffeur. 

La fig. 2 de la planche I , & la fig. 1 de la planche 
//,font voir que les faces de devant & de derrière 
des piliers ne font point verticales ; ces piliers 
étant à peu près perpendiculaires fur le ciel de la 
carrière . 

Les dimenfions qu’on vient d’indiquer pour les 
forages , pour les culées & pour les piliers, font 
celle qu’on donne le plus ordinairement , car 
l’ignorance ou l’incapacité de ceux qui font charges 
de diriger le travail , l’avidité des ouvriers , & la 
qualité plus ou moins bonne de la pierre dans telle 
ou telle partie qu’on avoir d’abord deftinée pour y 
foncer une culée , ou pour y réferver un pilier , 
font autant de caufes qui font varier la fituation & 
les dimenfibns de ces culées ou de ces piliers. Au 
lieu , par exemple , de faire toujours un forage 
entier, on ne fait fouvent qu’un demi-forage .C’efi 
ainfi qu’on appelé celui qui n’a que dix à onze 
pieds de largeur.au lieu de vingt ou vingt-deux; 
car la dénomination de demi -forage fe prend tou- 
jours par raport à fa largeur de left à l’oueft , & 
fans avoir égard au plus ou moins de longueur du 
nord au fud . Un forage entrepris fur A B ou fur 
sê & fur DC ou ér s’appele un forage debout ; 
mais celui fur A B ou a b , vu la partie fupérieure 
du banc , prend le nom particulier de forage de 
devant , comme celui fur D C ou de vers fa partie 
inférieure s’appele forage de derrière . Quant aux 
forages entrepris fur D A & d a , ou fur C B 8c 
ci, on les nomme toujours , & fans aucune dil- 
tinêfion , forages de côté . 

Un forage , foit debout , foit de côté , fe com- 
mence toujours vers le ciel de la carrière. Ce 
commencement de travail qui fe fait immédiate- 
ment fous le ciel , fe nomme crabotage ; & comme 
prefque toute la pierre qu’on tire d un crabotage 
tombe en pure perte , on le fait le plus petit, 
c’efi-à-dire , le moins haut qu’il efl polïible : cette 
hauteur efl ordinairement de deux pieds & demi . 
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■Ainfi le crabotage »F m I , fig. 5 , planche II , n'a 
que deux pieds & demi de i en F; de forte que 
quand il e‘.l fini il forme une efpece de boîte de 
vingt - cinq pieds de long , vingt - deux pieds de 
largeur , & deux pieds & demi feulement de 
hauteur , dans laquelle on entre par le feul côté 
« F ml. 

Avant de donner aucun détail fur la manière 
dont fe fait le crabotage , & fur toutes les autres 
mancruvres relatives à l'exploitation de cette ardoi- 
fiere , il efl bon de provenir qu’on trouvera fur 
la planche 1 ,1 1*. a , les deffeins de tous les différens 
outils qui fervent à cette exploitation . En voici 
une première explication , dont on fera l’appli- 
cation dans la fuite de ce difeours . 

Outils & équipages du dedans de la fo(fe ,pl. I ,n°. 1. 

A efl la figure d’un pic. a, efl le même pic vu 

f >ar-devant ; les piespefent depuis cinq jufqu à fept 
ivres . Ceux pour le crabotage ont le fer plus court 
& le manche plus long . 

B, efpece de malle ou de marteau appeld afTez 
improprement hache d'ouvrage . b , eft le même 
outil vu d’un autre fens. Les haches d'ouvrage 
fontgarnies d’acier ; elles pefent depuis huit jufqu à 
quinze livres . 

C , c , face & profil d’un coin . 

D ,d, face & profil d’un refendret. 

Les coins & refendrets ont leur taillant garni 
d’acier ton n'a donné ici leur figure que pour faire 
voir la différence du coin au refendret. 

E , chevalet ; les chevilles 1 2 , 1 2 , fervent à porter 
tic morceau d’ardoife fur lequel l’ouvrier s’a/Tied 
pour travailler aux tailles de devant & aux remues . 
Voyez planclie III, fig - 1 , un chevalet f, posé fur 
une longuefie , & un ouvrier I aflis fur un pareil 
chevalet . 

F, autre efpece de chevalet appelé étapliau-, il 
fert pour afîeoir les ouvrière qui travaillent aux 
tailles des cités . 2 , eft le liège ; les deux bouts 
2 . , j , pofent fur la longuefîe à laquelle on travaille: 
la cheville 4, qu'on avance & recule au moyen 
des trous 5 , fert i empêcher l’étapliau de gliffcr . 
Voyez planche III, fig. 1 , un ouvrier H afïis fur 
un étapliau . 

G , hôtes dans lefquelles les faifeleuu enlevent 
les décombres . 1,1,1, font les lames ; 2 , les 
brételes qui fi font avec des branches tordues. Les 
faifeleux font eux-mêmes ces hôtes qui font très- 
légères . 

1,2, pompe . 1 , corps de pompe ; 2 , la canne ; q , 
le chêneau ; 4 , la crofTe; 5,1a queue de lacroffe; 
6 , la fouichete ; juchée à la roue : ces vieilles roues 
dans lefquetles on fixe la fourchete , lui procurent 
une afliete folide fur les échafauds faillans oti l’on 
efl obligé d'établir les pompes . 

Outils des Ouvriers cf en- haut. 

I, plan, & J, coupe d’un haillon dans lequel 
deux refendeure & deux hachture peuvent travailler 
commodément . 
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K * , face & profil d’un gris cifeau 1 refendre r 
le cifean moyen n’a que la même épaifleur; mai* 
il a environ un tiers de plus en longueur , comme 
on le peut voir parles lignes ponêluées des mêmes 
figures K k : le cifeau fin n’efr autre chofe qu’un 
cifeau moyen aminci à force d'avoir fervi. 

L, mailler. 

M , profil , & m, plan vu d’oifeau du cheval 
fur lequel le hacheur façone l’ardoife. t, 2, efl 
le héquill on dont la partie fupérieure 1 fe nomme 
la inde. 

N , n , n , rebatret vu de face , de profil , & par 
le bout ; on met communément au rebatret une 
poignée d’étofe. 

O , oiiiau dans lequel on enleve les recoupes . 

Outre ces outils repréfentés fur la planche l,n°.i , 

on fe fert encore pour foulever & manoeuvrer les 
grôs blocs d’ardoifes , de grands leviers de bois , 
« de pieds de chèvres & de ringards de fer trop 
connus pour qu'il foie néceftaire d’en donner U 
figure ; il en efl de même des écopes pour jeter 
l’eau , des petites écheles & des grandes : ces 
dernières doivent être fort folides ; c efl pour cela 
u’on donne à leurs jumelles quatre & cinq pouces 
’équàriffage & aux bourfons deux pouces de dia- 
mètre au milieu . 

Le crabotage commençant toujours au ciel de la 
carrière, les ouvriers ne peuvent y travailler fans 
s’échafauder . Les échafauds dont ils fe fervent n’ont 
rien de particulier que leur extrême légéreté. Ceux 
pour les forages debout , que les ouvriers nomment 
hourdages , fout foutenus par deux pièces de bois qu’ils 
nomment béculs , & qui font placées en gouflets 
dans les deux angles de la culée ; on pofe fur ces 
deux béculs deux rraverfes qu’on recouvre avec 
des perches & des claies auxquelles on donne un 
peu de dévere du côté de l’ouvrage . Les échafauds 
pour les crabotages de côté fe nomment heures ; & 
comme ils font beaucoup plus longs que les autres , 
au lieu de faire porter les traverles fur deux bé- 
cals,on les foutient avec des perches qui montent 
de fond. C’ett fur ces échafauds que tes ouvriers 
fe placent pour commencer le crabotage en piochant 
avec un pic A , planche 1 , n°. 2. Les décombres font 
enlevées enfuite dans des hôtes G , même planche , 
par de petits garçons appelés faifeleu* qui les portent 
dans d’ancienes culées ; on les y jete fouvent fans 
autre deffein que de s’en débarailer ; quelquefois 
cependant on les arange par aflifes pour contrebuter 
les piliers, & même pour foutenir le ciel lorfqu’on 
s’aperçoit qu’il y a du danger . 

Outre qu’il faut favoir prendre le fens de U 
pietre pour la piocher avec avantage , il y a encore 
des attentions à avoir pour que tout ce qui fort du 
crabotage ne tombe pas en pure perte . Les ouvriers 
en tirent ce qu’ils appelent des pains de noeuds ; 
ce font des morceaux d’environ un pied de long , 
un pied de large & dix - huit pouces de hauteur, 
avec lefquels on peut par conséquent faire de 
l’ardoife . Voici comme on fe procure ces pains de 
nttuds . 


G ij 
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Soit D e ah, fig- 2 , planche II , le plan d’une maffe 
d’ardoifc à craboter, & i F m I la face verticale 
de cette même maffe : on commence par creufer 
avec le pic vers ml , un trou n o m I , de deux 
pied; & demi de hauteur qui eil celle du crabotage , 
environ deux pieds de largeur & un pied de pro- 
fondeur ; on réferve cnl'uite un pain de nœuds s 
d’un pied de large & un pouce & demi de hauteur , 
qu’on détaché dudeffouspu/, & du côte qp , par 
une tranchée d’un pied de largeur feulement & d un 
pied de profondeur , comme le trou nom I: le pain , 
jfolé pour lors par quatre de fes faces ne tient plus 
que par le haut, & par fa queue qu’on amené en ayant 
attention de démaigrir , comme on le peut voir par 
le plan de ce pain . C’eff alors qu’on le détaché 
en le frapant de côtd à grands coups de hache d'ou- 
vrage B, planche /, n°. 2 : on forme, on enleve 
ainfi fucceffivement tous les pains de nœuds ponilués 
tant au plan que fur l'élévation , fig. i , planche 
II; après quoi le crabotage fe trouve fait fur un 
pied de profondeur . On enleve enfuite de la meme 
maniéré une fécondé fiie de pains de nœuds, puis 
une troifieme, & ainfi fucceffivement, lufqu’à ce 
que le crabotage foit tour-à-fàit achevé , c’ell-à- 
dire, jufqu’i ce qu’on foit arivé à la ligne e a. 

Les ouvriers font certainement bien peu à leur 
aife dans le fond des crabotages , pas aufli mal ce- 
pendant qu’on pouroit fc l'imaginer , d’après ce qui 
a été dit qu’on ne donnoit à ces crabotages que 
deux pieds tk demi de hauteur . Les fig. 3 & 4 
de la planche II , font voir quelle facilité les 
ouvriers tirent en cette occafion de la grande iu- 
clinaifon du banc , qui fait qu’ils ne font réelle- 
ment qu’un peu couchés fin le côté, au lieu d’etre 
courbés comme on le croirait d’abord. 

Le crabotage une fois achevé , on divife 1 a 
maffe e a h D , fig. 5. planche II , en trois Ion- 
guelfes H, 1 , L , par le moyen d’une taille de 
devant le ion g d e ai, marquée d fur l’élévation ; 
d’une de derrière le long de e D marquée r fur 
la même élévation ; d’une de côté lé long de e a , 
& de deux autres marquées C . Les tailles font , 
comme on le peut voir par ce plan & cette éléva- 
tion , des tranchées de fix à neuf pouces de largeur , 
& de dou7e à quinze pouces de profondeur ; elles 
fervent à ifoler les quatre côtés des longueffes qui 
le font déjà par-deffus ; de forte qu’il n’y a plus 
que leur deffous qui tiene au refie du banc , dont 
on les fépare pour lors avec des coins , comme on 
le dira un peu plus bas . 

Outre la taille de devant qui fépare la première 
longueffe d’avec le devant a b de la culée , on 
fait encore à cette longueffe des trous s , de 
pareille profondeur de douze à quinze pouces , 
fur autant de largeur : & dix-huit 00 vingt pouces , 
de longueur ; ces trous fe nomment manotes ; ils 
donnent la facilité de placer & de fraper enfuite 
avec la hache d’ouvrage les coins C , planche 1 , 
n°. z, qui doivent faire lever la longueffe. Il eft 
effemiel d’obfervcr qu’à quelque endroit qu’on place 
un coin, foit dans le fond d'une manote ou ail- 
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leurs, on lui prépare toujours l’entrée avec le pic, 
& ce petit trou fait pour recevoir le coins’appele 
une tenure . La fig. 6 de la planche II repréfente le 
plan & la coupe d'une manote, avec les coins a a 
placés dans leur tenure , & prêts à être frapés . 
On met ordinairement dans chaque tpanote deux 
coins fur lefquels des ouvriers placés , un. vis-à-vis 
de chaque manote , frapent alternativement , & de 
manière cependant que tous les ouvriers frapent 
toujours enfemble. Quand les coins fe trouvent une 
fois enfoncés jufqu’à la tête , & que la longueffe 
n’eft pas encore détachée , on en infinue de plus 
épais , & toujours ainfi fucceffivement jufqu’à ce 
quelle ne tiene plus . Une longueffe ainfi féparéc 
du relie du banc, prend le nom de pièce d'en-bas . 

Une pièce d’en-bas qui a environ quinze pouces 
d’épaiffeur , fc divife avec des refendrets D , planche 
1 , n°. z , c’elt-à-dire , des coins plus minces , en 
deux ou trois étendeles qui n’ont plus que cinq à 
fix pouces d’épaiffeur , & qu'on divife encore avec 
les memes relendrets ou avec d’autres plus déliés-, 
chacune en deux ou trois étendeles plus minces ; 
de forte qu’une de ces dernieres étendeles, lorfqu’il 
n’y a point de délit dans la pierre , ou iorfqu’i! 
n’arive point d’accident , ce qui ell à la vérité 
fort rare , eff une table d’ardoile d’environ vingt 
pieds de long , fepe de large , Sc deux pouces 
d’épaiffeur. On débité enfuite ces étendeles, fur leur 
longueur en fax ou faix, ainfi pommés fans doute 
parce qu’ils font communément la charge d’un 
homme : on donne à ces faix depuis douze jufqu’i 
quinze pouces de largeur, & ils ont de longueur 
environ fept pieds qui cil la largeur de l’étendele . 
Pour débiter une ctendele en faix , on met deffous 
cette étendele, à quelques pouces près de fon devant, 
un coin de fer, & on frape fur l’étcndele avec 
la hache d’ouvrage, précisément à plomb de l’en- 
droit qui porte lur le coin . Après deux ou trois 
coups , fouvent même dès le premier , i’étendele 
fe fend affez. droit du devant à l’arriere : on pouffe 
enfuite le coin douze ou quinze pouces plus loin, 
& en frapanr de nouveau , on fait encore un 
nouveau faix.- on continue de même jufqu’i ce 
que l’étendele foit toute débitée . Ces faix font 
enlevés à mefure , pour être portés au dépôt, qui 
eff environ à moitié du chemin de l’ouverture de la 
foffe, vers le pied de l'échele cotée N , fur les 
figures z & 3 de la planche I. 

On cil entré dans le détail de la manière de 
détacher cette première longueffe de devant , & 
de la débiter en étendeles & en faix , parce que 
toutes les autres longueffes s’enlèvent & fe débitent 
de même ; fur quoi l’on doit feulement obferyet 
que la longueffe de devant une fois enlevée , 
cela donne du jeu pour batre les coins qui doivent 
faire lever la fui vante, fans qu’il foit befoin de faire 
des manotes ; on fe contente de tenures qu’on ef- 
pace de pied en pied. Les ouvriers, qui font pour 
lors moins gênés que lorfqu’il faut barre les coins 
dans ces manotes , frapent chacun fucceffivement 
fur trois coins , fans être obligés pour cela de 
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changer de place, parce au'ils Te mettent vis-à-vis 
celui du milieu. Quand les trois longuettes font 
enlevées , on en cnleve de la même maniéré trois 
autres immédiatement au dcffaus des trois pre- 
mières i & comme le forage fc trouve alors avoir 
plus de cinq pieds de hauteur , & qu’on y eft três- 
à-fon-aife , on peut commencer le crabotage de la 
partie d e D c, fîg- x , planche II. Ce crabotage 
une fois achevé , toute la culée fera entamée , oc 
il ne s’agira plus que de la foncer , en formant 
dans la nouvele partie des longuefTes pareilles à 
celles de la première , & les en détachant & dé- 
bitant de la même maniéré. Il ell bon d’obferver 
à ce fu jet, que pour mettre le travail tout-à-fait 
en réglé , il ne faut pas faire d’abord toutes les 
tailles qui leparent les longuefTes aufli profondes les 
unes que les autres . On doit donner plus de pro- 
fondeur à celles de devant qu’à celles de derrière, 
afin que ces longuefTes forment des efpeces de 
gradins, comme on le voit dans la culée abcd y 
des fig. 2 & 3 de la planche I. Cela donne la fa- 
cilité d’exploiter toutes les longuefTes en même 
temps , ce qu’on ne pouroit pas faire fî toutes 
avoient leur defTus dans le même plan. La fi. i 
de la planche III , fervira à éclaircir tout ce que 
nous venons de voir : elle repréfenre la vue en 
perfpeéHve d’une culée, où plufieurs ouvriers exé- 
cutent les plus effentieles des manœuvres relatives 
à fon exploitation. 

Nous avons vu qu’à mefure que les ouvriers 
d’en-bas , c*ett-à-dire , ceux qui travaillent! à foncer 
les culées avoient divifé une ctendeie en faix , ils 
portoient ces faix à un dépôt environ à moitié 
chemin de la culée à la fortie de la forte: c’ert 
à ce dépôt que les ouvriers d’en -haut vienent 
prendre les faix pour les porter dans leurs haillons, 
c’eft-à-dire, dans les petites huttes où ils débitent 
ces faix , & où ils donnent à l’ardoife fa dernière 
façon. Les uns & les autres portent ce faix fur 
leur dos , prefque toujours fans y mettre la main : 
tel efl celui marqué a , fig. 2 , planche III ; celui 
marqué b , enfonce le bout de fon faix fous un 
des bourfons de l’échele, & monte en même temps 
un bourfon de plus pour fe garantir de quelque 
chofe qu’il entend tomber au dertus de lui , & 
même pour le retenir . Cette précaution efl prefque 
toujours fuperflue , les ouvriers qui Tentent leur 
faix glirter ayant ordinairement l’attention , lorf- 
qu’ils ne peuvent le retenir, de le jeter prompte- 
ment de côté & dehors de l’échele . 

Comme les faix pefent communément plus de 
deux cçnt livres , les ouvriers , quand leur tour 
vient de les porter, endoffentune efpece de farau, 
appelé bâfrât , qui n’ett autre chofe qu’un vieil 
habit dont le dos efl matelafTé. Tous les ouvriers, 
foit d’en-haut , fbit d’en-bas , ont aufli ce qu’ils 
appel en t vaguetes . Ce font des morceaux de feûtre 
qu’ils atachent avec une courroie fur le devant de 
leurs jambes . Ces waguctes fervent à amortir les 
coups qu’ils font fujets à fe donner contre les 
angles de la pierre & contre Les bout Tons des écheles. 
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Les ouvriers fe fervent de chandelcs pour éclairer 
leur travail du dedans de la forte , mais ils portent 
leur faix fans aucune lumière , foit dans les galeries , 
foit fur les écheles ; à force de parter par le même 
endroit, il fe forme dans les -galeries des efpeces 
d’augets dans Icfquels les ouvriers font couler leurs 
pieds, ce qui les dirige dans leur marche . 

Ce travail, que nous venons de décrire, fe trouve 
en grande partie retracé dans la planche II que 
nous avons citée , & dont nous allons reprendre & 
fuivre l’explication. 

Fig. 1 , plan & coupe d’une culée entièrement 
foncée , & d’une autre à foncer enfuite ; on s’efl 
contenté de pon&uer celle-ci . 

Fig. 2 , plan & élévation d’un crabotage . r , 
plan d’un pain de noeuds . r, le même pain vu 
de fece. 

Fig. 3 , ouvrier qui travaille dans un crabotage 
de coté. bc y perche fur laquelle il apuic fon 
pied pour ne pas glirter . a , chandele fixée dans 
un morceau de terre gratte. 

Fig. 4, ouvrier qui travaille dans le fond d’un 
crabotage de derrière. 

Fig. 5 , plan & élévation d’un ouvrage compofé 
de trois longuettes H, I, L .a b, taille de devant, 
marquée d lur l’élévation. «D, taille de derrière, 
marquée / à lVieyation . e , a , taille de côté . 
C , tailles en travers . S , manotes . 

Fig . 6 , plan & coupe d’une manote marquée S 
fur cette figure , comme fur la figure 5. a a , coins 
placés dans leur tenure . 

Nous venons de conduire les faix dans les hail- 
lons j mais avant que d'expliquer la maniéré donc 
on y façone l’ardoife , il convient de dire un mot de 
la nature de celle qu’on tire de cette carrière, 5 c 
même des autres carrières voifines . Il n’eft pas 
moins ertèntiel d’indiquer les précautions qu’il faut 
prendre pour donner à l’air de la fofle une libre 
circulation , & pour fe débarafler des eaux qui 
filtrent à travers les délits de la pierre. 

De toutes les ardoifes qui fe tirent aux environs 
deCharlevilie , celle de Rimogne approche le plus 
de celle d'Angers, tant par Ta qualité que par fa 
couleur qui eu d'un bleu trés-foncé. Celle de Saint- 
Louis au contraire ett verdâtre, & parfemcé d’une 
infinité de petits grains métalliques ou au moins 
pyriteux : aufli rencontre-t-on fou vent dans l’ardoifiere 
de Saint-Louis , & dans les autres ardoifieres fituées 
fur les bords de la Meufe, de petites pyrites cu- 
biques couleur de cuivre , qu’on ne trouve point 
dans celle de Rimogne. On ne trouve dans aucune 
de ces ardoifieres, ni coquilles ni impreflions de 
poiflons : ce qui efl d’autant plus extraordinaire , 
qu’il y a dans les terres voifines & dans les car- 
rières de pierres à bâtir des environs, beaucoup de 
coquilles fofliles ou pétrifiées . Le banc de Rimogne 
efl le plus épais qu’on connoiile dans le nays. Il 
efl plein & uniforme: on y rencontre peu de craies 
ou cordons ; c’efl ainfi que les ouvriers appelent 
des veines de cailloux oui empêchent que la pierre 
ne fe débite facilement oc à profit . On y rencontre 
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lufTi peu de délits , par comparaïfon aux autres 
ardoifieres du voifinage. Ces délits : qui ne font 
autre chofe que des fentes remplies d’une matière 
plus tendre , preneur , fuivant leur pofîtion par 
nport à celle du banc , différons noms qu’il ne 
faut pas ignorer lorfque l’on veut converfer avec 
les ouvriers & en tirer quelques e'clairciffemens fur 
leur travail . Ils appelent naye ou laye tout délit 
vertical qui fe trouve 11 peu prés dans le fens de 
la longueur du banc. 

Lorfque la laye , au lieu de fe foutenir dans la ver- 
ticale, s’en éloigne en plongeant del’eftà l’oueft, 
ou de l’oueftàleft, elle prend le nom d’avantage . 
Le délit qui plonge dans le banc du nord au md , 
s’appele rtfleau ; & celui qui y plonge en fens con- 
traire, c’eft-à-dire du fud au nord, s’appele macquarie. 
En général , on nomme dé/if en couteau ou en bécuant , 
tout délit qui n’efl pas à l’équerre fur la furface 
du banc. 

On a marqué tous ces différens délits fur un 
bloc d'ardoife repréfenté fig. j de la flanche III, 
& laquelle on peut avoir recours . En voici l’ex- 
plication fuivie . 

Planche III, 1a fie. j reptéfente la vue en perf- 
peftive d’une culée îc de fes fept longueffes , A , 
B,C, D, E, F:, G ; on a marqué fur 1a lon- 
gueffe de devant G , les manotes qu’il faut faire 
pour placer & batre les coins qui doivent détacher 
lapiece. 

H , ouvrier qui travaille à une taille de côté de 
la longueffe B ; il efl affis fur un étapliau dont la 
queue eft retenue contre le devant de 1a longueffe 
Â, par le moyen de la cheville n. 

1 , ouvrier qui travaille à faire une tenure fur 
le devant de la longueffe A ; il efl affis fur un 
chevalet dont on voit le pied m. 

L , ouvriers qui frapent fur les coins placés 
au devant de la longueffe D , afin de la faire 
lever. 

o, o, o,o, o, perches fur lefquelles les ouvriers 
apuieot un de leurs pieds , afin de ne pas gliffer . 

M , ouvrier qui frape fur une étendele pour la 
refendre fuivant la ligne c K , & en détacher par 
ce moyen un faix : on ne peut pas voir le coin 
de fer placé entre cette étendele & l’intérieur, en- 
viron h fix pouces de leur devant . 

a , petite écheîe de quatre ou cinq pieds de 
longueur , pour le fervice de la culée . 

f, chevalet . 

g , écope pour jeter l'eau . 

h, écheîe pour defcendre dans la culée voifine , 
d’où on monte eofuite par d’autres écheles jufqu’à 
la fortie de la fbffe . 

L , ligne ponftuée qui marque la séparation 
du forage de côté qui a été fait d’abord , d’avec 
le forage de la derniere qui a été fait enfuite. 

La fig. i repréfente la coupe d’une galerie in- 
clinée , dont la partie d , c , g, h , fupposée pra- 
tiquée dans de mauvaife terre , a le ciel & les 
côtés entièrement revêtus en charpente . La partie 
» a /> *, taillée dans le grès, fe fouticat feule. 
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a , ouvrier chargé d’un faix , & qui monte le 
long de l'échele f, e. 

b , autre ouvrier qui foure le bout de fon faix 
fous un des bourfons de l’échele d, c, afin de fe 
garantir de quelque chofe qu’il entend tomber au 
deffus de lui . 

L* fig- î *ft un bloc d’ardoife dont la furface 
A B CD efl fupposée parallèle au ciel de la car- 
rière , & fur lequel on a marqué cous les différens 
délits qui fe rencontrent dans cette pierre. 

I , 1 , 3 , nage ou laye. 

7,8,9,&4, 5 ,d, avantager . 

>î> > 4 i » 5 i rifleau. _ 

lo, il, ta, macquer'ie . 

La fit. 4 repréfente la vue «en perfpeâive de 
partie d une culée entièrement foncée , avec une 
petite rigole «,«,«,& une perche h e pour di- 
riger , dans le canal e , les eaux qui filtrent du 
ciel & des parois de cette culée. 

II faut avoir attention aux délits qui peuvent fe 
rencontrer dans les piliers qu’on laiffe pour foutenir 
le ciel; car, comme ces piliers font inclinés ù l'ho- 
rizon, une tranche comprife entre deux délits aufii 
inclinés, peut facilement gliffer, même quand ces 
délits font parallèles , & à plus forte raifon lorfqu’ils 
forment un coin dont la tète eft du côté où le 
banc plonge - 

Lorfqu’on pouffe plufieurs culées à la fuite les 
unes des autres fans leur donner aucune commu- 
nication , il eftaffez ordinaire que l’air ceffe de cir- 
culer dans toute cette partie , mais fur-tout dans 
la derniere culée . On eft averti du danger qu’y 
courent les ouvriers , par l’impoffibiliré qu’il y a 
d’y conferver de la cnandele alumée . Dans ce 
cas , il faut ouvrir une communication entre la 
culée la plus proche de celle où on ne peut pas 
relier fens danger , & quelques anciens ouvrages ; 
c’eft le feu! moyen dont on fe foit fervi julqu’i 
prêtent pour entretenir la circulation de l’air dans 
cette carrière, parce que les ouvrages y ont marché 
affez également fur la largeur du banc , pour qu’il 
ait toujours été facile d’ouvrir ces communications 
d’un ouvrage à l’autre . Dans une carrière où on 
ne pouroit pas fe les procurer , il faudrait avoir 
recours aux moyens ulttés en pareils cas dam les 
mines & autres fourerrains . 

C'eft beaucoup que d’avoir affuré le ciel de la 
carrière , & d’avoir donné à l’air de la foffe une 
libre circulation ; mais il n’cft pas moins important 
de ne point fe laiffer gàgncr par les eaux . Leur 
dérivation eft la partie la plus délicate de l’exploi- 
tation d'une ardoifiere , tant par report à la dé- 
penfe immenfe qu’entraînent les épuifemens lorf- 
qu’ils font mal conduits , que parce que le peu 
d'intelligence de la plupart des fafteurs à cet 
égard , met fouvent dans le cas d’abandoner les 
meilleures carrières . L’eflèntiel eft de bien choifir 
l’emplacement des baflïns où on doit réunir le* 
eaux & où les pompes doivent puifer . Comme on 
fe fert communément de pompes afpirantes , ces 
puifards ou réfer voirs peuvent fe placer i environ 
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trente pieds en ieffus les uns des autres; mais il y a 
des circonllances locales qui forcent à les multiplier 
bien davantage. C’eft pour cela que dans l’ardoiiîere 
de Rimogne dont il s'agit ici , il y a dix-fept 
pompes les unes fur les autres , pour le moins de 
trois cent pieds de hauteur . Je ne parle que de 
trois cent pieds , patee qu’il n'a pas été néceflaire 
d’élever les eaux jufqu’à l'entrée de la folle ; elles 
s'écoulent environ cent pieds au deifous de cette 
entrée , par deux canaux foutenains qui ont leur 
iffue fur la croupe de la montagne . Ces fortes de 
canaux coûtent ordinairement beaucoup de pre- 
mière conftruftion , mais c’ell une dépende qui efl 
bientôt regagnée ; aufli doit-on commencer lorlqu’on 
ouvre une ardoiiiere, par examiner tous les' dehors, 
pour voir s’il n’y a pas moyen de fe procurer un 

Î 'areil canal de décharge, qu’il faut tou/ours placer 
e plus bas qu’il ell poflible . On rejete auffi quelque- 
fois les eaux dans d’ancienes folles , qui fervent 
pour lors de réfervoirs aux pompes fupéneures. Tel 
eft le goufre ab , jxg. 3 , planche I, oh fe réunifient 
toutes Tes eaux inférieures aux quinzièmes pompes. 
Il cil sûr que ce feroit une grande dépenfe que 
d’avoir une fccoade fuite de pompes dans ces an- 
cienes culées abandonées : mais il faut être bien 
sûr des parois d'un pareil goufre, qui inonderoit en 
un mitant toute la partie Dalle de la carrière , fi 
Jamais les eaux venoient à s’ouvrir un palTage vers 
fon fond . On voit par-là combien il eft eflentiel 
de n’en pas trop approcher les nouvcles culées 
qu’on fonce aux environs . Un plan cxaêl des 
anciens ouvrages , feroit une chofe bien utile en 
pareilles circonftances . Il eft bien étonant que 
les propriétaires des ardoUîeres n’aient point de 
pareils plans, fans lefquels on court les rifques de 
faire de grandes fautes, fur-tout lorfque lesouvrages 
dans lefquels on veut éviter de tomber font fi 
anciens , qu’il n’y a plus aucuns des ouvriers qui 
y ont travaillé. 

Comme les puifards reçoivent toujours , à mefure 
qu’on monte, d'autres eaux que celles des pompes 
inférieures , & que fouvenr même piufieurs fuites 
de pompes vicnent fe décharger dans le même 
puifard , non feulement les pompes fupérieures 
devienent plus fortes à tirer , mais on ell même 
obligé de les redoubler : c’ell pour cela qu’on voit 
fîg. 3, planche 7 , qu’il y a deus pompes numérotées 
15 , qui répondent à la 14*, & trois numérotées 
«7 , qui répondent aux troix numérotées té. Les 
nouveles eaux fe conduifent dans les puifards, par 
des rigoles qui partent d’autres petits puifards où on 
les réunit de différentes maniérés très-fimples . On 
fait par exemple dans les parois des galeries , de 
petites rigoles a, fig 4, planche U, par le moyen 
defquelies on ramaffe toutes les eaux qui fourcillent 
le long de ces parois & même du ciel de la carrière . 
Lorfqu’il fe trouve en quelque endroit du ciel , 
comme en b , une petite fource qui coulerait le 
long du plafond vers e , & qui , étant trop con- 
fidérable pour être contenue dans la rigole a , 
tomberait dans le fond H, d’où il faudrait enfuitc 
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la faire remonter en < ; on dirige tout de fuite 
cette foutee vers e, en fixant folideroent & ver- 
ticalement une grande perche liflé , h, e, le long 
de laquelle l’eau coule d’ellc-même. 

Voilà tout le travail des ouvriers d’en - ba» . 
Nous avons déjà même vu ceux d’en-hauc aller 
chercher les faix à moitié du chemin & les reporter 
dans leurs haillons , pour donner à l’ardoife fa 
dernière façon . On trouvera I , / , planche I , »*. 
1, le plan & la coupe d’un de ces taillons; on y 
met les faix à mefure qu’on les fort de la raflé ; 
il ne faut pas même les y garder trop long-temps 
avant que de les débiter , car la pierre le durcit 
à l’air au point qu’il n’eft quelquefois plus pofiible 
de la refendre. 

Les ouvriers d’en-haut font les refendeurs & les 
hacheurs ou rebateurs . Les refendeurs divifent les 
faix fur leur épaifléur en repartons , ce qui fe fait 
à l’aide d'un grôs cifeau K, planche 7 , b”. ï. 

Ces repartons fe divifent encore en d’autres plus 
minces avec un moyen cifeau ;& enfin , ceux-ci en 
pièces d'en-haut , foit avec le même moyen cifeau , 
foit avec le ciléau fin , qui n’eft qu’un moyen 
cilèau devenu plus délié à force d’avoir fervi. 

La fit. t , planche , U' , repréfente l’intérieur 
d'un haillon ; a eft un refendeur qui débite en 
repartons un morceau de pierre qu il place à cet 
effet entre fcs jambes , de maniéré qu’il foit ferré 
par le bas entre fcs talons , & par le haut entre 
fcs genoux . Outre la différence des cifeaux dont 
fe fort le refendeur à mefure qu’il doit refendre des 
morceaux plus minces , il y a encore un certain 
ménagement à avoir dans la maniéré de s’en fer vir. 
Il confifie à fraper avec le maillet L, planche I , 
n°. 1 , fur la tête du cifeau qui doit refendre les 
morceaux les plus épais & les plus durs , à fraper 
plus doucement avec le même maillet quand la 
pierre ell plus mince & plus tendre ; & enfin , à 
ne chafiêr le cifeau qu’avec la paume de la main, 
lorfqu'on en eft à la demiere divifion . Il faut 
auffi , à mefure que le cifeau entre , le fraper de 
temps en temps fur la tranche , pour détacher en 
même temps la pierre fur toute fi largeur , fans 
uoi il feroit à craindre quelle n’éclatât à l'endroit 
u cifeau . C’eft toujours par l’angle du faix ou 
du reparton , qu’il faut faire entrer le cifeau ; 
quelquefois l’angle s’éclate fous le cifeau , qui fe 
rejete par ce moyen de côté , fans entrer dans la 
pierre ; on l’ataque pour lors par un autre angle . 
II y a encore un tour de main eflentiel au refendeur ; 
quand fon cifeau eft une fois arivé au tiers ou à 
moitié de fa pierre , fuivant qu'elle eft plus ou 
moins épaiffe , il achevé pour lors de l’enfoncer 
avec la main feulement , en l'agitant légèrement 
de la droite à la gauche entre les deux feuilles , 
qu’il sépare enfin tout-à-fait en éloignant d’abord la 
tête du cifeau , & en la ramenant cnloite fubitement 
vers lui. 

Il faut avoir attention , à mefure que les repartons 
s’aminciffent , de diminuer leur largeur fi elle eft 
trop grande , parce qu’un morceau moins grand eft 
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toujours plus facile à refendre. Ce qu’on retranche 
ainli avant , ne pouroit fervir de rien ; & lî le 
morceau fe refendoit mal, faute d’avoir fait ce 
retranchement , il pouroit très-bien fe càfler de 
façon qu’il ne feroit plus poffiblc d’en tirer une 
araoile entière. 

b y môme fig. i de la planche IV > eA un hacheur 
ou rebateur ; c’cA lui qui prend les pièces d’en- 
haut des mains du refendeur , 5c qui les façone en 
ardoife d’échantillon . 1 1 à califourchon fur une 

cfpece de treteau appelé cheval . La tête de ce cheval 
et! traversée comme on le voit dans la figure, mais 
encore mieux M , planche 1 y n°. 2 , par une efpece 
de petite planche qui fe nomme hé qui lion , & dont 
la partie fupérieure qu’on nomme la bride , excede 
la tête du cheval d’environ trois pouces . C'cA fur 
la bride que le rebateur sépare de la^ pièce un 
morceau propre à faire une ardoife , & qu’il façone 
enfuite cette ardoife . Il fe fert à cet effer d’un 
rebatret N , planche J, n°. 2 , qu’il tient de champ 
de la main droite , 5c dont le tranchant eA dirigé 
par le parement de la bride du côté de ce re- 
batret. Quand ce rebateur tient de la main gauche 
un morceau de piece d'en-haut ; defiiné à former 
une ardoife , cette ardoife fe trouve toujours entre 
la main gauche & la bride , 5t tout ce qui eA à 
droite de cette bride, doit s’en aller en recoupes. 
Ces recoupes tombent dans une efpcce de petite 
auge appelée oifeau , ( planche IV ) qui fe place 
fous la tête , du cheval , 5c dont on voit le deflîn 
plus en grand ,fig. O , planche 7, w°. 2 ; un petit 
faifeleux prend l’oifeau lorfqu'il cA plein , & va le 
vider en dehors du haillon, ( C fig. 1 , planche IV) . 
Ce font ces recoupes qui ont formé les efpcces de 
petites montagnes qu’on voit fur les fig. 1 & 2 de 
la planche /. 

Les hacheurs encore novices fe fervent de leur 
rebatret pour donner à l'ardoife la longueur qui 
lui convient ; c’eA pour cela que la longueur du 
rebatret cA précisément de onze pouces , qui ell 
celle de l’ardoife moyene . Us donnent à peu prés 
un pouce de plus à la grande , 5c un pouce de 
moins à la petite : on peut aufii , dans la même 
vue , donner à la bride la largeur de l’ardoife 
moyene; mais quand un ouvrier eA une fois formé, 
il façone fon ardoife au limple coup-d’oeil , fans 
jamais fe tromper . On commence ordinairement 
par faire le bout ou le pied de l’ardoife qui doit 
être en ligne droite , & enfuite les côtés qui le 
font aulTi jufqu’à environ moitié de leur longueur; 
& on finit par la tête qui eA arondie, quelquefois 
même aiïcz irrégulièrement: c’eA cette irrégularité 
de la tête qui fauve les ouvriers . Us font cependant 
de l’ardoiie carrée qui a fes quatre angles à 
l’équerre ; mais elle eA beaucoup plus chere que 
l’autre , parce quelle occafione bien davantage 
de déchet . On fent que ce déchet feroit encore 
bien plus conlidérable , fi on ne failbit que de la 
carrée . U paroît même qu’on ne multiplie pas 
aflez les échantillons ; ce qui fait perdre beaucoup 
de pierre , d'autant plus qu’il faut toujours que la 
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longueur d’ardoife foit dans le feus de la longueur 
du banc . 

Il faut beaucoup de temps avant qu’un ouvrier 
puifîe devenir bon hacheur , non feulement parce 
qu’il faut travailler fort vite à ce métier pour y 
gôgner quelque chofe , mais encore parce qu’il 
faut à cet ouvrier un coup-d’oeil jufle pour voir 
fur le champ en prenant une piece , combien il 
en poura tirer d’ardoifes 5c de quel échantillon . 
Comme la pierre eA au compte des ouvriers qui fe 
chargent de la tirer, de la monter, de la débiter, 
de la façoner , & de la livrer enfuite pour un certain 
prix fixé par le propriétaire de la carrière , on 
voit combien l’ouvrier qui fait tirer le meilleur 

arti de fa pierre, a d’avantage fur les autres. Le 

acheur range les ardoifes à mefure qu’il les fait, 
non feulement par échantillon , mais encore par 
épaifieur , parce que dans le même échantillon il 
y a de la grôfie , de la moyene & de la fine , 
luivanc que la pierre croit plus ou moins épaifle. 

Les échantillons qui fe font à la carrière de Ri- 
mogne 5c dans beaucoup de celles des environs , 
font la carrée , de douze pouces de long fur huit 
de largeur ; le barra , d’un pied fur fept pouces ; 
la démêlée , de onze pouces lur fix ; 5c la flamande y 
de dix pouces fur fix pouces 5c demi . La carrée 
feule a , comme nous l’avons déjà vu , fes quatre 
angles à l’équerre ; les trois autres ont leur tête 
arondie ; mais la barra 5c la démêlée ne font faites 
que pour avoir quatre pouces de pureau , c’eA-à- 
dire , qu’elles n’ont leurs côtés en ligne droite que 
jufqu’à un peu plus de quatre pouces de leur 
pied, au lieu que la flamande, quoique plus courte 
que les autres , peut porter cinq pouces & demi 
de pureau ; c’eA en quoi elle eA préférable . On 
fait aulTi avec les rebuts des fai/eau» : c’eA le nom 
i que l'on donne à des ardoifes irrégulières par leur 
forme 5c par leur épaifieur ; elles fervent à couvrir 
les mai Ions du pays 5c fe pofent fur un mortier 
de terre . 

Tous les jours , le matin & le foir , les ouvriers 
fortent du haillon l'ardoife qui s y trouve façon ce , 
& la portent à leurs crêtes ou treilles ; on nomme 
ainli de grandes files d’ardoife F, F, fig. 1 & 2 , 
planche 1 y où les ardoifes font rangées par nature 5c 
par échantillon ; clics y font aulfi toutes comptées 
5c divisées par cent , comme on le voit en dy fig. 1 , 
planche IV ; c eA-à-dire que chaque nouveau cent 
faille en devant d’environ un quart de pouce fur 
celui qui le précédé. Les bouts de chaque crête font 
retenus par un morceau d’ardoife fichée en terre , 
qu’on nomme pé ou pey . C’eA fur un des peys qu’on 
décrit la quantité d’anloifes qu'il y a dans chaque 
crête , 5c îe nom du chef de la bande à qui cette 
crête apartient ; car les ouvriers ne livrent leurs 
ardoifes au faéteur.que deux fois l’année , à la faint- 
Jean 5c à Noël. Cela n’cmpcche pas qu’on ne leur 
donne de temps en temps des a comptes , fuivanc 
qu’ils ont plus ou moins d’ardoifes de faîtes; mais 
ils répondent de la quantité ;ufqu’à ce quelle ait 
été livrée à une des deux -’poques fufdires ; après 

quoi 
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uoi elle eft au compte du maîtTC ou au moins 
u faftcur . 

L’ardoifiere de Rimogne occupe prêt de cent 
vingt ouvriers , non compris le farceur , & les 
maréchaux employés à réparer les outils . On 
compte parmi ces cent vingt ouvriers cinquante 
maîtres haillons , & trente ou trente-cinq petits 
faiftUux qui fervent les ccailious . Les autres font 
appelés tireurs , 5c font agir les pompes ; ce font 
prefque toutes femmes 5c filles . Les cinquante 
maîtres écaillons font divisés enfix ou fept bandes, 
appelées couples . Une couple eff ordinairement 
composée de huit hommes , dont cinq travaillent 
en bas ; ce font eux qui , comme nous l’avons 
déjà vu , séparent la pierre du banc , la débitent 
en étendele « en faix , 5c montent Jes faix à moitié 
chemin . Les trois ouvriers d’en-haut, qoi prenent 
la pierre au dépôt 5c la montent dans les haillons, 
font les mêmes qui refendent les faix en repartons 
5c en pièces , & débitent les pièces en ardoifes . 
Quand le travail du fond de la foffe eft difficile , 
& que les ouvriers d’en-bas ne tirent pas allez de 
pierre pour entretenir ceux d’en-haut , un ou 
deux de ceux-ci delcendent pour aider les autres ; 
tout le couple même travaille en bas pendant le 
temps que dure le crabotage : Jk comme c’eft une 
opération qu’on a intérêt de nâter , & que tous les 
huit ne peuvent cependant pas ordinairement y tra- 
vailler en même temps, ils reprenent fucce Hivernent 
le travail qui fe continue par ce moyen , jour 5c 
nuit . C’eft par cette raifon que tous les ouvriers 
d’en-haur favenr travailler en bas , au lieu qu’il y 
a beaucoup d’ouvriers d'en-bas qui ne favent pas 
travailler en haut ; l’ouvrage le fait cependant 
en commun ; c’dl-à-dire , que ce que le maîtTe 
de l’ardoifiere paye pour chaque mille d’ardoife , 
qui eft livré à fon fa&eur , le partage également 
entre tous les ouvriers du couple . Quant aux 
cinq ou lix petits faifeleux qui les fcrvent,& qui 
enlèvent les décombres & recoupes , tant au dedans 
qu’au dehors de la foffe , ils n’ont d’autre paiement 
que ces mêmes recoupes , & quelques morceaux de 
bonne pierre que les maîtres-ouvriers leur donnent ; 
ils en font des taifeaux & de l’ardoife qu’ils vendent 
Il leur profit , mais toujours au propriétaire de 
l’ardoifiere , dont le faftour feul peut vendre & 
débiter aux particuliers . 

On voit par tout ce qui précédé , que le pro- 
priétaire de l’ardoificre reçoit l’ardoife route 
façonée de la main des ouvriers , qui fe fourniffent 
d’outils 5c de lumière . Il ne leur paye même 
l’ardoife que moitié de ce qu’il la vend ; mais il 
ne faut pas croire pour cela que cette fécondé 
moitié foit tout gain . Il faut qu’il prélevé deffus 
les droits dûs àu feigneur , les premiers frais de 
l’ouverture de la foffe , l’intcrêt de fes avances , 
les apointemens de fon faéleur , une certaine 
fomme qu’il donne pour chaque crabotage qui 
s’adjuge ordinairement au rabais , 5c toujours avec 
la condition que les mêmes qui auront fait le 
crabotage , exploiteront à leur profit la pierre qui 
Arts & Mi'ti'rs, Tome I , 
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fe trouvera au deflous ; le propriétaire de l’ardoi- 
fiere eft encore tenu de la fourniture des bois né- 
ceffaires pour les houres & hourdages 5c pour les 
étayemens delà fourniture 5c entretien des écheles f 
de la conftrufHon & entretien des grands conduits, 
fouterrains , & de la fourniture 5c entretien des 
pompes . Quant aux tireurs qui font agir ces 
pompes , il les paye feul pendant tout le temps 
qu’on ne travaille pas dans la foffe ; mais il n*en 
paye plus que la moitié quand une fois le travail 
de la foffe eft ouvert. Il faut lavoir, pour entendre 
ceci , que ce travail ne va pas toujours . On le 
fufpend ordinairement depuis la fauchai fon jufqu 'après 
les moiffons , tant parce que les ouvriers trouvent 
dans cette faifon û gigner de plus fortes journées, 
en travaillant à la campagne , que parce que s’ils 
travaillent toute l’année, iis feroient plus d’ardoife 
qu’on 1 ï 'en trouve à en vendre. C’eft pour intéreffer 
les maîtres ouvriers à diminuer , autant qu’il eft 
poffiblc , la dépenfe des épuifemens , quon leur 
fait payer entreux tous la moitié de cette dé- 
penfe pendant qu’ils travaillent . C’eft auffi pour 
la même raifon qu’ils font chargés , chacun en ce 
oui les concerne , de faire 5c entretenir les rigoles 
oc les conduits pour diriger les eaux au pied 
des pompes. La dépenfe des épuiiemens n’eff point 
confidérable à l’ardoifiere de Rimogne . On n’y 
fait communément aller les pompes que depuis 
quatre heures du matin jufqu’à neuf , au piutard 
julqu’à midi y 5c cela fitffit ordinairement jufqu’ati 
lendemain . 

Je n’ai pas cru devoir me borner aux détails de 
l’art; je fuis auffi entré dans ceux de la police du 
travail , parce que le but de ce Di&ionaire eft 
d'étendre non feulement les arts , mais encore le 
commerce ; 5c que c’eft de l’ordre 5c de l’économie 
que dépend ordinairement le fuccés des grandes 
entreprifes . Pour ne rien laiffer à défirer de ce 
qui peut contribuer à en faire d’avantageufes en 
ce genre , je vais expliquer de quelle maniéré 
on doit s’y prendre pour exploiter un banc qui 
auroit beaucoup moins d’épailïeur que celui de 
Rimogne . 

ABCD, fit. i, pl. JV y eft le profil de U partie 
de devant d un banc d’ardoife de douze ou quinze 
pieds feulement d’épaiffeur , enfermé entre deux 
lits de cailloux . Celui de deffous cil indiffèrent y 
mais il faut abfolumcnt qu’il y ait en deffus un 
banc foit de cailloux , foie d'autre ardoife ou de 
pierre ; car , fi c’étoit de la terre ordinaire 5c fans 
confiftance , la dépenfe qu’il faudroit faire pour 
foutenir le ciel , coùteroit plus qu’un banc auffi 
peu épais ne pouroit raporter . Si le banc avoir 
plus de douze ou quinze pieds d’épaiffeur, 5c qu’il 
fût recouvert de mauvaife terre , on pouroit 
facrifier une partie de ce banc çour former un 
ciel . Suppofant donc qu'on puiffe s en procurer un 
foiidc le long de BC, il faut commencer par 
ouvrir vers le flanc de la montagne une galerie 
dont l’entrée eft marquée KF au plan de la meme 
fig. 2 , 5c abc au profil . 
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Comme ces galeries coûtent beaucoup \ faire , 
elles font ordinairement fort étroites & fort baffes ; 
il fuffit nue deux hommes puiffent y paffer à côte' 
l’un de i autre en fe baillant par raport à la grande 
indinaifon des parois de la galerie, dont la coupe, 
comme on le voit par la figure , eft un triangle . 

Cette première galerie doit être prolongée indé- 
finiment vers le coeur de la montagne comme en 
K, afin de favoirfile banc aaffez de largeur pour 
qu'on puîffe cfpérer quelque profit à le travailler. 
On a aufii attention de conduire cette galerie un 
peu en montant , afin de diriger vers le dehors les 
eaux qui vicnent d’en-haut , & qu’il eff effentiel 
de ne pas lait 1er tomber dans la partie inférieure. 

Lorfqu on s’eff une fois affuré que le banc mérite 
la peine d’être exploité , on ouvre à un point tel 
que H, une nouvele galçrieà l’équerre fur la pre- 
mière. On lui donne fix pieds de largeur & autant 
de hauteur que le banc , ciel réfervé , comme de 
raifon, lorfqu ’on a trouvé néceffairc d'en laiffer un. 
Quand la pierre qui fort d’une galerie eft de bonne 
qualité , on ne la pioche pas toute en décombres , 
& on tâche d’en fauver quelques morceaux propres 
à faire de l’ardoife ou au moins des faifeaux, 
comme nous avons vu que font les craboteurs 
de Rimogne . Cette fécondé galerie doit être 
inclinée fuivanr le banc : on la prolonge jufau’à 
ce que l’on foit arivé à la bonne pierre aans 
laquelle on entre même de vingt-fix pieds. 

Suppofant donc que la pierre foit déjà de bonne 
qualité au point H , il faudra donner à la galerie 
vingt-fix pieds de H en I . On exploite enfuire les 
malfies d’ardoife HIPK & LMF de droite & de 
gauche de cette galerie. Cette exploitation fefait 
par parties fuccefifivcs de vingt pieds de largeur, 
en commençant toujours vers le haut par un 
crabotage de deux pieds , & en formant enfuite 
des longueffes qui fe débitent par pièces & par 
érendeles comme à Rimogne . On pouffe ce travail 
auffi loin qu’il efi pofiible , c’eff-à-dire , autant 
que la pierre fe trouve bonne, ou qu’il ne fe 
rencontre pas des obrtacles qui forcent de s’arrêter . 
Il y a par exemple le long de la Meufe des 
ardozlieres dont le banc s'étend fous cette riviere. 
On voit aisément qu’il faut être arivé à une 
certaine profondeur avant que de pouvoir y pouffer 
des galeries , & que fi on en érabliffoit trop peu 
au deffous du fond de la riviere , on courroir 
rifque d’y être fubmergé en un inffant ; mais à 
une certaine profondeur il n’y a plus aucun danger : 
aufli tient-on qu’il y a dans l’ardoifiere de Saint- 
Louis, beaucoup de ces galeries qui paffent fous 
la Meufe . 

Quand on a une fois poufsé le travail auffi 
loin qu’il a été pofiible, de droite & de gauche 
de la galerie HIML, on en ouvre une nouvele 
IQRM i fui van t l’inclinatfon du banc, comme la 
première ; mai* on lui donne trente-fix pieds de 
longueur, afin qu’en exploitant encore de droite 
& de gauche fur vingt fix pieds de Q en S & de 
R en T , il puiffe relier des piliers , ou plutôt des 
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étais PISV & MT de dix pieds d’épaiffeur. 
Cette largeur de vingt-fix pieds doit cependant 
varier fuivanr que le ciel eff plus ou moins foiide ; 
mais les accidens ne font jamais bien fréqueos 
dans un banc de peu d’épaiffeur, par la facilité 
avec laquelle on peut les prévenir & à peu de 
frais. 

Indépendante™ des piliers qu’on réfer ve quelque- 
fois à cet effet dans le fens de la longueur du 
banc , on en fait encore dans le même fens avec 
les décombres . J’ai déjà obfervé en parlant de 
l’ardoifiere de Rimogne, qu’une infinité de circons- 
tances obligeoient à s’écarter dans la pofition &: 
les dimenfions des galeries & des piliers , de l’ordre 
qu’on s’étoit d’abord proposé: on fait fouvent, 
par exemple, fur-tout îorfque le banc eff large, 
pluficurs galeries parallèles à HQRL,& on n’atend 
pas toujours que tes chambrées à droite & à gauche 
d’une galerie foienc entièrement foncées, pour la 
prolonger & pour ataquer le banc à droite & à 
gauche de ce prolongement : tout cela dépend de 
l’intelligence & de la prudence de celui qui eff 
à la tête de l’exploitation . 

Ce que nous avons vu de la manière de ranger 
les écheles & d’épuifer les eaux de l’ardoifiere de 
Rimogne , peut s’appliquer à toutes les autres ardoi- 
ses, avec certaines modifications relatives aux 
circonftances . Lorfque les eaux, par exemple , font 
! trop abondantes , on peur , au lieu de fimplcs 
pompes à bras , fe fervir de machines plus compli- 
quées , auxquelles on applique des chevaux: le 
vent, l’eau même, font encore des agens qu’on 
peut employer quelquefois avec fuccès. Ceci doit 
feulement s’entendre de la machine fupérieure qui 
eff toujours la plus chargée d’eau, & au pied de 
laquelle on conduit & amene les eaux de toutes 
les galeries par les moyens ordinaires. Je répété 
ici comme une chofe très-effentiele , que le premier 
foin , lorfqu on veut ouvrir une ardoifiere , doit 
être de chercher fi on ne poura pas fe débaraffer 
des eaux par quelque conduit fouterrain qui ait 
fon débouché dans le vallon voifin le plus profond . 
La feule attention qu’on doive avoir , eff de bien 
s’informer jufqu’où monte le débordement de la 
riviere qui paffe quelquefois dans ce vallon, afin 
de tenir ic conduit affez élevé, pour que l’eau 
de cette riviere ne puiffe jamais s’introduire dans 
la folle . 

Communément plus le banc eff couvert de terre , 
plus il eff fain ; de forte que la pierre devient 
meilleure à mefure qu’on s’enfonce , jufqu’à ce 
qu’elle foit en citclqne façon trop bonne , c’vff-à- 
dire, fi dure qu’il neff plus pofiible de la débiter 
en ardoifes. C eft par raport à cette propriété qu’a 
ordinairement le banc d’ardoife de devenir meilleur 
st mefure , qu’il eff plus couvert de terre , qu’il 
faut, autant qu’on le peut, ataquer ce banc par 
le flanc, afin de tomber tout de fuite dans le 
cœur. On doit d’ailleurs chercher à conduire le 
chemin du fond de la foffe à fa fortic : on doit 
auffi, autant qu’on le peur, placer cette fortie à 
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portée if un chemin facile , & fur-tout de la riviere , 
li elle elt navigable. 

Les ouvriers gui excitent à ouvrir uneardoiüere 
ne manquent jamais de dire qu’ils ont trouve' le 
banc qui a le plus de réputation dans le pays. 
Mais, outre que ces bancs, qui ont à la vérité 
quelquefois beaucoup d’étendue , ne vont fouvent 
que lufqu’ü l’endroit où les ouvriers fuppofent l’avoir 
trouvé, il n’eli point du tout certain que le banc 
ui a donné de bonne pierre à un endroit , en 
onne de pareille une lieue plus loin . C’ell tout 
au plus une prefomption , mais à laquelle on ne 
doit pas fe livrer inconlidérétnent . Quant aux 
moyens dont on peut fe fervir pour reconoître ce 
banc, que des bois, des terres cultivées, la riviere 
même ont fouvent empêché de fuivre , le plus 
sûr ell la comparailon des couches de matière 
dont il eft recouvert ou fur lefquelles il porte; 
on doit les retrouver de même nature , & rangées 
dans le même ordre. La comparaifon de leur 
épaiifeur augmente encore la certitude , non que 
ces épai/Teurs (oient par-tout les mêmes ; mais 
communément elles ont entr 'elles un raport allez 
conllant . 

M. Vialet ajoute qu’il ne croit point devoir 
terminer fon mémoire fans parler d'une tentative 
qu’il a faite pour améliorer t’ardoil'e trop tendre 
qu’on tire de pluficurs carrières des bords de la 
Meufe. Il en réfulte que i’ardoife, cuite dans un 
four à briques ordinaire, ( ce qui ne coûre que 
trente fous par mille ) devient d’un rouge pâle , 
& acquiert une dureté qui la fait durer au moins 
le double de la crue. Celle, dit-il, que j’ai fait 
vemilfer de la même manière qu’on vernit les 
poteries de terre ell tout-à-fait impénétrable â 
l’eau, & ne peut par conséquent jamais prendre 
ia moulfe ; mais la dépenfe va environ à huit 
francs de plus par mille. La dureté que i’ardotfe 
acquiert à la cuiQon n’eli point aigre , de forte 
quelle n’en devient pas plus cillante ; mais il n’efi 
plus pofüble de la tailler ni de la percer ; c’ell 
nr cela qn’il faut avoir attention de la réparer 
de faire les trous pour les clous, avant que 
de la mettre au four. On doit parla mémeraifon 
faire cuire des moitiés & des quarts pour former 
les rangées dont la longueur ne s’acorde pas 
précisément avec la largeur des ardoifes ; il faut 
•ufli en faire cuire de tranchées en biais fur 55 , 
q5 te. éo degrés , pour les noues & les arêtiers . 
Cela fuffit dans tous les cas , fur-tout à Paris où 
1’ufaBe ell de couvrir les arêtiers en. plomb , & 
où il ell par conséquent inutile que les ardoifes 
qui les forment joignent fi parfaitement. 

Second m/moire fut les irdoijiertt que ft trnvtillent 
i ciel ouvert . 

Les carrières d’ardoife d’ Anjou font fituées fur 
une cite qui régné du côté du levant, depuis 
Angers jufqu’ù Trélaze; du côté d» couchant elle 
eft interrompue elle parla riviere de Maïenne ; n’eft 
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point efcarpée,fe perd fouvent dans fa plaine, £c 
fa pente n’cll fenfible que du côté de ia riviere . 
Sa direction depuis Avritlé paifant par Angers & 
tiaverfant la Maïenne jufquà Trélaze, fur deux 
lieues de diftancc, ell telle que les huit différentes 
carrières ouvertes fur cette étendue, & toutes les 
ancienes fouilles , font une ligne continue du levant 
au couchant . Toutes les ardoificres font traversées 
de grands délies ou fils séparant les couches ou 
bancs d’ardoife qui ont tous leur direélion du levant 
au couchant , & qui étant parallèles font inclinés 
â l’horizon, en fe plongeant vers le nord; c’eft-i- 
dire , que le fommet de la couche fe retire du 
côté du midi d’environ vingt degrés . 

Quand on veut ouvrir une carrière, on choiftt 
un terrain â peu pris carré , que l’on fouille 
jufqu’i quinze pieds environ de profondeur où fe 
trouve communément le vrai banc ou franc quartier 
propre à fournir i’ardoife; alors on forme dans le 
milieu de l'emplacement une tranchée de neuf 
pieds de profondeur, d’apris laquelle on enlève 
tout le rocher dans l’efpace déterminé pour la 
fuperficie de la carrière. 

Cette première épaiffeur de rocher ainfi déblayée 
fur neuf pieds de profondeur , fe nomme fonde ; 
le travail fe continue fuivant le même ordre , Sc 
toujours par foncée, obfervant elfentiélement que 
la paroi du côté du nord où toutes les couches fe 
trouvent dans leur plus grand délavantage par leur 
inclinaifon naturele du pied vers le nord , & du 
fommet vers le midi , toit formée par gradins ou 
banquetes , pour prévenir le devers ou écroulement 
defdires couches; que l’autre paroi du midi foit 
taillée en talus, luivant l’inclinaifon des couches, 
qui par conséquent n’ont pas befoin d’être garanties 
par aucune banqueté, comme étant dans leurpoft- 
tion naturele ; oc que les deux côtés du levant & 
du couchant , qu’on nomme les chefs de ta cnrriere , 
foient prefque a plomb, ou du moins n’aient fur 
toute leur hauteur que des retraites d’environ deux 
pouces de neuf pieds en neuf pieds , lefquelles 
annoncent chaque foncée. 

Sur la paroi élevée â plomb du côté du couchant 
qui ell le principal chef de la carrière, on confirait 
un mur â pierre fechc jufqu’au niveau du terrain 
fupériour , fur lequel on établit les machines à 
molete , qui fervent â faire les épuifemens des 
eaux & l’etiraélion des matières. 

Les carrières font plus ou moins profondes ; 
cela dépend de U qualité du rocher ou des 
événement qui peuvent en caufer la ruine ; les 
plus profondes s’etploitent jufqu’i vingt-quatre 
foncées, ou deux cent feize pieds de profondeur, 
& jamais au delà de trente foncées ou de deux 
cent foixante-dix pieds: c’ell alors que l’abondance 
des eaux qui fe réunifient facilement dans le fond 
de ces carrières, & la crainte de i’éboulemcnt des 
parois verticales, & de celui en banqueté , les 
dépenfes qui augmentent à proportion des forces 
redoublées qu'il faut employer pour l’enlèvement 
des eaux & des matières, paffent pour des obilaclcs 
H i i 
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infunnootables pour defcendre à une plus grande 
profondeur. L'expérience nous apprend neanmoins 
que plus ces carrières font profondes , plus t’ardoil'e 
eft abondante» & plus elle augmente de beauté & 
de qualité. 

Diaprés ce principe fonde fur l’expérience , il 
eft aisé de conclure quon ne peut apporter trop 
de foins, de travail & d’intelligence à la perfedion 
des manoeuvres qu'exige l'extrait ion d’une matière 
fi belle 8c fi nécoftaire. 

}ç pofe pour principes que l’exploitation ordinaire 
des carrières d’ardoife eft fufceprible, dans fa forme 
& dans fon état a&uel , de plufieurs avantages 
qu’il eft de l'intérêt public de ne pas négliger, 
& qu’en s’écartant de l’ufage ordinaire , on peut 
fe flarcr de les rendre plus belles, plus sures & 
plus avantageâtes . 

Quoiqu’il foit démontré par l’expérience que plus 
on aprotondit une carrière , 8c plus la matière qu'elle 
produit eft abondante & belle; fuppofons un inftant 
qu’on regarde la profondeur de trente foncées , 
comme le non plus ultra ; on doit au moins en ce cas 
s’occuper des moyens d’y parvenir avec le plus 
d’avantage poftible. Il eft donc eflentiel de déterminer 
avec intelligence les premières opérations & les pre- 
mières fouiliesd’une carrière, qui décident pour l’or- 
dinaire de fa réuftire. Le cube à enlever étant, un 
prifmc quadrangulaire , dont deux côtés font censés 
parallèles, & les deux autres ont la même incli- 
naifon ; on en doit aisément connoître la bafe 
fupérieure , puifque l’axe & les angles font 
connus • 

Or , fi l’on confidere la coupe de la carrière du 
couchant ou du principal chef, on remarquera que 
les parois du midi 8c du nord étant taillées fuivant 
un même angle d’inclinaifon en fens contraire , ils 
doivent fe réunir ou fe couper à une profondeur 
qui fera déterminée par leur inclinaifon commune 
8c la largeur de la bafe fupérieure . Ils forment 
alors un triangle ifofeele dont les angles fur la 
bafe, qui eft l’ouverture du haut de la carrière , 
font chacun de foixante-dix degrés , & dont 
h pointe ou le fommet eft à la feétion des 
plans des parois du nord 8c du midi qui en font 
le? côtés. 

L’exploitation ordioaire des carrières exigeant de 
ne point réunir les ferions des parois du nord & 
du midi , 8c de réferver une partie reftangulaire à 
la profondeur des trente foncées , où l’on a pour 
but de defcendre; il eft évident que l’axe du prifme 
quadrangulaire fupérieure fera exprimé par deux 
cent foixante-dix pieds , hauteur des foncées ; & 
que fi l’on fuppofe que de part 8c d’autre de cet 
axe , il refte dans le bas vingt pieds de largeur juf- 
qu’au pied des parois du nord & du midi , on par- 
viendra facilement à cormoîrre la Liene horizontale 
du haut de la carrière qui exprime îa moitié de fon 
ouverture depuis l’axe julqu’au fommet de la couche ; 
car en fuppofant que l’on prolonge les deux parois 
du nord & du midi jufqu’à leur feétion , 1 angle 
que formeront ces deux plans au fommet du triangle , 
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fera de quarante degrés, puifque les deux de la ba lé 
font chacun de foixante-dix , ce qui fera vingt degrés 
pour la moitié de l’angle de la pointe du prifmc 
triangulaire & idéal qui reliera en terre fous le qua^ 
drangulaire . Or , ce prifme triangulaire étant coupé 
en deux parties par laxe, chacun des triangles fera 
facilement connu , tant pour les angles , que pour les 
côtés; car l’angle du fommet eft de vingt degrés, 
celui joignant l’axe dequarre-vingt-dix , letroiiieme 
fera de foixante-dix degrés ; & puifque la bafe de 
ce triangle eft de vingt pieds , ainfi qu’on l’a déter- 
minée ci-deftus par un fimple calcul des finus , on 
aura la hauteur de l’axe du prifme triangulaire infe- 
rieur , 8c conséquemment celle du prifme total 
triangulaire réunifiant les deux autres : d’où l’on voit 
que par une proportion trcs-fimple des triangles fem- 
blables , on connoîtra la bafe du grand triangle fupé- 
rieur, qui eft l'ouverture totale de la carrière. 

11 réfultede ce qui vient d’être dit, que l’axe du 
prifme quadrangulaire qui exprime la profondeur oh 
l’on veut defcendre étant de deux cent foixante-dix 
pieds, l’axe du petit prifme triangulaire inférieur 
fera de cinquante quatre pieds , la hauteur totale 
des axes réunis de trois cent vingt-quatre pieds , 
& la bafe du triangle ou la largeur de l’ouverture 
de la carrière, de deux cenr quarante-deux pieds; 
ce qui fait connostre que cette ouverture doit être 
à la profondeur à laquelle on fe propofo de des- 
cendre, comme vingt-quatre eft à vingt-fept. Mai* 
fi l’on fait attention que tous les accidens qu’ on 
éprouve d’ordinaire dans ces fortes de travaux pro- 
vienenr prefque toujours de l’ecoulement de la 
paroi du nord, oh toutes les couches font coupées 
dans leur plusgrand défavantage par leur inclinaifon 
naturcle, on lentira lanéceiïitcen JaifTant fubfiftcr 
le talus de la paroi du midi qui doit être invariable , 
puifqu’ctle fuit l’inclinaifon des couches elles-mêmes , 
de donner plus de talus h celui du nord, pour rendre 
par ce moyen la charge fupérieure des banqueté* 
beaucoup moins confidérable . L’expérience même 
confirme que les déblais devienent toujours néccf- 
faires dans cette partie pendant le travail ; mais 
que fouvenr, par des manœuvres précédentes Sc 
non-raifonées , on fe trouve dans l’impoffibilite' de 
les faire avec fucccs . 

Il eft donc queftion de déterminer quel eft l’angle 
qu’il conviendroit de donner à cette paroi du nord 
pour lui alTurer l’inclinaifon la plus avantageufe ; 
il n’eft pas douteux que la défunion confiante des 
couches par les matières étrangères qui les pé- 
nètrent , & les fils accidentels qui les diviient en tout 
fens , doivent les faire regarder comme tendantes 
continuélement à s’écrouler,&que par ccrteraifon, 
l’angle le plus avantageux qu’on pouroit fixer à 
la paroi du nord , ferait celui des grands talus des 
terres reportées qu’on fait être de cinquante-cinq 
degrés : ce feroit fans contredit fe mettre au defius 
des accidens, mais augmenter confidérablcment la 
dépenfe fans une néceffité abfoluc , au lieu qu’en 
fe fixant à quarante-cinq degrés , talus ordinaire des 
terres moins coulantes , les opérations pratiquée; 
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3evientnr plus aisées , Sc l’inquiétude des accider.s 
doit celîer également . 

On peut donc conclu» avec certitude de ce qui 
vient d’être dit , que toutes les fois qu’il fera quefhon 
de former une carrière d’ardoife,la largeur de l’ou- 
verture fur le principal chef , doir être à fe profon- 
deur telle qu’elle foit dans le raport de quarante-un 
à vingt-fept, c’eft-à-dire, pour plus grande facilite' 
dans la pratique , que le point de l’axe fera aux deux 
tiers de la largeur de la bafe de la carrière , dont 
deux tiers jufqu’au fommet de la paroi du nord , 3c 
un tiers jufqu’à celui de la paroi du midi , en fc recu- 
lant, s’il cil beloin, jufqu à I'inclinaifon favorable 
de quelque couche; je ;oins,pour plus grande in- 
telligence, un exemple au précepte. 

Si l’on veut defeendre à trois cent pieds de pro- 
fondeur , on dira ; deux cent foixan;e*dix pieds de 
profondeur d’une carrière , exigent pour la largeur 
de fon ouverture quatre cent onze pieds : combien 
trois cent pieds exigeront-ife ? Le réfultat fera de 
quatre cent cinquante-cinq pieds , dont cent quatre- 
vingt-cinq pour la di/lance de l’axe aux parois 
du midi , 8c deux cent foixante-dix à celui du 
nord . 

On doit d’autant plus fentir la nécefÜté d’agir 
en pareil cas avec intelligence Sc avec réflexion 
que nous avons vu des entreprifes considé- 
rables en ce genre échouer par la feule caufe 
d’une opération mal entamée , fou vent attribuée 
fans raifon à 1 a mauvaife qualité de la matière , par 
le tranfport non raifooé des vidanges dans des 
endroits peu convenables ; par l’impoffibiliré du 
travail dans les ancienes fouille» ; par la fauffe 
certitude d’une anciene extraction qui n’a point 
eu lieu ; par l’encombrement d’un terrain précieux 
& non fouillé; enfin, par des dépenfes inutiles & 
multipliées ; par le peu de favoir & d’expérience 
des perfones comraifes à des travaux de cette 
importance. 

Ce n’efl pas tout : l’ouverture d’une carrière ne 
devroit pas être une chofe arbitraire ; la province 
devroit pofséder un détail cxaêt de fes richeflesen 
ce genre : une carte minéralogique Sc bien détaillée 
du cours de ces carrières devroit indiquer ces mêmes 
richefles; les fouilles ancienes y feroient exacte- 
ment conftatées, le terrain vierge connu, & toute 
carrière à ouvrir, approuvée & limitée en con- 
noiflance de caufe. On évireroit de voir des com- 
pagnies fe bazarder à l’entreprife d’une carrière, & 
ne s’y livrer qu’imparfaitement , par la crainte con- 
tinuele d’un travail infru&ueux ; obstacle eflentiel 
aux progrès de l’induftrie 8c aux éforts des arîiftes : 
on aÏTureroit la confervation d’une matière précieufc ; 
l’émulation redoubleroit d’aCtiviré ; le génie feroit 
des éforts ; le commerce augmenreroit . 

L’explication des planches ci-après fur lesardoi- 
fi ères d’Anjou , donnera une idée fatisfaifante du 
travail 8c des opérations les plus ordinaires, & 
fera mieux fentir ce qui nous relte à dire fur cet 
article . 

P (an ch* I, La vignete représente une carrière 


d’ardoife ouverte Sc en oeuvre; on voir les ouvriers 
en aCtion au fond de la carrière . 

En fuppofant que q repréfente la furface de la 
terre ou de la fécondé coffc ; x , 2 , reprcfenteronc 
la première foncée ; 2 , j , la fécondé foncée : ainfi 
de fuite. 

K , K , petit enfoncement que pratiquent les 
ouvriers fur la nef des bancs à quatre , cinq ou fix 
pouces du bord. Cette opération s’appela faire le 
chemin ; elle s’exécute h l’aide d’un infiniment 
appelé pointe , repréfenté par les deux fig, B , h , 
au bas de la planche . 

K , K , indiquent auffi des coins de fer qu’on 
enfonce dans le chemin pour séparer les blocs ; 
on les voit détaillés au bas de la planche Ki, 
Kl y Kj, 

On fe fert enfuite d’un coin ou quille de fer 
marquée V. 

Quand une quille eft entrée fuffifement , on 
en met une ftconde & même une troifieme , pou r 
faire partir le bloc. 

X,cifcau de fer, grand de lame 5c de manche, 
dont on fe fert pour renverfer les blocs , quand 
leur inclinaifon n’eft pas dirigée vers le fond de la 


carrière . 

Y, bîire de fer nommée levre 9 defeinée au même 
ufage que le cifeau . 

Z, crochet dont on fc fert pour tirer les blocs 
les uns de defTus les autres . 5c , double crochet 
qu’on nomme tranc/se t employé au même ufage. 

io, dans la vignete, indique une machine qu on 
nomme le trait, defünée à enlever les vidanges 
du fond de la tranchée ; cette machine eft plus 
détaillée ci-aprcs, planche VI , n°. io. 

A i , defigne une hôte à vidanges . 

A 2 , une hôte à quartiers. 

A j , la même , vue par derrière . 

a , cuvete qu’on ménage au pied du principal 
chef de la carrière bby cc , pour y ra/Tcmbler les 
eaux . 

a, d y corde qui foutient un feau, 5c qui aboutit 
à un des engins . 

C, pelle dont on fe fert pour mettre en tas 
les vidantes ; elle ert armée dune plaque de tôle 
ou d’un fer plat . 

19 , eft l’enclume du couvreur lorfqu’il emploie 
l’ardoife fur les toits . 

20 , e.'t le marteau du couvreur ; la tête du 
marteau eft arondic pour fraper les clous, 5c 
l’autre extrémité eft pointue, pour percer l’ardoife. 
Il fe fert auffi du tranchant de cet outil pour la 


tailler. 

V, outil appelé doleau , dont l’ouvrier tailleur 
fe fert pour couper l’ardoifc. 

T , cVft le même outil séparé de fon manche . 

Planche II, La vignete de cette planche repré- 
fente le travail de 1 ardoife hors de la carrière ; 
on voit plufieurs ouvriers qui fendent 5c taillent 
l’ardoife . 

La fig. 1 , crt un ouvrier qui porte les crcnons 
à l’ouvrier fendeur. 
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Fig. a , ouvrier fendenr qui divife l’ardoife en 
repartons ; les morceaux g qu’on voit autour de 
lui, partent à un autre ouvrier qui les pofe de 
même entre fes jambes ; & à l’aide du cifeau 
moyen C a , poulie la divilion des repartons en 
contrcfendis ; enfuite, 1 l'aide du paffe-par-tout ou 
cifeau C 4 , C a , on divife les contrefendis en 
fendis ou ardoife Drute. 

Fig. } , ouvrier tailleur qui façone le fendis en 
ardoife. 

aaa, chefs de la carrière. 

b , monticules formées des débris de l’ardoife 
8c des vidanges. 

d, e, f, bitimcns néceflaires pour le fervice de 
la carrière . d , eft la forge qni fert à réparer les 
outils, e, ia maifon du clerc de la carrière, /, 
un petit bâtiment appelé vétille, qui fert de retraite 
aux ouvrière. 

BBBB, cuirs ou chifons dont les fendeurs enve- 
lopent leurs jambes pour retenir plus ferme les 
blocs d’ardoife qu’ils doivent séparer; ces cuirs ou 
ces chifons font arrêtés par les cordons B , B , B . 

C 1 , C z , cifeaux de différentes efpeces dont 
fe fervent les fendeurs, 8c qu’ils enfoncent à l’aide 
du maillet D. 

E E F /, crénon dans lequel l’ouvrier fendeur 
enfonce le cifeau C pour le partager en deux 
parties égales, E F, E F. 

M, crénon qui ne peut être divisé exactement, 
à caufe de la fine 8c des chute qui s’y trouvent . 

OPRSQ , chaput, ou billot cylindrique fur lequel 
l’ouvrier tailleur pofe l’ardoilé pour la façoner à 
l’aide du doleau marqué V, planche I. 

7 , planche II , ouvrier compteur qui arange 
l’ardoilc en tas . 

Z Z , feuillet d’ardoife qui n'eff point encore taillé. 

&& , feuillet d’ardoife taillé fur la ligne &8c . 

1 , ardoife grôs noir. 

2, ardoife carrée. 

18, ardoife en écaille. 

zi , 2 r , 22 , 22 , les mêmes clouées. 

19 , 19 , tue-vent dont fe couvrent les ouvriers 
(ailleurs . 

20, 20, le même avec fon fupport. 

La planche III préfente le plan d’une carrière 
d’ardoife . La ligne a* b* défigne les hanquetes 
qu’on ménage du côté du nord , pour prévenir le 
devers ou l’écroulement des couches. 

La ligne c* d* défigne les talus vus fuivant 
l'inclination des couches du midi en plongeant vers 
le nord. 

d’ il*, engins qui fervent â enlever les matières 
& les eaux du fond de la carrière. 

e*e*,e*e*, grands délits montans du levant au 
couchant . 

/'/*>/’/*> autres délits montans , allant du 
midi au nord. 

.? > 4> 5 > 8, 7, 8 , 9, 10, ardoife» grôs noir, 
taillées 8c arangées par tas , 

11, 12, t j , 14,15, ié, 17, ardoifes carrées , 
taillées Sc arangées par tas . 
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La planche P/ offre la coupe furie principal chef 
de la carrière du côté du couchant , élevé à plomb, 
avec retraite de deux pouces à chaque foncée de 
neuf pieds . 

ab , banqueté qu’on ménage à chaque foncée pour 
prévenir l’écroulement des bancs. 

ce, ralus fuivant l’inclinaifon des couches, 
il il, engins ou machines pour enlever les eaux, 
les vidanges 8c l’ardoife du fond de la carrière. 

ff, grands délits montans <jui séparent les bancs 
ou couches , ayant leur dircôion du levant au cou- 
chant , 8c plongeant au nord par un angle de 
foixante 8c dix degrés avec l’hori2on . 

D D , ouvrage fait . 

CCC, ouvrage reliant à faire. 
aa,bb , partie d'une foncée vue plus en grand. 
aa, cuvete où fe rendent les eaux pour être 
enlevées par le feau c. 

KK, K K, marque le chemin où l’on enfonce 
les coins ou fers pour séparer 8c détacher les 
blocs. 

LHGEFI, portion d’une foncée vue c n hauteur ; 
les bancs fonr inclinés à l’horizon de vin gt pouces , 
fur neuf pieds . 

P, échele dont on fe fert pour monter d’une 
foncée 1 une autre. 

Planche V. Coupe du levant au couchant en 
regardant au midi . 

ee, délits montans, plongeans vers le nord par 
un angle de foixante 8c dix degrés , 8c ayans leur 
direition du levant au couchant . 

D D , ouvrage fait . 

CC, ouvrage reliant à faire. 
g g , première code . 

h h , fécondé code . 

Fig. 1 , coupe d’une carrière fuivant l’ufage 
ordinaire . 

Tig. 2, coupe d’une carrière proposée dans le 
mémoire . 

La planche VI repréfente une des machines 
deliinées à enlever les eaux , les crénons , 8c les 
vidanges du fond de la carrière. 

AX , poutres qui foutienent la machine arrêtée 
parleur extrémité A dans le mur ; l’autre extrémité 
eit foutenue par un arc-boutant qui porte fur le 
mur . 

O Q , arbre tournant . 

RS , tambour fur lequel roulent les cordes PS , 
PR, qui paffenr fur les poulies pp. 

HE , HE , poteaux fixés perpendiculairement fur 
les faillies. 

GG, autres poteaux. 

II , traverfes foutenues par des aiffeliers . 

HL, autres traverfes qu’on nomme filières, 
r , 2 , crochets qui arrêtent le feau , & le font 
verfer dans l’auge CC. 

aa y différons tas d’ardoifes . 
r , petit tombereau dont on fe fett pour porter 
le» blocs d’ardoife aux ouvriers fendeurs . 

2 , brouete dont fe fert l’ouvrier compteur pour 
porter les ardoifes au tas . , . 
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3 , déchargé du baiïîcot que l’on établit an haut 
de l’engin . 

4, panier ou châflïs à pierres ou à ardoiles. 

5 , brinqueballe , nommé conduôeur des féaux . 

6 , chat , ou malle de pierre dure qui fe trouve 
quelquefois dans l'ardoife. 

to , détails de la machine appelée U trait . La 
partie io p s'emboîte dans la partie fp , fur laquelle 
elle peut tourner; fur cette partie porte la vente 
ou levier r t ; ce levier porte une corde & un 
crochet marqué 9 , auquel on atache un panier ou 
un ballicot pour enlever les blocs ou les vidanges . 

flanche VU. La vignete préfente un autre engin 
qui fert à tirer l’eau de la carrière. 

aaa, poutres en faillie, portées fur trois fur- 
badiers. ah, les furbadiers font arrêtés dans le 
mur. 

h, chapeau fur lequel porte la fosée/j/; l’autre 
extrémité porte fur la poutre K . 

/, tambouret forjné par deux pièces nommées 
tourtelts , qui contienent des fofeaux : les fufeaux 
s'engrainent dans les dents cr du rouet; ces dents 
s'appelant al ne lions . 

j, corde qui monte, tandis que l’autre corde j 
defeend au fond de la carrière. 

m , feau . 

n, ouge ou canal oit fe vident les eaux. 

Bas de la planche . nu , yy , ballicot ; les planches 
qui le forment font arrêtées par les tenons uu ,yy . 

y & y, cordes appelées hartos , portées par le 
crochet &. 

sx, planche mobile appelée lucet , qui elt arrêtée 
par deux tenons. 

15, 1 S > l6 r id> auge dans laquelle fe vident 
les féaux, 13, 14, crochets defiinés à arrêter les 
féaux . On voit un crochet entier & séparé dans 
J* fig. t8 ,19. 

17, ouverture par où s écoule l’eau de lauge. 

5,5 , 6,6 , feau qui fert à élever l'eau. 4,4,;,;, 
enférures qui fervent à retenir les pièces qui le 
compofent y 6 , 6 , 6 , cerceau de fer ou chapeau 
arrêté au feau par des tenons ; c’clt ce chapeau 
qu’arrêtent les crochets qu’on voit fur le devant de 
l'auge, pour forcer le feau de fe renverfer. 20, 
unie qui fufpend le feau aux trois quarts de fa 
hauteur , arrêtée par deux tourillons, & atache'e 
à une corde par le moyen d'un crochet 20 , appelé 
haxet . 

8 , 8 , 9 , 9 , le chapeau vu avec fes treilles & 
fes ailerons . 

7 , le même séparé de fes treilles & de fes 
ailerons . 

10 , oreille qui cil arrêtée à la partie intérieure 
du feau . 

11 , aileron qui elt arrêté à la partie extérieure. 

12, bure vue séparément . 

M. de Vauglie , auteur du mémoire que nous 
raportons fur les ardoifieres d’Anjou , oblerve que 
ces carrières dans leur état afluel font fusceptibles 
de perfeftion , & qu’en s’écartant de l’ufage ordi- 
naire , elles peuvent devenir plus belles & plus 
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avantageufes . En effet, fi l’on eft convaincu par 
l’expérience que la matière augmente en beauté & 
qualité , à proportion de la profondeur de la car- 
rière ; & fi l’on ne doute pas que tes plus grandes 
dépenles qui fe font pour fon exploitation , confident 
dans le tranfport & la fouille des codes & matières 
étrangères jufqu’à la rencontre du franc-quartier, 
& enfuite dans l’enlèvement de ce franc - quartier 
lui-même, des eaux pluviales , de celles de lources, 
& des vidanges , il faut conclure que plus on 
aprofondira une carrière, plus on aura davantage 
en tout genre , pourvu que l’on parviene à des 
moyens plus fimples d’extraflion , puifqu’un des 
plus grands inconvénient qui cd celui du déblai 
premier ne fubfidera plus , & que l’autre diminuera 
en raifon de la bonté de ces nouveaux moyens 
d’exrraélion . II propofe d’adapter à l’exploitation 
des ardoifieres , des machines telles qu’on en emploie 
dans plufieurs carrières de charbon , & dans les 
mines , qui font des modèles en ce genre , & qui 
ne laiflent rien à délirer. 

Les carrières d’ardoife font plus ou moins pro- 
fondes ; cela dépend de la qualité du rocher ou des 
événement qui peuvent en caufer la ruine. 

On n’a jamais trouvé le fond d’une carrière près 
d’Angers ; on eft feulement convaincu que plus les 
ardoilieres font profondes, plus la matière en cil 
belle . Cependant on ne creufr guère au delà de 
270 pieds , par les difficultés , les dangers & les 
dépenfes d’une exploitation à une plus grande 
profondeur . 

L’ardoife fupérieure diffère en couleur & en foli- 
dité de celte qui fe tire à une certaine profondeur, 
qui eff alors plus folidc , fonore , & communément 
d’une couleur bleuâtre que l’on dit noire. La plus 
parfaite étant fabriquée doit être unie & fans tache; 
elle fe nomme dans le pays canle forte ; elle 
provient des francs -quartiers qui font affez bas dans 
la carrière , oc affez denfes pour ne recevoir aucune 
impreflion de l’eau des pluies ou des fucs des 
matières étrangères qui forment les taches de la 
différence de la couleur. 

Les blocs ou francs-quartiers font durs & fonorer 
en fortant de la carrière . Les ouvriers affeitent 
de les annoncer pour dater les entrepreneurs , en 
les frapant avec leur marteau fitât qu’ils les ont 
fendus . 

La gelée produit un effet fingutier fur l’ardoife . 
La furtace des bancs gele dans le fond des carrières 
par un grand froid ; celle des blocs fortis des 
carrières, gele fur 1’âtelier par un froid médiocre: 
tant que «s blocs refient dans un état de gelée, 
ils fe fendent bien plus facilement que dans leur 
état naturel ; ceux même qui font aigres ou mêlés 
de corps étrangers , & qui dans le travail ordinaire 
offrent plus de difficultés , fe fendent aisément 
pendant la gelée . 

Si le foletl ou quelque vent aufiral paffe fur ces 
blocs, ils font dégelés à l’in fiant, & perdent non 
feulement la nouvcle propriété qu’ils avoient 
acquife , mais encore celle qui leur étoit naturele ; 
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le franc-quartier ne peut plus fe fendre; l’ardoîfe 
aigre cil tout à-fait intraitable ; l’un & l’autre 
réiiftenc au cifeau , 6c ne forment plus qu'un feul 
corps non-divifible . 

Si la gelée continue , ces blocs ne font pas 
perdus ; l’ouvrier les expofe au plus grand froid de 
la nuit, il les reprend au matin ; ils ont alors les 
qualités qu’ils fembloient avoir perdues par le 
dégel; mais s’ils ont été gelés 8c dégelés pendant 
quatre ou cinq jours fans interruption , ils perdent 
abfolument toute leur qualité , 8c l’on ell enfin 
obligé de les rebuter. 

Les blocs d'ardoifefe deflechent étant trop long- 
temps exposés à l’air & au foleil ; & lorsqu’ils ont 
totalement perdu leurs eaux ,( en terme de carrière ) 
il n’eff plus poffible de les fendre. 

Les bancs de matières étrangères qui divifent les 
bancs d’ardoifes , font les feuillet is , les chats, 6c les 
torreins : on y remarque aulfi de petites couches 
d’argile mêlées de graviers 3c de parties métalliques, 
ainn que des filons d’une terre noire femblable au 
charbon de tenre . Toutes les couches de ces matières 
font parallèles aux bancs d'ardoife , donc elles 
fuivent l’inclinaifon 6c la direftion. 

Les feuilletis font de la nature du franc - quartier , 
mais ils n’ont ni folidité, ni qualité eflentiele ; le 
feuillet qui les compofe eft li friable , qu’il fe 
sépare fans peine 6c fe brife en tombant : les couches 
font parallèles 6c dans la même direction que celles 
du franc-quartier ; elles ont depuis un pied jufqu’à 
quatre pieds d’épaiffeur , 6c les divifent acciden- 
té] ement . 

Les chats font un amas de petits corps durs 
liés enfemble 6c de la nature du caillou blanc, 
dans lefquels fe rencontrent des parties de cryftal de 
roche ou de quarrz ; ils forment des couches ou 
efpeces de cordes parallèles aux bancs d’ardoife , dont 
les plus grAs ayant environ deux pieds d’épaiffeur, 
nouriifent des rameaux oui pénètrent 5c divifent 
l’ardoife en tous fens , oc la rendent aigre 6c 
intraitable. 

Les rarreins font bien moins communs que les 
feuilletis 6c les chats , mais ils font beaucoup plus 
étendus 6c conftans ; ils fuivent la direétion des 
bancs d’ardoife 6c leur inclinaifon ; ils font composés 
d'un amâs de matières étrangères, dont la bafe eft 
une elpece de grôs sâble ou gravier très-fortement 
lié avec toutes les autres matières étrangères , telles 
que des parties de chats, de feuilletis, d’argiie 6c 
d’ardoife qui , jetés comme au hazard , perdent dans 
cer affemblage leur polition première, 5c n’ont 
plus entre elles la même dire&ion qu’elles ont dans 
les carrières , lorfq u ’el les y font posées séparément. 
Les petites couches d’ardoife accidentels y de- 
vienenr, par exemple, quelquefois horizontales. 

Les couches d’argile on de terre mêlées de gravier 
8c différentes parties métalliques , forment une 
efpece de lit à l’ardoife; elles n'ont communé- 
ment que huit à dix pouces d’épatifeur ,& fuivent 
In direêlion des bancs dont elles remplifiènt les 
déiits; conféquemmeot avec la même inclinaifon 
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au nord , elles ne produifent d’autre inconvénient 
ue d’hume&cr las parties qui les refferrenr, 8c 
e leur imprimer une couleur rougeâtre . Quelquefois 
on rencontre dans l’intérieur des blocs , des cavités 
d’un pied environ de diamètre , remplies d’une glaife 
pure 6c légère, que l’on juge n être qu’un sédi- 
ment des eaux 6c l’effet des nitrations. 

Les filons de terre noire femblable au charbon 
de terre, ont à peu près les mêmes qualités 6c 
polirions que les couches d’argile donc on vient de 
parier ; mais on n’ y reconoît aucune qualité 
relative au charbon de terre. 

Les pyrites font très-communes dans les ardoi- 
fiercs ; elles y font quelquefois parfemées en forme 
de grôs grains de sable lur des couches trés-étendues 
d’ardoife , où elles font adhérentes 6c retenues 
par une matière pierreufe6c fort dure, bien diffé- 
rente de celle de l’ardoife ; d’autres fois forment 
des nodus toujours empreints fur cette matière 
pierreufe . 

On rencontre aulTi des marcaflites par petite* 
couches ou filons mélangés de sâble 6c d’argile , 
6c dans lefquelies on remarque la même matière 
pierreufe des couches d’ardoife auxquelles les 
pyrites font adhérentes . Les chats , les pyrites 8c 
les marcaflttes , forment également des nodus ; 
l’ardoife même produit cet effet : c’eft ce que les 
ouvriers appelent mol les ou moufles . 

On trouve quelquefois fur l’ardoife des impreflions 
de feuilles, (Therbes, de mouffes, ou planres de 
différentes efpcces , de coquilles 8cc. 

Quoique lardoi lé foie composée d’une infinité de 
couches divifibles à l’infini , on ne remarque cepen- 
dant aucunes dillin&ions dans les coupes tranfvcr- 
fales des feuillets, ni dans les joints des blocs, 
foie avant que la pierre foit détachée de la maffe 
de la carrière, foit avant qu'elle en ait été tirée,. 

L’ouvrier qui fend l’ardoife, nobferve aucun 
ordre dans l'on travail pour la divifîon des blocs 
8c des feuillets . Sur fon cifeau posé au hazard fur 
les fils de l’ardoilé qu’il ne peut diftineuer , il 
donne un coup de marteau 6c divife le oloc en 
deux ; il recommence ainfi toujours la même opéra- 
tion, 5c pouroir le réduire en feuillets aufli minces 
qu’une feuille de papier lorfqu’il eft franc : car , 
s’il eil aigre, trop dur , ou mêle de corps étrangers, 
les feuillets ne peuvent être réduits qu’à une 
certaine cpaiffêur: ce qui fait que l’ardoilé qui 
provient du quartier même le plus franc, ne peut 
jamais avoir une épaiffeur régulière , comme fi ces 
feuillets étoient bien diffin&s. 

Il nous relie à reprocher les différentes opéra- 
tions propres à former l’ardoife hors de la carrière. 

Quand on a déchargé les crénons en ôtant le 
lacet du bafficot, il y a des ouvriers tous prêts qui 
les emportent avec des hôtes qu’on appelé h«tes 
à quartier, pour les diffinguer de celles dont on fe 
fert dans la carrière, 6c qu’on appelé botes «ï vi- 
dantes . Les hôtes ont leur doflier rembouré de 
paille. Le panier des hôtes à vidanges cft plus 
grand que celui des hôtes à quartier ; 6c ces dernières 

ont 
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ont le doflier plus haut que les autres . Les hotiers 
vont depofer ces crénons autour de ceux qui fa- 
briquent lardoife. 

Pour repartir les crénons , les ouvriers fe fervent 
du cifeau à créner , & ils en font des répartons qui 
partent à un ouvrier , lequel avec le ci/eau moyen , 
divife les repartons en contrefendis ; & avec le 
cifeau nommé paffe -par-tout , il fait une nouvele 
divifion en fendis ou ardoife brute . L’ouvrier 
fendeur commence par divifer le bloc qu’il apuie 
contre la cuilTe gauche . Il tient de la main 
gauche un cifeau , & frapant avec un maillet de 
ia main droite , il le réduit en plufieurs parties 
plus maniables . Il donne au bloc la longueur que 
doit avoir une ardoife de grand échantillon . Il 
le partage en faifant une petite rainure & en 
frapant avec le cifeau fur le bloc : ce qu’on appelé , 
comme nous venons de le voir, faire les répartons . 
Le même ouvrier abat le bifeau qui fe trouve 
ordinairement fur l’épaiffeur du bloc , afin de 
donner au fendeur plus de facilité pour le divifer : 
cette opération fe nomme faire la prife . 

Les fendis partent entre les mains d’autres ouvriers 
qui font suffi à terre derrière des paillartons foutenus 
par des fourches qui les garantirent de la chaleur 
ou du mauvais temps: on appelé ces abris tue-vent. 
Les ouvriers ont les jambes couvertes de guêtres 
composées de mauvais hailloos coufus les uns fur 
les autres , jufqu’à trois & quatre pouces d'épairteur. 
lis ont entre leurs jambes un billot cylindrique 
nommé cbaput ; ils pofent deffus le fendis , & 
travaillent rardoife avec le doleau . En trois ou 
quatre coups du doleau, lardoife ert coupée 5c 
taillée. C’ert ce que les ouvriers appelcnr rondir. 

Le fendis , au fortir des mains des ouvriers qui 
fe fervent du doleau , ert ardoife , mais d’une 
qualité telle que le permet le morceau de fendis, 
tant par la nature de ia pierre dont il ert venu , 
que par la figure qu’on lui adonné fur lechaput. 
Comme toutes les couches de l’ardoife ne font pas 
exaélement parallèles , les perits angles qu’elles 
forment entre cl les font perdre beaucoup de matière . 
Une portion d’ardoife ou un contrefendis dont on 
efpcre deux fendis, fe divifera fouvenr oblique- 
ment 5c au lieu de deux ardoifes, on n’en aura 
qu’une , avec un morceau ou fragment dont on ne 
iera qu’une qualité d’ouvrage fubalrerne. Àmefure 
que les ouvriers fabriquent leur ardoife , il y a un 
ouvrier qu’on appelé le compteur , qui prend l’ar- 
doife dans une efpece de broucte , la traniporte en 
un endroit où il l’a range, & sépare chaque qualité. 
Les ardoifes élevées marquent les cens. 

L’ardoife, par fon poli naturel , par fa belle 
couleur & fur-tout par fa légéreté, cil recherchée 
pour la couverture des fuperbes édifices. Elle ert 
bien préférable à la tuile, 5c fatigue moins la 
charpente & les murs. L’ardoife ert encore propre 
à faire des tombes , des tables , des carreaux d’aparte- 
mens . On en fait aurti des planches pour y écrire 
ou pour y tracer des figures de géométrie , avec 
un crayon ou de la craie. Les ardoifes font aurti 
Arts Ù" Métiers. Tome J . 
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employées par les partementiers pour les haute- 
liftes, au lieu de platines. 

La bonne ardoife doit avoir un fon clair & un 
oeil de bleu léger. Le moyen de s'affilier fi elle 
ert de nature à ne fe point imbiber d’eau , c'ert de 
placer une ardoife perpendiculairement dans un 
vafe où il y ait un peu d'eau, 5c de l’y lairter 
dans cette pofition durant une journée . Si l’ardoife 
ert d’une contexture bonne 5c ferme , elle n’attirera 
point l’humidité au delà de fix lignes au dertiis du 
niveau de l’eau ; 5c même il ne doit y avoir que 
les bords qui , étant un peu défunis par la taille , 
fe trouveront humeftes, fi au contraire l’ardoifc a 
une mauvaife confirtance , elle s’imbibera d’eau 
comme une éponge jufqu’à fa furface fupérieure. 

De toutes les qualités de lardoife, la plus belle 
& la plus ertiméc eft la carrée . Elle eft faite du 
cœur de la pierre ; elle a la figure rectangu- 
laire . Elle porte environ huit pouces de large fur 
onze pouces de long. Elle doit être fans rourteur. 
Comme la grandeur de la carrée ert déterminée , 
on feroit tenté de croire que les ouvriers prenent 
quelques précautions pour la tailler. Cependant il 
n’en ert rien . Ils ont une fi grande habitude à donner 
à lardoife de chaque efpece ou forte les dimenfions 
qui lui convienent , qu’ils s’en aquitent très- 
exactement fans la moindre attention. 

La fécondé qualité eft celle du gros noir. Le 
rôs noir n’a ni tache ni rourteur, non plus que 
ardoife carrée . 

La feule différence qu’il y a entre ces deux fortes 
d’ardoife, c’ert que le gros noir n’a pas été tiré 
d’un morceau de pierre qui pût fournir les dimen- 
fions requifes dans l’ardoife carrée. 

La troificme ert le poil noir , qui a la même qua- 
lité 5c la même figure que le grés noir, mais qui 
ert plus mince & plus légère. 

La quatrième eft le poil tacljé , qui a les mêmes 
dimenfions que le grôs noir, mais qui n’a pas la 
même ncreté ; on lui remarque des endroits roux . 

La cinquième eft le poil roux. Cette ardoife eft 
en effet toute rouffe; ce font les premières foncées 
qui la donnent, & ce n’eft proprement que de la 
coffe. Il n’en elt pas de même du poil tache; il 
fe trouve par-tout; il n’y a guère de foncées où 
il ne s’en rencontre. 

La fixieme ert la carte , qui a la même figure 
& la même qualité que la carrée , mais qui eft plus 
petite 5c plus mince. 

La fepticme eft V hé ri de le , ardoife étroite 5c 
longue, dont les côtés feulement ont été taillés, 
mais dont on a laifsé les deux autres extrémités 
brutes . 

La huitième ert la cofine , propre à couvrir des 
dômes, parce qu’elle a une convexité qui lui vient , 
non de la main-d'œuvre, mais de la pierre dont 
les couches font convexes. Cette efpece d’ardoife 
eft plus rare 5c plus chçre que la carrée. 

Enfin, la neuvième forte d’ardoife, ert Celle 
taillée en écaille . 

Les ardoife; peuvent être encore confidérées félon 
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leurs <?chantitlons . La grande carrée forte fait le 
premier échantillon. On dit que le millier de cette 
efpece couvre environ cinq toifes d’ouvrages . 

La grande carrée f.ne fournit par millier cinq 
toifes & demie, & fait le fécond échantillon. 

La petite fine couvre environ trois toifes par 
millier , & e(l du troifieme échantillon. 

La cartelete fait le quatrième échantillon , & donne 
deux toifes & demie de couverture par millier. 

Les copeaux ou déchets des pierres, fournirent 
encore trois efpeces de petits échantillons \ (avoir , 
la t dicte , la cartelete & le fendis. 

Les ardoifes fe vendent au cent , au millier , & 
à la fourniture qui ei> de vingt-un milliers, avec 
les quatre pour cent de bénéfice . 

Quand on prend les ardoifes fur la carrière, on 
acorde dix au cent pour dédomager l’acheteur des 
rifques de la voiture \ cette marchandée étant fort 
fuiete à fe câlfer. 

Il y a eu plusieurs réglemens pour l'exploita- 
tion , la fabrique & la fourniture des ardoifes . 

L’arrêt du confeil du 29 feptembre 1747 , fans 
avoir égard aux attes faits entre les propriétaires 
du terrain qui contient Ils carrières d’ardoitl; ou- 
vertes < 5 c à ouvrir ans environs de la ville d'An- 
gers, & les entrepreneurs defdites carrières; ordone 
qu’il fera paye une feule fois par lefdits entre- 
preneurs deldites carrières ouvertes Sc à ouvrir dans 
la fuite aux propriétaires d’icelles , une tomme de 
tnilie quarante livres par arpent pour celles qui 
ne font pas fufceptibles de culture , ou un loyer 
par an à raifort du denier dix defdites femmes 
principale: réglées par chaque arpent , pendant le 
temps feulement que durera l’exploitation de la 
carrière ; le tour au choix du proprietaire auquel 
l’emplacement de ladtre carrière retournera à la 
ceflatioti de ladite exploitation . Permet à toutes 
perfones de faite de nouveles entrepriles pour tirer 
de [’ardoil'e , en convenant de grc à grc* avec les 
proprietaire, du terrain , de leur de’domagemeirr ; 
l’oit par le paiement une fois fait des femmes ci- 
deffus , l’oit par un loyer annuel fer le pied du 
denier dix defdites femmes. 

Per.net pareillement aux entrepreneurs qui ont 
aftüdiemenr ou auraient à l’avenir des carrières à 
ardoifes ouvertes , 8e qui n’auraient pas fuffifa- 
ment de terrain pour les vidanges defdites carrières, 
de le procurer de ia part des propriétaires voifins 
celui oui leur fera néceffaire , en leur payant comp- 
tant le prix ci-devant marqué, ou le rame loyer 
annuel, suffi au choix defdits proprietaires. 

L’ordonance de Parts de l’an ifi-?. fur 1 smoi/év, 
c’elî-à-dire fur la dimenfion & le: qualités de l’ar- 
doife, veut que l’ardoife deftinéc à laconftru&ion 
des batimens de Paris & des environs , foit faite 
& fabriquée de pierres tire’es de la troifieme fon- 
cée qui fe trouvera au moins .i vingr-fept pieds de 
profondeur , tk que l’ardoifc rire e des deux pre- 
mières foncier telle dan; la province , pour en couvrir 
les bâtimens de la ville d’Angers Sc des environs. 

Le; deux efpeces d’ardoifes qu’on doit employer 
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pour la confommation de la ville de Paris & pour 
l'entretien des maifons du Roi , font déterminées 
par l’ordonance : ce quia été confirme par un arrêt 
du parlement du J août 1 66g. 11 ef> dit que l’on 
ne fabriquera que de deux qualités d’ardoiiê , lune 
appelée carrés [ont , qui aura dix à on/e pouces 
de long fur < ta à fept de large &c deux lignes 
d’épailTeur y l'autre nommee carrée fine , qui aura 
douze i treize pouces de longueur fur fept à huit 
pouces de largeur , Sc une ligne d'épaiiTeur de 
quartier fort tin Sc limant . 

Ces deux fortes d’ardoifes font taxées par ce même 
arrêt , la carrée forte à 21 livres , la carrée fine 
à ai liv. 11 eff ordone qu’elles feront séparées 
dans les bateaux & dans les magafins. 

Les entrepreneurs des pierrieres firent dans le 
temps des repréfentations, & fe plaignirent du tort 
que ce réglement ferait à leur commerce ; mais 
ils ne furent point écoutés. Le réglement fut con- 
firme' par une nouvele ordonance de 1 6ji , à la- 
quelle on n'a rien changé depuis. 

Par ua article de cette ordonance , fervant de 
réglement pour la mciftm ou dimenfion , qualité & 
vilite des ardoifes qui arivent pour la pmvifiotj 
de la capitale, il eft enjoint aux marchands traficans 
d’ardoife pour Paris , de n’en faire venir que de 
deux qualités ; l’avoir, de la carrée forte de dix à 
onze ponces de longueur lut lie à fept de largeur, 
& de tivus lignes d'épaiiTeur ians être rravenine , 
ni mêlée de firmes ; & de la an : fine de douze 
à treize pouces de largeur Sc une ligne d'épailfeur ; 
ces deux fortes d’ardoife étant fa tes de quartier 
fort Sc limant , & tirées de ia troifieme foncée 
de chaque pierrierc . 11 vif dcfei ’ti pareillement 
de mélanger les qualités d’ardoife . 

Enfin , il e!T ordnné aux jurés c Livreurs de veni 
au bureau de la ville, faire leur -sport de: quan 
titév & qualités d’arduifes qui font trivées A chaqu 
marenand , d’en repréfenter les échantillons , pou 
le prix en être taxé ; Sc défends l’ont faites au' 
marchands de les expofer en vente, que lescchan 
tuions n’aient été portés au bureau. 

On envoie à Paris , à Rouen , & dans les prin 
cipales villes , les ardoifes les plus fines « le- 
meilleures. La griffe noire Sc les autres de moindre 
qualité fe débitent dans les villes inférieures. Ot 
fait palier pins communément de la carrée fine & 
de là carrée forte dans les pays étrange» , parce 
qu’étant d'un plu; petit volume que les autres , 
elles font moins d’encombrement dans le vaiffeau . 

Une carrière en valeur , rend par femaineenviror 
cent milliers d’ard oifesd efpeces différentes ,- Sc l’on 
effimç que l’Anjou peut fournir par an vingt-cinq 
h trente millions d’ardoifes de différentes qualités. 

Les droits de fortie hors de France pour le* ar- 
dentes , font de quinze fous par militer , & le* 
droits d’entrée de dix fous . 

L’art Je l'ardoifier n’el! point établi enmaîtrife; 
mais dans les endroits oit il g a maltrife , le droit 
d’employer l'ardoifepour h couverture des maifons , 
apartient aux maîtres couvreurs. 
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mC ABU L AIRE des Termes hfités dans F Art de FArdoifter . 


jAl-LIGNER , Ou DRESSER LA CARRIERE; c’cft faire I 
l’ouverture d’une ardoifiere dans la dire&ion conve- I 
xiable à fon exploitation . 

Alignons, ou augnonets ; font des outils de 
fer en forme de coin pour ranger les écots ; c’eft- 
à-dire , abatre les fragmens qui font relies après la 
séparation des blocs d’ardoife . 

Ardoise ; matière pétrifiée de la nature de l’ar- 
gile , qui fe divife en lames minces , plates 5c 
unies. 

Ardoisieré ; carrière d'ardoife , qu’on nomme 
aufli perriere ou pierriere. 

Avantage ; c’eft un délit ou veine de matières 
étrangères dans un fens incline'. 

Banc de pierre ; ce fi le lit ou le mafiif de 
pierres, tel qu’il eft rangé dans fa carrière. 

Banquetes de grIs, ou portions de la carrière 
ménagées dans l’exploitation pour empêcher l’é- 
croulement des couches . 

Baquet ; efpece de caÜTe qui fert à enlever 
les blocs ou les vidanges de la carrière . Voyez. 
Bassicot . 

Barra ; ardoife d’un pied de long , fur (èpt 
pouces de large. 

Bascule ; machine dont on fe fert pour enlever 
l’eau d’une foncée. Voyez Trait. 

Ba&sat ; efpece de farau dont le dos eft mate- 
lafTé. 

Bassicot y cai/ïe deftince à enlever les blocs 
d’ardoife du fond de la carrière. 

Bécuant ; délit en pente , ou qui n’eft pas à 
l’équerre fur la furface du banc. 

Béculs y ce font les deux pièces de bois qui 
foutienenr les échafauds dans un forage debout au 
deflous du ciel de la carrière. 

Bertos ; anfes du balficot , faites de cordes ou 
de fer , dans lcfquelles paffe le crochet nommé 
bavet . 

Billot ; piece de bois cylindrique dont on fe 
fert pour tailler les ardoiles & les rondir . 

Bloc d’ardoise ; c’eft une mafte de matière 
telle qu’on la tire de l’ardoifiere , & qui n’a pas 
encore été divisée, ni taillée. 

Brinqueballe ; c’eft la piece d’une machine qui 
fert à maintenir les féaux. 

Cabrement ; éboulement de terre. 

Carrée tinb ; efpece d’ardoife de bonne quali- 
té, dont la dimenfion eft inferieure à celle de la 
cariée forte. 

Carrée torte > ou simplement carrée ; c’eft 
l’ardoifc de la première qualité , qui a les di- 
menfions les plus grandes, & qui eft prefque car- 
rée. C’eft celle conforme à l’ordonauce . 

Carriers ; ce font les ouvriers employés pour 
faire les tranchées , & enlever les vidanges de l’ar- 
doifiere . 

Carte; qualité d’une ardoife femblable à celle 


dite la carrée , mais qui eft moins grande 5c plu.» 
mince . 

Cartelete ; efpece d'ardoife de bonne qualité, 
mais plus petite que la carrée forte Oc que la car- 
rée fine . 

Chaise ; efpece de cage ou châflis de bois dans 
lequel on defeend un ouvrier, par le moyen d’une 
chevre , au fond de la carrière . 

Chambrée ( bonne ) ; c’eft le nom que les 
ouvriers donnent à une bonne veine de pierre d’ar- 
doife . 

Chaput y billot de bois entaillé fur là furface 
fupérieure , qui fert aux tailleurs d’ardoife pour 
l’équàrir, 5c, comme ils difent, pour la rondir . 

Chats ; matières étrangères & dures qui fe ren- 
contrent dans l’ardoife , 5c empêchent la divifion 
des feuillets. 

Ch au. es; veines blanches qui fe trouvent dans 
les carrières d’ardoife , 8c dont la direction verti- 
cale fuit celle du chemin . 

Chef ; côte' de la carrière coupé prefque à pic , 
fur lequel on éleve un mur fort large pour y 
établir les machines . 

Chemin ( faire le ); c’eft placer les coins ou 
quilles de fer dans les disjoints des blocs d'ardoife. 

Cheval; fiége fur lequel l’ouvrier façone l’ar- 
doife ; le béqutllon , qui eft une planche de tra- 
verfe , 5c la bride , le haut de la planche , font 
parties du cheval . 

Chevalet ; efpece d’échele tronquée avec des 
chevilles de traverfe , fervant à l’ouvrier dans la 
carrière pour pofer le bloc d’ardoife & pour 
s’afleoir . 

Chevre ; machine deftinée à enlever des far- 
deaux . 

Ciel ouvert; on dit que la carrière eft exploi- 
tée à ciel ouvert , quand l ouverture eft découverte , 
5c non fous la roche • 

Ciseau y outil de fer avec lequel on divife les 
blocs d’ardoife . Le cifeau prend le nom des fonc- 
tions auxquelles il eft employé : ainfi on dit cifeaM 
à créner, cifeau à repartons , cifeau à fendre. 

Cofine y efpece d'ardoife qui eft convexe , & 
propre à la couverture des dômes. 

Coin; piece de bois, ou de fer aigu , que l’on 
place entre les joints des blocs d'ardoife pour les 
fendre . 

Compteur ( ouvrier ) ; celui qui eft chargé de 
recevoir , d’aranger 5c de compter les ardoifes 
taillées . 

Condt.tsfur ; ouvrier qui conduit le baftkot , 
ou la cai/fe que la machine placée au haut de la 
carrière fait monter . 

Consoles ; parties du rocherj qu’on laifle en 
faillies dans un des angles de la carrière. 

Contrefendis; c’eft une des divifions des blocs 
d’ardoife • 

I *j 
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Cordon! ; veines de cailloux qui empêchent de 
travailler le bloc d’ardoife. 

Cosse ; c’eft la fuperficie de la roche d’ardoife 
dépouillée de la terre qui la couvrait. 

Cour» en cnEr;c’elt couper la roche d’ardoife 
le plus perpendiculairement qu’il ell poftible . 

Courts,' parties abatues du rocher d’ardoife. 

Couples ; bandes d’ouvriers. 

Crabotage ; commencement de l’ouverture fous 
le ciel de la carrière d’ardoife. 

Crafc ; banc de pierre ou de mauvaife terre , 
qui nuit i l’exploitation de la carrière d’ardoife. 

Craies, ou cordoks-, veines de cailloux. 

Ckaraudine ; pièce de fer ou de cuivre dans 
laquelle tourne un pivot. 

Crénons ; nom donné à la première diviüon 
du bloc d’ardoife , qui fe fait dans le fond de la 
carrière . 

Crûtes , ou treilles d’ardoise ; ce font des 
tas d’ardoife rangées par qualités & échantillons. 

Culée ; efpace quadrangulaire creusé d’environ 
foixante pieds de long , & de vingt de large , d’où 
l’on tire la pierre d’ardoife . 

Cuve ou cuvete ; c’eft un trou , ou une efpece 
de puits pratiqué dans le fond de chaque foncée , 
pour y recevoir les eaux de rencontre. 

Déchargé ; c’eft le bâti en bois que le con- 
dufleer pouffe fous le bajjico! quand la machine l'a 
élevé au haut de la carrière . 

Décombres ; matériaux qu’on enleve de deffus la 
carrière avant de parvenir à la bonne pierre. 

Délits; joints qui fe trouvent dans la maffe des 
pierres d’une carrière; ce font auftï des veines de 
matières étrangères à l’ardoife. 

Démêlée (la); ardoife de onre pouces fur fix . 

Dévers; écroulement des couches. 

De 2 ; efpece de pyrite de forme cubique , qui 
£e trouve dans certaines carrières d’ardoife . 

Doleau ; outil de fer dont les tailleurs d’ardoife 
fe fervent pour lui donner la forme convenable. 

Presser les blancs; c’eft détacher les pierres 
qui relient adhérentes aux foncées après qu’on en 
a séparé les blocs . 

Écaille (ardoife cn);eft celle que le couvreur 
arondit par une de fes extrémités. 

Écaillons (maîtres) ; nom des principaux ouvriers . 

Égots; petits biocs d’ardoife qui relient adhérens 
aux foncées. 

Enchenots ; rigoles en bois pratiquées pour 
conduire les eaux du fond de 1a carrière jufqu’au 
puifard . 

ENrÉRER , ou faire in chemin ; c’eft placer 
les coins ou les fers dans les disjoints des blocs 
d’ardoife . 

Engin; c’eft la machine établie fur le chef de 
la carrière pour eu enlever les eaux & les blocs 
d’ardoife . 

Engrois ; petit coin placé entre le manche & 
la tête des pointes 8c des pics, 

Étafliau ; efpece de chevalcr qui fert à afteoir 
l’ouvrier dans la carrière. 
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Étendeles; diviüon du bloc d’ardnife. 

Facteur , ou clerc ; commis préposé par le 
propriétaire de l’ardoifiere. 

Faire le chemin , ou enfêrer ; c’eft placer 
les fers dans les disjoints des blocs d’ardoife. 

Faiseaux ; ardoifes irrégulières par leur forme 
& leur épailfeur. 

Faiseleux; ouvriers qui emportent les décombres 
dans des hôtes. 

Fax, ou Faix; diviüon d’un bloc d’ardoife. 

Fendeurs ; ouvriers qui divifent en feuilles 
minces les blocs d’ardoife . 

Fendis; demiere diviüon du bloc d’ardoife. 

Fers ; ce font les coins employés à détacher les 
blocs d’ardoife . Il y a des fers moyens & de grands 
fers. 

Feuilles de pierre; diviüon très-mince de la 
pierre d'ardoife. 

Feuilletée ( pierre ) ; cft celle qui peut être 
levée par feuillets minces. 

Feuillets; c’eft un défaut de l’ardoife, quand 
elle eft fi tendre & ü parfemée de veines , 
qu’elle fe réduit en petites feuilles, & n’a aucune 
confiftance . 

Feuillets d’ardoise ; diviüons des blocs en 
lames minces. 

Filons; c’eft le chemin que fuit fous terre la 
matière que l’on exploite. 

Finne ; veine de matière étrangère dont la direc- 
tion eft oblique dans le bloc d’ardoife. 

Flamande ( la )j ardoife de dix pouces, fur 
üx pouces 8c demi . 

Flamme ; efpece de cifeau dont on fe fert dans 
quelques carrières pour divifer les blocs d’ardoife . 

Foncée; c’eft la place des blocs d’ardoifes qu’on 
a détachés de la carrière . On évalue la profondeur 
d’une carrière par le nombre des foncées. 

Foncer une culée ; c’eft en tirer des blocs 
d'ardoife . 

Foncière; c’eft la même ebofe qu’une foncée. 

Fondis; fe dit de l’éboulement des terres. 

Forage, ou Forer, fe dit de l’ouverture d’une 
cuire pour en tirer l’ardoife . Demi-forage , eft une 
ouverture de dix pieds de largeur au lieu de vingt . 

Fouilles ; ce font les premières ouvertures que 
l’on fait pour tirer la pierre . 

Galerie couverte ( exploitation par ) ; c’eft 
lorfqu’on exploite l’ardoiücre dans des travaux pra- 
tiqués fous la roche . 

Grûs noir ; efpece d’ardoife d’une bonne qua- 
lité, qui n’a ni tache, ni roufteur. 

Hache d'ouvrage ; efpece de mafle ou de 
marteau pour abntre les blocs d’ardoife. 

Haillons; petites huttes où travaillent les ou- 
vriers d en-haut de l’ardoifiere. 

Havet ; crochet de fer ataché à l’extrémitc des 
cordes d'un engin pour recevoir le bafticot. 

Héridele ; efpece d’ardoife d’une forme plus 
longue que large. 

Hôtes k quartiers; qui fervent à porter les 
fr.igmcns des blocs d'ardoife. 
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Hôtes à vidanges ; défi in ces à enlever les 
matériaux inutiles 8c les terres de la carrière. 

Hoteurs , ou Hotiers ; ouvriers qui portent 
les hôtes à quartiers 8c à vidanges. 

H ou rd aces ; ce font les forages debout au 
deffous du ciel de la carrière. 

Houres ; échafauds pour les crabotages de côté . 

Levre \ efpece de levier qui fe termine par un 
de fes bouts en bifeau ou pince, 8c qui fert à 
abatre les blocs. 

Longuesse ; c’efi la partie de la carrière qu’un 
ouvrier travaille . 

Lucet; planche qui forme un des côtés du baf- 
ficot,8c qui s’en détache lorfqu’on veut le nétoyer. 

Machine , ou engin ; moyen méchanique pour 
enlever les eaux 8c les terres du fond d’une carrière . 

Macquerif. ; délit ou veine de matières étran- 
gères inclinée au nord dans un banc d’ardoife. 

Manotes ; ce font des trous pratiqués dans les 
longueffcs pour y placer les coins. 

Mener le soutien des machines ; c'efi faire 
la coupe de la roche d’ardoife, de façon à con- 
server un chef ou foutien pour les machines def- 
tinées à puifer les eaux ou les matériaux de la 
carrière . 

Molles, ou mousses; ce font des notius for- 
més dans l'ardoife par des grains de marcaflîtes , 
de pyrites, de quartz, ou d'ardoife meme. 

Moison ; c’efi , en terme d ordonance 8c de 
réglement, la dimenfion 8c la qualité que doit 
avoir un objet de commerce pour qu’il foir ré- 
puté vendable. 

Mousses. Vt yez Mollis. 

Naye,ou lave ; c'efi un délit vertical ou veine 
de matières étrangères dans un banc d’ardoife. 

Nu p, ou nef; c'efi la furface fupérieure d’un 
banc d’ardoife. 

Oiseau ; efpece d’auge dans lequel on enlevé 
les recoupes. 

Ouvriers d’en-bas ; font ceux qui travaillent 
dans la carrière. 

Ouvriers d’en-haut ; ceux qui travaillent au 
deflus ou hors de la carrière . 

Pains de mkuds; morceaux de pierre d'ardoife. 

Passe-par-tout ; efpece de cifeau pour divifer 
le bloc d’ardoife. 

Pé, ou pey ; morceau d’ardoife fiché en terre, 
qui fert d'apui à un tas d'ardoifes. 

Pertuaux ; écorces de bois enduites de réfine , 
avec lefquelles on éclaire les ouvriers qui tra- 
vaillent fous terre . 

Perpiere, ou pierriere; c'efi la carrière d’ar- 
doife . 

Pkrriers ; ouvriers employés à l’exploitation de 
la carrière . 

Pics ; efpeces de marteaux pointus par un bout 
8c carrés par l’autre, pour abatre les blocs d’ardoife . 

Piece d en-bas ; c efi une longuefTe séparée du 
refie du banc . 

Pierre à bâtir ; c’efi la pierre ordinairement 
de la première foncée des carrières d’ardoife, qui, 
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ne pouvant être taillée en feuilles, efi employée 
dans les bôtimens . 

Pierre grenue; on nomme ainfi dans certains 
pays la partie aigre ôc dure de l’ardoifiere , qui ne 
peut être débitée ou travaillée. 

Planche d’ardoise : c'efi le bloc avant qu’il 
foit fendu, ou une feuille plus grande 8c plus 
épaiffe que celle d’ardoife ordinaire. On donne 
aufii ce nom au banc d’ardoife. 

Poil noir; efpece d’ardoife d’une bonne qua- 
lité , ordinairement oblongue , dont la tête cil 
taillée en pointe. 

Poil roux; ardoife de mauvaife qualité, tachée 
de points roux qui s’oppofent à fa divifion . 

Poil taché; ardoife d’une qualité inférieure, 
défigurée par des taches. 

Pointe ; efpece de marteau moins fort 8c moins 
pefant que le pic . 

Prise; c’efi ce que l’ouvrier abat fur l’épaifletir 
de chaque ré part on pour faciliter le travail du 
fendeur . 

Pureau ; partie de l’ardoife qui n’efi pas recou- 
verte par une fupérieure , 8c qui refie apparente. 

Pyrite ; matière minérale , mêlée de foufre 8c 
de terre , qu’on rencontre dans certaines canrieres . 
La pyrite qui fe trouve dans les ardoifieres , efi 
prefque toujours cuivreufe. 

Quartiers de terri ; blocs bruts 8c tels qu’on 
les enleve de la carrière. 

Quartz ; efpece de pierre très-dure que l’on 
rencontre quelquefois dans le bloc d'ardoife, 8c 
qui nuit fa aivifion . 

Quilles; grands coins de fer dont on fe fert 
pour séparer les blocs dans les foncées . 

Rebatret ; outil de fer donr on fe lert pour 
équârir ou rondir l’ardoife. 

Redans/ ce font les bancs de pierres posés les 
uns au defTus des autres , 8c qui forment comme 
les marches d’un efcalier. 

Refendret ; efpece de coin de fer. 

Répartons ; nom donné aux blocs ou crénons 
divisés fui van t les dimenfions de l’ardoife . 

Rifleau ; c’efi un délit ou veine de matières 
étrangères, incliné au fud dans un banc d’ardoife. 

Rondir l’ardoise; c’efi railler l’ardoife, 8c lui 
donner la forme & les dimenfions convenables. 

Schiste ; genre de pierre compare 8c feuilletée. 
L’ardoife en efi une efpece, par la facilité qu’on 
a de la divifer en feuillets. 

Sonder une carrière; c’efi faire en plufieurs 
endroits des trous ou des puits de quinze à vingt 
pieds de profondeur 8c plus, pour tirer des échan- 
tillons de la carrière d’ardoife, 8c en connoitre la 
qualité, avant de fe déterminer à en faire l’exploi- 
tation. 

Taillete ; efpece d’ardoife peu connue , dont 
les dimenfions varient fuivant la grandeur du bloc. 

Tailleur ; ouvrier qui donne la demicre façon 
à l’ardoife pour la rendre vendable. 

T enure ; c'efi un petit trou fait pour recevoir 
le coin. 
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Tête cr. l'ardoise ; c’eft U partie ob le cou- 
vreur fait des trous avec fon marteau pour placer 
les clous qui doivent l’atacher . La tête de Vardoifc 
gris noir eft taillée en an»le. 

Tireurs ; ouvriers qui font agir les pompes . 

Torreins i amis de matières étrangères ou de 
petits graviers qui traverfent le bloc d’ardoife. 

Tovcmeur; ouvrier qui conduit le cheval em- 
ployé i faire mouvoir les machines ou engins . 

Trait ; machine établie fur le chef d’une car- 
rière, pour en enlever les eaux & les vidanges. 

Tranche ; c’eft un double crochet emmanché 
d’un bâton de quatre pieds, dont on fe fert dans 
le fond d’une carrière pour retirer les blocs les 
uns de defîus les autres . 

Tranchée ; efpece de fofsé formé avec les 
pointes . 
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Tue-vent ; c’efl l’abri que les ouvriers fe pro- 
curent par le moyen de paiilaffons ou de planches. 

Vaouetes ; guêtres , ou morceaux de feutre dont 
les ouvriers fe garantirent le devant des jambes. 

Veroillons; bâres de fer, ou efpece de levier 
pour détacher les blocs d’ardoife qui ont été déjà 
séparés par les quilles , & pour les faire tomber 
dans la foncée. 

Verne; partie de la bafeuie à laquelle eft ata- 
ché le feau qui fert à vider l’eau dés cuves des 
foncées. 

Vf tille ; petit bâtiment, ou appentis fervant de 
retraite ou d atelier aux ouvriers qui travaillent 
aux utenliles d’ufage dans l'exploitation d’une car- 
rière d’ardoife. 

Vidanges ; ce font les matériaux inutiles , les 
pierres & terres dont il faut débarafter la carrière . 
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R G E NT EU R , ouvrier dont l’art eft d’ap | 
pliquer de l’argent en feuilles fur quelques ou 
vrages en fer , en cuivre ou en d aunes métaux , 
ou fur la pierre , fur l’écaille , fur bois , fur 
la toile , fur le papier , &c. pour faire paraître 
ces ouvrages , en tout ou en partie , comme s’ils 
étoient d argent . 

L’art de l’nrgenteur eft un art de luxe; il a été 
inventé & mis en ufage par les peuples policés 
qui ont voulu relever lecl.it de certaines matières, 
« leur donner l’apparence de la richeflé . Cet arr 
eft très-ancien & n a point de date . 

L argenture fur les métaux diffère totalement 
de l’argenture fur les autres matières. 

Pour la première , on fait ufage du feu , au 
lieu qu’aux autres maniérés d’argenter , on fe fert 
feulement de quelques matières glutineufes qui 
prenent fur les feuilles d’argent, & fur les pièces 
qu’on veut argenter. 

Quand on veut argenter fur fer, ou fur cuivre, 
ou fur quelque autre métal, il y a plulîeurs pro- 
cédés à obier ver , que nous allons décrire dans 
l’ordre qu’ils doivent être fuivis. 

1°. II faut tmorfiler ; ceft , quand un ouvrage 
a été fait au tour , en enlever le morfil ou les 
vives arêtes ; ce qui s’exécute par les apprentis 
avec des pierres à polir . 

»*• H faut recuire . Lorfque les pièces font bien 
étnorfilées , les recuire c’eft les faire rougir dans 
le feu , pour les plonger , après qu’elles font un 
peu refroidies, dans de l’eau féconde , c’eft-à-dire , 
une eau forte très-afbiblie oh on Us laide séjourner 
un peu de temps . 

î° Il faut foncer ; c’eft , après que les pièces 
ont été recuites , le» éclaircir en les frotant à 
1 eau avec une pierre - ponce . 

4 °* H faut r echaufer ce qui confifte à faire re- 
chaufer médiocrement la piece éclaircie & à la 


replonger dans l’eau fécondé. Elle fera chaude au 
dej’ré luflifant pour être plongée , fl l’ébullition 
quelle eau fera dans l’eau en y entrant, eft acom- 
pagnée d’un peu de bruit. Le but de cette qua- 
trième opération eft de difpofer la piece , en lui 
donnant de petites inégalités infcnflbles , à prendre 
plus fermement les feuilles d’argent qui doivent la 
couvrir . 

5°. Hacher. Lorfqu’on veut que l’argenture foit 
folide , il faut , après que les pièces font réchau- 
ffés , les hacher , c’eft - à - dire , y pratiquer une 
grande quantité de traits en tout fens . Ces traits 
s’appelent des hachures , & ils fe font avec le 
tranchant d’un couteau d’acier dont la forme & 
la grandeur font proportionées aux différentes parties 
de l’ouvrage à hacher . Les figures , 8 , **. a , & 
n, il & 14 ,pl. 7 , repréfentent différentes fortes 
de couteaux ï hacher j & la fig. t , de la vignete 
de la mime planche eft celle d’une femme qui tient 
une piece d’ouvrage de la main gauche , & qui 
la hache de la mam droite. 

Au lieu de hacher on peut ciftler certaines pièces ; 
c’eft ce que repréfente la fig. r. »°. 1 de la vi- 
gnete . a , eft la piece . h , le couffin . c , la corde 
qui paffe au travers de la table , & qu’on revoit 
en d fous le pied du cifeleur. Cette corde fert à 
contenir la piece. 

Quand la piece eft petite , on la met en ciment 
fur un bloc, comme on le voit au bas de la planche, 
fig. 1 eft la piece appliquée fur le 

ciment . 6 , le ciment . c , fe morceau de bois pour 
recevoir le ciment. La fig. J de la plancha 11 re- 
préfente une malle ou marteau à cifeler , & la 
fig. 4 , mime planche , des cifclets de différentes 
grandeurs . 

6°. II faut bleuir les pièces hachées . Pour cet 
effet on les fait rechaufer , pour ne plus leslaiffer 
refroidir qu’elles ne foient achevées . Cette opé- 
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ration s’appele bleuir , parce que le degré de 
chaleur qu’il convient de donner eft celui qui 
change en bleu la furface de la pièce , qui étoit 
auparavant d’une belle couleur jaune , H c étoit du 
cuivre . 

Mais , comme les piecès doivent être chaudes 
dans tout le relie du travail, on eft obligé de les 
monter fur des tiges ou lur des châftis de fer qu’on 
appelé mandrins. Il y a des mandrins d’une infi- 
nité de formes & de grandeurs différentes , félon 
le befoin & les différentes fortes d’ouvrages qu’il 
faut argenter. 

S’il s’agit , par exemple , d’argenter une piece 
plate , telle qu’une aftiete , on la montera fur le 
mandrin à chàftis ou à coulifte qu’on voit fig .$ , (£;r) 
de la vignete , & au bas de la planche plus en grand , 
fis - 15. Si c’eft au contraire un pied de chandelier , 
ou autre piece femblable percée d’un trou , on y 
fait pa/Ter une broche de fer terminée par une vis , 
fur laquelle broche on fixe l’ouvrage par le moyen 
d’un écrou . 

Cette broche , qui peut fe mettre dans un étau 
quand il en cft befoin , s’appele auflî un mandrin. 

Il n’y a guere de reftemblance entre la forme 
de ce mandrin & celle du mandrin préce'dent ; 
mais l’ufage étant abfolument le même , on n’a 
pas fait deux noms , «8c l’on a eu raifon . On dif- 
tingue feulement ces outils par ceux des pièces 
auxquelles ils doivent fervir ; ainfi on dit mandrin 
à atguiere , mandrin à ajfiete , mandrin à plat , 
mandrin à chandelier , &c. 

Voyez planche II. fig. 5 , un mandrin pour les 
pieds de chandeliers d eghfe. 

Tig. 6 , un mandrin à cafetières . 

Fig. 7 , un mandrin à timbales . 

Fig. 8 , un mandrin à bec pour les petites pièces 
qui font plates . 

La fig. 9 donne le dévelopement du mandrin 
à coulifte pour les grandes pièces plates. *,<*,*, 
a, branches percées de plufieurs trous pour les 
vis. b y b y b y by écrous pour fixer les branches 
dans les couliftes. f, c, c, c, les vis. d y d t d, 
d y couliftes fixées fur le cercle du mandrin . 

Le mandrin de porte-mouchetes , eft lin cercle 
de fer un peu ovale , foutenu fur trois pieds , tra- 
versé en long par deux bâtes immobiles , & percé 
de plufieurs trous pour recevoir deux autres rra- 
verfes qui s’approchent & s’éloignent autant qu’on 
veut , félon la longueur de la piece . Ces rraverfes 
y font atachées par d’autres petites parties qui y 
font vifsées : deux efpeces de petites machines au/fi 
retenues par des vis , arrêtent le porte-mouchetes 
enrr’elles & les traverfes . 

Le mandriu à égutere eft une efpece d’étau creux 
dans fon intérieur. 

La fig. 10 repréfente un mandrin â tiee. e, 
écrou dans lequel on fixe la branche d’un enande- 
lier • / y vis pour tenir le pied d’un chandelier . 
Tous les mandrins de l’argenteur font de fer. 

Les feuilles d’argent dont on fe fert pour ar- 
genter, ont cinq pouces en carré . Quarante-cinq 
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de ces feuilles pefent un gros. On commence par 
en appliquer deux à-la-fois fur les pièces chaudes 
que l’on veut argenter. 

On difpofe & l’on coupe les feuilles d’argent 
fur un couftinet . Voyez fig. t i».° 4 , au bas de 
la planche I. Voyez, encore fig. 1 de la planche II , 
un couftinet à tiroir pour le même ufage . a , peau 
garnie par-deftous , & formante une efpece de petit 
matelas. b y le couteau, r, feuille d’argent, d, 
dedans du tiroir. 

La feptieme opération confifte proprement à ar- 
genter\e lie s’appele charger. On prend les feuilles 
d’argent de la main gauche , avec les pinces que 
l’on voit pl. J, fig. 13, & qu’on appelé bruxelles ; 
on tient de l’autre main un bruniftoir d’acier, re- 
préfenté fig. 8 , n°. 1 , & 9. Ce bruniftoir s’appcle 
bruni(foir à ravaler: iaôion de ravaler conulte à 
prefter avec cet inftrument les feuilles appliquées 
contre la piece en les frotant. Cette opération eft 
repréfentée par les fig. 3. & 4 de la vignete . 

En outre , pour charger ou argenter , l’ouvrier 
doit avoir devant lui une chaudière remplie de 
cendre chaude fur laquelle il pofefa piece. Voy- 
ez 3 ( ) de la vignete , & fig . 1 5 , au 

bas de la planche . Dans cette deraiere vue en 
grand , b , b , b , b y repréfentent le mandrin . c , 
eft une affiete posée fur le mandrin , & retenue 
par les vis dy d, fur les bâres e, e : les trous 
qu’on voit fur les bâres du mandrin font deftinés 
à recevoir les vis /, pour donner au 

mandrin l’ouverture qu’exige la forme ou U 
grandeur de la piece. 

On a des bruniftoirs à ravaler de différentes 
formes & grandeurs , pour fervir aux différentes 
parties des ouvrages. Ils font les uns droits , les 
autres courbes, mais tous d’un bon acier trempé, 
três-polis & parfaitement arondis par leurs anales ; 
de manière qu’ils puiffent aller & venir fur l’ou- 
vrage fans y faire des raies : ils font aufti emman- 
chés de bois. Ce manche de bois eft un bâton cy- 
lindrique de longueur & grôfteur convenable , 
garni d’une frété de cuivre par le bout , & percé 
dans toute fa longueur d’un trou dans lequel cft 
cimentée la tige du bruniftoir. La frété empêche 
le manche de fendre ; ou en contient les parties 
quand il eft fendu . 

Voyez fig. 5, le bruniftoir appelé fève, a , eft 
le bruniftoir. h y la virole ou frété. c,le manche. 

Fig. 6 y eft le bruniftoir nommé droit . 

Fig. y y n°. 1, bruniftoir mouffe. 

Fig. 7 , n\ 2 , bruniftoir en forme de T. 

Fig. y y u®. 3, bruniftoir appelé croche . 

Fig. 10, bruniftoir appelé grojfe fève. 

S’il arivoit que la piece eut été trop frapée de 
feu dans quelques endroits , on la grate-boff croit . 
Grate boffer une piece , c’eft en emporter avec un 
inftrument de laiton appelé grate-boffe , une pouf- 
fierc noire qui s’eft formée à fa furface : voyez un 
grate-bo(Jc , fig . 2 de la planche II. Cela fait , on 
continue d’appliquer des feuilles ou à charger 
comme auparavant • 
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Il eft à propos de lavoir qu on travaille deux 
oi«es à-la-fois , & que tandis que 1 une chaule, 
on opéré tur l’autre , foit quand on < large , loir 
quand on bruni!. On entend, comme on volt, par 
charger, la meme choie que par applu,uer . 

Après que la pièce cil chargée de deux feuilles 
d'argent , on la «air rcchaufcr à peu près au même 
deerc de chaleur qu'elle avoir auparavant ; puis 
on la reprend , ik on lui applique quatre feuilles 
d'argent à -la- fois : ces quatre feuilles devienent 
adhérentes entre’elles & aux deux premières ; 6t 
pour égalifet par-tout cette adhérence , on pâlie 
fur celte fécondé application ou charge , un bru- 
ni/foir à brunir. 

Les hrunijfoirt à brunir font d acier : il y eu a 
de differentes grandeurs & figures; ils ne different 
de ceux à ravaler que par la longueur de leur 
manche. Voycz-tn deux de differente forme, pl-Iy 

fLp, 6 & 7 * . . , , 

Cette première bruniiTure ne fe donne pouit a 
fond comme celle qui doit terminer l’ouvrage , & 
que nous expliquerons plus bas . On continue de 
charger quatre a quatre feuilles , ou lu a lu, 
jufcu’à ce qu’on ait mis les unes lur les autres 
julqu’à treille, quarante, cinquante , louante, 
félon que l’on vent donner à la pièce une argen- 
ture plus durable & plus belle . 

Lorfque les pièces font autant chargées qu .»n 
ie veut , on les br.ru; ù fond ; c ell la dernière 
opération. Le travail de I argenture k finit avec 
les brunilfoirs reprefentés pt. I, pg. 6 oc ?,<* par 
l’opération à laquelle on voit la ftg. 3 ■ occupée : 
c’ell un ouvrier qui tient ie brumlToir de- la main 
droite par le manche, & de la main gauche près 
du fer : 1.1 droite tend à élever le manche , la 
gauche à bailler le fer; d'où il arive que celle-ci 
tait point d’apui , & que l’autre extrémité du 
brunilfoir eft fortement apuiée contre la piece. 
L’ouvrier fait aller & venir cette extrémité lut 
toute l'argenture & l’ouvrage e.1 achevé. 

La beauté de l’argenture cil que les feuilles 
d’argent appliquées l’oient répandues également par- 
, ou! , èc qu’elles fuient li unies , que l’oeil ne 
puitle pas s apercevoir qu’une pièce argentée différé 
d’une pareille qui ell d'argent. _ 

L’ouvrage ell mal -fait lorfquon trouve dans 
l'argenture des inégalités, lorfque la furhee ell 
mai adhérente , légère & raboreufe, & que les 
feuilles employées ne font pas un argent de bon 


aloi . ... 

Nous parlerons a 1 article DoxuRr.de i argenture 
fur bois, fur toile , &c. parce qu’eile fe fait de- 
là même maniéré que leur dorure . 

On défarcente en faifant chauler la pièce 
argentée , & la trempant dans l’eau fécondé , la 
faifant chaufer «c la trempant derechef talqua ce 
que l’eau ait pris toute l’argenture . On pratique 

cette opération quand il s'agit de fondre de iieces, 

ou de les réargenter ,• il ne faut pas laifler séjournât: 
long-temps la pièce dans l’eau fécondé, fur la ffn 
far-tout de l'opération ; car l’eau fécondé prendrait 
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infailliblement fur lecorps de !apiece,&y forme- 
rait des inégalités quand on h réargenteroit ; 
ce qui donnerait à fa furfaee un air raboteux & 
délagréable . 

On fait ufage en Allemagne d’une méthode aller 
fimple pour argenter à froid . On prend un gros 
d’argent bien pur, & séparé d’aliiage de tout autre 
métal ; on fait difloudre cet argent dans une demi- 
once d’eau forte , & on verte deifus de l’eau qui 
tiene en diffolution un gros de fel commun. 
L’argent fe précipite dans cette liqueur fous la 
forme d’une poudre blanche; il eft alors combiné 
avec l’acide du fe! marin qui quite la bafe pour 
fe réunir i l’argent, pendant que l'acide nitreux 
qui abandon? l'argent fe combine avec la bafe du 
lel marin ; cet argent précipité eft ce que les 
chîmiiles appelent lune cornée. On la broie & ou 
la mêle avec demi once de lèl de verre , un gros 
de fel ammoniac, & demi - gris de fel gemme; 
le tout étant broyé forme la poudre dont ou fe 
fort pour argenter . On fait enfuite difioudre dans 
lîx livres d'eau une demi-once de fel commun, & 
autant de tartre: on fait rougir la piece de cuivre 
qu’un veut argenter ; on la met dans cette diffo- 
lution que l’on fait bouillir, mi la retire, on ia 
dccralfe dans l’eau nette, & lorfqu'elle eft lèche, 
on la froie exactement avec cette poudre dont nous 
venons ce parler , qui contient l’argent divisé en 
molécules très-fines : ce frorement le fait adhérer 
lur la piece préparée ; on ht plonge de nouveau dans 
l’eau qui tient ie tartre & le fel en diffolution , 

J u I qu'a ce quelle ait fait un certain bruit; on In 
retire , on la frote avec du tartre bien fec & 
pulvérise ; enfin on ia lave dans de l’eau bien 
nette : la piece fe trouve alors argentée d’une 
manière brillante & folidé . Dit/, de l'indr/irie , 
Tome I. 

Au mois de mai 175c! , le fleur Meilawitz 
prefenta à l'academie des feiences un nouveau 
procède pour argenter ie cuivre par fcfioïi ; méthode 
bien différente de celle que nous avons décrite 
comme la plus universélement pratiquée. 

Ce procédé eft peut-être préférable * beaucoup 
d’égards à celui ufité;mais il n’a pas été adopté, 
parce que ia mort de l'inventeur ne lui a pas 
donné ie temps d’en faire connaître les avantages 
& ia pratique . 

Les propriétés qui diftingueot cette maniéré 
d’argenter de celle en ufage confident; i s . en ce 
que l’argent et! beaucoup -plus adhérent au cuivre, 
& qu’il lui eft en quelque Ibrte incorporé ; 1». que 
cette nouvele argenture peut l'oufrir Je feu fans fe 
détruire ; que dans ie cas où un frotement trop 
fort ou trop long temps continué eût usé l’argent 
en quelque endroit , on peut rèargenter l'endroit 
usé lans toucher au relie, ce qu’on ne peut faire à 
l’argenture cr, feuilles jq”, que les pièces fe réparant 
au clfelet après avoir été argentées, les ornement 
en font aulfi parfaits & suffi nets que fur l’argent 
meme , & que cette argenture eft également 
(’ufeep- du plus beau mat & du plus beat* 

bruni ; 



A R G 

bruni ; 5 *. que par cette opération le cuivre ne 
devient ni plus aigre ni plus cillant ; 6°. que 1a 
lame d’argent atacnée 8c incorporée au cuivre étant 
continue « d’argent très-pur , elle eft impénétrable 
au vinaigre , ainfi qu’il a été conftaté par piufieurs 
etptriences ; 7°. que les pièces de toutes cfpeces , 
quoique plus belles & beaucoup plus folides que 
celles de l’argenture ordinaire, coûtent très-peu de 
choie de plus que celles qui font en argent naché. 

Ce qu’on exécute en argent peut fe faire égale- 
ment avec de l’or moulu : il n’y a de différence 
que dans la diverlité du prix. 

Toute l’attenrton qu’on doit avoir lorfgu’on veut 
fe fervir de cette argenture ou dorure , c eft de ne 
l’écurer jamais avec du siblon , parce qu’on auroit 
bientôt usé la couverture d’argent ,8c que le cuivre 
paroîtroit . 

Pour conferver long temps cette argenture , il 
faut la nétoyer avec de l’eau de favon , dans des 
baquets de bois , comme on fait la vaiffele d’argent . 

Dans le cas où une de ces pièces feroit noircie 

VOCABULAIRE des Termes 

*, c’eft appliquer des feuilles d’argent 
fur quelque ouvrage de métal , ou de bois, de 
cuir, &c. 

Argentui f , f. f. Ce terme fe prend en deux 
fins , ou poiir l’art d’appliquer des feuilles d’argent 
fur quelque corps , ou pour les feuilles memes 
appliquées. 

Bleuir ; c’eft donner à une piece de métal un 
degré de feu fuffiranr pour changer en bleu fa furface . 

Brunissoir A brunir ; infiniment d’acier de 

forme différente dont on fe fert pour donner plus 
d’adhéfïon aux feuilles d’argent appliquées fur une 
piece de métal . 

Brunissoir A ravaler ; outils dont les argen- 
tcurs fe fervent pour preffer les feuilles appliquées 
fur une piece , 

— Croche , "J 

— Droit , î 

—Fève y i ainfi nommés à caufe de leur 

—Créffe-Féve , f forme ou de leur grôffeur . 

— Moufle , ! 

—En T, J 

Bruxelles ; perites pinces avec lefqueiies on 
prend les feuilles d’argent pour les appliquer fur 
la piece de métal . 

Charger ; c’eft appliquer les feuilles d’argent fur 
la P'ece de métal . 

Emorfile* ; c’eft enlever arec des pierres à 


A R G 7j 

pour y avoir fait cuire des œufs , il faut la nétoyer 
avecdel’efprit-de-vin&un peu de blanc d’Efpagnc. 

L’académie des fciences de Paris, après l’examen 
de ce procédé , certifia que l’afgent employé aul 
charges différentes dans la nouveie méthode , péné- 
trait le cuivre & faifoit corps avec lui , ce qui 
donnoit à l'argenture une foliditéi laquelle on n’étoit 
pas encore parvenu dans l’anciene méthode , puifque 
dans celle - ci l’argent ne tient à la furface du 
cuivre que par les hachures ou les afpérités qu’on 
y a pratiquées, & auxquelles l’atache l’aftion forte 
& réitérée du bruniffoir ; qu’on peut appliquer la 
nouveie maniéré d’argenter fur les pièces de métal 
les plus minces qui fe refuferoienr i l'anciene 
méthode , fur-tout fi elles étoient relevées en bofie; 
& qu’on peut réargenter la partie d'une piece où 
le cuivre auroit été découvert , fans être obligé de 
toucher au relie. 

Les argenteurs font à Paris une communauté avec 
les doreurs fur enivre 8c autres métaux. Ils ont 
des ffatuts qui datent depuis Charles IX, 

dfttét dans l'Art de ï Argent eur . 


polir, le morfil ou les vives arrêtes d’un ouvrage 
travaillé au tour; -* 

Feuilles d’argent , propres pour argenter ; 
elles ont cinq pouces en carré , & quarante - cinq 
pefent un grôs . 

Frété; c’eft une virole autour du manche d’un 
outil . 

Grate- Bosse ; outil de laiton en forme de 
broffe longue , dont on fe fert pour enlever une 
pouffiere noire qui s’eft formée a la furface d’une 
piece de métal trop frapée de feu. 

Grate-Bosser ; fe fervir du gratc-boffe . 

Hacher; c’eft pratiquer fur une piece de métal 
avec le tranchant d'un couteau d’acier, une grande 
quantité de traits en tout fens . 

Hachures ; ce font les traits pratiqués en to ut 
fens fur une piece de métal . 

Mandrins ; ce font des tiges ou chûftis de fer , 
pour foutenir fur le feu les pièces qui doivent 
être argentées. 

Poncer ; c’eft éclaircir les pièces de métal en 
les frotant à l’eau avec une pierre - ponce . 

Réchauffa ; ou paffer une féconde fois au feu 
la pièce de métal, pour 1a replonger en fuite dans 
l’eau fécondé. 

Recuire ; c’eft faire rougir dans le feu les pièces 
de métal que l’on doit plonger enfuite dans de 
l'eau féconde. 


Ans Métiers . Tome I. 


. K 
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ARGENTUM MUSICUM. 


(Z'lst unt préparation d’une couleur argentine , 
propre à enluminer, à faire du papier argenté & 
à peindre les verres. 

En voici le procédé . 

Prenez une once & demie de bon étain , que vous 
ferez fondre dans un creulét ; lorfqu’il fera prefque 
fondu , mettez -y une once & demie de bifmuth ; 
remuez le mélange avec un fil de fer jufqu’à ce que 
le bifmuth foit entièrement fondu . Vous ôterez alors 


le creufet du feu , & bifferez refroidir . Mettez 
une once & demie de vif-argent dans le mélange 
fondu , que vous remuerez bien ; verfez le tout for 
une pierre polie , afin que la matière fe fige ; quand 
on voudra en faire ufage,il faudra la délayer avec 
du blanc d'eeuf ou du vernis blanc, de l’eau-de-vie 
oii l’on aura fait fondre de la gomme arabique. 
Lorfqu’on s’en ci! fervi , on polit l’ouvrage avec 
une dent de loup. 
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ART DE 


L’ ARMURIER* 


Armes, armure, armurier. 

Arme fe dit de tout ce qui fert au foldat, foir 
pour ataquer, foit pour fe défendre. 

Armure ne s’entend que de ce qui fert au foldat 
pour fe garantir dans le combat. 

Armurier eft celui qui fait les armes défenfives , 
dont les gens de guerre fe couvrent. 

Nous ne pouvons faire connoître l’ancien art de 
VarmuritT , qu’en donnant une defeription des armes 
& armures qui croient autrefois employées , quoique 
la plupart de ces armes 8c armures ne foient plus 
d’ufage parmi nous. 

Les premières armes ont été du bois , des pierres , 
des os, & autres chofes qui étoient fous fa main 
de l’homme ; depuis ils’eft fait des armes d’airain, 
de fer , &c. 

Les armes des V élites étoient premièrement le 
sabre commun à tous les foldats. Ce sabre avoit 
une pointe, il coupoit des deux côtés. Ils avoient 
outre ce sàbre fept javelots ou demi-piques de trois 
pieds de longueur , avec une pointe de neuf doigts • 
Iis porto ienr un petit bouclier de bois , d’un demi- 
pied de large, couvert de cuir. Leur cafquc étoit 
une efpece de chaperon de peau , appelé galea ou 
galerus , qu’il faut dirtinguer des calques ordinaires 
qui étoiont de métal, & qu’on nommoit caffis. 
Cette forte de cafque étoit allez connue des anciens . 
Les armes des piquiers & des autres foldats , étoient 
premièrement un bouclier qu’ils appeloient fcutum 9 
différent de celui qu’ils nommoient clypeus \ celui- 
ci étoit rond & l’autre ovale . 

La largeur du bouclier étoit de deux pieds & demi, 
& fa longueur étoit de quatre pieds : de façon qu’un 
foldat, en fe courbant un peu, pou voit facilement 
s’en couvrir , parce ou’il étoit fait en forme *de 
tuile creufe» imbricata. On faifoit ces boucliers de 
bois léger oc pliant, qu’on couvroit de peau ou 
de toile peinte. C’eftde cette coutume de peindre 


les armes, que font venues dans la fuite les 
armoiries. Le bout de ce bouclier étoit garni de 
fer , afin qu’il pût réfifier plus facilement , & que 
le bois ne fe pourrît point quand on le pofoir à 
terre . Au milieu du bouclier, il y avoit une 
bofTe de fer pour le porter; on y atachoit une 
courroie . 

Outre le bouclier , les Romains avoient des 
javelots qu’ils nommoient pila . C’étoit I* arme 
propre des Romains. Les uns étoient ronds & d’une 
grôfleur à remplir la main ; les autres étoient 
carrés, ayant quatre doigts de tour, 8c le boi» 
uatre coudées de longueur. Au bout de ce bois 
toit un fer à crochet, qui faifoit qu’on ne retirait 
ce bois que très-difficilement : ce fer avoit à peu 
près la meme longueur que le bois . Il étoit ataché 
de maniéré que la moitié tenoit au bois, & que 
l’autre fervoit de pointe; en forte que ce javelot 
avoit en tout cinq coudées 8c demie de longueur. 
L’cpaifléur du fer qui étoit ataché au bois, étoit 
d’un doigt 8c demi ; ce qui prouve qu’il devoir 
être fort pefant , & devoit percer tout ce qu’il 
atteignoit . On fe fervoit encore d’autres traits plus 
légers , qui re/Tembloient à peu près à des pieux . 

Les foldats Romains portoient auffi un cafque 
d’airain ou d’un autre métal , qui laiffoit le vifaec 
découvert, d’où vient le mot de Céfaràla bataille 
de Pharfale : Soldats , fraper.au vif âge . On voyoit 
ftoter fur ce cafque une aigrete de plumes rouges 
8c blanches, ou de crin de cheval. Les citoyens de 
la première clalTe étoient couverts d une cujrafTe faire 
de petires mailles ou chaînons, & qu’on appeloit 
famata ; on en faifoit aufli d’ecailleou de lames 
de fer: celles-ci étoient pour les citoyens les plus 
diflingués : elles pouvoienc couvrir tout le corps . 
Les Romains portoient plus communément des 
cuir ailes de lames d airain de douze doigts de 
largeur, qui couvraient feulement la poitrine. 
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L* bouclier , le cafque 8c la cuiraffe Soient 
enrichis d’or & d'argent , avec différentes figures 
qu’on gravoit deffus ; c’elt pourquoi on les portoit 
prefque toujours couvertes , excepté dans le combat 
& dans différentes cérémonies . Les Romains porroient 
aufli des botines, mais quelquefois une feule à une 
des deux jambes. Les foldats fur-tout porroient 
de petites botines garnies de clous tout autour, 
qu’on appeloit raliga ; d'où eff venu le mot de 
Caligula que l’on donna à l'Empereur Caïus , parce 
qu'ü avoit été élevé parmi les umples folda'ts dans 
le camp de Germanicus fon pere . 

Dans les premiers temps, les cavaliers romains 
n’avoient quune efpece de vefte , afin de monter 
plus facilement à cheval. Ils n’avoient ni étrier ni 
felle , mais feulement une couverture . Ils avoient 
auffi des piques trés-légeres fie un bouclier de cuir. 
Mais dans la fuite ils empruntèrent leurs armes des 
Grecs , qui confiffoient en une grande épée , une 
pique longue , une cuiraffe , un cafque 8c un 
bouclier ; us porroient auffi quelquefois des javelots. 

Les armes des François, lorfque Clovis fit la 
conquête des Gaules, étoient la hache , le javelot, 
le bouclier & l’épée . 

Le fer de la hache étoit à deux tranchant; le 
manche étoit de bois & fort court. Au moment 
que ces cavaliers entendoient le lignai , ils s’avan- 
çoient ; 8c au premier affaut , dis qu’ils étoient h 
portée, ils lançoient leur hache contre le bouclier 
de l’ennemi, le câffoient , Sc puis, fautant l’épée 
à la main lur leur ennemi, le tuoient. 

Les cafques & les cuiraffes n’étoient guère en 
ufage parmi les François du temps de nos premiers 
rois ; mais cet ufage fut introduit peu à peu. Ces 
cuiraffes , dans les premiers temps , étoient de cottes 
de mailles qui couvraient le corps depuis la gorge 
jufqu’awx cuiffes: on y ajouta depuis des manches 
& des chauffurts de mime . Comme une partie de 
l’adreffe des combatans, foit dans les batailles, foit 
dans les combats particuliers, étoit de trouver le 
défaut de la cuiraffe afin de percer par-là l’ennemi , 
nos anciens chevaliers s’appliquèrent à rendre les 
pièces de leur armure d’une trempe fi forte & d’une 
union fi parfaite, qu’elles étoient impénétrables. 

Cette maniéré de s’armer tout de fer, a duré 
long temps en France; ficelle étoit encore en ufage 
fous Louis XIII , parce qu’il y avoit peu de temps 
qu’on avoit cefsé de fc fervir de la lance dans les 
armées. Or, c’étoit une nécoflité de s’armer de la 
forte contre cette efpece d’arme , dont on ne 
pouvoit fe garantir que par la réfiilance d’une forte 
armure . Sur la fin du régné de Louis XIII, notre 
cavalerie étoit encore armée de mime pour la 
plupart . Un officier de ce tempt-là , qui fit im- 
primer un livre des principes de l’art militaire en 
t é+i , dit : „ Nos gens de cheval font C bien 
„ armés, qu’il n’eft pas befoin de parler d’autres 
„ armes, car ils ont la cairalfe à l’épreuve de 
,, l’arquebufe , 8c les taffetes , genouillieres , hauffe- 
,, cols , braffards , ganteltw , avec la falade dont 1a 
„ vifiere s’élève en haut 8c fait une belle montre; 
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| „ il les faut armer à cru fit fanscafquc, car cela 
I ,, a bien plus belle montre ; fie pourvu que la 
„ cuiraffe foit bonne , il n’importe du telle : il 
„ feroit bon que feulement la première brigade 
„ qui feroit au premier rang, eût des lances avec 
„ des piftolets; car cela feroit un grand éforr, 
,, foit aux hommes , foit aux chevaux des ennemis : 
„ mais il faudroit que ces lanciers-là fuffent bien 
„ adroits , autrement ils nuifent plus qu’ils ne 
„ fervent. „ 

Les chevaux avoient auffi dans les anciens temps 
leur armure. On les couvrait d'abord de cuir; on 
fe contenta enfuite de les couvrir de lames de 
fer fur la tète fit le poitrail feulement, fie les 
flancs de cuir bouilli. Ces armes défenfives du 
cheval s’appcloient des bardes ; 8c un cheval ainfi 
armé, s'appeloit un cheval tard! . 

On lit dans les anciens auteurs, que les chevaux 
de batailles avoient quelquefois des couvertures 
faites de mailles de fer . 

Pat une lettre de Phiiippe-le-Bel , datée du ao 
janvier 1303, au bailli d'Orléans: U eff ordoné 
que ceux qui avoient 500 liv. de revenu dans ce 
royaume en terres , aideront d’un gentilhomme bien 
armé 8 c bien mont / , d’un cheval de cinquante liv. 
tournois , 8c couvert de couverture de fer ou 
couverture de pourpoints . 

Il eff fait encore mention de l’armure d’un 
cavalier, dans une ordonance de Henri II : „ Ledit 
,, homme d’armes fera tenu de porter armet petit 
„ 8c grand , garde-bras , cuiraffe , cuiffots, devant 
„ de grèves , avec une grôffe, 8 c forte lance; 
,, entretiendra quatre chevaux , fie les deux de fervice 
„ pour la guerre, dont l’un aura le devant garni 
„ de bardes avec le chanfrein fie les ffancois ; fie 
„ fi bon lui femble, aura un piffolet à l'arçcn de 
„ la felle. „ 

Les flancois étoient l’armure des flancs du cheval ; 
ces flancois étoient de cuir bouilli , fouvent ornés 
d’écuflbns ou d’armoiries. 

Le chanfrein qui étoit de métal ou de cuir 
bouilli , fervoit encore d’armes défenfives au cheval ; 
il lui couvrait la tite par-devant , fie c’étoit comme 
une efpece de mafque qu’on y ajuftoit . On voit 
encore dans les cabinets qui renferment d’ancienes 
armures des chanfreins ayans dans le milieu un 
fer rond fie large qui fc termine en pointe allez 
longue, propre à percer tout ce que la tite du 
cheval choquerait . L 'ufage du chanfrein étoit pour 
garantir le cheval de la lance, fie mime du pif- 
tolet. Les feigneurs firançois fe piquèrent autrefois 
de magnificence fur cet article. Le comte de 
Saint-Pol , au liège de Harfleur en 1449 , avoit 
nn chanfrein à fon cheval d'armes , prisé rrente 
mille écus . Mais communément ces chanfreins 
étoient de cuivre doré pour la plupart, ou de cuir 
bouilli. On trouve dans le traité de la cavalerie 
françoife de M. de Mongomeri , que du temps 
de Henri IV, on doonoit encore ,des chanfreins 
aux chevaux. 

Cette armure étoit néceffaire pour les hommes 
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comme pour les chevaux , afin de les garantir des 
coups de lances. Mais depuis que cette arme eft 
pafsée d’ufage , l 'armure a aulfi celsé d’être employée . 
On a abandoné non feulement les chanfreins , mais 
encore tous ces harnois à caufe de leur pefanteur , 
de l’cmbaras 8c de la dépenfe qu’ils caufoient . 

Quant aux armes ddfenfives de l’infanterie, on 
en trouve la defeription dans une ordonance de 
Jean V, duc de Bretagne, publiée en 1525. 

„ Jean par la grâce de Dieu. - Voulons» ordo- 
,, nons que des gens de commun de notre pays 8c 
„ duché, en outre les nobles, fe mettent en appareil 
„ promptement 8t fans délai ; lefquels foient garnis 
„ d’armes & habillemens qui enfuivent; favoir, 
,, ceux qui fauront tirer de l’arc, qu’ils aient arc, 
„ trouife , capeline , coulliie , hache , ou mail de 
„ plomb, 8c foient armés de forts jacques garnis 
„ de laîches , chaînes ou mailles pour couvrir le 
„ bras; qu’ils fuient armés ie jacquts, capelines, 
„ haches ou bouges , avec ce ayant paniers de tremble 
„ ou autre bois plus convenable qu’ils pouront 
„ trouver , & foient Us paniers affez. longs pour 
„ couvrir haut 8c bas . „ 

Les armes défentives qu’on donne ici aux piétons , 
tant la capeline, le jacquts 8c le panier. 

La capeline e'toit une cfpece de cafque de fer ; 
le jacques étoit une cfpece de jufte-au-corps . Les 
piétons portoienr cet habillement garni de 
hiches , c’eft-à-dire de minces lames ou plaques 
de fer entre la doublure & l’étofo , ou bien 
de mailles. Ces paniers de tremble dont il eft 
parlé dans L’ ordonance , étoient les boucliers 
des piétons : on les appelé paniers, parce qu’en 
dedans ils étoient creux «faits d’oiier. L’oficr étoit 
rouvert de bois de tremble ou de peuplier qui eft un 
bois blanc 8c fort léger. Ils étoient aifez longs 
pour couvrir tout le cotps du piéton. 

Du temps de François 1 , les piétons avoienr, 
les ans des corfelets de lames de fer, au’onappe- 
loit hallecrets ; les autres une verte de maille , 
comme nous l’apprenons du livreattribué àGuilianme 
du Bellay . ,, La façon du temps prêtent , dit-il , 
„ eft d’armer l’homme de pied d’un hallecret 
„ complet, ou d’une chemife ou golete de mailles 
„ 8c cabarter ; ce qui nte femme , ajoute-t-il , 
„ fuffifant pour la défènfe da la perfone, 8c le 
„ trouve meilleur que 1a cuirarte des anciens 
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L’armure des francs-archers doit avoir été à peu 
prés ta même que celle du relie de l’infanterie 
françoife. Nous avons vu de notre temps donner 
encore aux piquiers des eu baltes de fer , conrre les 
coups de pifloiet des cavaliers qui les ataquoiem 
en caracolant pour faire brèche au bataillon , 8c 
enfuïte l’en foncer. M. de Puységur dans fes mé- 
moires, dit qu’en 1587, les piquiers des régimens 
des gardes 8c de tous les vieux corps, avoiemdes 
corfelets, 8c qu’ils en portèrent jufqu’i la bataille 
de Sedan, qui fut donnée en 1841. Les piquiers 
du régiment des gardes fuîrtes , en ont porté juftju’au 
retranchement des piques fous le régné de Louis XJ V. 
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Les deux planches ci-jomtes donneront une con- 
noiflance plus ample 8c plus particulière des armes 
8c armures des anciens François . 

Planche I, fig. 1 ; elle repréfente un ejtradiot b 
cheval, avec fon arzégaye qu’il tient de la main 
droite; il a les manches 8c les gantelets de mailles, 
8c ert revêtu d’une foubrevelle. À l’arçon de la 
Telle pend une maifue ou marte d’armes . Les 
ejlradiois , les argoulcts 8c les carabins comportaient 
la cavalerie légère, 8c étoient à peu près armés 
de même . On donnoit aulfi aux cllradiots le nom 
de cavalerie atbanoi/e . 

Quant aux argoulets, ils étoient armés de même 
que les eftradiots, excepté la tête oh ils mettoient 
un cabartet, qui ne les cmpêchoit point découcher 
en joue . 

Leurs armes offenfives étoient l’épc'e au côté, 
la marte à l’arçon gauche ; 8c à droite une arque- 
bufe de deux pieds 8c demi de long, dans un 
foureau de cuir bouilli . 

Les armes dc'fenfives des carabins étoient une 
cuirarte cchancrée J l’épaule droite , afin de mieux 
coucher en joue ; un gantelet à coude pour la 
main de la bride ; le cabartet en tête ; « pour 
les armes offenfives , une longue efeopete de trois 
pieds 8c demi pour le moins, 8c un pillolet. 

Fig. 2 ; fantartin arbalêtier avec fon armure. 

Il paroit vêtu d’un de ces jacques de cuir de 
cerf, que Louis XI fit prendre aux francs-archers- 
Le chaperon qui elt rond & le gorgerin étoient 
d’une piece. Il eil couvert d’une robe lans manches, 
artez femblable à une cote d’armes, qui va julqu’au 
dertôus des genoux . 11 tient de la main droite 
une rteche empennée, 8c de la main gauche une 
arbalète. 

Les figures du bas de cette première planche, 
repréfentent différentes fortes depées ancienes 8c 
de diverfes nations, que l’on voit au cabinet d 'armes 
de Chantilli, telles que fig. 5 , le braquemart ou 
épée courte ; fg. ç , l’épée de rencontre , fig. 4, 
i’ortocade ou épée de longueur ; fig. to-10, i’tfpadorx 
pour lequel on fe fert des deux mains ; fig. 1 1 , 
l’épée foorée ou en bâton ; fig. 5 , l’épée à la 
fuilfe; fig. 6, l’épée à l’efpagnole ; fig. 7, le 
poignard;//. 8, la baïonete ; fig. iz, le sabre; 
fig. 13, le cimetere ; fig. 14, marte d’armes de 
Bertrand du Guefciin ; fig. 15 , marte d'armes 
de Roland 8c d’Olivier , fi fameux du temps de 
Charlemagne, que l’on voit à Ronccvaux;/^. 16, 
autre marte , le boulet pefe environ huit livres , 
le manche a deux pieds 8 c demi de long; fig. 17, 
maliue ; fig. 18 , hache d’armes du connétable 
Ci i rton . 

Planche II , fig. t: elle repréfente un gendarme 
d'après un monument du commencement du 15 e 
fiecle . 1 , calque ou héaume ; 2 , hauffe-coi ; 3 , 
cuirarte; 4, épaulieres ; 5, bra (fards ; 6 , gantelets; 
7, tartetes; 8, cuiilarts; g , getiouillieres ; 10 , 
grèves ou armures des jambes . On voit dans le 
lointain te cheval du gendarme ou du chevalier . 
La tète du cheval eft couverte par un chanfrein , 
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& le corps efl bardé. Cette dernière figure efl 
tirée de la médaille de Charles VII, & de la 
figure de Philippe-le-Bel , qui cil dans i’églifc de 
Notre-Dame de Paris. 

Les figures 2,3,4, repréfentcnt des cimiers , 
c’eil-à-dire , des ornemens que les chevaliers met- 
toient au deiTus de leur héaume ou cafque. 

La fig. 1 , eft le cimier royal ; c’efl une courone 
placée au deflbs du cafque , qui a une vifiere 
remplie de petites grilles . 

La fig. 3 , ell le cimier du comte de Boulogne 
Dammartin , à la bataille de Bovines ; c croient 
deux cornes faites de fanons de baleine. 

La fig. 4 , ell le cimier du connétable de CliiTon . 

La fig. 5 , ell un bonet de mailles que l’on 
mcttoit fous le cafque. 

Les figures du bas de cette planche il , repré- 
fentcnt , favoir : L , 

Fig. 6 , le chanfrein , pièce principale du hamois 
du cheval ; il y en avoit de métal & d'autres de 
cuir bouilli. Le chanfrein fervoit d’arme défenfive 
au cheval, auquel on l’appliquoit comme un mafque 
ou cafque. 

Fig. 7 , ell la rondele ou rondache , bouclier. 

Fig. g , rondele ovale, autre bouclier. 

Fig. 9, la targe ou le bouclier de piéton. 

Fig. io, autre bouclier de piéton. 

Fig. 11, bouclier de cavalier. 

Fig. 12, grande targe appelée pavois ou talents . 
Ceux qui les portoient, s en fervoient pour fe 
mettre à couvert des traits que les afiiégés lancoient 
de defius leurs murailles, oc couvraient auffi les 
archers des affiégeans , qui , à la faveur de cet 
abri, pouvoient tendre leurs arquebufes . 

Fig. 13, pertuifane. 

Fig. 14, hallebarde. 

F'g- -* 5 . Pique- 

Enfin , ou peut conclure avec le P. Daniel , 
auteur de la milice françoile , duquel ceci eil 
extrait, que les chevaliers françois fe font fervis 
de toutes fortes d’armes défenfives & offenfives. 

Les armes défenfives de la cavalerie font des 
plaitrons À l’épreuve au moins du pidolet. Les 
officiers doivent avoir des cuirafies d’un fer poli, 
dont le devant efl à l’épreuve du moufquet, &le 
derrière il celie du pidolet. À l’égard des armes 
ofiênfives , elles confident dans un monfqueton , 
deux piftolets & un sâbre . 

Les dragons ont un moufqucton & un sabre 
comme les cavaliers; mais ils n’ont qu’un pidolet 
à l’arçon de la fclle . À la place du fécond pidolet , 
ils pOKeMf une bêche , ferpe , hache , ou autres 
indrumens propres à ouvrir des paflages. Ils ne 
font point plaftronés , atendu qu’ils combatent 
quelquefois à pied comme l’infanterie. Ils ont de 
plus une baïonete. 

Les armes de l’infanterie font le fufil, la baïo- 
nete & l’épée. Orne demiere arme eft prefque 
inutile aujourd’hui , atendu que l’infanterie ne 
combat que la baïonete an bout du fufil ; ce qui 
fait que ptuficuis habiles officias peafent qu’on 
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devrait la fupprimer, de même que ie sabre:,, Car, 
„ dit M. le maréchal de Puységur , comme on 
„ les porte en travers, dès que les foldats touchent 
„ h ceux qui font à leur droite & b leur gauche, 
„ en fe remuant & en fe tournant, iis s’acrochent 
„ toujours. Un homme feul même ne peut aller 
„ un peu vite qu’il ne porte la main à la poignee 
„ de ion cpée, de peur qu’elle ne pafle dans fes 
„ jambes , & ne le faite tomber ; à plus farte 
,, raifon dans les combats, fur-tout dans des bois, 
„ haies ou retranchemens , les foldats, pour tirer, 
„ étant obligés de tenir leurs fiifils des deux 
„ mains. „ Ctt illuflre maréchal prétend que les 
couteaux de chaffc devraient être fubllitnés aux 
épées, & qu’ils feraient beaucoup plus utiles dans 
les combats. „ J’ai obfervé , dit-il, que quand on 
,, fe joint dans l’aflion, le foidat alonge avec le 
„ fufil fon coup de baïonete ; & qu’fit le pouffant , 
„ il relève fes ■armes ; en lotte que fou vent la 
„ baïonete fe rompt ou tombe . De plus, quand 
,, on eft joint , il arive ordinairement que ia 
,, longueur des arm ci frit que l’on ne peut plus 
„ s’en fervir; aulfi le foidat, en pareil cas,ôte-t- 
„ il la baïonete du fufil quand elle y ell encore, 
„ h s’en fert de ia main , ce qu'il ne peut plu; 
,, faire quand elle eil rompue ou tombée: s’il 
» avoir un couteau de charte, ce!» remédierait à 
„ tout , & il ne ferait pas obligé d oter fa baïo- 
„ nete du bout de fon fufil , de forte qu’il aurait 
,, en même temps une arme longue & une courte; 
„ reflourco qu’il n’a pas avec Pépée , vu fa lon- 
» gueur , „ yirt rie la guerre , par M. te marée ha! 
de Puységur. 

À l’égard des armes des officiers d'infanterie , il 
cil enjoint, par une ordonance du 1." décembre 
1710, aux colonels, lieutenans-coionels & capi- 
taines de ce corps , d’avoir des efpomons de fept k 
huit pieds de longueur, & aux officiers fubalteraes, 
d'avoir des fuiils garnis de baïonetes. 

Pour les fergens, ils font armés de hallebardes 
de fix pieds & demi environ de longueur , y 
compris le fer . 

Selon M. de Puységur, les fergens & les officiers 
devraient être armés de la même manière que les 
foldats. Il prétend qu’il n’y a aucune bonne raifon 
pour les armer différemment, dès qo’il eil prouve 
que l’armement du fùfil avec la baïonete à douille, 
ell l’arme la meilleure & la plus utile pour toutes 
fortes d’aftions . Auffi voit-on plufteurs officiers , 
ui, dans les combats, fe fervent de fufïlsaulieu 
’efpomons ; & parmi ceux qui font détachés pour 
aller en partie à la guerre , aucun ne (c charge de 
cette longue arme , mais d un bon fnfit avec fa 
baïonete . 

An ms A l* 1 pheuve , efl une cuiraffe de firr poli , 
confiilante en un devant à l’épreuve du moufquet , 
le derrière à l’épreuve du pillolet, & un pot en 
tête auffi à l’épreuve du moufquet ou du fbfil. Il 
y a auffi des calotes & des chapeaux de fer de 
la même qualité. 

Amiuke. Nous venons de voir que l’armure 
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confifte dus tout ce qui fert à mettre le corps à 
couvert des coups des ennemis. Dans les anciens 
écrits , I armure eft fouvent nommée harnais. 
L’anciene armure complété étoit composée d’un 
cafque ou heaume , d’une gorgerete ou nauffe-col , 
de la cuiralfe , des gantelets , des taffetes, des 
braffards, des cuiffirts & de l'armure des jambes 
auxquelles étoient atachés les éperons , ce qu’on 
oommoit l 'armure de pied en cap. C’étoit l'habille- 
ment des cavaliers & des hommes d’armes. 
L'infanterie ne portoit qu’une partie de l’armure ; 
favoir , le pot en tête , la cuiralTe & les ta/Tetes , 
mais plus légers que ceux des cavaliers. Enfin, 
les chevaux avoient au/fi leur armure qui leur 
•ouvrait la tête & le poitrail. De toute f’anciene 
armure, on ne fe fert guere à préfent que de la 
cuiralTe : car le hau/Te-col que portent les officiers, 
eft plutôt un habillement tfhoneurque dedéfenfe. 

Les François portèrent fi loin la coutume d’aller 
au combat k découvert & fans aucune armure 
défenfive, que Louis XIV fit publier des ordonances 
pour obliger les officiers à le fervir A’ armure : en 
conséquence de quoi, les officiers généraux & les 
officiers de cavalerie furent enjoints de reprendre 
la cuiralTe, & fur le chapeau une calote de fer 
pour pater les coups de tranchant, ou une calote 
de mèche en dedans du chapeau. Le refte de la 
cavalerie porte des plaftrons de fer qui s’atacbent 
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derrière le dos avec deux fortes courroies pafséet 
en fautoir. Les dragons ne portent point de 
cuiralTe . 

ARMURIER, eft celui qui faifoit autrefois les 
armes défenlives dont les gens de guerre fe cou- 
vraient, telles que le béaume ou le cafque, le 
gorgeron,la cuiraffe, les braffards, les cui/Tarts, Je 
motion , le haufle-col , &c. 

Il ne faut pas confondre l’armurier avec l'arqut- 
kufier ; ce font deux profelfions bien différentes . La 
première fubfiftoit dans toute fa vigueur , quand 
l’autre n’étoit pas encore établie. Les armuriers 
s’appeloienr aufli héaumiers , du héaume ou cafque . 
Leur communauté étoit nombreufe. Leurs premiers 
llatuts font de 1409 , fous le régné de Charles VI ; 
ils furent renouvelés en 1562, tous Charles IX. 
Ces derniers llatuts contienent vingt-deux articles, 
par lefquels il leur eft permis défaire tous hamois 
pour armer hommes ; fpécialement les corfelets , 
corps de cuiraflés , hauffe-cols , taffetes , hraffards , 
anteiets , hamois de jambes, habillement de tête , 
aurguigmtts fervant à hommes d’armes, bourgui- 
enotes & morions fervant à gens de pied , tant à 
l’épreuve qu’à la légère, harnois de jambes , ou 
tonelets à courir en lice ; enfin , hamois , tonelets 
& baffms fervans à combatre à la bariere. 

Les armures étant pafsées de mode , la commu- 
nauté des armuriers n’a plus lieu. 

ie tArt de F Armurier. 


.^^.rcoulbt; ancien cavalier armé. 

Aaaratt ; armes défenlives deftinées à garantir 
les foldats dans le combat. 

Aaztoavi ; efpece de pique dont le cavalier 
étoit autrefois armé. 

Bardé ( cheval ) ; c'eft le cheval couvert d’armes 
défenfives ou armures qu’on appelé bardes. 

Bardes ;; armes défenlives, ou armures dont on 
garahtiffoit le corps du cheval de bataille. 

Bonet de maille ; armure de tête qui fe 
mettoir fous le cafque. 

Bouclier ; anciene armure que l’homme d’armes 
teuoit de la main droite pour fe garantir des traits 
& des coups de l’ennemi. 

Bourquignotes ; on appeloit autrefois ainfi des 
calques de fer dont fe fervoient les hommes 
d’armes ; aujourd’hui on nomme bourguignotes une 
forte de bonet garni en dedans de plufieurs tours 
de mèche , & revêtu d’étofe , que l’on porte à 
l’armée pour parer les coups de sâbre. 

Braqoemart; épée courte dont on fe ferrait 
autrefois. 

Brassards ; anciene armure des bras. 

Caiassct ; efpece de calque léger ou d’armure 
de tête. 

Capeline ; cafque de fer. 

Carabin,' ancien cavalier armé. 

Chanfrun ; forte d’arme défenfive qui ferrait à 


couvrir le devant delà tête du cheval de bataille. 

Cimiers ; ornemens que les chevaliers meftoienr 
au deffus de leur héaume ou cafque. 

Cuirasse ; corfelet fervant d’armure pour le corps . 

Çuissarts; anciene armure des cuiffes. 

ÉrAuucRxs ; anciene armure des épaules de 
l’homme d’armes. 

Épée fourée , ou en bâton ; épée qui avoir 
peu ou point de garde à ta poignée . 

EscoriTE ; arme à feu , ou carabine . 

Estocade ; épée de longueur . 

Estradiot ; ancien cavalier armé. 

Flancoh ; armure qui couvrait les flancs du 
cheval de bataille. 

Gantelets ; anciene armure de l’avant-bras & 
des mains. 

GiNOutLLERts ; anciene armure des genoux . 

Grèves ; armures des jambes de l’ancien gendarme . 

Hallecret; c’étoit, dans l’ancieoe armure de» 
François , une efpece de corfelet couvert de lamet 
de fer. 

Hausse-coi; armure en métal pour garantir 
le cou . 

Heaume ; cafque ou armure de tête. 

Jacques ; efpece de jufte-au-corps d’ufage dans 
l’armure des anciens françois . 

IaIches ; c’étoit , dans l’armure des anciens 
François , des lames minces , ou des plaques de 
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fer qui étoient mifes entre U doublure & IVtofê I 
pour garantir des coups. 

Mo* ion ; clique léger fervart d’armure de tête . 

PANIER DI TREMBLE , OU o’iOTRt BOIS tfCtl j 

droit, dans l’armure des anciens François, une 
efpece de bouclier appelé panier , parce qu’il droit 
creux en dedans & fait d’ofier. 

Patois; grand bouclier. 

Pirtuisane; efpece de pique ou de halle-barde. 
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Rondache, ou rondcl* ; ancien bouclier de 
forme ronde , & quelquefois orale . 

Tallet ai; grand bouclier. 

Tarce; bouclier long, orale ou en lofange , 
qui fervoir au piéton . 

Tassetes ; pièces de l’anciene armure , qui 
droient au bas de la cuiralTe. 

Tonelets; c’eft la partie baffe en panier de 
l’ancien habit à la romaine. 


ART DE L’ARQUEBUSIER. 


T . ' A ROI 1 F. RI ICTF.R , qu’on nommoit autrefois 
anillier ou artilleur, efl l'ouvrier qui fabrique les 
petites armes à feu , telles que font les arquebufes , 
les fufils, les moufquers , les pillolets ; qui en forge 
les canons, qui fart les platines, & les monte 
fur des fûts de bois. 

L’art de ! ’arquebufïer ne peut être très-ancien , 
puifqu’il n’a pu venir qu'après l’invention de la 
poudre à canon dans le quatorzième fiecle . ( fl ) 

L’arquebufe , d’où l'ouvrier fabriquant a tiré fon 
nom , a été ainfi appelée de deux mots italiens , 
arco qui lignifie arc, & bufo trou; l’arquebufe' eli 
montée fur un fût ou long bâton : elle efl la plus 
anciene des armes à feu; elle ne commença dette 
en ufage en France que fous le régné de Louis 
XII. Cette arme devoit avoir , félon Hanzelet , 

narante calibres de longueur , Se porter une balle 

une once Se fept huitièmes, avec autant pefant 
de poudre ; elle fe montoit avec un rouet , Se 
avoit une petite ouverture par où le feu fe com- 
muniquoit â la poudre. On faifoit encore autrefois 
ufage de petites arquebufes dont le canon n’avoit 
qu’un pied de long. On les appeloit pifloletr A 
rouet . On n’en trouve plus que parmi les ancienes 
armes des arfenaux , Sc dans les cabinets par 
curiofité. 

Le rouet qui faifoit mouvoir tous les refforts 
de l’arquebufe, droit une petite roue d’acier qu'on 
appliquoit contre la platine. Cette roue droit traver- 
sée dans fon centre par un ellïeu. Au côté de 
l’entrée de cet efiieu , droit atachde une petite 
chaîne qui tenoit au reffort. & s’entortilloit autour 
de l’effieu à mefure qu’on le faifoit tourner; une 
clef adaptée au bout extérieur de l’elfieu, fervoit à 
bander le reffort, Sc à faire tourner le rouet de 
gauche à droite . Cette clef faifoit par le même 
mouvement retirer de deffus le badiner de l’amorce 
une petite couliffe de cuivre qui le couvroit: alors, 
pour peu qu'on tirât la détente avec le doigt , 
comme on fait aujourd'hui à un fufil , à un 
pillolet, on lâchoit le chien qui, étant armé d’une 


S ien*, faifoit feu en tombant fur le rouet d’acier, 
: fe communiquoit à i’amorée. 

L’arquebute à miche droit d’une confi/uâion 
fort (impie . Cette arme ajufiée fur un bâton , 
portoit â l’extrémité d’en-bas du canon un chien 
nommé ferpentin â caufe de fa figure : on anchoic 
une mèche à la mâchoire du chien , Sc en preffanr 
avec la main une longue détente à peu prés fem- 
blable â celle d'une arbalète, on faifoit ;ouer une 
efpece de bafeute intérieure qui abaiffoit ie ferpentin 
garni de fa mèche alumée fur le bafftnet où il 
enflammoit la poudre . 

Cette arquebufe droit fi pefante , que le foldat 
qui en droit armé portoit en même temps un bâton 
feré en bas pour le fixer en terre , & garni en 
haut d’une fourchete fur laquelle il apuioit fon 
arme, pour pouvoir la coucher en joue Sc tirer. 

Cette arquebufe à mèche, reâifiée Sc rendue 
plus^ portative , s’appela dans la fuite maufquet . 

V arquebufe à croc eft encore une anciene arme 
que l’on trouve dans la plupart des vieux châteaux. 
Elle reffemble affex â un canon de fufil ; Sc elle 
cil foutenue par un croc de fer qui tient â fon 
canon, lequel efl foutenu par une efpece de pied 
qu’on nomme chevalet. On s’en fervoit beaucoup 
autrefois pour garnir les créneaux Scies meurtrières. 
On dit que le premier ufage qu’on fit de ces 
arquebufes fut dans l’armée impériale de Bourbon , 
qui chaffa Bonivet de l’état de Milan . 

Mais cette arme efl fi maffive Sc fi pefante , 
que deux hommes fuffifoient â peine pour la porter . 
On ne s’en fert guère aujourd’hui que dans quelques 
vieilles fortereffes, faute de canons. Le calibre 
de l’arquebufe â croc efl plus gros que celui du 
fufil , oc bien moindre que celui du canon . On 
charge cette arme de la même maniéré que ie 
canon ; Sc l’on y met le feu avec une mèche . Sa 
portée efl plus grande que celle du fufil . 

L’arquebufe ou fufil à vent ell une machine 
fervante â pouffer des balles avec une grande vio- 
lence, en n’employant que la force diadique de 


en) Dans le Livre intitulé : Académie dei Seieneel kc. Per Ifetc Bulle» , Amfierdam tels, il ell dit: On tient que les 
Vénitiens ufitrrnt tes premiers de cette invention ( de la poudre 5 en U guerre qu’ils eurent contre le* Génois l’en mille troie 
eent quatre vingt, It qu’il, firent U première épreuve de leurs Canoos dans une lie nommée maintenant CMIOZXA . Au 
furplus h/rg CANON. 5 
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l'air. Cette crpece d'arme chargée d'air, a un effet 
qui ne le cède guere à celui des fufils ordinaires: 
mais en la déchargeant , elle rend beaucoup moins 
de bruit ; c’etl fans doute ce qui a donné lieu à 
la fâble de la poudre blanche ; ce qui doit s’entendre 
dans un fetis allégorique d’une caufe qui n’e/l pas 
fenîible aux ieuv, comme l’air. En effet, le bruit 
ne venant point de la couleur de la poudre, mais 
étant une fuite néceflaire de l’explofton fubite dont 
elle e/l capable, on doit croire que toute matière 
qui fe dilatera avec la môme vitefie, qu’elle foit 
noire ou blanche , éclatera de meme . 

L’arquebufc à vent efl composée de deux canons 
ui s’enchâffent l’un dans l’autre . On met une balle 
ans le canon intérieur, dans lequel, à l’aide d’une 
pompe , on conferve & preffe 1 air qui y a été 
introduit par la foupape près de la bafe de la pompe ; 
& cet air, condensé, la tient exadement fermée. 
Tout auprès, il y a une fécondé foupape qui c/l 
prefsée en bas par un reffort fpiral , & dont la queue 
rraverfe une petite boîte de cuir gras qui ne donne 
aucun paffage à l’air. Cette queue, qui le recourbe, 
le jete en dehors de l’arquebufe dans une canne- 
lure; de forte qu’on peut la mouvoir en dedans & 
en dehors par le moyen de la clef du fufil auquel elle 
e/l atachée. Dès qu’on tire cette queue en arriéré, 
la foupape s’ouvre, 5c laiffe échaper l’air, qui, en 
fortant par la lumière , firuée au fond du canon , va 
fraper la balle , qui en reçoit un degré de viteffo 
égal à celui quauroit pu lui communiquer la 
poudre d’une charge de fufil ordinaire . 

Comme la clef ouvre 5c ferme la foupape fort 
brufquement, il ne s’échape du canon que très-peu 
d’air à la fois; de forte que ce canon étant chargé 
d’une certaine quantité d’air comprimé, on peut 
tirer pJufieurs coups de fuite, fans être obligé de 
recharger le fufil . 

Pour cet effet, on met les autres balles dans un 
petit canal y ou réfervoir, que l’on tourne par le 
moyen d’un robinet, pour les placer fucceffivement 
dans la direéfion du petit canon , ou pour les dé- 
placer lorfqu’on ne veut pas les tirer. 

Mais le reffort de l’air diminuant à mefure qu’il 
en fort, les demiercs balles font poufsées beaucoup 
plus foiblement. Cependant le huitième coup peut 
encore percer une planche de chêne épaiffe de fix 
lignes, 5c placée à la diltance de vingt à vingt- 
cinq pas. L’air 5c la balle font peu de bruit en 
fortant, fur-tout fi le lieu où l’on c/l n’eft point 
fermé ; c ’e/l un foufle violent , qu’on entend à 
peine a trente ou quarante pas. 

Lorfque l’extrémité d’une arquebufe n’a point la 
forme d’une croffe de fufil, 5c quelle reffemblc à 
une canne, on I’appele une canne à vent . C’ert 
Marin , bourgeois de Lifieux , qui e/l réputé l’in- 
venteur de i ‘arquebufe à vent. Il e/l du moins le 
premier qui ait préfenré une arquebufe à vent à 
Henri IV. C’eil donc mal-à-propos que l’on en 
a attribué poftérieurement l’invention à quelques 
o, t .riers de Hollande. 

Le. arquebufes ou fuiils ù vent font des inllru- 
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mens plus curieux qu’utiles. La difficulté de les 
conftruire , celle de les entretenir long temps en 
bon état, les rend néceffai rement plus chers, & 
d’un fervice moins commode 5c moins sûr que les 
fufils ordinaires . Le feul avantage qu’on y pouroit 
trouver, c’eft-à-dire, celui de fraper fans être en- 
tendu , pouroit devenir dangereux dans la fociété ; 
5c c’efl une précaution fort fage de rc/lreindre le 
plus qu’il e/l poflible l’ufage de ces fortes d’inf- 
trumens. De plus, ils n’ont point la même force 
que les armes à feu , 5c c’eft une chofe fort rare 
que les foupapes rctienent l’air affez conftament 
pour garder lonç-remps l’arquebufe chargée. On 
parlera plus particuliérement du fufil à vent dans 
les inlhrumens de phyfique , comme un de ceux 
qui démontrent le plus lenfiblement la force élaf- 
tique de l’air. »... 

L’arquebutier fabrique & vend toutes fortes de 
fufils de chaffe, piilolets, petites armes à feu, fufils 
de munition, fufils-piques , 5c piques , 5cc. dont 
nous allons parler fucceffivement . 

Un fufil de chaffe e/l principalement composé 
de la culajj'e , d’un canon , des goupilles , d’une 
platine y d’une garniture, d’une plaque, d’un fût, 
5c d’une baguete. 

Le canon eit composé de deux pièces effentieies ; 
fa voir , fon corps 5c fa culajfe. 

La culajfe efl une piece de fer ou vis adaptée 
au tonerre du canon . Cerre vis e/l de la grô/feur 
du dedans du tonerre du canon , pour en fermer 
Tiffue, en s’y viffant comme dans un écrou. La 
face extérieure de cette vis e/l plate; elle a par- 
en - haut une queue de fer qui fc pofe fur la 
poignée du bois du fufil.* le bout de cette queue 
eil percé d’un trou à travers lequel paffe une vis 
qui affujétir le canon par - en - bas , 5c qui 
latache à la croffe. La face intérieure e/l unie 
ou peu concave, à l’exception d’une petite rainure 
qui y e/l pratiquée en pointe par -en -haut, 5c 
plus large par -en -bas. Cette ramure correfpond 
à la lumière du canon . 

Les meilleurs canons fe forgent à Paris par des 
maîtres de la communauté qui ne s’appliquent 
qu’à cette partie, 5c qui en fourni/Tent les autres. 
11 en vient aufli quantité de Sedan , de Charlc- 
ville, d’Abbcvilie , de Forés , de Franche-Com- 
té , 5cc. 

Les canons des belles armes s’ornent, vers la 
cula/ïc , d’ouvrages de cifelure & de damafquinure 
d’or ou d’argent, fuivant le génie de l’ouvrier 5c. 
le goût de celui qui les commande. 

Le canon d’un fufil en ell la partie principale - 
C’e/l ce tube de fer dans lequel on met la poudre 
5c le plomb, 5c qui dirige le coup où l’on veur 
u’il ateigne. Il ne p.iroîr pas au premier cou^. 
’œil que ce foit un ouvrage difficile que celui 
d’un bon canon ; cependant il demande pour 
l’execution des précautions 5c de l'expérience . 
Sans les précautions , le canon péchaut par la 
matière, celui qui s’en fervira fera exposé à ei\ 
être e/lropié, ou peut-être même tué; fans l’ex- 
périence , 
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périence, la mâtine fera bonne, mai; liant mal 
travaillée , celui qui fe fervira du fufil fera peu 
sûr de foa coup , à moins que par une longue 
habitude de fon arme , il ne parvicne i en con- 
noître 8c corriger le défaut . Il y a des canons 
qui ne portent qu'à peu de diftance ; d’autres 
portent ou trop bas ou trop haut, ou à gauche 
ou à droite. Il y en a qui ont le recul tris- 
incommode . On peut inviter les phyficicns à 
tourner leurs vues de ce côté ; à s’inftruire de la 
maniéré dont on forge les canons de fufil, 8c à 
chercher tout ce qui peut contribuer à la per- 
fection & à la bonté' de cette arme . 

Une des principales attentions que doit avoir 
celui qui fait un canon de fuGl , c’eft de choifir 
de bon fer . Le meilleur pour cet ufage , doit 
être doux , liant , & fans pailles . 

On prendra environ fix pieds de bire de ce 
fer, de vingt-deux lignes de large , fur quatre 
lignes environ d’épailfeur . Cette bire , pliée en 
trois , appelée par les ouvriers maquete , fera 
chaufée , foudée, 8c bien corroyée fous le grôs 
marteau , pour en former la lame du canon . 

On entend par la lame , un morceau de fer plat 
defiiné à être roulé ou tourné fur une longue 
broche , & à former le tube ou canal du canon . 

La broche fait ici la fonction d’une bigorne. 
C’eft fur elle que fe fait l’opération la plus 
délicate , celle de fouder le canon ou la lame 
roulée félon toute fa longueur. On conçoit que 
fi cette foudure peche en quelque endroit, l’éfort 
de la poudre ne manquera pas d’ouvrir le canon 
dans cet endroit défectueux ; & que fi le défaut 
fe trouve malheureufement à la partie inférieure 
du canon , qu’on appelé tonerre , le "moindre 
accident qui puifle ariver à celui qui s en fert , 
c’eft d’avoir un bras ou une main blefsée . Il cil 
des arts dont la bonne police devroit interdire 
l’exercice à tout mauvais ouvrier, & où les bons 
ouvriers font plus particuliérement obligés à ne 
point faire de médiocres ouvrages . Un ouvrier 
en canon de fufil qui s’eft négligé dans fon travail, 
s’ert exposé à un homicide . 

Pour que la foudure foit bien faite, il eft enjoint 
à l’ouvrier de donner les chaudes de deux pouces 
en deux pouces au plus. S’il les doonoit moins 
fréquentes & fur plus de longueur , quelques 
portions de matière fe refroidiflant avant que 
d être travaillées au marteau , ou ne fouderoient 
point , ou fouderoient mal . 

Lqrfque le canon aura été foudé fur la broche 
de l’un à l’autre bout , l’ouvrier obfervera avec 
attention s’il n’y eft pas relié A' Aventures ou cte- 
vajjes, ou de travers. 

Les travers font des efpecesde crevalfes tranfver- 
fales , qui vienent du défaut de la matière. Si 
1 ouvrier y remarque quelqu’une de ces défcc- 
tuofitcs , H raportera en cet endroit des lames de 
fer enchâlsées en queue d’aronde , & au lieu de 
la troifieme chaude douce, il refibudra le canon 
depuis un bout jufqu’à l’autre; cette reftoudute cil 
Arts Métiers . Tome ï. 
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même très-bonne à pratiquer , foit qu’il y ait eu 
des éventures ou non. Elle achèvera de relferrer 
les pores de l’étofe , & de rendre lo canon de 
bon fervice . 

Cela fait, le canon fera forgé. Il s’agit mainte- 
nant de le forer ; car on le doute bien que fa 
furface , tant intérieure qu’extérieure , au fortir 
de la forge, doit être très-inégale. 

Le canon fera foré par vingt forets au moins, 
qui augmenteront de calibre peu à peu ; mais au 
lieu de l’inltrument appelé la mouche, qui a une 
efpece de ramalfe, & qui ne peut pas rendre un 
canon égal de calibre, il ef! ordoné de fe fervir 
d’une miche. La mèche ell une tringle de fer à 
l’extrémité de laquelle il y a un morceau d’acier 
carré, de la longueur de douze à quatorze pouces. 
On appliquera une ctele de bois qui couvrira les 
deux cames de la mèche; à chaque fois que l’on 
palfera la mèche dans le canon , on renaulfera 
I’étele de bois par une bande de papier mife entre 
elle 8c la mèche ; ce qui fervira à enlever les 
traits du foret, 8c à rendre le canon égal dans 
l’âme & du calibre preferit. 

Lorfque le canon ell foré, on en vérifie le ca- 
libre avec un dé , ou mandrin long de trois 
pouces, tourné, trempé, poli, 8c du diamètre de 
fept lignes unis quarts. On pafle ce mandrin dans 
le canon de l’un à l’autre bout . 

Le femeur , ou l’ouvrier vérificateur , a deux 
calibres; l’un de feize lignes juftes , 8c l’autre de 
huit lignes 8c demie , pour vérifier les bouts du 
canon . C’eft en femant le canon , c’eft-à-dire , en 
le mefurant exaftement avec fes deux calibres , 

r ie femeur lui donne à l’extérieur la forme 
cierge qu’il doit avoir. 

L’ouvrage du femeur n’eft guère moins effentiel 
que celui du forgeron ; c’eft lui qui dreffe le 
canon ,8c qui lui donne cette diminution d’épaifteur 
qu’il faut conduire avec tant de précifion de la 
culafle à la bouche, pour rendre le canon jufte. 
Il faut un grand nombre d’années pour former 
un excellent ouvrier en ce genre. 

On conçoit aisément que le foret ne pent tra- 
vailler au dedans d’un canon , fans qu’il s’y faffe 
un grand frotement & une chaleur capable de le 
détremper ; c’eft pour obvier à cet inconvénient 
qu’on pratique des rigoles qui arofent l’endroit 
où la fermeture fouiient le canon, & où la pointe 
8c les carnes du foret aeiflent.Les meules tournent 
dans des auges pleines d’eau qui les rafraîchit. 

Le canon du fufil de grenadier ou de foldat 
eft rond, 8c n’a qu’un feu! pan, qui prend de -la 
culafle, 8c va finir à trois pouces du guidon. La 
longueur du canon eft de trois pieds huit pouces 
juftes. 

Le diamètre entier , à l’arriére ou à la culafle , 
eft de feize lignes . Le diamètre entier , fur le 

devant ou à la bouche , eft de huit lignes 8c 

demie , 8c le calibre , de fept lignes trois quarts , 

afin que la bille , des dix-huit à la livre , ait 

fuffifament de vent. 

U 
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Suivant ces dimenfions , lVpaifTcur du fer i la 
culafle doit être de quarte lignes 5c un huitième 
de ligne, & lYpaifleur du fer à la bouche, de 
trois huitièmes de ligne . 

Il eli enioint de faire la culafle double & bien 
jointe deflus & deffous, la queue épaiffe de trois 
lignes proche du talon , venant au bout ù deux 
lignes , & le talon de deux lignes & demie d’é- 
pailTeur par -deflus; allant au deflus à la largeur 
du pan du canon, fur fix à fept lignes de haut. 

La vis de la platine de derrière, paflant au 
travers du talon , il fera ouvert en forme de 
fourche , afin que le canon fe démonté fans ôter 
la vis. Il n'y aura que la vis de la queue à 
lever . 

La tête de la culafle fera de huit lignes de 
haut, & la lumière fera percée i fept lignes de 
derrière ; par conséquent la tête de la culafle fera 
entaillée d'une ligne du côté de la lumière, & 
reliera plate par le bout. 

On n’a pu rcgler la hauteur de la culafle par 
le nombre de fa filets, ces filets étant plus grés ou 
plus fins les uns que les autres . mais il faut avoir 
loin qu’ils foient vifs & bien enfoncés. La queue 
de la culafle aura deux pouces de longueur , & 
fe terminera en ovale. 

Pour culaffer un canon, on fe fert d’abord d'un 
tarau long & finiffant en pointe, appelé quille i 
caufe de fa forme . On le fait entrer à force dans le 
canon avec le tourne-à-gauche , jufqu’à ce qu'il ait 
ébauché les deux ou trois premiers filets ; alors on 
y paffe un autre tarau moyen, moins pointu; & 
quand celui-ci , avec le tourne - à - gauche , a été 
mis à fond, c'efl - à - dire , aflez loin pour former 
la longueur de la culafle , on y patié un autre 
tarau à peu prés égal de grôflcur, & femblable à 
la culafle qui doit remplir les écrous formés dans 
le canon . Cette culafle doit être faite dans une 
filière, non à la lime. 

Il y aura un tenon au canon ; il fera placé à 
quatre pouces du bout , & fe trouvera logé dans 
le fût fous le premier anneau. On y pôle aufli 
d autres tenons , ce il - à - dire , trois pièces de fer 
pour recevoir les goupilles ou fa tiroirs qui fiant 
du nombre des parties de la garniture. Le guidon 
fera aufli brasé a vingt lignes julles du bout. On 
y aura une attention finguliere , pour que les 
baïonetes des différentes manufactures puiflent fe 
raporter facilement. 

Les canons demi-citadelle oit de rempart , feront 
fabriqués comme on l'a preferit ci-deflus . Ils auront 
trois pieds huit pouces de longueur : le diamètre 
entier de la culafle fera de dix-huit lignes . Le 
diamètre fur le devant ou à fa bouche, fera d’onze 
lignes un quart , & le calibre de huit lignes un 
quart- H* auront , comme ceux de grenadier, un 
tenon ,& le guidon en fera posé à frire lignes du bout. 

Le bouton de la culafle aura la même hauteur , 
& le talon la même épaiffeur que la culafle du 
fufil grenadier ; la lumière en fera aufli percée i 
la même diflance. 
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Les canons t tant de rempart que de foldat , 
feront éprouvés horizontalement , avec leur vraie 
ulafle, couchés fur des chevalets, la culafle apui- 
ée contre une poutre armée de bârcs de fer , ce 
qui , arrêtant le recul , rendra l'épreuve plus forte . 
Chaque canon foutiendra deux épreuves : la première 
fera une charge de poudre du poids de la balle , 
bourée avec du papier, & la balle par-deflous aulfi 
boutée : la fécondé fera d’un cinquième de poudre 
de moins , aufli bourée & de meme la balle par- 
deflus. La balle du fufil de foldat, efl de dix-huit 
i la livre ; & la balle du fufil de rempart , efl 
d'une once ou de feize i la livre . 

II efl rare qu’il creve des canons i la fécondé 
épreuve ; mais elle efl ordoncc , parce qu'elle 
ouvre & fait découvrir les éventures imperceptibles 
que la première épreuve n’a point aflez dilatées. 
Les canons éventés font mis au rebut ainfi que les 
canons crevés . 

Le canon tient au bois fur lequel on le monte 
par la vis de la culafle , & par deux anneaux qui 
je joignent au fût ; l’un au commencement , où 
il fert de porte-baçuete à queue ; 5c l’autre vers 
le bout du fût qu il faifit avec le canon , & où 
il efl arrêté au moyen d’une petite lame à reflbrt 
qz'i porte fa goupille encadrée dans le côté du 

Quelques artifles ont imaginé de fonder plufieurs 
canons enlcmble,& d’en faire des fuCIs à plufieurs 
coups . Les fufils à deux coups font communs . 

Les canons n’ont pas tous la même forme exté- 
rieure ; il y en a de ronds ; i! y en a i pans , ou 
cannelés ; les uns font unis, d’autres font cifelés: 
mais ces ornement s'exécutent fur le canon du fufil, 
comme tout apure ouvrage. 

Le. machines qu’on avoir inventées pour les 
pans & les cannelures, n’ont pas répondu à l’effet 
qu’on en atendoit ; on a été obligé de les aban- 
dons , 8c de s’en tenir à ia lime . 

Lorfque le canon a été drelfé & calibré par- 
dedans , relie à le limer , & à lui donner la 
forme 5c les proportions convenables . Pour le 
faire avec précilion , on y forme quatre pans qu’on 
partage en huit , Sc les huit en feize. Alors le 
canon efl prefque arondi. Il ne s'agit plus que 
d’enlever avec la lime les arrêtes que forment ces 
feize pans . 

Les canoniers emploient un outil appelé compas 
d'r'pjijeur , pour s’affurer qu’il ne fe trouve pas 
plus d’épaifleur dans un endroit que dans un aurre 
du tube. Cet outil’ efl une verge de fer pioyccde 
façon qu’elle forme deux branches parallèles , très- 
raprochées l’une de l’autre : l’une de ces branches 
s'introduit dans le canon, & y efl ferme au moyen 
d'un reffort dont elle cil garnie par-en bas ; l’autre 
defeend parallèlement par-dehors le long du canon , 
5c efl traversée 1 fon extrémité par une vis hori- 
zontale . En faifant tourner le compas dans le 
canon , cette vis indique les endroits où il y a 
trop de fer ; 5c On en ôte avec la lime , jufqu’à 
ce qu'en promenant le compas fur toute la longueur 
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& la circonférence extérieure du canon , elle s’en 
trouve toujours à une égale di/lance. 

On polit le canon par- dehors avec des limes 
douces & de l’huile , jufqu’à ce qu’il ne préfente 
plus à l'oeil , d’un bout à l’autre 5c fur tous les 
léns , qu’une furface très-unie. 

C anon brisé , efi celui qui eft coupé en deux 
parties au haut du tonerre. La partie fuperietire 
eft en écrou vifsé, & fe monte fur le tonerre qui 
efi en vis , de façon qu’ils fe joignent enfemble , 
5c forment en deirus une face unie . Ces canons 
font ordinairement carabines . Il y en a de toutes 
fortes de grandeur & de grôffeur . Les arquebuliers 
appelent couplet , un fufil dont le canon eft ainfi 
brisé, c’efi-à-dire, fait de deux pièces qui lé raf- 
femblent par le moyen d’une vis. 

Canon carabiné i il eft fait à l’extérieur comme 
les canons ordinaires ; 5c il eft taraudé en dedans 
dans toute fa longueur, de moulures longitudinales 
ou circulaires. On eft obligé , dans ces canons , 
d’enfoncer la balle avec une baguete de fer, & de 
l’y forcer. Ces canons porrent la balle plus loin 
& plus jufte. 

Les goupilles font des morceaux de fils de fer 
que l’on fait pafier dans les tenons pour atacher le 
canon avec le bois \ 5c les tiroirs font des morceaux 
de fer plat qui fervent au même ufage . Ces derniers 
font fendus & retenus par une goupille ,5c peuvent 
aller 5c venir à volonté, ce qui leur a fait donner 
le nom de tiroirs. Il faut tarauder la partie appe- 
lée le tenerre ; c’eft-à-dire , y former intérieure- 
ment des filets avec un infiniment de fer qui fe 
nomme tarai * , ce qui prépare cette partie à rece- 
voir la vis de la culafle. 

On ajufie au milieu du canon , à la diftance 
d’un pouce du bout d’en-haut , un petit morceau 
de métal taillé en forme de grain d’orge pour 
diriger l’œil du tireur , 5c fixer le point de vue ; 
c’eft ce qu’on nomme le guidon . On appelé aufti 
mire y cerre marque fur la longueur d’une arme à 
feu , qui fert de guide à l’œil de celui qui veut 
s’en fervir . 

Enfuite on pratique l’ouverture qu’on appelé 
lumière ; ce petit trou fert à faire communiquer 
le feu du baffinet dans l’intérieur du canon. 

La platine , s’entend des pièces & reflorts mon- 
tés à vis fur le même corps , & qui fervent tous 
enfemble à faire partir un fufil . La platine fe 
place ordinairement vers la lumière du canon , 
dans une entaille pratiquée au fût ou bois du 
fufil , du côté droit. 

Les fufils h deux coups ont deux platines ; l’une 
à droite , 8c l’autre à gauche , qui ont chacune 
leur détente . 

La platine eft ordinairement taillée en Iofange , 
8c percée de plufieurs trous vifsés en écrous pour 
recevoir les vis des différentes pièces , qui font , 
la baterie , le rejfort de baterie , le grand rejfort , 
la noix , la bride , la gachete , le rejfort de gâchct », 
le chien , le baffinet . 

La baterie eil un morceau de fer large d’un 
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pouce environ , reployé en équerre plate, dont les 
faces extérieures font un peu arondies ; les inté- 
rieures font exa&emcnr plates : la face de defibus 
fert pour couvrir le baffinet 5c empêcher l’amorce 
de fortir ; celle qui la lurmontc , fert pour faire 
fortir du feu de la pierre , 5c alumer l’amorce . 
La partie qui couvre le bafiiner , a une petite 
oreille plate , percée d’un trou auquel fe place une 
vis qui aflujctit la baterie au corps de platine , 5c 
qui ne l’empêche pas de fe mouvoir en retournant 
défiés la vis. Le bout de cette oreille forme un 
petit talon qui efi fait en rond , 5c qui pefe fur 
le refiorr de la baterie . 

Le rejfort de baterie eft fait k peu près comme 
le refiort de gâchece , avec cette différence cependant 
qu’il eft reployé en defibus , 5c afiujcti au corps 
de platine en dehors avec une vis à tête ronde , 
5c qui excede un peu. Ce refiort eft placé derrière 
la baterie 5c un peu au defibus , de façon que le 
talon de la baterie apuie deffus. L’emploi de ce 
refiort eft d’afiujctir la baterie, de la faire refier 
fur le bafiinet , 5c de lui donner de l’élafiîcité. 

Le grand reffort efi un morceau de fer de U 
longueur de quatre pouces , qui efi ployé par-en- 
bas de la largeur d’un pouce ; cette parrie finit 
par une oreille plus plate , qui efi percée d’uu 
trou dans lequel fe place une vis qui atache le 
grand refiort au corps de la platine. La partie la 
plus longue efi encore rep lovée en defibus en demi- 
cercle , 5c forme une mâchoire qui fe pofe dans 
la noix, 5c qui, quand elle efi tendue , fait agir 
fortement ce grand refiort fur la noix , & la force 
de revenir d’ou elle efi partie , en faifant fortir 
la gâchete hors le cran de tente. 

La noix efi un petit morceau de fer plat fur 
les deux faces , de la largeur de dix à dou/e 
lignes, & épais de fix, qui efi arondi par-derriere 
5c garni de deux crans , dont i’un fert pour le 
repos , 5c l’autre pour la tente , 5c s’engrenent 
dans la mâchoire de la gâchcte , qui efi immé- 
diatement posée derrière cette noix . Le devant efi 
creusé en dedans en forme de mâchoire , 5c efi 
defiinc à recevoir la mâchoire du grand refiort à 
fens contraire . Les deux faces plates font traver- 
sées d’un pivot qui efi rond & menu , 5c qui fe 
pafie dans le trou qui efi au milieu de la bride. 
L’autre bout du pivot efi plus gros , 5c efi rond 
de l’épaiffeur de deux à trois ligues , 5c le refit* 
efi carré. Ce pivot entre dans un trou qui efi 
rond, du calibre du oivot, & oui efi pratiqué au 
corps de platine, de façon que l’épaifieur du pivot 
rond fe place dans ce trou , 5c foutient la noix , 
qui tourne en bafcule félon le befoin ; le refie , 
qui efi carre', fort en dehors, 5c fert pour placer 
le chien. Ce pivot efi percé d’un trou en écrou, 
dans lequel on place le clou du chien , 5c qui 
i’afliijétic de façon qu’il ne peut pas fortir. 

La bride efi un petit morceau de fer piaf , 
échancré fur les bords , un peu plus orand que la 
noix , replové en deux parties fur chaque bout , 

I 5c percé d’un trou dans lequel l’on place des vis 
L j i 
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qui raffujétiffent en dedans au corps delà platine. 
Le milieu de la bride e(l un peu plus large ; 
il e!l perce d’un trou qui reçoit le pivot menu 
de la noix , & la tient comme en équilibré. Cette 
bride fert à foutenir & à empêcher que le chien 
n’approche trop prés du corps de platine en dehors. 
Elle ell posée deflus la noix, de façon cependant 
qu’elle ne la gêne point dans fes différens mou- 
vemens . 

La gâchete efl un morceau de fer coudé , dont 
une des branches ell ronde ) & fe pofe fur la dé- 
tente ; l’autre ell plate , & taillée par le bout 
comme une mâchoire en demi-cercle courbé . La 
partie qui avance le plus , l'ert pour la tente : la 
détente fie le repos du chien s’arrêtent dans les 
crans de la noix , pour la tente fie le repos , fit 
en fort pour la détente. Ctttc partie ell percée 
d’un trou uni , où fc place une vis qui tient au 
corps de la platine , de façon que cette piece 
peut fe mouvoir fie tourner fur fa vis . 

C’eil de la gâchete nue dépend tout le mouve- 
ment de la platine , c 'ell elle qui fait partir le 
chien quand il ell tendu . 

Pour tendre le chien , on le tire à foi . Ce 
mouvement force la noix fur laquelle il ell arrêté 
à tourner & s’arrêter par le dernier cran dans la 
mâchoire de la gâchete , ce qui fait lever l’extré- 
mité coudée du grand relTort autant qu’il le peut 
être , & le fait réagir confidcrablement . 

Pour faire partir le chien , l'on prelfe la gâchete 
contre fon refibrt , en la pouffant en haut par le 
moyen de la détente : alors la mâchoire de la gâchete 
s’échape du cran de la noix, qui, n’étant plus arrêté 
par rien , cede à l’éfort que le grand reffort fait 
pour lereilituer dans fon état naturel. Le chien fuit 
auilï le même mouvement que la noix , fie va fraper 
de la pierre qu’il tient dans fes mâchoires , contre 
la baterie qui le leve par la force du coup quelle 
reçoit . Ce coup fait fortir des étinceles de la 
pierre, lefqueücs enflamment la poudre du baflinet, 
qui fe trouve découverte par la levée de la bacerie : 
cette poudre enflammée communique par la lumière 
à celle qui efl renfermée dans le canon , 8c y met 
aufli le feu . Alors cette poudre cherchant une 
iffue pour fortir , fie n’en trouvant pas d’autre que 
par le bout du canon , part avec précipitation & 
grand bruit , fit poulie la balle ou le plomb fort 
au loin . 

Rejfcr: de gichtte , petit morceau de fer affex 
délié, reployé en deflus. La partie de deflus, qui 
efl la plus courte, efl plate par le bout, & percée 
d’un trou dans lequel on pofe une vis qui affujétit 
ce reflbrt â demeure . Il efl placé en dedans du 
corps de platine au deflus de fa gâchete , & fert 
pour la tenir en refpeâ fie pour la contraindre à 
relier engrenée dans les dents de la noix. 

Le chien efl la partie de la platine qui tient la 
pierre à fulîl , laquelle , tombant fur la baterie , 
met le feu à l’amorce du bafflnet . 

Le bajfwet efl un morceau de fer plat en dedans 
4u corps de platine , où il s’atacbe avec deux vis 
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à tête ronde & plate , dont les têtes n'excedent 
ni d’un côté , ni de l’autre . Ce baflinct fort en 
dehors , fie excede le corps de platine d’environ 
un demi-pouce . Il efl de figure ronde en deflous , 
fie la face de deflus efl plate & creusée en rond . 
Ce creux répond directement à la lumière du 
canon du fulîl , & fert pour mettre l’amorce qui 
y efl retenue & enfermée par l’afliete de la 
baterie , qui vient pofer fur cette face creusée du 
baflinet . 

Toutes les différentes pièces que nous venons de 
détailler , fe forgent séparément , & s’affemblent 
avec a j u 11 âge & à vis . Il faut entendre par ajuflage, 
les pièces bien jointes & bien unies ensemble ■ 

La garniture comprend plufieurs pièces , favoir ; 
une plaque , un porte-vis ou contre-platine , une 
piece de détente , une fous-garde , une piece de 
pouce, des porte-baguetes , des pommetes . La gar- 
niture peur être faite de divers métaux , comme 
fer , cuivre , or ou argent , luivant la richeffe de 
l’arme qu’on fe propole de fabriquer . 

La plaque , ou plaque de couche, efl une plaque 
de fer, de cuivre ou d’argent, que les arquroulîers 
mettent pour garnir le bout de la crofie du fulîl : 
cette plaque ell aufli longue & aufli large d'un 
c6té que la face du bois qui s’apuic fur 1 épaule; 
fit le côté qui revient en deflus de la croffe , finit 
en pointe fie efl façoné ; ces deux côtés font 
aflujétis fur le bois avec deux vis que l’on appelé 
vis de plaque- 

Porte-vis ,• c’cfl une piece qui fe place du côté 
gauche du fiifil , vis-à-vis la platine , dont les deux 
bouts font percés pour recevoir les deux grandes 
vis de la platine, & leur fervir d’écrou. 

La piece de détente efl un morceau de fer carré, 
épais d'une ligne Se long de deux pouces . Cette 
piece ell fendue par le milieu dans fa longueur , 
pour laiffer palTcr en dehors une partie de la dé- 
tente: elle fe place fous la poignée du fulîl. 

Sous-garde , morceau de fer long d’environ huit 
pouces, & large d’un demi-pouce , qui forme par 
le milieu un «mi-cercle , oc qui a une oreille à 
chaque côté , par laquelle on l’aflujétit au fufil . 
Cette piece fe pôle deffous le bois du fufil , fie fert 
pour garantir la détente & empêcher qu’elle ne 
s’acrocne , & qu’elle ne faffe partir la poudre dans 
le moment quon ne s’y atend point. 

On appelé piece de pouce , la petite plaque 
de fer , de cuivre , d'or ou d'argent , que les 
arcjucbuliers encadrent fur la croffe des fufilsfic des 
piflolets. Son nom lui vient de ce que , lorfqu’on 
fe fert de ces armes , cette piece efl couverte par 
le pouce de celui qui veut tirer . La piece de 
pouce efl ordinairement faite en forme de cartouche , 
qui renferme un ovale ou écuflbn , où l’on grave 
les armoiries , la devife ou le chifre du maître ù 
qui font les armes . 

On entend par porte-baguetes , ces petites viroles 
de cuivre ou de fer qui font plus longues qu’épaiffes , 
fie qui s’arachent au nombre de trois , avec des 
goupilles, le long de la rainure , deflus le bois du 
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fufil pour y placer la baguete. Une <Je ces viroles, 
c’eff-4-dire celle qui eil en bas , doit Te terminer 
en queue , afin de foutenir la baguete . 

Pommelés y ce font des plaques creufes & rondes 
qui ont des oreilles affez longues, de fer, de cuivre 
ou d’argent , avec lefqueiies les arquebufiers 
garniffent le haut des clones , tant des pillolets 
de poche que d’arçon , & les y atachent avec 
des vis. 

Le bois b fufil , ou le fit, cil le bois fur lequel 
on monte lesfufils, les moufquets, les arquebufes , 
les pillolets , & les autres petites armes à feu . Les 
fûts qu’on emploie pour l’arqucbulèric , font ordi- 
nairement de bois de noyer, de frêne ou d’érable. 
C’eil , au refie , à l’ouvrier de choifir le bois qui 
convient le mieux à la heauté de l'arme qu’il veut 
monter deffus. 

Le menuilier débite les fûts fuivant les calibres 
différens , ou les modèles qu’on lui donne ; les 
arquebufiers les achèvent. Ces calibres ne font que 
de fimples planches afTez minces , . taillées de la 
figure du fût qu’on veut faire . Les fûts font fuf- 
ceptibles d’être ornés , tournés , fculptes , & c. On 
fait le fut large & un peu plat par-en-bas ou du 
côté de la croffe , & par-en-haut il eil rond ; & 
l’on pratique un canal ou creux en dedans pour 
y placer le canon du fufil à peu près de la même 
grôffeur , de façon que le canon y eil 4 moitié 
enchifsc . Il y a par-defibus une moulure pour y 
lacer la baguete , qui y eil retenue par les porte- 
aguetes . C’eil fur le fût que l’on monte la 
platine , le canon , la plaque de couche , la lous- 
garde, &c. 

Il y a au (fi des bois de fufil à deux coups, qui 
ne different de celui-ci que parce qu’ils font plus 
larges , & qu’il y a deux moulures pour y placer 
les deux canons ; deux entailles pour y enchilTer les 
deux platines , i’une 4 droite & l’autre à gauche; 
& par-deffous une feule entaille pour placer la 
baguete . 

La crolfc du fufil eil la partie large du fût que 
l’on apuie contre l’épaule y & la couche, cette partie 
menue du bois , à l’extrémité de laquelle d’un 
côté eil la croffe , & de l’autre l’entaille qui 
reçoit la queue de ia eulaffe. 

Un arquebufier de Paris , nommé Chevalier , a 
proposé des platines mobiles de fon invention , qui 
ne font pas affujéties fur le fût du fufil avec des 
vis , & qu’on peut ôter 4 l’inflant lorfqu’il furvient 
de la pluie. On remonte cette platine avec la même 
facilité. 

Quant aux baguetes , elles font ordinairement de 
chêne , de noyer ou de baleine y elles font rondes 
& de la longueur du canon de l’arme à feu . La 
baguete a par-en-haut le diamètre du canon , & 
elle eil férée par le gros bout . Son autre extré- 
mité eil menue & déliée . Elle fert 4 bouter un 
fufil quand on le charge. 

Les baguetes vienent pour la plus grande partie 
de Normandie St fe vendent au paquet . Ce font 
les arquebufiers qui les ferent & qui les achèvent. 
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| Ils font auffi les baguetes ou verges de fer qui 
| fervent 4 charger certaines armes, particuliérement 
celles dont les canons (ont rayés en dedans . 

PistO'Et . Des arquebufes , vinrent les piiloles 
ou pillolets 4 rouet , dont le canon n’avoit qu’un 
pied de long . C’étoient des arquebufes en 
petit. 

Ces armes furent appelées piiloles ou pillolets , 
parce que les premiers furent faits 4 Pifloïe en 
Tofcane . Les Allemands s’en fervirent en France 
avec les François ; & les Réîtres qui les portoient 
du temps de Henri II , étoient appelés ptftoliers . 
Il enelt fait mention fous le régné de François I. 
Les pillolets font 4 l’ufage de toutes les troupes à 
cheval. Il y a bien long temps qu’ils font àiimple 
relfort, ainfi que les fufils & les moufquetons. 

Au relie , on peut appliquer au pijtolet & aux 
autres armes 4 feu du même genre , ce que nous 
avons dit du fufil , duquel ces armes ne different 
que par leur grandeur H c leurs dimenfions . Mais 
avant que de palier à des détails plus amples des 
procédés de cet art, il eil bon que le lefteur prene 
connoiifance de quelques machines & outils employés 
dans l’arquebuferie , dont les planches ci-aprè 9 
donneront les figures & les dévelopemens, & dont 
voici l’explication . 

La planche I donne le dcvelopement d’une ma- 
chine dejïim'c b forer CP à aléfer les canons de 

fitfl; 

Fig- i y A , bac qui fe remplit d’eau. B, tuyau 
ou canete qui conduit l’eau dans le bac . CC, 
canal qui conduit l’eau fur les aubes de la roue 
D.D, roue qui fait tourner la poulie E.E, poulie 
qui fait tourner l’arbre F. F , arbre qui fait tourner 
la roue G & la meule H & le carré I , où ell 
adapté le foret L. La roue G fait tourner la roue 
M ■ La roue M par un arbre qu'on ne voit 
pas , commun 4 cette roue M & à la meule O , 
fait tourner la meule O , le carré P & le foret 
Q. R, foffe du foreur . S, fermeture . T, piece 
échancrée qui porte le canon. V , planche où eil 
placé le femeur. C, X, Y, rigoles qui portent de 
l’eau à toutes les foffes. 

Planche de la mime machine, 

Fig. 2 , les mêmes lettres défignem les mêmes 
parties que ci-deffus. 

Fig- J & 7 , plan de deux forges, i , la branloire. 
2 , le fouflet. j, la forge. 

Fig. 4 & 6 , deux enclumes , l'une 4 une feule 
bigorne, & l’autre à deux. 

Fig. s , efpece d’enclume 4 étamper en rond . 

La planche //fait connoître une machine i canneler 
les canons de fufil . 

Fig. i , l’établi & la machine toute montée . 

Fig. 2 , le tourneur qui met la machine eu 
travail . 

Fig. j , vue de la machine plus dcvelopée par 
le côté opposé 4 celui que montre la vignete . 

P , l’établi , A , B , chevalets portans la table , 5: 
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que Ton voit séparés fig. 6 , planche III > 5 c montes 
fig. 5, même planche III. 

AB, (fig. 3 de la planche II) fourchetes qui 
portent la meule . C , vis qui fert à lever & à 
abaiflér l'extrémité E des fourchetes , D , bras de 
l’écrou qui ayant fa partie extérieure faite en poulie, 
reçoit les extrémités E des fourchetes . LM,LM, 
réglés de fer fervants de guide au chariot . H K , 
deux Té fervants ù limiter la courfe du chariot . 
G , poulie fur laquelle parte la corde qui vient de 
U grande roue . L’axe de cette poulie porte la 
meule dont la partie inférieure plonge dans l'auge F. 

Fig. 4, le chariot.^ K, les patins. QK , vis de 
preflion qui afi'ujétiffenr ; (avoir , la première Q, 
le divifeur N ; 5 c la leconde K , la poupée à 
pointe Iiiïe . S , verge ou tige du chariot . T , canon 
de fulil pris entre les pointes des pcupces QK. 

La planche III , Juite de la //, donne les deve- 
Upemens de la machine à canneler. 

Fig. 5 , vue de rétabli P , la table C fig. 14 ) 
de la machine étant ôtée. A B , les chevalets. C, 
vis qui paffe entre les fourchetes. 

Fig. 6 , un des deux chevalets . Le chevalet A 
séparé de l’établi ; lcsembàfes des montans terminées 
en boulons taraudés , pour recevoir , après avoir 
traversé la table de l’établi, les écrous X qui fervent 
à fixer ces chevalets fur l’établi . Le chevalet B , 
( fig. 5 ) efi fixé fur l’établi de la meme maniéré. 

Fig. 7 , vis C de la fig. 5 , vue séparément . 
Son embâfe efi aulft terminée par un boulon 
taraude, qui reçoit, après avoir traversé l’établi , 
l’écrou V. 

Fig. 8 , A E , les fourchetes . G , coq ajouté à 
l'une des fourcheres , dans lequel font placés les 
collets £,/, collets qui reçoivent les tourillons. F,, 
l'auge . B , traverfe percée à laquelle font affemblées 
les fourchetes . Cette traverfe eil reçue entre les 
deux montans du chevalet A , où elle efi fixée par 
la cheville a a , qui pafTe par les deux montans 
& toute la longueur de cette traverfe . 

Fig. 9 , écrou qui reçoit intérieurement la vis C 
de la fig . 5 , & extérieurement les extrémités E 
( fig» 8. ) des fourchetes , D , croifillon de l’écrou . 

Fig. 10, aflcmblage de pièces dont" la fonèïion 
cil de limiter la courfe du chariot entre les ju- 
melles. H, le Té coupé fuivant fa longueur, 5 c 
dont on voit l’intérieur taraudé. LL, coupe des 
jumelles qui repofenr fur la table, b y virole 
ou goûte de cuivre, par laquelle pafTe la vis d. 
Cette vis , après avoir traversé la table , entre 
dans le Té H . e , cril de la vis . 

Fig. iî, M, la meule taillée; G, la poulie. 

Fig. 12 > fig* l’arbre commande la meule M 5 c 
de la poulie G, qui y font fixées par des écrous. 

Fig. 15 5 c 15, deux pièces pareilles. Ce font 
des réglés qui fervent de guides au chariot. LM, 
vis de preffion qui aflujétifient ces guides fur la 
table . 

Fig. 14 , lm lm 1 plan de la table . 5 , 6 , 
ouverture par laquelle la partie fupérieure de la 
meule fort , ( comme on voit fig. 3 de la planche 
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ff)* 1 > 1 > S 4 1 5 > & i 7 » 8; 9, 10 ; 11 , 12; 
13, mortoiles à travers lefquelles partent les vis 
d e, fig. 10, qui fervent h fixer les Té qui li- 
mitent la courfe du chariot. 

Fig . 16 y patins mobiles de la poupée à pointe 
lifle . g y partie du patin qui marche entre les guides 
LM, LM, des fig. 13 & 15. e,/, lardons qui 
entrent dans les parties latérales de la poupée. 

Fig . 17, élévation de la poupée du côté de la 
pointe E. a , e , b , d , vis fervante à éloigner ou 
approcher le patin du corps de la poupée. 

Fig. 18 , pointe à pans qui porte l’alidade du 
divileur. G, partie cannelée qui entre dans la 
cuiafie du canon . p , r , partie cylindrique qui 
traverfe la poupée, 5 c fur laquelle la vis d’arret 
Q de la fig . 19 vient apuier. r, r, autre partie 
cylindrique qui traverfe l’épairteur du cadran . 
s N, partie carrée qui reçoit l’écrou à oreilles, 
qui porte l’aiguille ou l’alidade m y fig. 19, du 
divifeur . 

Fig. 19 , poupeé fixe du chariot . K , partie du 
patin qui parte entre les deux couliffes. F, les parties 
du canon du côté de la culalTe, où la pointe à 
pan G efi entrée . N , le divileur . N m , l’aiguille 
ou l’alidade. Q, vis de prelfion qui fixe la pointe 
cannelée dans la fituation requife . 

Fig. 20 , la poupée mobile . E , la pointe lifte 
qui entre dans l’ouverture du bout du canon EF .g , 
patin qui pafTe entre les guides L M des fig. 13 & 
î^.ayby vis fervantes à éloigner le parin du corps 
de la poupée, pour que la furface à canneler foit 
parallèle à la table, e, une des fourchetes du 
patin mobile, h y boîte de la poupée. R, vis de 
preffion qui afTujétit cette poupée fur la bâre du 
chariot. TF, fra&ure de cet affemblage entier. 

La planche IV fait connoîrre les outils propres 
<4 /’ arquebujier . 

Fig. 1 , foret en bois . 

Fig. 2, broche pointue. 

Fig. 3 , queue de rat en bois . 

Fig. 4, compas en refTorr. 

Fig. 5 , broche à pans . 

Fig. 6 y trufquin . 

Fig. 7» pierre fanguine. 

Fig. 8 , cifeau . 

Fig. 9 , lavoir . 

Fig. 10 , gratoir. 

Fig . 11, calibre * 

Fig. 1 2 , canon carabiné. 1 , le canon coupé en 
deux fur la longueur. 2, la culaffe. 

Fig. 13, canon brisé. 1, le canon. 2, la 
cuiafie . 

Fig. 14, langue de carpe. 

Fig . 1 5 , cifeau à bride . 

Fig. 1 6 y équoine. 

Fig. 17, bec de corbin. 

Fig. 18 , fer du rabot à canon . 

Fig. 19 y rabot à baguete . 

Fig. 20 , fer de ce rabor . 

Fig. 21 , calibre double avec fes parties daflêm- 

bUg« 1 . I, J» 4. 5 > 6. 
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Ji>. 22, calibre fimple. 

Fig. 25, chevalet avec la fraife à baflinet . 

Fÿ. 24 » porte-tarau. 

Fig. 25, plaflron. 

Fig. 26, archet. 

Fig. 27 , foret avec fa boîte . 

Fig. 28 , rifloir . 

Fig. 29, e'tampe carrée. 

Fig. 30 , pointe à tracer . 

fï$. 31, monte -reflort . 1 , la grife , 2 , le bec , 
3, le dos. 

Fig. 32, fraife à roder. 

Fig. 33 , fraife pointue . 

Fig. 34, tenaille à chanfrein. 

Fig. 35, tarau . 

Fig. 36 y filiere. 

Fig. 37, tire-boure. 

Fig. 38, compas d’cpaifleur. 

La planche V efl la représentation de la platine , 
& des pièces qui en dépendent. 

Fig. 1 , platine vue en dehors 5 e garnie de 
toutes fes pièces. M, la platine dont les bords 
font termines en bifeau . B , le chien . C , mâ- 
choire fupe'rieure dont le deffous qui s’applique fur 
le cuir & qui embralTe la pierre eft taillé ou piqué 
comme une râpe bois pour mieux la retenir ; la 
mâchoire inferieure efl taillée de même. AE, vis 
do mâchoire . F , clou de chien . D , la pierre . 
G, le baflinet. K, la baterie. H, vis qui fixe la 
haterie fur la platine. L, reflort de baterie. N, 
extrémité de la plus longue des deux vix qui fixent 
la bride de l’autre coté de la platine. 

Fig. 2 , platine vue en dedans 5 c garnie de toutes 
fes pièces . B , le chien . A E , vis de mâchoire . 
DK, baterie appliquée furie baflinet. A, extrémité 
de la vis de baterie taraudée dans un renfort A», 
Téfervé à la platine 5 c dans fon épaiflëur. c d y 
baflinet dont la partie c efl retenue par le crochet 
a du renfort . d , vis du baflinet ; la tête efl noyée 
dans un trou fraisé, e , renfort cylindrique au centre 
duquel efl un trou foncé, fraisé 5 c taraudé pour 
recevoir la plus longue vis X. A, autre renfort 
taraudé de même pour recevoir la vis V. Ces deux 
vis fervent à fixer la platine & le porte-vis fur 
le fût du fufil . çhky grand reflort dont le talon 
apuie contre le renfort carré. 9, vis du grand 
reflort ./, tourillon de la noix . k> la noix./, courte 
vis qui paffe dans un canon de la bride. », longue 
vis oui traverfe un des bras de la bride, 5 c le trou 
de la gâchete à laquelle elle fert de centre de 
mouvement. rr, la gâchete. r, la détente indi- 
quée par des lignes pon&uées . m , reflort 5 c vis de 
gâchete. 

Fig. 3 , le chien vu par le dos 5 c du côté par 
oh il s’applique à la platine. BM, chien vu par 
le dos . AM, chien vu par le côté . M , partie ! 
plane qui s’applique fur la platine, dans le milieu 
de laquelle efl un trou qui reçoit le carré de la j 
noix ABCE, comme dans les figures précédentes. , 

Fig. 4 , élévation 5 c profil de la baterie . DD, ! 
la baterie du côté extérieur. HA, vis qui fixe l.i 
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baterie fur la platine . D, partie concave à laquelle 
la pierre s’applique pour faire feu. b y talon de la 
baterie, contre lequel le reflort de baterie apuie 
pour la tenir appliquée fur le baflinet. E, autre 
talon de la baterie qui vient s’apuier fur le reflort 
pour limiter fa courfe , lorfqu’ellc efl renversée par 
le choc de la pierre. 

Fig. 5, fufil entier du côté de ia platine Sc garni 
de fa baguete ; la piece de couche qui termine la 
crofle, efl fixée par deux vis à bois. 

Fig. 6 , fufil entier dégarni de fa baguete 5 c vu 
du côté du porte- vis. 

Fig- 7» piflolet d’arçon vu du côté de la 
platine . 

Fig. 8 , culafle brisée à laquelle s’applique le canon 
du fufil. CD, queue de la culafle qui efl encaflrée 
de toute fon épaiflëur dans le fût où elle efl fixée 
par une vis AB, dont la partie taraudée B entre 
dans l’écrou pratiqué au renfort d de la piece de 
détente, ( fig . 22 de la planche VI) : elle efl aulfl 
fixée par une goupille qui traverfe le fut 5 c le 
trou F. E , ouverture ou mortoife carrée qui reçoit 
le crochet G de la vis de culafle, {fig. 9); ce 
qui réunir le canon à la culafle brisée. 

Fig. 9, vis de culafle. G, le crochet. H, entaille 
qui efl dirigée vers la lumière du canon . 

La planche VI efl une continuation de la précé- 
dente , & met fous les ieux routes les pièces de 
la platine repréfentées en detail . 

Fig. 10, platine vue en dehors 5 c dégarnie de 
toutes fes pièces . F, ouverruro circulaire 5 c lifle 
qui reçoit le tourillon du carré de la noix . N , 
trou taraudé qui reçoit par l’autre côté la vis de 
la gâchete. G, entaille qui reçoit le baflinet. H, 
trou taraudé qui reçoit la vis de baterie . L , trou 
lifle fraisé par l’autre côté, qui reçoit la tête de 
la vis du reflort de baterie. 2, trou lifle qui reçoit 
le pied du reflort de baterie. 

Fig. 1 1 , platine vue en dedans 5 c dégarnie de 
toutes fes pièces. A, trou foncé, fraisé 5 c taraudé 
dans un renfort cylindrique réfervé à la platine 
qui reçoit la vis V, {fig. 2, planche V) . c , autre 
trou femblable qui reçoit la vis X ; ces deux vis 
traverfent toute l’épaifleur du fut. 2, trou lifle 
qui reçoit de l’autre côté le pied du reflort de la 
baterie. 4, trou lifle foncé 5 c fraisé, qui reçoit 
le pied du grand reflort. A, trou raraudé dans le 
renfort carré, qui reçoit par l’autre côté la vis de 
baterie. *, crochet qui retient celui du baflinet. 

d, trou foncé, fraisé 5 c taraudé, qui reçoit la 
vis du grand reflort . /", trou foncé 5 c taraudé qui 
reçoit la courte vis de la bride. F, trou lifle qui 
reçoit le tourillon de la noix. /, trou lifle foncé 
5 c fraisé qui reçoit le pied de la bride. », trou 
taraudé qui reçoit la longue vis de la bride , après 
qu’elle a traversé la gâchete . m , trou foncé , fraisé 
& taraudé, qui reçoit la vis du reflort de gâchete. 
3 , mortoife foncée qui reçoit le pied du reflort 
de gâchete. 

Fig. 12 , porte-vis ou contre-platine vu en dehors : 

e, A, trous iifles 5 c fraisés pour recevoir les icies 
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des vis VX (fig. 2 -, flanche ), qui affuje'tiiïeBt la 
platine au fût du fufil . 

F ig. 1 j , fous - garde vue de profil . AC, DF, 
parties de la fous- garde qui s’appliquent' au fût, 
où elles font encallre'es de prefque toute leur 
cpaifleur . G , arc qui cmbrarte la détente : il a 
en G environ dix lignes de large. E, crochet qui 
eif reçu dans un piton fixe dans le fût. B, tenon 
perce d’un trou pour recevoir une goupille qui 
traverfe l’epaifleur du fût. 

Fig. 14, détente en profil & en face, a, trou 
liffe dans lequel parte la goupille qui fixe la dd- 
t ente dans le fût . b, partie de la détente qui 
s’applique contre lagûchete. r, entaille qui repofe 
fur l'extrémité e de la fente a e ( fig. 21.) de la 
pièce de détente; ce qui l’empéche de rétrograder. 
d,d, partie de la détente fur laquelle on applique 
le doigt pour faire partir ie chien, e/, goupille 
de la détente. 

Fig. 1 5 , bartinet vu par - dertus & par - dertous . 
A, cavité du bartinet dans laquelle on met la poudre 
qui fert d’amorce ,& fur laquelle on abat la bate- 
rie dont le dertus eft aurti entaillé du côté de la 
lumière, r, crochet qui entre dertous & eit retenu 
par le crochet du renfort carré de la platine, il, 
trou lifie & fraisé pour recevoir & y noyer la 
tête de la vis du bartinet. B, bartinet vu deffous. 
C, crochet. fi, trou liffe. e, partie arondie qui 
efi reçue dans l’entaille G de la plarinef/if. io ) , à 
laquelle le baffinet s’applique des deux côtés. 

Fig. \6 , la bride vue par - defTus & par - deffous . 
/, trou liffe qui reçoit le petit tourillon de la 
noix, /, canon ou trou liffe qui reçoit la partie 
liffe de la vis 16. », trou liffe dans un bras de U 
bride qui reçoit la vis N , dont la partie liffe 
traverfe la gachete. r/, un des piliers d’un des 
bras, r, autre pilier fixé à fautre bras; il repofe 
fur la platine. 

Fig. 17 , la noix A , vue du cote qui s'applique a la 
bride. 4» petit tourillon qui entre dans ie trou liffe 
de la bride. k 7 levée fur laquelle apuie le grand 
reffort . 1 , cran qui repofe fur la g&chete , lorfque 
le chien ell fur fon repos . 2 , cran moins profond 
qui repofe fur la gAchete lorfque le chien eft bandé . 
BCD, noix vue en élévation. B , petit tourillon qui 
entre dans le trou liffe de la bride. C, tourillon du 
carré \ il traverfe la platine . D, le carré qui reçoit le 
chien . E , noix vue du côté qui s’applique à la 
platine ; le carré eft percé d’un trou foncé , fraisé 
&. taraudé, pour recevoir le clou du chieü F qui 
4 ixe le chien fur la noix . 

Fig. 18, plan & profil du reffort de gachete. 
mno , le reffort . m ,1a vis qui entre dans ie trou 
m de la platine. 0, partie du reffort qui repouile 
la gachete. 2, pied du reffort qui entre dans la 
mortoife carrée 3 de la platine (fig. n). 

Fig. 19, plan & profil du grand reffort. gbk y 
• le reffort . g , extrémité de la vis qui eft reçue 
dans le trou de même nom de la platine . 4 , pied 
du reffort qui entre dans le trou 4 de la même 
platine ( fig . 11 ). 
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Fig. 10 , profil & plan de la "gAchete . n , trou 
liffe qui reçoit la vis N de la fig. 16. r,dent qui 
s’applique dans les crans 1,2 de la noix {fig. 17 ), 
lorfque le chien eft fur fon repos ou qu’il eft 
bandé, s , bras de la gâchcte , fous lequel s’ap- 
plique la partie b de la décente , fig. 14. 

Fig» 2i ,plan & profil du reffort de baterie.L, 
vis qui fixe ce reffort à la platine , & dont la tête 
eft noyce dans le trou fraisé L de la platine (fig. 

10 & 11). La partie taraudée de cette vis , eft 
reçue dans un canon 3 de la même piece que le 
reffort . 2 , pied du reffort qui eft reçu dans le 
trou 2 de la platine ( fig. 1 1 ) . 

Fig. 22, piece de détente dont les extrémités 
font recouvertes par celles de l’arc de la fous- 
sarde. ac, fente par laquelle paffe la détente 
(fig. 14). H, renfort percé d’un trou foncé, fraisé 
& taraudé, qui reçoit l’extrémité B de la vis de 
la culaffe (fig. 8.). 

Ce que nous venons de dire, avec le fecoursdes 
planches auxquelles on a joint l’explication, fuffit 
pour donner la connoiffance du fufil & du pillolet ; 
mais nous devons confidérer préfentement le fufil 
de munition, & plufieurs autres efpcces de fufils, 
en reprenant quelques-uns des détails généraux, & 
raportant les procédés particuliers propres A la 
conftruftion de ces armes , d’après le fupplément 
de l 'Encyclopédie, où ils font clairement exposés. 

Le fufil de munition eft l’arme de l’infanterie, 
& des dragons qui fervent A pied . Ce fufil armé 
de fa baïonete , réunit le double avanrage d’érre 
en même temps arme à feu & arme blanche; il 
a même plus de puiffance qu’aücune autre arme 
blanche acluélement en ulage, foie par fa maife 
qui eft plus grande, foit parce qu’on emploie la 
force des deux bras_ A-la-fois pour s'en ferrir . 

ha portée du fufil de munition tiré à peu près 
horizontalement , eft d’environ deux cent toifes,& 
de fept à huit cent fous un angle bien au deffous 
de quarante-cinq degrés : diftance prodigieufe après 
laquelle la balle peut encore faire un très-grand mal. 

11 réfulte de la forme de ces fufils, qu’ils font bien 
plus aisés A porter , à manier & A exécuter , que ne 
l’étoient les petites armes des anciens . Tout l’art 
conlifte à les bien charger, A apuier la croffe à 
l'épaule, & à diriger le rayon vifuel le long du 
tonerre , vers l’objet que l’on vife ; il ne faut point 
d'efort pour tendre le reffort ; il fe détend fans 
fecouffc, & la balle a déjà frapé le but. 

Le fufil de munition armé de fa baïonete , pefe 
environ neuf livres & demie . Toutes les pièces 
dont il eft composé, confiilcnt en un canon, une 
baguetc , une plaque de couche, une détente, une 
piece de détente, une fous-garde , deux grenadieres, 
un embouchair, une capucine, une contre - platine 
ou porte - vis , & une platine . Toutes ces pièces , 
excepté le canon, la platine & la baguetc, s’ap- 
pclent U garniture du fufil ; elles doivent être bien 
jointes en bois, fabriquées avec de bon fer, bien 
| polies & fans criques. 

I L’embou choir , la grenadiere du milieu & la 

capucine , 
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capucine , fuppléent les porte - barattes qu’on a 
abandonés avec raifon , « qui leur font bien 
préférables , par la facilité qu’elles procurent de 
démonter aisément le canon de delTus le bois , 
toutes les fois qtfon veut le nétoyer Sc le laver. 
Un autre avantage qui n’eft pas moins précieux, 
c’eft que par le moyen des garnitures , il n’y a 
plus de goupilles au devant du bois qui étoit exposé 
à fe fendre , lorfque le foldat démontoit fonarme, 
tout ce qui fe irouvoit fous fa main lui ferrant 
en ce cas de poulfc- goupille. 

Les bois de fufils de munition font de noyer: 
on obferve de ne les employer qu 'après trois ans 
de coupe . Le bois s’appele au/fi le fuftl ou la 
monture du fuftl . U faut qu’il foit de fil fain, 
fans nœuds ni gerçure ; car on n’y foufre ni colle 
ni pièces . Les plus beaux bois font bruns & veinés ; 
ce qui dépend de leur âge , & de la nature du 
terrain oîi ils ont crû . Les bois blancs de brin & 
non de branches , lorfqu’ils font de fil & fans 
nœuds, font aulTi d'un excellent fervice: la meil- 
leure maniéré de les conferver , elt de les froter 
de temps en temps avec un morceau de ferge ou de 
drap trempé dans l’huile . Les ouvriers chargés de 
monter les fufils dans les tnanufafhires d’arines, 
s'appelent monteurs ; il y en a de deux efpeces , 
qu’on diftingue fous les dénominations de monteurs 
en blanc, & tféquipeurs - monteurs . 

Les premiers préparent & coupent Amplement 
le bois , creufent le canal où doit fe loger le canon , 
celui de la baguete , le gîte où doit fe placer la 
platine , celui de la plaque de bouche, &c. & 
Téquipeur ajulle toutes ces pièces fur le bois ; 
l’équipeur-monteur coupe les bois & les équipe. 

Le canal de la baguete exige beaucoup d’atten- 
tion de la part du monteur : comme ce canal eil 
couvert par le bois dans une grande partie de fa 
longueur , l’ouvrier travaille à tâtons; fi la mèche 
celfe d’aller droit & s’écarte du c ôté de la platine, 
la baguete, en la remettant à fa place , pouroit 
faire partir le fulîl & occafioner des accidens. 

Le gîte de la platine doit être coupé net & fans 
bavure, de maniéré que toutes fes pièces intérieures 
n’éprouvent aucun frotement , fans quoi le jeu en 
ferait gêné, & pouroit l’étre à tel point, que la 
machine feroit fans effet. 

Quelque fecs que l'oient les bois, ils travaillent 
toujours . Il faut avoir ('attention de ne point ttop 
ferrer les vis , fur-tout les deux grandes qui tienent 
la platine ; autrement on trouveroit , après quelques 
mois , les bois fendus fur les râteliers des failles 
d'armes . 

Pour mettre aisément le fulîl en joue & bien 
ajufter l’objet que l’on vife, il faut que la croffe 
ait une certaine courbure qu’on appelé la pente . 
On a peut - être facrifié des avantages réels à la 
guerre , aux grâces & au brillant des exercices de 
parade : on vouloit les fulils droits ou très - peu 
pent/s , parce qu’ils fe portent aisément & font 
un meilleur effet fur l’cpaule du foldat ; mais étant 
ainfi montes , on ne peut ni les mettre en joue , 
Arts & Métiers. Tome l. 
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' ni ajufter . On a voulu auffi qu'ils euffent une 
certaine réfonance , un cliquetis qui marquaffenr 
tous les temps d'exercice: pour l’obtenir, on a 
ripé les bois fous les garnitures afin quelles baUo- 
taffent : on a fait rougir , & par conséquent 
détrempé les baguetes , pour qu’elles remuaffenr 
dans leur canal , qu’ on élargiffoit par ce moyen: 
on a noirci les bois avec des compofitions corro- 
fives, qui les ont defséchés & cifsés; on a poli 
les canons avec des bruniffoirs d'acier tranchant, 
& on les a tellement diminués d'épaiffenr, qu’ils 
font devenus d’un dangereux fervice : on a fait 
enfin tout ce qu’on a pu pour gâter & rendre 
inutiles des armes, i la fabrication defquelles on 
avoir apporté tous les foins que leur importance 
exige ; mais il y a tout lieu de croire que l’on 
facrifiera fans regret ces prétendus agrémens i des 
avantages réels. 

De toutes les pièces qui entrent dans la compo- 
fition du fiifil , la plus importante eft fans contredit 
le canon: s’il creve, il eftropie , il tue l’inforttmé 
qui s’en fervoit avec confiance , & les malheu- 
reux qui fe trouvent à portée , & dans la direction 
des éclats qui s’en détachent . On ne peut donc 
apporter trop de foin i la compofition & i la 
fabrication de la maquete qui doit produire le 
canon . — 

On appelé maquete , une pieoe de fer d’un 
échantillon proportioné aux canons de fulîl qu'elle 
doit produire . Cette pièce eft chaufée au foyer 
d’une grôffe forge, & batue fous un gris marteau : 
on peut la tirer au bout d’une Dire de fer, 
lorfqu’on en connoît bien la nature ,& qu’on croit 
qu’if n’a pas befoin d’ètre doublé , triplé & cor- 
royé ; mais plus ordinairement la maquete fe 
fabrique avec deux ou plufieurs morceaux de fer 
dont on fait une étofe. C'eft fous un martinet 
que la maquete eft étirée , change de forme, & 
produit une lame à canon. 

Le fer qu’on emploie à la fabrication des maquttes 
dans les manufaftures d’armes bien établies , eft 
étiré en bires de dix i douze pieds , épaiffes de 
douze i quatorze lignes, & larges d’environ deux 
pouces & demi . On eiffe ces bires en morceaux 
de onze pieds de longueur; ce qui s’exécute en les 
cifelant affez profondément i rendrait où on veut 
les càffer , 8c en les expofant à faux à la chute d’un 
mouton du poids d’un millier , élevé à huit ou 
neuf pieds . 

On voit déjà que ce fer ne doit pas être de la 
nature de celui qu’on appelé fer tendre , qui câlfe 
en tombant fur le pavé , ou i un coup médiocre 
d’une maffe à main, puifqu'il faut le cifeler, & 
la chute d'un poids confidérable pour le càffer. 
Les maquetes étant deftinées à produire des canons 
ui doivent effuyerdes épreuves violentes , doivent 
tre faites avec du fer fort , mais liant & facile 
à fouder . Il doit auffi avoir la qualité de fe 
foutenir au feu , étant néceffaire qu’il paffe par 
plufieurs chaudes fucceffives & très - vives . 

On réunit trois des morceaux de fer , de onze 
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pouces, dont nous venons de parler, en obfrrvaot 
4* placer au .milieu celui qui montre le grain de 
U meilleure efpecc, petit, fans l’être autant que 
celui de l’acier, fie dune couleur grife tirante fur 
le blanç. On faifie avec une grMe tenaille ces 
trois morceaux de fer pour les corroyer & fouder 
eolemble , après en avoir bien nétoyé les furfaces; 
& i’on met ia partie qui n’eft pas embrafsée par 
les mords des tenailles , dans le foyer ou creufet 
d’une griffe forge que je fuppofe équipée 5 c outillée 
comme celle d’une chauferie , & pourvue d’un 
martinet d’environ deux cent livres , indépenda- 
ment d’un gros marteau de fepr à huit cent . 

L’arangement des trois morceaux de fer qu’on 
veut corroyer fie fouder enfemble , p’eli ai indiffe- 
rent , ni arbitraire : la partie du milieu qu’on a 
choiue la plus fufceptible d'acquérir du nerf fie de 
la qualité au feu fie fous le marteau , fe trouve 
garantie par les deux morceaux qui la couvrent de 
l’aflion trop violente du feu, où elle fe conferve 
& fe perfeâione , fans s’altérer ni fit defsécher . 
Les deux morceaux qui font plus exposés à l’aêtion 
du feu , ta baignent par l’efpece de fulion qu’ils 
éprouvent , 8c la rendent fulceptible de foutenir , 
fansfc brûler, les chaudes vives qu’elle doitefluyer 
J cette première opération & à la petirc forge du 
canonier : cette partie doit être ménagée avec le 
plus grand foin , puifqu’etle doit former le canon ; 
le fer qui lui fort d’cnvelope fe perdant en partie 
au feu, 8c les forets emportant en dedans, fit la 
meule en dehors , prefque tout te reile , Jorfque 
le canon eh fini . On emploie avec fuccis , pour 
cette partie du milieu, du fer fabrique avec de- 
vieilles férailîes ; ce qu'on peut appeler alors du 
frr refondu. 

Il faut obferver que les trois morceaux de fer 
que l’on vent fouder enfemble , foent fortement 
faille ûc ferrés dans la tenaille, de maniéré que les 
quatre furfaces qui fe touchent ne lai/Tent point de 
vide entr’eilcs , afin d’éviter qu’il s’y introduife 
quelque corps étranger qui nuiroit à la Ibudure . 
On conçoit aisément que cette malTe qui a plus de 
trois pouces d’épaiffeur , doit être bien pénétrée par 
le feu , 4 c n’en doit être retirée que très-blanche & 
três-fuante , pour que les trois morceaux fe foudent 
parfaitement. Ces trais morceaux pefent enfemble 
vingt-une à vingt-deux livres; on les mes à plat 
dans le crenfct ae la forge , d’où on les retire de 
temps en temps, i mefure qu’ils chaufent, pour 
les batte avec un marteau J main , afin de rendre 
le contaft des furfaces bien exaft dans tous les 
point-, . On ne les retire du feu pour les porter 
tous le grôs marteau , que lorfque la mille totale 
en efl intimement pénétrée, & qu’elle cil étince- 
lante, blanche 8c fuante. Cette opération fe fait 
au charbon de bois , dont la qualité n’ell pas in- 
différente , 8c qui doit être de bois léger , tel 
qu’on l’emploie aux afineries dans les forges . La 
malTe ch étendue & foudée fous le er6s marteau ; 
après quoi an faifit avec les tenailles la partie 
qui vient d’être travaillée, & on met au feu celle 
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qui n’y avait pas encore été , laquelle eft chaulée, 
traitée, batue & foudée comme l'autre, de ma- 
niéré que la piece entière forme une double ma- 
quete, qui a trois pieds huit pouces de longueur. 
Voyez planche I, figure 1 , A, fuftl de mumtien. 
Cette piece pefe environ dix-neuf livres; elle t 
quatre pouces de largeur J Ion milieu, fie va eu 
décroisant jufqu’à les deux extrémités , dont la 
largeur n’eft plus que de deux pouces fept à huit 
lignes; l’épaifteur, au milieu, eft de fept lignes, 
& aux extrémités, de eino. La double maquete 
eft le dévelopement de deux c&nee tronqués , 
réunis par leur bafé. 

Les tables de l’enclume fie du gr&s marteau 
doivent être bien drefsees, fie avoir une certaine 
longueur, afin que le marteau tombant fur une 
certaine étendue de fer, en CaiCITe une plus grande 
quantité de points J-la-fois, au degré de chaleur 
requis pour opérer la foudure. 

La double maquete eft cifelée dans Ion milieu 
fie ciliée en deux par le moyen du mouton ; 
chacune de Tes parties s’appelc maquete , fig. i , 
B, même fl. 

La Unie <> canon fefait ainfi avec une maquete 
préparée J cet effet au gr&s marteau, fie étirée au 
martinet en deux chaudes. Voyez planche 1 , fig. 
S , C , ( fuftl de munition . ) 

Les dimenfions de la lame J canon varient 
fuivtnt celles qu'on fe propofe de donner au canon 
qu’ell» doit produire. Celles qui font deftinées aux 
canons de munition pcfenr environ neuf livres ; 
leur . longueur eft de trois pieds deux pouces ; 
leur plus grande largeur eft de cinq pouces , fie 
elles vont en diminuant jufqu’J l’extrémité, qui 
n’a que trois pouces. Leur plus grande épaiffeur 
eft de cinq lignes, Se leur extrémité eft réduite J 
deux fie derme. La partie la plus épaiffe fie la 
plus large , eft deftmée J faire le tonerre du 
canon. Les deux bords ou lèvres de la lame , 
font rabatus en bifeau fous le martinet. Lorfqu’clle 
a les dimenfions qu’on vient d’indiquer, qu’elle 
eft fans crique fie bien batue, elle eft remife au 
forgeur de canons ou canonier. 

Le canonier fait un tube avec cette lime, dont 
il croife les bords dans toute fa longueur , lefquels 
il foude par des chaudes fucceftives de deux pouces 
en deux pouces. Voyez planche I, fig. 4, D. 

Dans cette opération , deux ouvriers appliquent 
la moitié de la lame , chaufée couleur de cerifr , 
fui une cfpece de goutiere creusée dans une pierre 
dure ou dans un bloc de fer , fie la frapant à 
coups redoublés de la panne de leur marteau, ils 
l'enfoncent dans cette goutiere, fie la forcent de 
prendre la famé demi-cylindrique ; après quoi , 
ia portant promptement fur l’enclume , ils achèvent 
d’en former un tube en faifant croifer les borda, 
fie ils continuent enfuitc fur l’autre moitié ce qu’ils 
ont fait fur la première. 

Après cette préparation , le canonier met au feu 
la Urne ainfi roulée , la chaafe dans ion milieu , 
blanche St fuante, la retire du feu fie la porte 
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fur l'enclume ; il tient l'extrémité d’une main , 
8c foutient l’autre avec foo marteau, fans quoi ta 
piece , dont le milieu ell dans une efpece de 
fufion , fe séparerait en deux parties . Le com- 
pagnon introduit dans le tube une broche de fer 
un peu conique, dont le plus grand diamètre a 
environ cinq lignes. Le maître 8c le compagnon 
frapent enfemble 1 coups précipités la partie enau- 
fée , qui etl d'un pouce & demi à deux pouces 
de longueur tout au plus,- cette même partie etl 
remife au feu une fécondé fois , chauffe au même 
degré, & batue avec la broche dedans. Si l’en- 
clume n’a point de cavité fur fa table propre à 
recevoir la lame , tandis qu’on la bat, on y en 
adapte une potliche pour donner la forme ronde 
à la piece. 

Le compagnon a pluGeurs broches fous fa main , 
afin de n’employer fucceftivemenr que celle qui a 
une longueur fuflifante pour fervir de point d apui 
intérieur à la partie qu’on foude ■ La fig. 5 , E , 
de !a planche 1 , prefente un canon loude au milieu 
fur une certaine étendue . 

Lorfque deux chaudes n’ont point opéré com- 
plètement la foudure , on en donne une troifieme; 
après quoi on continue de Couder ainfi le canon , 
depuis le milieu jufqu’au tonerre , en obfervant 
de ne faire les chaudes que de deux pouces au 
plus, & de boucher l'extrémité du tube avec de 
la terre gratTe ou du crotin de cheval, pour éviter 
de brûler le fer en dedans, & empêcher qu’il ne 
s’y introduife quelque corps étranger qui nuiroit 
à la foudure . Le maître fait tomber ce bouchon 
lorfqu’il retire fa piece du feu , & a foin d’en 
fraper l’extrémité fur une face de l’enclume ; ce 
qui s’appele refouler ■ cotre précaution ell nécelîaire , 
parce que la chaleur dilatant la matière en tout 
fens , il faut la fraper 8c prelTer en tout fens pour 
en réunir les parties & éviter les crevafies en travers . 

Quand on efl parvenu aux dernières chaudes du 
tonerre, on le forge , 8c on achevé de le fonder 
fur une bigorne fixée à la face de l’enclume , ce 
qui fait le même effet que la broche. 

Lorfque le canon ell refroidi , le canonier le 
prend par le toberre, & continue de le fouder 
depuis le milieu , où il l’a commencé , jufqu’à 
la bouche, avec le même procédé Sc les mêmes 
précautions . 

Le canon, ainfi forgé 8c foudé dans toute fa 
longuet» , ell remis au feu 8c chaufé de nouveau 
d'un bout ù l’autre de deux pouces en deux 
pouces ; mais on ne lu! donne que - des chaudes 
douces, & on le bat d petits coups & très-rapide- 
ment, en obfervant de tremper les marteaux dans 
l'eau ; le contrafte du chaud & du froid détache 
les pailles & reflerre les pores de la matière. On 
appelé cette demiere opération repayer le canon . 

Lorfque le travail de la forge efl entièrement 
fini , le canon a environ trois pieds huit pouces 
de longueur, & pefe environ fut livres. Voyez 
fig. 6 , F, planche I. Mai» comme la lame pré- 
parée pour la fabriquer n'a que trois pieds dettjt , 
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pouces , & pefe neuf livres , il e/l évident quelle 
s’alonge de fix pouces fous le matteau du ca- 
nonicr , Sc qu’elle déchoit de trois livres : on 
coupe l’extrémité du canon pour le réduire d trois 
pieds fix pouces qui ell aâuélcment la longueur 
preferite; c’efl dans cet état qu’il parte d la ma- 
chine d forer. 

Forage du canon . 

_ Le canon étant foudé fur une broche de fer qui 
n’a que cinq lignes de diamètre, il e!l néceffaire 
de 1 évider en dedans pour lui donner fon vrai 
calibre, qui doit être de fept lignes dix points. 
Cette opération ne peut fe faire qu’en détail 8c 
fucce/fivement , en faifant paffer dans l’intérieur 
du canon un certain nombre de forets dont les 
diamètres aillent en augmentant. Ces forets font 
d’acier trempé; ils ont environ dix pouces de lon- 
gueur , font carrés & coupans par leurs quatre 
arêtes , 8c ils font foudés d une verge de fer, 
longue de trois pieds 8c demi; l’extrémité de cette 
verge , un peu aplatie , entre 8c eft maintenue 
dans une cavité pratiquée au centre d’une lanterne 
horizontale qui lui donne le mouvement. 

L’ufine où l’on fore les canons, ell garnie de 
quatre lanremes horizontales 8c parallèles. Voyez 
planche II , fig. a, L, ( fufil de munition. ) Ces 
lanternes portent chacune un foret N ; elles en- 
grainent d quatre rouets verticaux H , portés par 
un feul arbre G. À l’extrémité de cet arbre, ell 
une grôrte lanterne horizontale qui reçoit fon 
mouvement d’uti grand rouet vertical porté par 
l’arbre même d’une roue qu’un courant d’eau tait 
tourner . L’expérience Sc l’ufage ont appris qu’il 
falloit paffer fuccertivement vingt forets 5 c deux 
mèches dans chaque canon pour les metrre au ca- 
libre . Ces mèches ne different des forets que par 
leur longueur , qui eft d’environ quinze pouces , 
aji lieu que les forets n’en ont que dix . 

Le foret étant fixé exactement 8c folidement au 
centre de la lanterne dans une fituation horizon- 
tale, il S’agit de faire avancer le canon d fa ren- 
contre par un mouvement régulier, 8c de manière 
que l’axe du canon 8c celui du foret ne faffent 
exaflement qu’une feule 8c même ligne: pour cela, 
on établit d une jufte hauteur le Banc de forerie 
ou de forage . 

Ce banc eft un chJflis horizontal E, fig. 1, planche II, 
d’environ huit pieds de longueur , porté folidement 
fur fix montans bien aftujétis 8c enfoncés dans la 
terre ; les deux plus longues pièces du chdflis 
doivent être parallèles Sc éloignées l’une de l’autre 
de huit pouces ; elles font contenues dans leur 
parallélifme 8c leur fituation horizontale, par des 
traverfes fixées fur les montans ; la face intérieure 
de chacune de ces pièces parallèles, e/l creusée 
dans toute fa longueur d'une rainure d’un pouce 
8 c demi de profondeur , garnie d’une lame de 
fer; ces deux rainures, qui doivent être dans Te 
même plan, forment une coulirte dans laquelle 
M ij 
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glilfe un double T de fer, qu’o» appelé le répé, 
O , fig. i , planche II . Cet infiniment eft long de 
deux pieds trois pouces, & large de onze pouces 
foibles ; en forte qu’il peut gliîfer librement dans 
la coulilfe, fans que le canon Q, qu’il porte, 
puHTe fe détourner de la ligne des axes. Deux 
anneaux de fer font fondes perpendiculairement 
aux deux extrémités du sépé ; & c’eil dans ces 
anneaux que l'on palfe le canon, & qu’on l’idujétit 
dans là vraie fituation avec de petits coins de 
fer; après quoi on place le sépé dans la coulilfe 
à l’extrcmitd du banc, le bout du canon dirige' à 
la lanterne. 

Une auge ou banc de pierre, F, régné au deflous 
du banc de forage j on l’emplit d’eau , & elle 
fert à rafraîchir le canon , qui s’echaufe allez 
tandis qu’on le fore , pour empêcher de le manier 
aisément ; cette auge fert encore h recevoir la 
limaille que l’on fait fortir du canon à chaque 
foret qui y palfe, & à rafraîchir le foret lui- 
mème, qu’on trempe dans l’eau lorfqu’on retourne 
le sép é pour évacuer la limaille. 

Au defiTus du banc de forage, cil une tringle 
de bois garnie dans toute fa longueur de pointes 
de fer, auxquelles on fufpend les forets, qui font 
b cet effet percés à leur tète ; tous ceux qui 
doivent palfer dans le canon, au nombre de vingt- 
deux , y compris les deux mèches , font placés 
dans leur ordre : le premier ou le plus petit 
auprès de la lanterne, & le vingt-deuxieme ou le 
plus grâs b l’autre extrémité : c ell ce qu’on ap- 
pelé la Irvujfe de forets . 

Les bancs de forage ne font que mieux & plus 
folidement établis, s’ils font posés fur un maffif 
de majonerie , comme on le voit dans le profil , 
fig. i , planche II ; & c’e!l ainfi qu’ils font conilruits 
dans les ufines de la manufafture de Charleville. 

Toutes chofes étant difposées ,on palTe del’huiie 
le long de la coulilfe, & fur le premier foret 
qu’on introduit dans le canon : on donne l’eau b 
la roue qui met la machine en mouvement ; le 
foret tourne, & l’on fait avancer le canon par le 
moyen d’un petit levier coudé qui porte fur une 
partie relevée b l’extrémité du sépé, la plus voi- 
fine de la lanterne. Les ouvriers appelent ce petit 
levier, ( P figure i planche II) la ceoffc . Les points 
d’apni fucceffifs, font des chevilles verticales efpacées 
b quatre pouces l’une de l’autre le long d’une des 
longues pièces du ehâffis , ta plus éloignée de 
l’ouvrier . Le canon avance d’un mouvement 
dired , & , fi 1a machine ell bien faite , fans 
fortir de la ligne des axes. 

Il faut avoir attention, torfqoe le premier foret a 
parcouru la moitié de ta longneur du canon, de 
retirer le sépé de la coulilfe, en obfervant de le 
retourner bout pour bouc , en fonte que te foret qui 
étoit entré d’abord par la bouche du canon , entre 
b cette fois par le tonerre. 

On en nfe ainfi pour les huit b dix premiers 
forets, après lefqueU ceux qu’on fait palier dans 
le canon , le parcourent tout entier & dans mole 
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fa longueur . On doit dans la fuite de l’opération 
retirer le canon, & ie fecouer deux ou trois fois 
b chaque foret. Plus il approche de fon calibre, & 

f ilus cette operation ell nécefiaire ; il y a dans la 
imaille des grains plus ou moins durs & plus ou 
moins grôs, qui, tournant avec le foret, forme- 
roient dans l’intérieur du canon des traits circulaires 
plus ou moins profonds , qu’on ne pouroit atteindre 
& éfacer, b moins de lui donner un calibre plus 
grand qu’il ne doit l’avoir. 

Lorfqu’on a fait palfer les huit b dix premiers 
forets il faut arrêter pour drelfer le canon en dedans ; 
on fait palfer pour cela, dans le canon , un fil 
de laiton très-mince , aux extrémités duquel on 
fufpend deux poids, en forte que le fil (bit bien 
tendu ; alors on fixe l’oeil au tonerre , & l’on 
piéfente au jour le bout du canon , qu'on fait 
doucement tourner fur lui-même, pour apercevoir 
& marquer par-debors les endroits où le fil ne 
porte pas . C’efl ce qu’on appelé dreffer au cordeau'. 
On retire le fil, & l’on drefle b petits coups de 
marteau fur une enclume ; on vérifie enfuite avec 
le fil , & l'on répété jufqu’à ce que l’âme du 
canon foit bien droite ; on le remet dans les 
anneaux du sépé , & l’on y fait palfer deux ou 
trois forets toujours huilés , après lefquels on 
s’afiure de nouveau avec le fil de laiton que l’inté- 
rieur ell bien drefoé. Cette vérification ne peut être 
trop fréquente , fur-tour lorfqu’on approche des 
derniers forets, ainfi que la précaution d'évacuer 
la limaille trêve. *. 

Lorfqu'on oit au bout de la troulfe , qu’il n'y a 
plus que deux ou trois f orets à faire palfer dans le 
cation, & que l’on cil alluré que l’ame ell bien 
droite, on commence b ie drelfer en dehors: pour 
cela , on introduit dans l’intérieur du canon un 
compas b longues jambes; celle qui entre dans l’in- 
térieur , porte i fon extrémité un cylindre de liège 
ou de quelque autre matière flexible, en forte qu’on 
peut fixer ie compas où l’on veut. La jambe qui 
ell à l'extérieur , a un petit bouton un peu faiiianr 
b fon extrémité; on ferre la charnière du compas 
lorfque le bouton touche la furface extérieure du 
canon; alors on retire le compas, & l’on juge par 
l’éloignement du bouton au cylindre , quqjle épailfeur 
a le canon au point où on l’a mefuré ; ce point ell 
marqué d’un trait de lime , & remettant le compas 
dans fa première polit ion, on le fait tourner lente- 
ment pour conooitre de quel c6té le canon ell le 
plus épais ; on marque les endroits les plus épais 
d’un trait de lime profond , & ceux qui le font 
moins , mais qui le font encore plus qu’ils ne doivent 
l'étre , d’un trait plus léger ; on fuit ainfi depuis le 
bout du canon jusqu’au milieu , & on le retourne 
pour faire 1a même opération depuis le tonerre 
lufqu’au milieu , en marquant toujoure avec la 
lime les endroits où on doit en ôter plus ou 
moins , 

S’il 'fallait blanchir , drelfer & donner aux canons 
leur forme extérieure i la lime, il faudrait y em- 
ployer une grande quantité de bras ; encore en 
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feroit-on très-peu , & ils ne feroient pis mieux 
u’en les partant lur une meule , linfi qu'on ell 
ans l’ufage de le faire. 

Ces meules font de grès ; on les choifit , autant 
qu’il ell poHible , fans fils ni défauts , elles ont fis 4 
fept pieds de diamètre , & un pied d’épailfeur ; elles 
font verticales & portées par un axe de fer de 
quatre pouces carrés , & dix pieds & demi de lon- 
gueur : à l’extrémité de cet axe , eil une lanterne 
horizontale qui engraine 4 un rouet vertical porté 
par un arbre, 4 1 extrémité duquel cil une lanterne 
que le grand rouet fixé à 1 arbre de la roue 4 
eau fait tourner. 

Ce grand rouet , comme on l'a vu , donne à fa 
droite le mouvement 4 l’arbre qui fait tourner les 

? uatre forets, & à fa gauche, en fens contraire, 4 
arbre qui fait tourner la meule . Voyez planche III, 
fig. i. L’ouvrier émouleur ell debout 4 côté de la 
meule fur une élévation de terre , lorfque la meule 
e/f neuve, & par conséquent plus haute ; mais que 
l’on baiffe 4 mefure que la meule s’abaifie elle- 
même en s'ufant, afin que l’ouvrier foit toujours i la 
hauteur qui lui convient pour appliquer commodément 
le canon fur la meule . Il a eu foin d'introduire 
auparavant un engin dans letonerre du canon. Cet 
engin R eft un cylindre d’environ un pied de long , 
traversé à fon extrémité par deux autres cylindres 
de huit i dix lignes de diamètre, & de quatorze ou 
uinv.c pouces de longueur , qui fe croifent à angles 
toits: ce font des efpeces de poignées par le moyen 
defquelles il fait tourner 4 fon gré le canon fur 
la meule. 

Pour éviter les foubrefauts que le mouvement 
rapide de la meule ne manqueroit pas d'occafioner 
fi le canon n’étoit pas arrêté par fon autre extré- 
mité , on fait entrer 4 force dans la bouche du 
canon , un autre mandrin qui déborde de quelques 
pouces, & qui fe termine par un crochet S , lequel 
s’engage 4 la volonté de l’ouvrier dans des chevilles 
de fer T, que préfente à différentes hauteurs une 
piece de bois oblique , placée de l’autre côté delà 
meule . 

On vient de dire qn’il falloit que ces meules 
fufient fans défauts autant qu’il cil portible, qu’elles 
euITent des axes de fer , & que l’ ouvrier devoir fe 
placer debout & 4 côté de la meule , & non pas fe 
coucher deflus. Ces trois conditions font effentieles 
pour éviter ou prévenir de très-grands inconvéhiens , 
& pour la perfeftion du travail dont il s’agit. Si la 
meule a des fentes, ou feulement des fils ou poils, 
c’efi-à-dire , des difpofitions 4 fe fendre, fa force 
centrifuge , qui ell proportionele à la viteffe de fa 
rotation, fera détacher ici parties qui n’ont point 
affez de cohéfion ; fi l’ouvrier ell alors fur la meule 
au lieu d’être 4 cêlté, ces parties détachées l’emporte- 
ront avec violence , & le briferont , comme il 
n’arive que trop fbuveot . Si l’axe ell de bois, & 
maintenu par des coins de même matière, il fe 
renflera par l’humidité dont il tara abreuvé cooti- 
nuélement ; & fon éfort , qui fendra 4 faire éclater 
U meule, fécondera celui de la force centrifuge, & 
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rendra le. effets plus eiolens & plus funeftes: il y 
a même lieu de foupçoner que cette fécondé caufe 
ell celle qui agit le plus puiffament ; car on a 
remarqué que Tes meules éclatent beaucoup plus 
fouvenr dans les ufines oh l’on fe fert d’axes de bois , 
que dans celles oh l’on emploie les axes de fer. 
D'ailleurs , la fituation de l’ouvrier debout & 4 
côté de la meule, en le mettant 4 l’abri de tout 
accident , lui donne la facilité de voir 4 chaque 
inflant fon canon 4 l'œil , & par conséquent de 
le dreffer avec plus d’exaèlitude ; ce qui lui efl 
abfolument impofiîble, lorfqu’ii ell couché fur fa 
meule 4 la maniéré des couteliers . 

L’émouleur commence 4 blanchir fon canon de 
la longueur d’environ deux pouces au ronerre ; il 
donne 4 l'arriére quatorze lignes & demie de dia- 
mètre total : de là il travaille 4 la bouche, à 
laquelle il fait le diamètre total de dix lignes: il 
obferve de bien répartir la matière aux deux 
extrémités , en forte qu’il y ait dans tout le’pour- 
tour, une égale épaiffeur de fer. 

Ces deux points étant déterminés & le canon 
bien drefsé en dedans , il opère avec sûreté en 
vifast fon canon, qui, devant toujours diminuer 
de diamètre de l’anriere 4 ta bouche , préfente 4 
l’œil les parties trop élevées que la meule doit 
emporter . Les traits de lime , plus ou moins 
profonds , dont on a parlé ci-devant , le dirigent 
& l’avettifient des endroits oh il doit plus ou 
moins apuier la main . 

À mefure que l’ouvrage avance & approche de 
(à fin, l’émouleur doit redoubler d’attention, & 
dreffer le canon 4 l’œil , pour ainli dire , 4 chaque 
tour de meule. 

Lorfqu’il efl blanchi dans toute fa longueur , on 
dreffe de nouveau l’intérieur, dans la crainte qu’il 
ne fe fût un peu faufsé dans quelque partie au 
travail de la meule ; on le remet enfuite fur 
le banc de forage , & après qu’on y a fait paffer 
les trois derniers forets avec les précautions qu'on 
a indiquées, il efl encore drefsé en dedans, &on 
y repaflè le compas d’épaiffeur : rémouleur le 
reprend pour lui donner , 4 très-peu près , fes 
proportions extérieures avant de le polir intérieure- 
ment avec les deux mèches. 

Il efl indifpenfablement nécertaize que letonerre 
du canon ait une épaiffeur fuffifante pour réfifter 
aux épreuves qu’il doit fubir & être d’un fervice 
sûr; il faut aufli que les proportions foient exaâes 
4 la bouche, pour que la douille de la baïonete 
puiffe s’y ajufter avec précifion: l’émouleur a des 
mefures auxquelles il eft aftreint , qui fixent les 
diamètres des trois points pris fur le tonerre , & 
celui de la bouche 4 l'autre extrémité du canon. 
Le diamètre total, 4 l'arriere , doit être de quatorze 
lignes ; à quatre pouces de l’arriete , de mire 
lignes; i huit pouces de l’arriére, de'douze lignes ; 
& de neuf lignes & demie 4 1a bouche , lorfque 
le canon eft entièrement fini & poli 4 ia lime 
douce & 4 l'huile; ce qui ne s’exécute qu’aprés 
qu’il a été éprouvé. Il faut donc que les mefures 
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de l’émouleur fuient un peu au dertus des dimeniions 
exafits , fans quoi on mettrait le canon au delfous 
en le poiiflam. La diminution infen/ible des 
diamètres, depuis le tonerre à la bouche, fe juge 
à l’œil ; il ferait d'un trap grand détail de déter- 
miner ccs diamètres , en étabiilfant une dchele 
quelconque de décroilfcment de fix pouces en lix 
pouces par exemple : peut-être ferait-il même 
impolfible de fuivre rigoureuferaent une loi de 
décroirt'ement prelcritet quand au lieu d’une meule 
on emploierait une lime , l’ouvrier ferait obligé 
de vérifier à chaque point Sc à chaque coup de 
lime , avec un compas d’épailfeur qui exigerait 
lui-même une grande exa&itude dans fa conltruc- 
tion & dans la maniéré de s’en fervir ; la plus 
légère diftra’élion. qui ferait un peu apuier la main , 
enlèverait une épaiffeur de matière, qui, quelque 
petite qu’elle fût, ferait perdre à l’ouvrier tout 
le fruit de fon travail , en rendant le canon 
inadmiflible, quoiqu’il fût três-bon d’ailleurs. 11 
faut de la prédirai dans le travail donc il s’agit 
ici ; mais l’étendre fcrupuleufement au point & 
aux fraftions de point , c’efl exiger , fans aucun 
fruit, une chofe abfolument impolfible . 

Lorfque le canon a été entièrement blanchi fur 
la meule, & qu’il a les proportions qu’on vient 
d’indiquer, lelquclles iônt, comme on l’aobfervé, 
un peu plus fortes que celles qui font fixées, afin 
de donner le moyen de le blanchir & le polir 
fans afoiblir fes vraies dimeniions , on s’afiûre 
que la direftion de l’ime n’a point été dérangée , 
R on la refti fie s’il le faut ; on remet alors le 
canon dans le sépé fur le banc de forage, & l’on 
y palfe la première mèche, que l’on garnit fur 
une de fes faces d’une étele de bois, graiüée 
avec un peu d’huile. 

Le maître ouvrier de cet itelier, qu’on appelé 
le meneur d'ufiius , a deux cylindres d acier tournés 
& trempée , dont l’un a fept lignes trois quarts de 
diamètre, & s’appele le calibre calibrant ; l’autre a 
fept lignes dix points 8c demi. Après que la pre- 
mière mèche, garnie d’une étele, a parcouru toute 
la longueur ducanoo,on préfentelepremiercallbre 
à la bouche, en tenant le canon verticalement , le 
tonerre en bas : ce calibre ne doit pas y entrer . 
Lorfque la fécondé mèche , garnie d’une étele 
comme la première, a pafsé dans le canon , le pre- 
mier calibre y entre ; & fi le canon ell bien foré & 
bien drefsé , il defeend jufqu’au fond du tonerre 
avec une très-grande lenteur , parce qu’il a de la 
peine à déplacer l’air qui le foutient, lequel n’a 
pour s’échaper que l’efpace tris-petit qui le trouve 
entre les parois intérieures do canon & celles du 
cylindre. Dans ce cas, le plus grôs calibre ne peut 
entrer dans le canon; s’il y entrait, le canon ne 
ferait pas admiffihle , parce que 1e calibre en ferait 
trop grand . u .tir. .'I 

On a beaucoup Infifltf fur I 2 néceffité de dreffer 
le canon en dedans à mefure que les forets en 
parcourent fucceflivemem la longueur . Il e(l évident 
que lorfque l’ime en eft parfaitement droite, oc 
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doit fe promettre une plus grande jufteffe du forage; 
& il n’eil pas moins certain que lorfque le canon 
fera bien drefsé en dedans, la matière en fera bien 
répartie tout autour & dans toute fa longueur 
en commençant à le travailler en dehors par les 
deux extrémités pour diriger ie rayon vifuel ; c’elt 
ce qu’on appelé un canon bien fart agi. 

Cette condition eft elfentiele a là réfiftance, Sc 
le rend capable de fupporter des charges plus fortes 
qu’on ne l'imaginerait peut-être, quand même la 
matière dont on l’aurait fabriqué ne ferait pas de 
ia première qualité, ou qu’elle aurait été altérée 
dans le travail . 

Le meneur d'ufine eft chargé du forage, & l'e mou- 
leur du travail de fa meule y le maître ne doit confier 
i perfone le foin de partir dans les canons les 
deux mèches garnies d’ételes, qui les poliflent & 
leur donnent leur vrai calibre- Lorfqu'une troulVe 
de forets a pafsé dans un canon , il doit les vifiter 
avec attention l’un après l’autre, les dreffer, les 
acérer, & les retremper s’ils en ont befoin. Il 
vérifie leur calibre , en les introduifant dans des 
trous carrés pratiqués fur une plaque d’acier trempé, 
dont les diamètres augmentent dans la même pro- 
portion que ceux des forets; il vérifie de même 
avec une plaque d’acier percée à cet effet, le 
diamètre des cylindres qui fervent à calibrer les 
canons. Lorfqu’iis font forcé & blanchis a la meule , 
Sc qu’aucun défaut ne les rend inadmiflibles , Us 
font remis au gamiffeur pour les garnir de leurs 
culartes & de leurs tenons , & pour percer la 
lumière • 

Les canons de cbajfe font forgés tout Amplement 
avec une lame corroyée & préparée à cet effet , 
comme les canons de munition , dont ils ne different 

Î ue par leur malle Sc leurs dumenfions extérieures 
: intérieures ; car ils font plus légers Sc d’un plus 
petit calibre. On préféré ceux qui font à ruban Sc 
ceux qui font tordus à l’étau . 

Les sanons d ruban font , à ce qu’on prétend , de 
l’invemion des Hfpagnols: il eft au moins certain 
qu’on en fait beaucoup en Efpagne , qu’ils font 
três-eftimés, Sc qu’on les y acheté fort cher. Comme- 
on en fabrique en France dans plufieurs endroits , 
j’en ai fuivi la fabrication, Sc je vais en rendre 
compte , ( dit le favant auteur de cet article dans 
le fupplément de l’Encyclopédie . ) 

Le ruban eft une lame de fer de fix à fept pieds 
de longueur, fuivant celle qu’on fe propofe de 
donner au canon qu’on veut faire. Cette lame eft 
une étofe composée de vieux fers de chevaux, de 
dots de maréchaux, &c. & de vieilles lames de 
faux , qu’on a foin de «ouvrir avec les autres 
férailles , pour les garantir de l’aclion trop vive 
Sc trop immédiate du feu. On corroie bien cette 
étofe , 8c l’on étire le ruban , auquel on donne 
deux lignes d’épaiflëur à une de fes extrémités, Sc 
bute de largeur. Son épaiffeur à l’autre extrémité 
eft de deux lignes Sc demie , Sc fa largeur de neuf 
lignes. Le ruban doit être bien batu d’un bout à 
l’autre , Sc les bords en font vifs Sc cariés . 
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Le ruban ainfi préparé , on a un canon forgé à 
l’ordinaire & foudé de même, mais beaucoup plus 
mince & plus léger: c’eft ce canon qui lert de 
moule, & fur lequel le ruban doit être roulé. Ce 
canon ébauché fe nomme la chtmife . Ce canon efl 
plus court de quelques pouces que celui qu’on 
veut faire , afin que le ruban puiffe s’étendre à • 
l’opération de la forge . Cette précaution efl toujours 
néceflaire pour faire un bon canon ; parce que , 
plus le fer s’alongera , plus il fera batu , plus il 
fera compare , fes parties plus adhérentes , & l’on 
courra d’autant moins le ril'que des doublures. 

Toutes chofes étant difposées, on foude l’extré- 
mité la plus large & la plus épaifie du ruban , b 
l’extrcmité du canon qui a le plus d’épaifieur , & 
qui doit former le tonerre. Le ruban ainfi fixé 
par une de fes extrémités, efl mis an feu & 
fucceflivement roulé tout autour, & fur toute la 
longueur du canon , lequel étant parfaitement 
couvert par le ruban , on en foude le bout h 
l’extrémité qui doit former la bouche , afin que 
le ruban , ainfi contenu par fes deux extrémités , 
ne puiffe pas fe déranger. Rien ne repréfente mieux 
ce travail préliminaire , que les cheveux qu’on 
envetope de plufieurs circonvolutions d’un ruban 
pour les mettre en queue . Mais comme le fer, 
quelque duftile qu’il foit, a plus d’épaiffeur qu’un 
ruban & n’a pas la même flexibilité , il feroit 
très-difficile de le faire exaflement croifer dans 
toutes fes révolutions ; on a feulement l’attention 
de reprocher & de faire chevaucher bord fur bord 
la lame de fer que nous appelons ici lenrfien. Il 
efl certain qu’avec une bonne matière , & un ouvrier 
habile & intelligent, cette condition de faire croifer 
le fer pour le Ibuder , n’eft pas de néeeffité 
indifpenfable ; mais j’infifte fur la bonne qualité 
de la : matière & l’habileté de l’ouvrier . 

La qualité du fer dont le canon qui fert de 
moule e(l fabriqué , efl ici aflez indifférente. Nous 
avons dit qu’il étoit mince ; & le feu , dans 
l’opération de la forge , & les forets qui y pafleront 
fuccefïivement , l’u feront tout entier & même au 
delà ; en forte qu’il ne reliera que l’étofe des lames 
de faux , que nous avons prévenu qu’on couvroit 
avec d’autres férailles en la corroyant; ces dernières 
formant la partie fupérieure du ruban, s’exfolieront 
& fe perdronc en partie au feu & fous le marteau, 
& la meule & la lime emporteront le relie. 

On voit que c’eft du ruban de faux dont on fait 
le plus de cas en France; & la précaution qu’on 
prend d’en recouvrir l’étofe avec un autre fer qui 
fe trouve immédiatement exposé à l’aftion du feu , 
vient à l’apui de ce que j’ai dit ailleurs fur les pré- 
cautions à prendre pour éviter les dégradations du 
fet & fa décumpofition . Je ne fais pas au furplus 
fur quoi efl fondée la bonne opinion qu’on a de 
i’étofe faite avec du fer de faux : je conçois qu’une 
faux efl elle-même une étofe très-du£li!e & três- 
flexiblc; mais iorfqu’il efl queflion d’en réunir plu- 
fieurs enfemble pour former une lame d’une certaine 
épaifleur, je crois qu’il faut bien des foins & de 
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l’attention pour les réunir 8c les fouder enfemble, 
fans en détériorer la matière ; 8c je croirois que 
le fer refondu de vieilles férailles, fait avec fom, 
efl tout auffi bon . Quoi qu’il en foit , c’eft une 
opin ion reç ue , & l’expérience 1 ’a fans doute confirmée . 

Le canon envelopé du ruban fur tome fa lon- 
gueur , ainfi que nous l'avons dit , efl mis au feu à 
fon milieu, oc n’en efl retiré que blanc & fuant. 
Le compagnon introduit une broche dam l’inté- 
rieur , & Von foude cette partie , qui peut avoir 
une étendue de deux ou trois pouces. Une feule 
chaude ne peut pas fuffire pour fouder tout le pour- 
tour du canon fur une pareille longueur; car, 
lotfqu’on le retire du feu & qu’on le place dans 
l’encaftrement pratiqué fur la table de l'enclume, 
la partie qui efl appliquée dans l’encaflrement s’y 
refroidit, tandis qu’on bat celle qui efl en dehors, 
& n’eft par conséquent plus au degté de chaleur 
requis pour opérer la foudure : il faut donc deux 
ou trois chaudes fur la même étendue pour la 
fouder; on continue ainfi de chaude en chaude, 
depuis te milieu jufqu’à l’extrémité du tonere,& 
enfuitc depuis le milieu jufqu’à la bouche. 

Lorfqu’on a foudé le ruban fur toute la longueur 
& tout autour du moule, on repalfe le canon au 
feu, & on lui donne, fur des étendues de deux ou 
trois pouces, des chaudes erafles 8c douces, que 
l’on bar fans introduire de broche dans l’intérieur, 
ce qui en refferre le calibre, & oblige d’emporter 
avec les forets toute l’épaifTeur du moule fur lequel 
le ruban a été roulé. Ces canons fe forent en 
dedans , fe drciïent, fe palfent fur la meule & fe 
polilfent en dehors à l’ordinaire & comme ceux de 
munition ; fmon , on les fore à bras , & on les 
lime & polit de même en dehors.- il vil même 
aflez ordinaire, pour ces fortes de canons fins, de 
n’employet les ufines que pour les dégroITtr dedans 
& dehors, & de les finir à bras. 

Canons tokdüs k i’étau. Les ouvriers qui 
font éloignés des griffes forges , & qui ne font par 
conséquent pas à portée de faire fabriquer leurs 
lames à canons fous de gris marteaux , font obligés 
de les préparer & forger à bras d’hommes avec 
les marteaux à main . Si le canon qu’ils veulent 
faire efl fort court , 8c tel qu’on le préféré 
aujourd’hui pour la chaffe , & fur-tout celle du 
bois, ils pouroient faire leur lame d’une feule 
piece; mais communément ils la font de demi. 
Ils prenent pour la partie antérieure ou le devant 
du canon , un morceau de bàre de fer marchand , 
bien choifi , ou d’étofe qu’ils auront préparée à 
cet effet: cette blre a environ deux pouces de 
largeur & cinq lignes d’épaiffeur. Ils iachaufent, 
la bâtent fur 1 enclume & l’étendent en tous fens; 
en forte que l’épaiffeur en foit réduite, à l’extrémité 
inférieure , à trois lignes environ , & la largeur 
portée à trois bons pouces: de là elle diminue 
tant foit peu de largeur & d’épaiffeur jufqu’à 
l'autre extrémité. Le tonerre , ou le derrière du 
canon , fe prépare avec un autre morceau de fer , 
dont l'échantillon efl plus foit, &quia trois bons 
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pouces de largeur & fept lignes d’épaiifeur : on Les canons tordus font forés , drefsés , polis 
étend ce morceau de fer, en obfervant de lui donner dedans & dehors , de la même maniéré que tous 
environ quatre pouces de largeur à fon extrémité les autres , & je ne répéterai pas ici ce qui a été 
inférieure , & à l’autre , la même largeur que la dit ailleurs dans un très-grand détail . 
lame préparée pour former le devant du canon : On doit préfumer que les canons à ruban ne font 

chaufant enfuite blanc , & foudant ces deux extré- pas meilleurs que les autres , parce que les foudures 

mités, on les porte for l'enclume, & les faifant indifpenfablcs y font très-multipliées , & qu’il eft, 

croil'et d'un pouce l’une fur l’autre, on les foude par conséquent , nécelfaire de les chaufer à blanc 

en travers. Je n’ai pas déterminé la longueur que à plufieurs reprîtes : il eft trés-vraifemblable , en 

doivent avoir les deux parties de la lame que 1 on effet , que la matière dont on les fabrique , ayant 

prépare , comme je viens de le dire , ni fa longueur ou devant avoir , à peu près , le maximum de fa 

totale, lorfque ces deux parties font réunies: cette perftifion , ne peut que s’apauvrir dans quelque 
longueur dépend de celle qu’on veut donner au partie trop fouvent exposée à l'aélion du feu : je 
canon ; & en général la lame doit avoir quatre puis aflurer , au moins , que les canons de cette 
ou cinq pouces de moins que le canon qu’elle efpece que je me fuis procurés, n’ont pas fait plus 

doit produite . de réfiftance que ceux que j’avois fait fabriquer à 

La lame eft pliée à l’ordinaire, dans toute fa l’ordinaire , & avec leiquels je les ai comparés . 
longueur , & reçoit fa forme ronde dans une Mais pour traiter cette matière avec une entière 

?outiere pratiquée dans un bloc de pierre ou de certitude, il faudroic faire un grand nombre d’ex- 
èr; le canon fe forge & fe foude par intervalles périences comparatives, & fe pourvoir , à cet effet, 
& chaudes fucceflives, comme je l’ai détaille pour d’une quantité de canons à ruban de différent 
celui du fufil de munition. ouvriers , de différentes ctofes & de différentes 

Lorfque le canon eft foude d’un bout à l’autre fabriques , tant de France que d’Efpagne . 
on remet le tonerre au feu ; & lorfqu’il eft prefque Quant aux canons tordus , il eft rare que ceux 
blanc , on le faifit dans un étau , & l’on introduit qu’on débité comme tels , le fuient d’un bout à 
dans la bouche du canon une broche forcée, dont 1 autre; on ne les tord ordinairement que fur une 
la tête eft plate, & entre dans l’ouverture d’un longueur de dix-huit pouces , en partant de l’ex- 
toume-à-gauche , avec lequel on tord le canon nrémité du tonerre . Lorsqu’ils font tordus d’un 
d’environ une demi-révoiution : on retire la broche , bout à l'autre, iis doivent, à mon avis , avoir la 
on rechaufe & l’on répété la même opération de préférence fur les canons à ruban, parce que i’opé- 
chaudc en chaude , jufqu’à ta bouche du canon , ration de la torfe découvre les défauts , les folutions 
fur des longueurs de quatre pouces environ qu’ont de continuité & les foudures manquées qui peuvent 
ces chaudes: lorfqu’il a été ainft tordu, on le fe trouver dans quelques parties de leur longueur; 
remet au feu , mais on ne lui donne que des mais il faut être sir de l’ouvrier , ou en fuivre 
chaudes grafles, & on le bat fans mettre de broche foi-même attentivement la fabrication ; car s'il 
dans l’intérieur , & à petits coups pour n’en pas couvre en long ou en travers , ce qui proviendra 
refferrer le calibre au point que les premiers forets ou de la prcfence de quelque corps étranger ren- 
n’y puiffent pas entrer. r ferme dans l’épaifTeur de la matière , ou d'une 

Cette dernière opération eft néceffaire; car étant chaude qui n’en aura pas pénétré toute l’épaifleur, 
reconu qu'on altère le fer lorfqu’on le chaufe & ou de quelques filamens de nerf qui auroient de 
qu’on ne le bat pas, & nos canons , pour être l’altération & fe feroient décomposés , l’ouvrier 
tordus, ayant cfliiyé des chaudes affez vives dans cherchera à pallier le défaut , en y mettant une 
toute leur longueur, fans avoir été batus , on eft picce qu’il fondera : pour la louder & l'incorporer 
obligé de les repartir ainft au feu & de les batre, avec le canon, il fera contraint de chaufcr à blanc 
pour réparer , autant qu'il eft pqftible , l'altération fon fer déjà altéré , 5c il l’altérera par-là bien 
que les chaudes antérieures auroient pu caufer à davantage , s’il ne le gâte pas tout-à-fatt : alors le 
la matière. Ces chaudes que les ouvriers appelent canon, quoique tordu, ne fera pas la même réfif- 
des chaudes graffes , font , d'ailleurs , le rcmede tance que celui qui aura été fait tout fimplemenr, 
qu’on connoit pour rétablir un peu le fer qui a mais d'une bonne matière 5c bien ménagée, 
été furchaufé. _ Canon A la chaumetl . Ce canon étoit percé 

Je croirais qu'il vaudrait mieux introduire, à l’or- d’un trou fur le tonerre, par lequel on introduifoit 
dinaire, une broche dans l'intérieur du canon, que la charge de poudre & 1a balle, après quoi on ic 
de la fupprimer, comme on eft dans i’ufagedcie fermoir avec un bouton à vis. 
faire à cette dernierc opération : il faudrait que cette Canon A ci . C eft un canon au fond duquel on 
broche fût d'un plus petit diamètre que celle fur adapte un dé ou cylindre creux, de fer très mince: 
laquelle le canon à ruban ou tordu a été foudé : cette le tonerre fe trouve alors rétréci de l'épairteur du 
broche ferait un point d’apui intérieur , qui me dé; la balle; en tombant de la bouche au tonerre, 
paraît toujours nccertaire , & l’on remplirait égale- s’enchlffe à 1 origine du réorécilfement par fon feul 
ment l’objet proposé , qui eft de rétrécir le ca- poids qui fe trouve augmenté â la fin de fa chute , 
libre, fi cette broche était d’un plus petit diamètre oc l’on eft difpensé par-là d'employer une baguete 
que la première. pour conduire & fixer la bailè fur la charge de 

poudre . 
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poudre . Le maréchal de Saxe parle de ces fortes 
d’armes , dans fes Rêveries ; il les appelé des fttfils 
à dé y ou à/ecret. Dé, dans ce cas, ell fy non y me 
avec cylindre creux, fermé par un bout, 5c a pris 
fa dénomination de la reflcmblance qu’il a avec un 
dé à coudre . 

Canons de Vincennes étoient des canons brisés 
qui fe chargeoient par le tonerre ; après quoi on 
raprochoir & réuaiffoit les deux parries du canon , 
dont l’une étoit une vis male , « l’autre une vis 
fcmele . 

Canon rayé, carabiné ou Cannelé. Le canon 
qu\>n fe propofe de rayer , doit être fabriqué avec 
beaucoup de foin ; il faut lui conferver un peu 
plus d’épaiffeur qu'aux autres, fuivant la profondeur 
des raies qu’on veut y pratiquer . Les raies font 
droites ou en fpirale ; ces dernieres paroiflent mé- 
riter la préférence: leur nombre & leur profondeur 
varient fuivant que le calibre du canon eft plus ou 
moins grand, 5c qu’il ell plus ou moins épais. 

L’intérieur de ces canons peut être confidéré 
comme une visfemele, dont le pas eft fort alongé, 
puilque chaque raie ne doit faire qu’un tour , 
depuis le tonerre jufqu’i la bouche , qu’on évafe 
un peu , 5c qu’on appelé en trompe , pour donner 
plus de facilité à les charger. 

Il y a pluOcurs maniérés de charger ces canons . 
Ils peuvent être brisés , comme cela fc pratique 
affez généralement pour les piftolets que nous 
appelons à l'anglolft. Ces canons brises font divisés 
en deux parties , au haut du tonerre : la partie 
fupérieure ou le devant eft rayé , 5c fc termine 
par un écrou vifsé qui fe monte fur le tonerre 
qui ell en vis ; ces deux parties fe rejoignent , 5é 
forment , étant jointes , une furface cylindrique . 
Le haut du tonerre ell fraisé en dedans , 5c reçoit 
la balle qui s’y loge jufqu’à fou grand cercle; on 
mec la poudre dans le tonerre , qui n’a de capacité 
que pour en contenir la quantité jufte qui lui 
convient: on place enfuite la balle dans la fraifure 
ou cavité qui termine le haut du tonerre, en forte 
qu’elle fe trouve immédiatement placée fur la 
poudre ; on tourne le devant qui engrene avec le 
tonerre , 5c l’arme ell chargée . La balle ell d’un 
calibre un peu plus fort que celui du canon , en 
forte qu’elle peut bien fe loger dans la cavité qui 
lui eft dellinée ; mais on ne pouroit la faire entrer 
par la bouche du canon , fans le fecours d’un pouffe- 
baile & d’un maillet ; ce qui l’eroit fort incommode 
à cheval. 

Lorfque le canon rayé n’efl pas brisé , on le 
charge par la bouche; on laifTe tomber à l’ordinaire 
la charge de poudre au fond du canon ; on à pré- 
paré un morceau de peau ou d’étofe , coupé en rond , 
que 1 on trempe dans l’huile , ou qu’on enduit de 
graille d’un côté ; on place le côté graifsé fur la 
bouche du canon , & une balle de calibre par- 
deftus , & on enfonce le tout avec une baguete de 
fer que l’on frape avec un maillet, jufqu’à ce que 
la balle , ainfi envelopée , porte fur la charge de 
poudre . 
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On les charge plus ordinairement fans étofe ni 
peau , à balle nue , en oblbrvant qu’elle foit d’un 
calibre plus fort que celui du ca non: la balle entre 
dans la bouche qu’on a élargie à deffein , 5c on 
la chalfe enfuite avec éfort , par le moyen de la 
baguete & du maillet, jufqu’à la charge de poudre; 
le plomb cédant à la force avec laquelle il ell 
poufsé , la furface de la balle perd fa forme fphé- 
rique , & prend celle de l’intérieur du cylindre ; 
en forte qu’elle devient une vis mâle, qui s’engrene 
exactement dans celle du canon . 

M. Robins, Anglois, parle de ces fortes d’armes 
dans fes principes d’artillerie , & paroît en faire 
beaucoup de cas : il arive , dit-il , lorfqu’on tire 
le canon , que la zône dentelée de la balle fuit la 
courbure des raies , 5c acquiert par conséquent , 
outre fon mouvement progrelïtf, un mouvement de 
rotation autour de l’axe du cylindre ; 5c , comme 
elle le conferve encore au fortir du canon , 5c que 
l’axe de ce mouvement coïncide avec celui de fa 
direction , la preflion de la réfiilance fera égale 
dans toutes les parties de la furface qui fe préfenre- 
ra la première , de forte quelle ne poura caufer 
aucune déclinaifon ; & , ce qui cil encore plus 
important , fi la furface du devant de la balle 
étoit difposée de manière que la réfiilance dût être 
plus forte dans une partie que dans l’autre , ce 
mouvement de rotation obvieroit encore à cet 
inconvénient ; car l’endroit où la réfidance feroit 
la plus forte , tournant fans ceffe autour de la 
ligne fuivant laquelle s’avance le proje&ile , la 
dccünaifon qu’il occafioneroit, s’il reiloit conllament 
du même côté , ne poura plus avoir lieu , & la 
balle fera retenue à fa place par les éforts opposés 
& égaux que fait , à chaque inftanr , la rémlance 
dans le cours d’une révolution . 

On concevra aisément comment ce mouvemenf 
de rotation peut empêcher toutes les déclina ifons 
que la réliftance pouroit occafioner , en exerçant, 
lur les parries du devant de la balle , des prenions 
différentes . Si on fait attention à ce qui arive à 
une toupie lorfqu’elle tourne fur une pointe de 
fer , on m’acordera que , fans ce mouvement de 
rotation , la toupie ne pouroit relier droite un fcul 
inftant ; 5c , fi nous examinons comment cela fe 
fait, nous trouverons , que quoique fon centre de 
gravité ne foit point apuié fur cette pointe , fa 
partie pefante ne peut néanmoins l’entraîner par 
fon éfort naturel , parce que , durant chaque révo- 
lution , le centre de gravité pefe également fur 
toutes les parties de la Turface de la toupie, dans 
des inftans immédiats 5c consécutifs . Appliquons 
cet exemple à notre balle : la force qui poufle la 
toupie vers la terre , repréfentera cette prelfion que 
la réfiilance exerce fur une partie de la furface du 
devant, avec plus de force que fur les autres ; 5c. 
on comprendra comment, malgré cette inégalité , 
la balle doit toujours fuivre la même ligne . 

Telle e(l , ajoute M. Robins , la théorie du 
mouvement des balles tirées avec des canons rayés: 
l'expérience fc trouve d’açord avec nos fpéculations; 
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tar l’exaftitude à laquelle parvicnent ceux qui 
faveur manier «s piccesetl é'tonante , même lorfque 
le? balles (ont portées à de 11 grandes dillances , 
que , fi elles e'toient tirées avec des entent ordi- 
naires, on ne pouroit pas, en vingt coups, fraper 
le but auquel on vife. 

Mais ce qu’il y a de plus furprenant, cell que 
la théorie dune méthode fi fmguliere& fi répandue 
fuit reliée fi imparfaite, qu’il me paroît quon ne 
l'a point du tout comprifc , & qu’on n’a jamais 
connu le véritable avantage qu’on en pouvoir re- 
tirer, en lui en fuppofant d'autres que j ai trouvés, 
par mes expériences , être purement imaginaires . 
Si l'on demande en effet aux ouvriers ou à ceux 
qui font ufage de ces armes, à quelle intention & 
pour quel uiage on fait de; canons rayés , on ré- 
pondra que l'intlammation de la poudre cil plus 
vive dans ces canons , à cauf’e de la plu; grande 
réfifiance que lui oppofe la balle , & que , par 
conséquent , l’impulfion ell plus furie que fi la 
même charge étoir dans un canon ordinaire ;& que 
d’ailleurs la balle tournant ainfi autour de fon axe, 
& perçant l'air , en quelque maniéré , elle doit 
avancer beaucoup plus aisément, & par conséquent 
être portée beaucoup plus loin qu’elle ne le ferait 
par un autre canon . 

M. Robins confirme fes raifonemens par des 
expériences qui ne permettent pas de douter que 
les taies des canons ne retardent la viteffe des 
balles , & quelles ne confervent hors du canon 
leur mouvement de rotation autour d’un axe 
coïncidant avec celui de l’âme du canon même . 
Tous ceux qui connoillént ces armes , convienent 
en effet qu’elles font infiniment plus juites que toutes 
les autres, & c’ell un avantage aller grand pour en- 
gager les phyficicns fie les artifles à chercher une ma- 
niéré plus commode & plus prompte de les charger. 

J'ai, avec des raseur rayés tirés horizontalement', 
frapé un but d’un pied de diamètre, à cent vingt 
toifes de dillance , tandis qu’avec un canon ordi- 
naire, également chargé, la balle avait baifsé de 
plus d'un pied en parvenant au but . I! faut ob- 
ferver d’ailteuis que la balle , n’étant pas parfaite 
ment jufle au calibre du canon ordinaire , fa di- 
reftion eil déterminée par le choc quelle reçoit 
de la paroi intérieure du canon qu’elle touche en 
fortant : elle peut donc s’élever, s abaiffer, s’écarter 
à droite ou à gauche de la direflion qu'on a voulu 
lui donner : dant le premier cas , elle pailera au 
deflus du but ; dans le fécond , elle n’y atteindra 
pas; dans les deux autres, elle paiîera .1 côté, &, 
dans aucune d quatre circonllances , elle ne le 
frapera : mais elle pouta palier au diffus ou à côté, 
& aller tomber à une tris-grande v.itancc au delà 
du but , au lieu que la balle de la carabine n’éprouvant 
pas de pareils écarts , le touchera : il ne faut pas 
en conclure que fa portée eff plus longue ; mais 
bien que fa direôion eil plus tulle, ainfi que nous 
l'avons fait voir. 

Un particulier indufirieux, nommé le lieur Batrois, 

a imaginé des canons d’une nouvele elpece , qu’il 
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appelé canansfil’s . Sur un canon forgé , limé, 
& drefsé à l’ordinaire , H tourne un fil de fer 
recuit, à peu près de la grûffeur d’une plume de 
corbeau , qdi d abord ne couvre qu’environ un pied 
du canon, c’ell-à-dire, cette partie renforcée qu'on 
appelé le tonerre . 11 foude cette couche de fil de 
fer avec une foudure composée qui lui ell parti- 
culière , & dont il fait un fecret . Cela fait , il 
blanchit à la lime cette p3ttie du canon , feule- 
ment pour le nétoyer , afin de ne pas afoîblir le 
nerf du fil de fer; & fur cette première, couche, 
il en foude une fécondé du même fil de fer, mais 
qui embrafle les deux tiers du canon. Il blanchit 
cette fécondé couche comme la première , & en 
aioute enfin une troifieme qui couvre toute la 
longueur du canon. 

M. de Maroles , d.- qui nous empruntons cet 
article & le fuivanr, dans fon excellent Ejfai fut 
la cha(fc au fuftl , obl'erve que , quant à la foli- 
dité , le procédé du fieur Barrois c 1 ingénieux iSfc 
bien raifoné , & peut équivaloir a celui qu’on 
emploie pour les canons à ruban ; il a même con- 
noiilance qu’un de ces canons fil/s , qu’on a forcé 
à l’épreuve , sert tordu & a fouflé fan; crever ; 
mais les canons de cette efpece font d'ailleurs 
fojets à un inconvénient auquel il n’ertpas pofiibic 
de parer . li fe trouve néceffairement dans le fil 
de 1er qui les recouvre , quelques pailles & défauts , 
indépendament de quelques petits interdîtes qu’ou 
peut fuppofer n’avoir pas été remplis exaêfement 
par 1a foudure ; & cela ell fi vrai , que quand 
ces canons font finis, & qu’on veut les mettre en 
couleur d’eau, ie fer, en plufieurs endroits , cede 
au ffotement de la fanguine , & forme de petits 
creux ; en forte que , pour év iter ces enfoncement , 
on di obligé de palier la pierre en travers fur le 
canon, m lieu de la palier en long. À plus forte 
raifon , comment dreller un canon de cette efpece, 
s'il vient à fe faufler , fans rifquer d’y faire ces 
enfoncemcns , & fans le défigurer ? Du relie , iorf- 

? |u’ils fontmisen couleur d’eau , leur couleur devient 
mguliere, & préfente des nuances fort agréables. 

Les canons sfEffagne on: toujours été três-re- 
només , tant à caufe de la qualité fupérieure du 
fer de ce royaume , qui ell le meilleur de l’Europe, 
que parce qu’ils palfentpour être forgés avec plus 
de pcrfeêlion que par tout ailleurs . On obfervera , 
toutefois, qu’en fait de canons d’Efpagne , on ne 
fait grand cas que de ceux qui lé fabriquent dans 
la capitale , & leur réputation eii caufe qu’il s’en 
fabrique beaucoup ailleurs aven les noms & les 
marques des canoniers de Madrid, fur-tout en Ca- 
talogne & en Bifcaïe ; on les contrefait même à 
I.iége , à Prague , à Munich , Scc. & il ell aisé 
d’y être trompé. 

Quoiqu’il y ait toujours d'excellent canoniers à 
Madrid , cependant les canons les plus chers & 
les plus recherchés des curieux en ce genre , font 
ceux de quelques anciens maîtres , morrs il y a 
idjt beaucoup d’années , fans autre raifon peut- 
être que et préjugé allez ordinaire , qui fait que 
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U temps & U diftance nous en impotent* Ces 
maîtres font Nicolas Biz , mort en 1724 , Juan 
Belen & Juan Fernandez tes contemporains ; Diego 
Efquibcl , Alonzo Martinez , Agora , Ortiz , Vaëra , 
Santos, Garcia, Targarone , Cano, Zelaya , font 
des maîtres particuliers , mais auffi fort eftimés . 
Ceux du temps prêtent en réputation font Lopez , 
Cenarro, Zeparra, Solcr, Soto, &c. 

Prefque tous les canons qui te font à Madrid, 
font forgés avec de vieux Fers de mulet choifis ; 
& au lieu d’être forgés avec une même lame & 
d’une feule piece comme en France & ailleurs , 
ils font de cinq ou fix pièces , dont chacune cil 
travaillée à pan , &. qui fi? fondent fucceflivement 
il'une au bout de l’autre fur la broche. Deux de 
:ces pièces forment le derrière , ou la partie - m 
taattt du canon 3 c tant ùrriesàt deux lam* ; 
U premrre de à huit Jhrres/auotre dequôlqic 
éhofie de moiro. C u deux /xmcfxofftte 
de deux loupes de vieux fers , de quinze à dix- 
nuit livres chacune , chau fées , purgées , corroyées 
5 c aplaties fous le marteau , & doivent encore 
diminuer des deux tiers ou environ , par les chaudes 
néceflaires pour les fouder & enfermer le derrière 
du canon . Les trois ou quatre pièces reliantes pour 
former le devant , fe forgent avec des lames gra- 
duées & proportionnes pour le poids , à la plaex 
qu’elles doivent occuper ; elles ne peuvent pas em- 
ployer moins de quinze à dix-huit livres de ces 
vieux fers ; d’où il paroît qu’il s’en emploie 
quarante & quarante-cinq livres pour un canon , 
dont le poids fortant brut de la forge , ne doit 
être que de fix à fept livres. 

Les avantages que les canoniers efpagnols pré- 
tendent réfulter de cette méthode de forger les 
canons par pièces , font , 1®. de mieux façoner & 
purger le fer, en le forgeant ainfi en détail; 2 0 . 
d ctre à même , s’il fe trouve quelque paille , 
crevallë ou travers trop confidérable dans une 
piece, de la rebuter & d’en fubfiituerune autre ; ?«. 
de forger plus près de la lime ,'en proportionant la 
force de chaque piece à la place qu’elle doit occuper. 

La longueur des canons <1 Efpagne eft depuis 
trente-fix jufqu’à quarante pouces ;.Icur poids, de 
trois livres à trois livres & dernier le derrière du 
canon qui eft à huit pans, emporte les deux cin- 
quièmes de la longueur. Environ à dix pouces de 
la culaffe, fe pofe la mire ou vifiere d’argent; & 
à l’extrémité du canon qui fe termine extérieurement 
un peu en trompe , eft le guidon y dont la hauteur 
ne doit point excéder la fuperficie du fond de la mire . 

Les canoniers d’Efpagne fe piquent de donner 
un grand poli à l’âme de leurs canons . Qu’on ne 
croie pas nue cela ajoute rien à leur portée ; 
l’efientiel d’un canon eft d’être bien drefsc ; peu 
importe que l’âme ait l’uni d’une giace : il y a 
plus , nos arquebufiers prétendenr que ce grand 
poli nuit à la portée du plomb , & le difpofe h 
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s’éparpiller davantage ; c’eft ce qu’on ne croit pas 
bien prouvé ; cependant , épreuve faite , ayant tiré 
un canon qui, à deffein , n’avoit point été fini à 
la mèche , & confervoit encore tous les traits éu 
foret , en concurrence avec un autre canon fini , 
à charge & diftance égale , dans une main de 
papier , le canon brut apercé plus vigoureufement 
que l’autre , & portoic par conséquent plus loin . 

Au furplus , quelle que foit la réputation des 
canons d’Efpagne , on s’en fert peu en France , 
où on ne s accommode point de leur forme ,de{ 
leur poids , de leur longueur , fur-tout depuis qu on 
a adopté la méthode de faire les canons très-courts 
& fort légers ; en forte qu’aujourd’hui , fi quelques 
perfoncs veulent en avoir , c’eft plus pour la cu- 
É 9 ÜHKI l’ufage (FI). 

Pour ceaui eft <k forger des canons avec de 
vieux fers de cheval au de mulet cttvage ri 
pîî particulier ^TEspagnejcelaJe pratique suffi 
en France & aureur? , & on ne peut oiitdfrvehir 
que cette étofe ne foit bien fupéneure au for en * 
bâre,(en fuppofant néanmoins que ces fers foient 
triés & choifis ), atendu qu’une lame formée de 
l’aflemblage de tant de pièces séparées , dont cha- 
cune a déjà été chaufée & martelée à part , doit 
être mieux purgée & corroyée , que celle qui eft 
forgée avec du fer en bâre. On fait aufii d’ex- 
cellens canons avec de vieilles faux d’Allemagne. 

Un bon canon ne creve point , hors les cas où 
il cft mal chargé , ou chargé outre mefure ; mais 
il eft en grand rifque de crever, s’il fe trouve du 
Jour entre la balle & la poudre, & toutes les fois 
que la communication de l’air renfermé entre la 
balle & la poudre avec l’air extérieur, eft totale- 
ment interceptée. Par exemple, fi de la neige ou 
de la terre bouche exaéfemem le canon, ou fi on 
tire un fufil dont le bout eft enfoncé dans l’eau, 
il ne peut manquer de crever. 

Un canon eft mal fabriqué, foit que le fer n’air 
pas été chaufé à propos , foit que quelaue partie 
ait été foudéc imparfaitement, foit qu’il s’y ren- 
contre une paille profonde & pénétrante , foir 
enfin que , faute de foin & d attention en le 
limant , il fe trouve plus d’épaifleur d’un côté 
que de l’autre ; tous ces défauts font dangereux , 

& peuvent occafioner de funeftes accidens. 

L’explofion de la poudre dans les armes à feu, 
ne peut fe faire fans y occafioner un mouvement 
rétrograde , qu’on appelé le recul. Dans les fofils, 
iorfque le recul fe fait trop fentir à l’épaule, on 
dit que l’arme reùoujfe : c’eft un défaut qui peut 
provenir de pluficurs différentes caufes : la plus 
ordinaire eft Iorfque le canon n’eft pas calibré 
également . En effet , Iorfque l*<fme fe trouve plus 
étroite dans une partie du canon que dans l’autre, 
le feu fe trouvant auffi plus ou moins refferré , 
doit exciter une commotion par fon inégalité. Un 
canon eft encore fujet au recul ; s’il arive que, 

N ji 
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faute d’avoir fait b culalTc allez longue , il efi 
quelques écrous qui ne (oient pas remplis. 

11 repouflera , li la lumière n’ell pas couverte à 
fleur de la culafle , & li la poudre ne prend pas 
feu précisément à l’extrémité de fa bafe : c'efi 
même pour cela que , dans ces derniers temps , 
les arquebuliers , pour plus de précilion, ont ima- 
giné de fraifer les culalTes , & de les creufer en 
forme de dé , jufque vers le troilieme filet ; en 
forte qu’en ouvrant la lumière dans le canon , il 
sien ouvre une autre dans la culafle correfpondante 
au fond de ce dé. 

On comprend qu’un canon fort léger doit donner 
plus de recul qu’un canon plus étofé en fer & 
plus maflif. 

Enfin , un canon, monté fur une couche trop 
droite , doit «pouffer davantage que celui qui efi 
l ur une couche courbée , parce que U cour- 
bure amortir HSfiR-'JmeKil’. ■ 

Là cuîTjje .V'pTcce de fer qui ferme l’orifice 
inférieur du canon de fîifil . 

On y diftinbue trois parties ; le bouton qu’on 
palfe par la litière pour y fabriquer des filets du 
même pas de vis que ceux de l'intérieur du 
tonerre ; le talon qui entre dans le bois au deflus 
de la poignée du fufit , fit qui eil percé pour 
donner paffage à une des grandes vis de la platine ; 
la queue percée à peu prés dans fon milieu pour 
recevoir une vis verticale qui traverfe le bois au 
deflus de la poignée , & va s’engager dans un 
écrou pratiqué dans la piece de détente ; cette vis 
fixe le canon dans fa polition fur le bois . Le 
bouton de la culaffe a Huit lignes de longueur , 
un peu plus de diamètre ; les filers doivent en 
être vifs , profonds fit fans bavures . Le talon a 
huit lignes de hauteur . Son cpaifleur en deflous 
efi de deux lignes , & va en augmentant jufqu’à 
fix lignes , qui font la largeur de la queue . La 
longueur de la queue cil de deux pouces quatre 
lignes environ , &. l’extrémité en efi arondie : fon 
épaifleur auprès du talon efi de quatre lignes, &, 
à fon extrémité, de deux lignes. 

Voyez planche I , ( fufil de munition ) H , fit. 8 , 
une culafle de forge , Sc fig. ç , I , une ail a (je 
dont le bouton a pafsé par la filière . 

Lorfque le canon F , fig. 6 , planche I , ( fufil 
de munition) a été fixé,drefsé & poli en dedans, 
qu’il a été mis à fon calibre , & qu’il a été blanchi 
& drefsé en dehors , il efi quéfiion de le tarauder 
pour y adapter une culafle , de le garnir de fes 
tenons, fie de percer la lumière. 

L’ouvrier chargé de ces opérations , qu’on appelé 
le garniffear , a dans fa boutique une efpece de 
banc ou d’établi , haut de quatre pieds environ , 
large de quinze à dix-huir pouces , épais de trois 
ou quatre, & fixé folidement fie horizontalement 
fur deux ou plufieurs pieds , dont les extrémités 
inférieures font enfoncées en terre . L’établi efi 
percé au milieu de fa largeur , d'un trou de treize 
lignes de diamètre : on fait entrer le canon dans 
ce trou, la bouche en bat , en furie qu’il fe trouve 
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fixé dans une fituation verticale , le tonerre ei 
haut, fie excédant un peu la fupcrficie de l’établi. 
On introduit dans le canon le faux tarau aplati 
fur deux faces, fit qui ne coupe que par les deux 
autres côtés : cet outil doit être terminé par un 
cylindre de cinq à fix pouces de long fie du même 
diamètre que celui de l’intérieur du canon : ce 
cylindre n’a point de filets, mais il doit être rond 
fie poli ; la partie qui a des filets fe trouve au deflus 
du cylindre fie cet acier trempé, un peu conique, 
en forte que ces filets augmentent infenfiblement de 
diamètre, Jufqu’à la tête de l’outil.- cette tête efi 
aplatit- pour entrer dans une mortoife pratiquée 
au milieu d’un tourne-à-gauche, lequel efi un levier 
de fer d’environ deux pieds fie demi de longueur. 
La tête du tarau étant placée dans la mortoife du 
tourne-à-gauche, repréfente une tarière. 

L'ouvrier paffe de l’huiie avec une plume fur 
les filets du tarau , & faififlant des deux mains 
les extrémités du tourne-à-gauche, il taraude en 
tournant fie détournant l'outil , jufqu’à ce que 
l'intérieur du tonerre ait huit filets ou pas de 
vis. Cette opération n’efi qu’une préparation pour 
admettre le tarau cylindrique qui doit donner les 
vrais filets au tonerre ; 6c le cylindre qui termine 
l'outil fie qui entre dans le canon, n'efi defiiné 
qu’à aflurcr la direction du taraudage, maintenir 
1 outil dans une fituation droite , fie "empêcher de 
pencher d’aucun côté. 

Lorfque le taraudage a été ainfi ébauché, on 
fubfiitue au faux tarau , ie tarau cylindrique , dont 
la tête s’adapte aufii au centre du tourne-à-gauche : 
l’ouvrier opéré comme la première fois ; fie lorfque 
le tarau a perfeSioné les huit filets qui n’avoient 
été qu’ébauchés par le premier outil , il drefiè à 
la lime le derrière du canon . 

Il arive quelquefois que le taraudage fait fendre 
le derrière du canon , mais ce n’efi guère que 
lorfque le fer en efi aigre fie qu’il a trop foufert 
au feu , ou iorfqu’on n'a pas pris la précaution 
d’employer d'abord le faux tarau pour ébaucher 
les filets, ou lorfque l’ouvrier a voulu brufquer 
fie a été trop vite ; quelles que foient les caufes 
de cet accident , le canon ne peut être admis dans 
ce cas: il y aurait cependant du retnede , en coupant 
la partie fendue , fie fondant à fa place une ef- 
pece de virole à laquelle on donneroit le même 
diamètre extérieur qu’au tonerre ; mais il faudrait 
forer enfuite le canon par-derriere dans toute la 
longueur qui aurait été mile au feu , St diriger 
les forets fucceflifs, de manière qu'ils n'agiflent 
que fur cette partie fie pas plus avant; fans quoi 
on pouroit déranger la direction de i’àme. Cette 
opération exigerait tant de précautions pour être 
bien faite , quil paraît plus prudent de ne pas 
la permettre. 

Le garniffeur étant pourvu de culaffes H, fig. S, 
planche I, (fufil de munition ) qui ont été forgées 
fur des dimenfions données ; le bouton fe pâlie 
fucceffivement dans deux filières brisées, contenues 
fit fortement làtfieî dans ud étau , fit qui ont 



A R Q. 

txaôément le même pas de vis & la même 
quantité' de filets que les taraux avec lefquels on 
a taraudé le derrière du canon ; la première filière 
commence, & la (èconde finit & perfe&ione les 
filets. ( Voyez planche 1 , fig. 9 ); on blanchit 
enfuite à la lime, le talon & la queue de la eu- 
lafle ; on drefie l'extrémité du bouton , & on le 
place dans le canon , où on le fait ariver à fond 
avec le tournc-à-gauche, en introduifant la queue 
& le talon de la culalTe dans la morroife qui efi 
au milieu de cet infiniment : le bouton de la 
culafie a huit lignes de longueur & un peu moins 
de neuf lignes de diamètre ; il doit être bien 
droit, pour que la culafie, étant en place , ne 
penche d’aucun côté : les filets du bouton , comme 
ceux du tonerre, doivent ctre vifs, profonds & 
fans bavures. 

La lumière fe perce de deux maniérés & toujours 
à froid-, au foret ou au poinçon. Bien des gens 
préfèrent le poinçon , parce qu’il comprime la 
matière autour de lui, & la lumière efi par-là 
moins fujete à s’évafer. 

On forme , à la lime , deux petits pans au 
tonerre du canon , l’un à droite où la lumière 
doit être placée , lequel facilite l’ajufiement de 
la platine , dont le rempart s’adapte & fe colle 
mieux au canon ainfi aplati , que s'il étoit rond ; 
le pan du côté opposé n efi que pour la fymmétrie : 
l'un & l’autre ne font lénfibles que par leur arête 
fupérieure , & le canon refic rond en defious ; ce 
qui ménage le bois qu’une arcte vive feroit fendre. 
Le centre de la lumière , qui a une ligne foible 
de diamètre, doit être à lept lignes de l’arriere 
du canon, bien au milieu du pan; trop balle, 
elle feroit couverte par l'épaifieur du bafiinet ; 
trop haute, elle excéderoir l’épaifieur de la bate- 
rie, & ne feroit pas couverte . On emploie deux 
poinçons pour percer la lumière ,• le premier efi 
conique & d’un plus petit diamètre que celui 
que la lumière doit avoir: en un ou deux petits 
coups de marteau, le poinçon a traversé l’épaifieur 
du fer, & a fait une empreinte fur le bouton de 
la culafie qui doit déborder d'une ligne fur le 
centre de la iumiere , puifqu’il a huit lignes de 
longueur . U faut alors détourner la culafie avec 
le tourne-à-gauche, & former fur le bouton, à 
l'endroit où le poinçon l’a marqué, une entaille 
d’une ligne environ de profondeur, pour ouvrir 
une communication de l’amorce à la charge. On 
pafie enfuite dans la lumière le fécond poinçon 
qui efi cylindrique , à três-peu près; on recherche 
avec un gratoir la bavure de l’intérieur ; on drefie l’ex- 
térieur à la lime , & l’on remet la culafie à fa place . 

À vingt lignes de la bouche du canon , on 
brafe en defius le tenon qui afiujétit la baïonete 
à fa place . 

À cinq pouces &demi de la bouche, en defious, 
on en braie un autre de trois ou quatre lignes de 
longueur & de deux d’épaifieur, qui entre dans 
une cavité pratiquée au devant du bois, pour fixer 
le canon dans fa pofition. 
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Enfin, à fept pouces fix lignes de l'arriéré, on 
en brafe un troilieme lôus le canon , & on y 
adapte un petit reflort d’acier qui , prefiant l’ex- 
trémité de la baguete , la contient & l’empêche 
de tomber , lorfqu on renverfe le fufil , 

Lorfque la lumière du canon efi percée, qu’il 
efi garni de fa culafie & de fes trois tenons , 
qu’il n’a point de défauts qui puifient le faire 
refùfer , il efi prêt à être éprouvé . Voyez le 
canon G , fig . 7 , pl. I , 

On éprouve les canons des fufil9 defiinés à 
armer les troupes du Roi , fur un banc de char- 
pente. Voyez planche III , ( fufil de munition ) 

fa* 2 * 

Ce banc efi formé par trois pièces de bois de 
huit à dix pouces d’équàrifiage , fixées horizontale- 
ment & parallèlement à cinq ou fix pouces l’une 
de l’autre, fur plufieurs forts chevalets dont les 
pieds font enfoncés & bien affujétis dans ia terre. 
La longueur du banc efi de vingt-cinq pieds en- 
viron ; il régné derrière le banc , dans toute fa 
longueur , une poutre contenue par des boulons de 
fer qui la traverfent, ainfi que toute l’épaifieur 
des chevalets: cette poutre excede le niveau du 
banc d'un pied ; on pratique dans toute fa lon- 
gueur , une rainure garnie d’une bande de fer de 
fix à fept lignes depailleur. 

La poudre dont on lé fert pour éprouver les 
canons de fufil , efi fine & telle qu’on l’emploie 
pour la chafiè . 

Les canons de fufil fubiflTent deux épreuves con- 
sécutives. La première charge de poudre efi du 
poids de la balle de munition de dix-huit à 1a 
livre, c’efi-à-dirc , fept grôs huit grains; on met 
une boure de papier par-delfus , qui doit être 
afiez grôfie pour entrer avec peine dans le canon; 
on met la boure à fond fur la poudre , avec une 
forte & lourde baguete de fer , une balle par- 
defi'us, & une fécondé boure fur la balle ; on 
pafie enfuite une pointe ou petit dégorgeoir dans 
la lumière ; on y introduit quelques grains de 
poudre, & on en écrafe defius & tout autour de 
la lumière . 

On charge & amorce ainfi pour le premier, 
coup tous les canons qu’on doit éprouver ; on en 
place environ quatre-vjngt fur le banc d’épreuve, 
en obfervant de loger & d’encafircr les queues 
des culaffes dans la rainure pratiquée à la poutre 
qui régné derrière le banc , en forte que les canons 
ne puifient pas reculer: on les affujétit d’ailleurs 
par le moyen d’une corde d’un pouce & demi de 
diamètre, fixée par un bout à une des extrémités 
du banc , & qui vient fe rendre à l’autre , en 
palfant par-defiùs les canons ; on ferre cette corde 
par le moyen d’un petit treuil . 

Le banc occupe tout le fond d’un efpace en- 
ferme* de murs de dix à douze pieds de hauteur; 
il efi couvert d’un toit qui le garantit de la 
pluie : le mujr opposé au banc efi recouvert de 
terre où les balles vont fc rendre ,& où on en 
retrouve les fragmens quand il y en a une certaine 
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quantité pouf les refondre . Un trou , ( fig. 3 , 
flambe III ) pratiqué dans le mur à une des ex- 
trémités du banc, donne pafîage à une baguete 
«te fer qu’oo a fait rougir pour mettre le feu à 
la poudre. 

Le banc dVpreuve étant garni de la quantité 
de canons qu’il peut contenir , on répand une 
traînée de poudre fur tous les tonerres , dans 
toute la longueur du banc , & Ton introduit 
la baguete rougie par le trou pratiqué dans le 
mur ; le premier canon part, & dans un clin 
d’œil, le feu fe communiquant d'un bout à l’autre 
du banc, tous les canons ont tiré. 

On les ôte & on les remplace fucceflivement 
par d'autres , jufqu’à ce qu ils aient tous fubi 
cette première épreuve qui en fait périr un , deux 
ou trois par cent, fuivant que les ouvriers ont 
été attentifs, & le fer bien prépare & bien mé- 
nagé. On a vu plufieurs épreuves, où, fur fept à 
huit cens canons il n’en a pas péri un feul. 

On charge de nouveau ces canons avec les 
mêmes précautions que la première fois, à l’ex- 
ception que la charge de poudre eft diminuée 
d’un cinquième à cette fécondé épreuve , & eft 
par conséquent réduite à cinq grôs cinquante 
grains. On place les canons fur le banc, fa cu- 
lafte encaftrée dans la poutre, & la corde ferrée 
par-defTus , & Ion continue jufqu’à ce qu’ils aient 
tous tiré. L’objet de cette fécondé charge cil de 
manifefter les défauts que la première ne pouroit 
feule faire connoître . Si le canon elï mal par- 
tagé, c’eft-à-dire, que la matière en foie mal ré- 
partie, ou fi une foudure a été manquée ou n’eft 
pas complété, fi quelque partie a été furchaufée 
te décomposée, il paroîr à la première épreuve ; 
dans le cas où il y auroit réfifié , la partie dé- 
fettueufe en eft tellement ébranlée , qu’elle ne 
peut réfifier à la fécondé» 

Lorfque l’épreuve eft finie, on vifite tous les 
canons les uns après les autres & en détail : ceux 
où on aperçoit quelques fentes en long ou en 
travers , quelque évafement à la lumière , ou 
quelque autre défaut , ne font poinr admis ; les 
autres font marqués d’un poinçon convenu pour 
indiquer qu’ils ont été éprouvés; après quoi on 
les déculaife, on les lave en dedans & on les 
fait sécher. 

Les canons ayant été éprouvés, lavés & séchés, 
font mis à la boutique de révif: on r les révifeurs 
ou chefs de cet ârelier les vifitent intérieurement 
avec foinÿ car if fe trouve quelquefois en dedans 
des canons , des pailles ou parties mal foudées 
que les forets enlevent, ou qui fe détachent aux 
deux coups d’épreuve des canons . La cavité qui 
en réfulte s r appcic chambre . C’eft un défaut qui 
le rend inadmifiible; car il eft évident qu’il a 
moins d’épaiftéur en cet endroit qu’il ne doit en 
•voir, & qu’il ne pouroit pas réufter à l’aftion 
réitérée de plufieurs charges de poudre: la crafie 
& la rouille s’atachenr d’ailleurs à cet endroit 
creux, qu’on ne peut aétoyer parfaitement , h la 
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chambre devenant tous les joors plus profonde; 
le canon n’en eft que plus dangereux •• on aperçoit 
ces chambrée à l’œil , en lorgnant dam le canon , 
& on s’en affûte avec le chat. 

Les révifeurs font chargés de donner 1 1* U me 
les vraies proportions aux canons ; de mettre la 
queue des culaffes i la pente pour s’adapter au 
Irais; de vérifier le bouton des culaffes qui doit 
être parfaitement jufte pour ne pas bailoter dans 
fon écrou ; & enfin de polir & d’adoucir les 
canons à la lime douce & à l’huile . Lorfqu’ils 
font dam cet état, on les effuie & on les dépofe 
dans une falle baffe & humide , afin que la rouille 
indique & manifefte les défauts qui auraient pu 
échaper aux viGtes précédentes : s'il y a la plus 
petite faute , même fuperficielc , la rouille la deffine- 
ra & en marquera les contours - Après un mois 
de féjourdans cette falle, ils font vifités de nouveau 
avec attention , en préfence des officiers préposés 
par le roi pour veiller à cette importante parie du 
lervice , fi d’un contrôleur des armes . Les canons 
defedueux font rebutés : ceux qui paroiffent fans 
défaut, & qui ne pechentdans aucune des formes 
preferites , lont reçus définitivement , & marques 
d’un poinçon convenu . 

La baguete du fufil de munition ( voyez fil. ly, 
fig. A ) eft d’acier depuis l’extrémité qui eft taraudée 
pour recevoir un tire-boure, iulqu’à la tète qu’on 
fait de fer à deffein . Si cette tète étoit d’acier , 
elle gâterait en peu de temps , & refoulerait le 
bouton de la cuiaffe qui eft de fer, & fur lequel 
elle eft poufsée fréquemment & avec violence 
iorfque le foldat fait l’exercice. Il pouroit d’ail- 
leurs , en campagne , fe trouver quelque petit 
gravier dans le canon, qui, faifant feu, fi la tète 
de la baguete étoit d'acier , pouroit le com- 
muniquer à la charge , & occaftoner des acci- 
dent . 

La baguete eft trempée & recuite : on lui fait 
fubir des épreuves violentes ; il faut quelle plie 
fur les quatre faces , ou alternativement quatre 
fois en lens contraire , en forte qu’elle faffe k 
chaque fois un arc dont la fieche ait huit â neuf 
pouces, & qu’elle fe rétabliffe parfaitement droite - 
Si la trempe en eft fecbe , elle caftera à cette 
épreuve, ou bientôt après â un léger éfort; fi la 
trempe eft molle , elle pliera & reliera courbée : 
l’art confinerait à faifir un jufte milieu entre ces 
deux extrémités. Une trempe un peu molle paraît 
cependant toujours préférable. La baguete, à la 
vérité, poura fe faufiler, mais on la redreffe aisé- 
ment, au lieu que iorfqu’elle eft câfsée, le foldat 
ne peut plus faire ufage de fon fufil. 

La plaque de couche , ( voyez fig. B , planche 
iy ) doit être forte & épaiffe , car cette piece 
fatigue beaucoup , iorfque le foldat , dans les 
exercices , s’apuie brufquement fur la croffe du 
fufil. La plaque eft contenue par deux vis en 
bois, l’une deffus & l’autre deffous la crofiie. 

Ltr puce de d/tente ( voyez fi g. C , planche hy) 
eft une petite plaque de fer percée d’une mortoilè 
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par où pade ia détente, qui va rencontrer la ba- 
guete en dedans du bois du fiifil . Voyez fig. N . j 

En predant la détente avec le doigt , elle apuie 
fur la gâchete, laquelle, prelTanr â Ion tour le 
redort qui la contenoit , l'on bec fort du cran du 
bandé, & le chien s’abat fur la baterie. La dé- 
tente ell percée pour donner paffage à une gou- 
pille qui la fisc à fa place , & fur laquelle elle 
tourne. L'extrémité arondie de la piece de dé- 
tente en dedans , efl une élévation de fer que les 
ouvriers appelent une bout rôle, dans laquelle eil 
pratiqué l'écrou où la vis de la culalle vient 
s'engager. 

La fous-garde { voyez fig. D ) a trois parties : 
la feuille poflérieure, fixée par une vis en bois; 
la feuille antérieure , fixée par le bouton de ia 
grenadiere d'en-bas qui la traverfe & efl arrêté par 
une forte goupille ; & le pontet qui efl arondi 
pour couvrir la détente, & donner pallage au doigt 
qui apuie dedus pour faire partir le futil . 

La grenadiere du milieu ( verte 7. fig. E ) efl un 
anneau qui embrade le canon & le bois ; il porte 
en deffous un batant en forme de triangle ferré, 
aux deux côtés d’un bouton qu’il traverfe par le 
fommet d’un de fes angles ; en forte qu’il peut 
s’élever & s’abatre fans pouvoir tourner . Le bouton 
de la grenadiere d’en-bas ( voyez fig. i ) porte 
un pareil batant. On paffe dans l’un St l’autre 
une courroie qui s’alonge St s’acourcit par le 
moyen d'une boucle, fuivant le befoin, lorfque le 
foldat porte te fufil en bandouitliereSc fur l’épaule. 

L’emboucboir ( voyez fig. G ) embrade le bois 
& l’extrémité fupérieure du canon , par deux vi- 
«oles qu’on appelé lesbdres de l’emboucboir ■■ il ed 
fuififament évasé en dedous en forme de bec de 
pot à eau, pour faciliter l’entrée de la bagueto. 
Il efl placé d l’extrémité du bois, à trois pouces 
trois lignes du bout du canon , afin que la douille 
de la baïonete qui a trois pouces deux lignes de 
longueur , ne fott pas gênée par le” bois , lorfqu’on 
la met au bout du canon. L’cmbouchoir & la 
grenadiere du milieu font fixés dans leur pofirion 
par un petit crochet à redort ponant fa goupille. 
Ces deux pièces concourent , avec la capucine , 
à fixer le canon dans une pofition confiante fin- 
ie bois. 

La capucine ( voyez fig. F ) prend fon nom 
de la redemblance qu’elle a avec un capuchon ; 
elle efl placée à l’endroit où le canal de la ba- 
guete efi couvert par le bois : c’crt une efpece 
d’anneau, qui, ferrant le canon fur le bois, l'ar- 
rête , le fixe & le contient à fa place , en forte 
qu’il ne peut pas tourner. 

L* porte-vis ( voyez fig. H ) a la forme d’un 
S ; les ouvriers appelent fouvent cette piece une 
effe . Ses deux extrémités font percées pour donner 
padage d deux grandes vis qui tienent fa platine 
à fa place & qui vont trouver leur écrou dans 
le corps même de la platine. S’il n’y avoir point 
de porte-vis , les têtes de ces grandes vis portc- 
joiem fur le bois , fit le gâteraient bientôt . 
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La platine {fig. K) vue en dehors, & {fig. L) 
vue en dedans, efl une machine adez compliquée 
par la quantité de pièces qui la compofent, & 
qui font toutes nécedaires; car fi l’une manque, 
elles font toutes fans effet. 

On appelé platines tondes , celles dont le corps 
& le chien font convexes à l'extérieur . Cette 
forme donne plus d’épaideur d ces parties, & eft 
par-Id plus avantageufe , parce que les trous dont 
le cotps de la platine efl percé, ayant plus de 
profondeur , les pièces qui s’y adaptent y font 
plus folidement établies & moins fujetes à bal- 
ioter : les vis fie les écrous ont plus de filets , & 
le chien efl mieux apuié d fon carré. 

On appelé platines carrées , celles dont le corps 
& le chien font drefsés d la lime & plats ; telles 
font celles des fufils de munition . Pour raprocher 
celles-ci des platines rondes & des avantages qui 
réfuitent de cette forme, il faut donner de l'é- 
paideur au corps de platine & au cltien. 

La platine efi composée de vingt pièces : le 

corps de platine ; 2°. le chien ; 3 0 . le clou de 
chien ; 4“. la vis de chien ; 5°. la mdchoire fupé- 
rieure ; 6 °. le badmet ; 7°. la vis du badînet y 
8°. le grand redort; 9°. la vis du grand redort; 
io°. le redort de gâchete; 11®. la vis du redort 
de gâchete ; j 1®. la gâchete ; 1 3°. la vis de la gâ- 
chete; 14®. la noix; 15®. la bride de la noix; 
itf*. la vis de la bride; 17®. la baterie; 18 0 . la 
vis de baterie; 19®. le refiort de baterie; 20®. la 
vis du redort de baterie . Voyez tenter ces pièces 
en leur place fur la platine , fig . L . 

Le corps de platine efi la piece fur laquelle 
toutes les autres s’apuient en dedans & en dehors . 
On voit à l’extérieur le clou du chien , le chien , 
la baterie, le badinet & le redort de baterie . 
Le grand redort, celui de la gâchete , la gâ- 
chete , la noix , la bride de la noix font en 
dedans . Il faut , comme nous l’avons dit , que 
toutes ces pièces intérieures aient un gîte com- 
mode dans le bois, & qu’elles n’éprouvent de fa 
part aucun frotement. 

L’effet de la platine dépend des forces relatives 
de fes trois redorts , & des pofitions refpeélives de 
toutes fes pièces . Un problème , parmi beaucoup 
d'autres, qui n’efi pas réfolu en arquebuferie , efl 
de déterminer la force d’un des redorts, les deux 
autres étant donnés . On ne va guère qu'en tâto- 
nant ; on fait la platine ; on la monre ; on la fait 
rouler, Sc le tacl décide la queflioc: on y efi 
cependant trompé quelquefois ; car fi fa grife de 
la noix efi mal coupée, celle du grand redort 
la montera difficilement ; & on le croira trop 
fort , lors même qu’il fera trop foible . Le même 
inconvénient aura lieu pour peu qu’il y ait de 
frotement de 1a longue branche du grand redort, 
de la noix ou du chien fur le corps de la pla- 
tine : il faut donc éviter les froremens avec foin, 
en ajufiant les pièces de la platine. 

La taille de la noix efi très-importante : fa 
partie inférieure dok être une ponion de cercle; 
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le cran du bandé doit être fur îa circonférence de 
cet arc , & le cran du repos un peu plus en 
dedans, afin que lorfque le chien s’abat, ce qui 
fe fait rrès-brufquement lorfqu’on apuie fur la 
détente, le bec de gâchete ne foit pas heurté par 
le cran du repos; ce feroit un défaut capital , 
qu’on appelé rencontrer , & qui câfferoit bientôt 
le bec de g achète en tout ou en partie, & alors 
le chien ne tiendrait plus au repos. Celui qui a 
une pareille arme court des rilqucs , & en fait 
courir à ceux qui l’aprochent . La tige de la 
noix efi carrée ; fa bafe cil ronde & doit dé- 
border tant foit peu le plan du corps de pla- 
tine, afin que le chien, exa&emenc ajufié à cette 
tige , s’abaifie & sVlcve fans ballorement 8c fans 
frotement . 

Toutes les pièces de platine fe trempent en 
paquet .11 y a beaucoup d’art a donner h telle 
pièce, & même à telle partie d’une piece, le 
degré exaft de trempe qui lui convient: en gé- 
néral une trempe trop molle efi un défaut; mais 
une trempe trop dure efi un défaut plus grand 
encore. Il y a des pièces fi minces , telles que le 
bec de la gâchere, qui font fi bien pénétrées par 
la cémentation de la trempe, quelles devienent 
de l’acier três câflant : c'efi cependant cette piece 
fi frcle oui balance la plus grande force du reflort, 
lorfque le chien efi armé,& qu’on tient quelque- 
fois long-temps dans cette fituation, fans en con- 
noître les conséquences. 

La baterie dont la face doit ctre couverte d’un 
bon acier, doit fermer hermétiquement le baflïnet: 
les filets des vis 8c des écrous doivent être vifs 
& fans bavures ; on ne peut donc renouveler trop 
fouvettt les filières & les taraux dont on fe fert 
dans les manufactures d’armes. 

La baïonete (voyez fi g. O, planche iy) nVtoit 
autrefois qu’une lame d’acier adaptée h un manche 
de bois qui entroit dans le canon. Il rcfultoit de 
cette forme , que lorfque la baïonete étoic au 
bout du canon, on ne pou voit ni charger , ni 
tirer le fufil . Sa confiru&ion aéhielc donne la 
facilité de charger & de tirer par le moyen de la 
douille qui envelope le bout du canon auquel elle 
cil fixée par un tenon : la douille s’ufant à la 
longue fle s’clargiffant , le tenon ne fuffifoit pas 
pour la contenir 8c l’empêcher de tomber ; on 
y a remédié depuis peu , en fafiujétifi'ant avec 
un refiort. 

Pour fupprimer la baguete , & gagner le temps 
employé à conduire la charge au fond de l’àme 
du canon, on a imaginé deux moyens: le premier, 
en adaptant au fond du tonerre un cylindre creux 
ou dé capable de contenir la charge de poudre, 
& de faifir la balle par la circonférence de fon 
grand cercle ; le fécond , en forant , ou plutôt 
«téfam cette partie du canon, de maniéré qu’elle 
foit plus étroite que le refie du rube : ce font ces ' 
efpeces de fufits que le maréchal de Saxe appelé 
dans fes Rêveries, des fufil s à cU ou *i fectet , 

( voy« planche iy) fig, i , le des péfamm 
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armés dont il efi quefiion dans les Rêveries. B, 
repréfente le dé ou cylindre creux brasé fur le 
bouton de la culaffe,& qui rétrécit le tonerre C, 
lorfqu’on l’introduit dans le canon, & qu’on remet 
la culafie E à fa place. Le fufil , fig. 2 , efi 
celui des armés à la légère , tel que le maréchal 
de Saxe l’avoit donné à fes Hullands : celui-ci 
différé de l’autre, en ce qu’au lieu d’opérer le 
rétréciflement du tonerre G, par le moyen d’un 
dé, on le rérrécit à la machine à forer ; ce qui 
efi beaucoup plus fimple. On voit dans l’un 8c 
l’autre canons D Sc G, la balle enchàfsée à l’ori- 
gine du récréciffemenr du tonerre . 

„ Je veux, dit le Maréchal de Saxe, que les 
fufils de mes foldats aient un grès calibre avec 
un dé au fond ; que les cartouches foient de 
carton, plus grôrtés qtie les calibres, pour qu’ils 
ne puiffent pas, par diiira&ion, les y faire entrer; 

u’elles foient fermées avec un parchemin collé 

effus, afin que le fuldat pui/fe aisément les dé- 
coèfer avec les dents: elles doivent contenir autant 
de poudre qu’il en faut pour le baifinet 8c pour 
la charge; les balles dont le foldat efi muni, 
doivent être dans la giberne ,* & lorfqu’il efi 
quefiion de tirer, il en prendra une poignée qu’il 
mettra dans fa bouche , pour en laiffer couler 
une dans le canon , dès qu’il aura jeté la car- 
touche . Pour qu’on puifi'e tenir ces fufils , 
iorfqu’ils scchaufcnt par la continuation du grand 
feu , il faut qu'ils aient un talon de bois à fix 
pouces de la platine, qui foit du même bois que 
la monture 

On a raporté ce partage des Rêveries du maréchal 
de Saxe , pour faire mieux comprendre le méchanifme 
& l’effet des fufils à dé ou à fccrer. Lorfqu’ils font 
amorcés à l'ordinaire , on introduit la poudre par la 
bouche du canon , avec la cartouche de carton , 
qui, étant plus greffe que le calibre du fufil , ne 
peut pas y entrer. Le loldar, ayant jetc à côté de 
lui U cartouche vide , fait couler une balle dans 
le canon , laquelle, en defeendant de la bouche au 
tonerre , avec un mouvement accéléré , s’enchâfle 
à l’origine du rétréci ffement du tonerre , par fon 
propre poids augmenté à la fin de fa chute ; en forte 
qu’en renverfant le fufil, elle ne tombe pas, & 

1 objet efi rempli . 

Le dé exigeant une certaine exaâiîude dans fa 
confiruéfion donc tous les ouvriers ne font pas 
capables, & étant d'ailleurs fujet à s’altérer après- 
un certain nombre de coups, 8c en décuiaffant le 
canon, on a préféré le rétréciffement du tonerre, 
opéré par le forage . En effet , le dé n’ayant pour 
objet que de rétrécir le tonerre, afin que la balle, 
dont le poids fe trouve augmenté à la fin de fa 
chute , puiffe s'enchârter à l’origine du rétréciffe- 
ment,on évite tous les inconvéniens du dé par le 
(lui refierremenr du calibre du canon, à l’endroit 
où doit pofer la balle qui s’enchaffe effectivement 
très-bien dans ces derniers . 

Le talon de bois, placé à fix pouces de la platine, 
a fait appeler aufii ces fufils , des fufils à boffe, 

Voj. 
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Voy . A , fig. i , & E , fig. z y planche IV. Quelques 
troupes légères en ont tait ufage pendant dix ou 
douze ans , & 1 ont abandonc pour reprendre la 
baguete de fer ou d’acier. 

En effet, que le tonerre du canon foit rétréci 
parle moyen d’un dé, ou de toute autre maniéré, 
la balle ne peut s’enchàffer qu’à l’origine du rétré- 
ciffement , & doit toujours être à des diftances 
inégalés de la charge de poudre , laquelle varie 
néceffaircment par la plus ou moins grande quantité 
qu’on emploie à amorcer , de le plus ou moins de 
ce qui fe perd en la mettant dans le canon , félon 
que le foldat eft gêné par fa propre pofuion , ou 
par fes voiüns . La quantité de poudre qui entre 
dans la partie du tonerre , rétrécie & deflinée à 
la recevoir , ne pouvant donc toujours être la 
même , de le lieu où doit s’arrêter la balle étant 
déterminé, il fuit que la balle eft toujours à des 
diftances différentes de la charge de poudre , & 
que les portées doivent varier. 

À l’inftant que la balle cede à lVfort de la 
poudre , & qu’elle eft chafsée de la partie du 
tonerre où elle étoit enchâfsée , elle a un très- 
grand flotement dans tout le refie de la longueur 
du canon , parce qu elle efl nue , & n’efl pas 
cnvelopée de papier, comme dans les cartouches 
ordinaires , & parce que la partie antérieure , ou 
le devant du canon efl d’un plus grand calibre 
que le tonerre; en forte qu’une parue de la force 
de la poudre , deflinée à agir fur la balle , sYchapc 
entre la furface & les parois intérieures du canon ; 
ce qui doit diminuer la portée ,& rendre les coups 
incertains . 

Comme on peut tirer avec ces fufils un très- 
grand nombre de coups en très-peu de temps , ils 
le craffent plutôt que les aurres , & la poudre ni 
la balle ne fe placent plus où elles doivent être, 
mais s’arrêtent à différées endroits où la crafTe fait 
engorgement ; ce qui rend cnçore les portées courres 
& les direêlions incertaines . Dans ce cas, fi le 
coup ne part pas , & que le foldat ne s’en 
aperçoive point, il mettra plufieurs charges les 
unes fur les autres , & s’expofera à faire crever 
fon canon & à s’eftropier . 

C’eft fans doute d’après ces obfervations & 
beaucoup d’autres , qu’on a quité ces fortes de fufils, 
pour reprendre celui qui efl en ufage , bien plus 
sûr à tous égards, par la néceffité où l’on efl de 
conduire avec la baguete la charge au fond du 
canon, & avec lequel on peut aisément tirer cinq 
ou fix coups par minute. 

Pour rendre compte du fufil ô la chaumete , il 
faut faire connoître la piece de canon de M. de 
la Chaumete , dont le P. Daniel a donné la 
defeription , d’après laquelle on imagina de faire 
un fufil . Ce canon , du calibre de douze, fe 
chargeoir par la culaffc où il y avoit trois ouver- 
tures rondes. La première éroit au fond du canon, 
c*eft-à-dirc , qu’il étoit foré d’un bout à l’autre y 
la fécondé ouverture ctoit à coté de la culaffe y & 
la troîfieme vis-à-vis, à l’autre côté. L’ouverture 
Arts & Métiers» Tome I. 
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J’en - bas Jteir pour faire pafler Je boulet & la 
«moufle contenant la charge Je poudre que l’on 
faifoit entrer avec un cylindre ou boulon de bois 
couvert de cuivre & du diamètre de l’ouverture : 
on pouffoit avec ce boulon le boulet & la gar- 
oufle , jufqu’à l’endroit de la culaffe où ils 
evoient demeurer , qui étoit plus haut que les 
deux autres ouvertures de côté; un boulon de fer 
du diamètre des deux ouvertures latérales qui le 
remplifloit bien jufte, foutenoit la gargoufle & le 
boulet qui étoit deffus , comme aurait lait le fond 
de la culaffe du canon . 

Cette maniéré de charger par la culaffe étoit 
fort commode pour plufieurs raifons; mais quand 
qû vint à l’éprouver , l’effet de la poudre fut fi 
grand , que le boulon traverfant en fut coudé , & 
u’on ne put le retirer qu'avec bien de la peine ; 
e forte que ce canon ell demeuré inutile, & il 
fut enfuite fondu pour couler un autre canon de 
l’invention du chevalier Folard. 

Le peu de fuccès de cette épreuve n’empêcha 
point qu’on ne cherchât à adapter , autant qu’il 
étoit poflîble, le méchanifme de la piece de canon 
de M. de la Chaumete, à des fufils . Il y avoit 
quelques difficultés qui ne rebutèrent point les 
gens avides de nouveautés , & toujours fort cm- 
prefsés à les faifir. 

Le canon d’un fufil ne peut pas être percé d’un 
bout à l’autre, parce qu’il efl monté fur un fût & 
une croffe de bois , indifpenfablement occeffaire 
pour l’apuier fur l’épaule . On ne peut donc charger 
un fufil par l’orifice du tonerre que nous fermons 
avec une culaffe. Le trou qui perçoit tratifverfale- 
ment la piece de canon de M. de la Chaumete, 
ne pouvpit pas fubfifter non plus dans un canon 
de fufil , avec l’ajuflement de nos platines, que 
l’on place à côté pour communiquer le feu de 
l’amorce à la charge. On imagina donc de percer 
un canon de fufil ( voyez fig. 3 , planche IV> fufil 
de munition ) fabriqué à l’ordinaire & garni de 
fa culaffe , de maniéré que les ouvertures, au lieu 
d’être latérales , fe trouvaffent deflus & deffous . 
Ces trous, ainfi pratiqués verticalement , au lieu 
de lctre latéralement , furent taraudés , & l’on 
fubilitua une vis H au bouton traverfant de la 
piece de canon. Cette vis tenoit à une efpece de 
manivele I, qui donnoit la facilité d’ouvrir & de 
fermer le trou percé fur le tonerre par quelques 
tours de la main appliquée à la manivele en 
deffous , & oui tenoit lieu de fous-garde . 

C’eft par l’ouverture pratiquée fur le tonerre, 
qu’on introduifoit la charge dans le canon ; on 
inclinoit un peu l’arme la bouche en bas, & Ton 
faifoit entrer la balle la première : elle auroit roulé 
& ferait fortie par la bouche du canon , fi l’on 
n’avoit en foin d’en refferrer le calibre depuis le 
tonerre jufqu’à la bouche. La balle s’arrêtoit à la 
partie fupérieure & rétrécie du tonerre , en incli- 
nant l’arme , après quoi on mettoit la charge de 
poudre derrière la balle , en tenant toujours 1 arme 
inclinée 3 & par un tour de main en fens contraire 
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à «lui qui avoit ouvert l’orifice fupérieur du 
tonerre , on le refermoit , & le bouton à vis 
formoit le point d’apui de la charge au fond de 
l'àme du canon. 

Quoique M. le maréchal de Saxe paroifle avoir 
adopté te méchanifme de ce fûfil pour fon amufete 
& fa carabine , & que nous en trouvions les defTeins 
& la coupe dans l'édition in -4 de fes Rêveries, 
les inconvénient n’en font pas moins frapans que 
ceux qu'on aperçut dans la piece de canon de M. 
de la Chaumete. En effet , le bouton 4 vis tra- 
verfant le fond du canon, droit fujet à fe fauffer 
s’il droit de fer ou d’acier trempé , 3c 4 fe eliTer 
fi la trempe en droit seche ; dans l’un ou dans 
i’autre cas, il droit difficile de l’ 6 ter : en fécond 
lieu, la craffc qui s’amaffoit dans les filets de la 
vis, lefquels dtoient fujets 4 s’égrener, en empê- 
choit le jeu , 3c ne pouvant plus ouvrir l’orifice 
par lequel on inttoduifoit la charge , l’arme deve- 
noit inutile . Son feul avantage auroit été de fe 
charger vite 3c de porter bien la balle , parce 
qu’elle droit forcée ; c eft-à-dire , que le tube qu’elle 
avoit 4 parcourir étant plus étroit que la partie du 
tonerre qu’elle occupoit , elle recevoir , fans en 
rien perdre , toute la force de l'impulfion que lui 

a n moi t la charge de poudre , fans pouvoir 
oter 3c floter dans le canon . Cette arme diffd- 
roit en «la des faillis 4 dé ou 4 fecrer du maré- 
chal de Saxe , dont le tonerre droit plus étroit que 
le relie du canon . 

Cet avantage du fufil 4 la chaumete ne baUnçoir 
pas apparemment ies inconvénient qui reluiraient 
de fon méchanifme ; car on l’abandona , 8 c peut- 
être même n’en a-t-on jamais fait ufage . 

Un arquebufier habile 8 c fort ingénieux effaya 
d’en corriger les défauts, 8 c y réuffit allez bien. 
Au lieu de percer le tonerre d’outre en outre, 8 c 
d’apuier la charge fur le bouton 4 vis qui le 
traverfoir tout entier, il ne pratiqua qu’un orifice 
fur le pan gauche du tonerre . Voyez flanc! '» IV, 
fig. 4 . Lorîque 1a charge droit introduite , on 
refermoit l'ouverture avec un boutent à vis qui 
n’avoit pas plut de longueur que le tonerre même 
n’avoit .d’épaiffeur , 3c la charge portoir fur le 
bouton de 1a culaffe 4 l’ordinaire . Le bouton 4 
vis droit furmonté d’un anneau un peu aplati 
comme une clef , 3c en portoit le nom : il fervoit 
en effet à ouvrir 3c fermer le lieu deffiné 4 rece- 
voir la charge , 3c l’on évitoit par-là les inconvé- 
nient qui réiultoient du biton qui traverfoit tout 
le fond de l’àme du canon 4 la chaumete. 

Cette arme reâifiée , comme on vient de le voir, 
pouvait être d’un bon fervi« : on n’a «pendant 
pas oui dire qu’aucune troupe en ait été armée. 
Au relie , on a vu beaucoup tirer fans inconvénient 
8 c avec le double avantage de fe charger vite 8 c 
de bien porter la balle . Cette efpece d’arme auroit 
fur-tout convenu & la cavalerie , où la difficulté de 
charger 8 c de bourer avec une baguere efl fouvtnt 
infurmontable . 

Les fufils de Vincennes , dont nous n’avons dit 
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qu’un mot , abandonés dès leur naüTance , prirent 
le nom du château de Vincennes, oh on avoit 
établi les 4teliers nécelüires 4 leur coaliruélion . 
Ils étoient extrêmement longs, 8 c on les armoit 
d’une baïonete très-longue ; en forte qu’en les confi- 
dérant comme une arme blanche , ils faifoient 
l’effet de la lance , dont bien des militaires rc- 
gretent qu’on ait totalement abandoné l'ufage. 

Le canon du fufil de Vincennes ell brisé : il eff 
composé de deux parties qu’on sépare 8 c qu’on 
réunit 4 volonté. Voyez planche IV, fig. A. La 
partie antérieure où le devant eff d'un diamètre 
un peu plus petit que celui du tonerre pour forcer 
la balle. Le tonerre B, d’un plus grand diamètre 
que le devant , tant en dedans qu’en dehors , eff 
fraisé 8 c taraudé 4 fon extrémité antérieure C, 
pour recevoir le devant du canon qui fe termine 
par une efpece de vis conique D ; le bouton de 
la culaffe E, eff fraisé 8 c percé d’un trou F,vis- 
4-vis le balfinet ; le tonerre eff également percé 
d’un trou G , 8 c eil arrêté fur le fût par un anneau 
de fer H : il eff faifi par une manivele I , par le 
moyen de laquelle on lui fait faire une demi- 
révolution fur lui-même . 

II faut donc obferver qu’il y a deux trous au 
tonerre; l’un eff «lui de la lumière , comme 4 
tous les fnlils , 8 c l’autre plus grand qui lui eff 
opposé , donne paffage à une partie de la charge 
de poudre, laquelle tombant dans 1 a fraifiere du 
bouton de la culaffe , s’échape par le trou pratiqué 
4 « bouton , 8 c paffant par celui du tonerre , vient 
fit rendre dans le baffinet 8 c former l’amorce. 

On voit deffous le devant du canon ( même 
planche IV. fig. A ) une tringle de fer K , terminée 
par un crochet L qui l’arrête 8 c la fixe fur le fût, 
par l’obftacle que lui oppofe le tiroir M. Ce tiroir 
enlevé , on 6 te facilement le devant du canon de 
deffus le fut , pour le néroyer ou pour porter plus 
aisément le fufil , en le séparant en deux parties t 
le long crochet N entre 8 c fixe le fufil fur un 
parapet , comme «la fe pratiquoit autrefois avec les 
ancicnes arquebufes à croc. Ce crochet fert auffi 
pour porter le fufil fur l’épaule dans les marches. 

Lorlqu’on veut charger le fufil , on tourne le 
tonerre avec la manivele , en force que le plus grand 
trou dont il eff percé 8 c celui du bouton de la 
culaffe, fe trouvent vis-4-vis l’un de l’autre 8 c 
répondent au baffinet ; cette demi-révolution du 
tonerre le dégage du devant qu’on a la liberté de 
faire gliffer fur le fût , 8 c de l’éloigner allez du 
tonerre pour y introduire aisément la cartouche ; 
une partie de la charge de poudre paffe comme 
on rient de le dire, dans le baffinet par les trous 
pratiqués au bouron de la culaffe 8 c au tonerre , 
en forte que le fufil s’amorce de lui-même . 

La cartouche étant placée au fond du tonerre , 
on ramene le devant du canon , lequel , par un tour 
de la main appliquée à la manivele, engrene avec 
le tonerre 8 c s’y rejoint: le trou du tonerre qui 
a fervi 4 amorcer, fe trouve du côté opposé au 
baffinet 3c au trou du bouton de 1 a culaffe , 8 c n’a 
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plus de communication avec la charge; mais la 
iutniere du canon répondant alors au trou du bouton 
de la culaffe & au baftiner , établit la communica- 
tion de l'amorce avec la charge . 

La baterie ne découvre pas entièrement le baflinet. 
La pierre & les mâchoires du chien, lorfquil eft 
abatu , tienent la baterie entr 'ouverte, 8c elle 
retombe d elle-même & ferme leba/fiuet en armant 
le chien ; ce qui accéléré encore l'exécution de ce 
fufil, en épargnant le temps employé à ouvrir le 
balfmet, 1 amorcer, 8c à faire tomber la baterie 
pour fermer le badiner. 

Ce qu’on vient de dire fuffir pour faire entendre 
le méchanifmc de ce fiiiil , dont le principal objet 
étoit de tirer très-vite , de porter loin & julle, & 
de fe charger dans toutes les fttuations ; mais il cft 
peut-être impodible de réunir ces avantages avec la 
iblidité & la sûreté . On s’aperçut bientôt en effet 
que, ta crade remplidant les filets de la vis, elle 
ne pouvoit plus engrener & réunir parfaitement les 
deux parties du canon; la révolution du tonerre 
ne pouvant pas alors avoir lieu complètement , le 
trou pratiqué pour donner paffage à l’amorce, ne 
fe trouvott plus dans la direâion de celui du 
bouton de la culaffe ; loifqu’on retournait le to- 
nerre après avoir chargé, le trou de la lumière fe 
trouvoit au dedous du baflinet , 8c la communica- 
tion de la charge avec l’amorce étoit interrompue : 
le devant du canon n’étoit plus exaâemcnt joint 
tu derrière , 8c l’on couroir de très-grands niques 
de s’eftropier 8c de voir le canon éclater, ou du 
moins fe séparer avec violence, 8c brifer le fût 
avec toutes les pièces de fer 8c de cuivre qui 
entrent dans la compofition de ce fuGl. 

On crut corriger ou diminuer au moins ces 
inconvéniens , en fixant le tonerre fur le fût & en 
faifant tourner le devant du canon par le moyen 
de la manivele B. (Voyez planche 1'/, fig. i 8c a, »°.z). 
Mais le fufil ne s’amorçott plus de lui-même ; 8c 
pour l’amorcer, on pratiqua entre la baterie & le 
canon un petit entonoir C , que l’onbouchoit après 
avoir amorcé avec un bouchon de cuir D, ataché 
au fût avec une petite chaîne de fer E. Toutes 
ces reftifications prétendues compliquèrent la ma- 
chine fans détruire Tes inconvéniens : on l'abandona , 
8c on revint au fufil ordinaire . On dépofa dans 
les arfenaux une grande quantité de ces fufiis de 
Vincennes , qui avoient déjà été fabriqués ; 8c i’on 
s’en dégoûta tellement '.peu de temps après, qu'ils 
furent vendus à très-vil prix . 

Il faut obferver que tout ce qui eft composé 
ne vaut jamais rien pour la guerre ; 8c ne jamais 
perdre dé vue le principe de M. de Valliere , le 
créateur de l'artillerie en France, pour toutes les 
machines de guerre. C’efl Vmifortmté , la foliditJ , 
8c la Jimplieitt. . 

fufil double . 

Lorfque les deux canon» deftmés à former un 
fufil double , font limés au point où Us doivent 
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l’être , on dreffe chacun d’eux du côté où ils 
doivent fe joindre, de manière qu’en les préfeo- 
tant l’un fur l’autre , il ne fe trouve point de jour 
entre deux , & qu'ils approchent 8c fe touchent 
dans toute leur longueur . Alors on fait deux 
entailles correfpondantes aux deux extrémités de 
chaque canon , dans lefqueiles on fait entrer deux 
petites clavetes de fer, afin de les maintenir en 
prenant bien garde à ce qu’ils foient parfaitement 
de niveau, 8c que l’un nexcede pas lautre. Cela 
fait ,• on y ajuile la plate-bande , qui eft cette 
petite bande faite en triangle, qui régné entre les 
deux canons 8c remplit ie vide qui s'y trouve . On 
l’affujétit de diftance en diftance avec des liens de 
fil de fer, 8c on foude en même temps la plate- 
bande 8c les canons au cuivre 8c à la terre; ce 
qui fe fait à plufieurs reprifes. 

Lorfque les canons font ainfi affemblés, on les 
finit, 8c on dreffe 8c polit la plate-bande avec la 
lime douce 8e l'huile ; enfui» on garnit ce canon 
double , c’eft-à-dire qu’on y foude , à la foudure 
d'argent , un guidon Sc deux porte-baguetes , 8c au 
cuivre un tenon où doit palier le tiroir qui contient 
la monture: enfin, on y repaffe la mèche pour 
oétoyer le dedans, 8c on le culaffe. 

Si un canon double n’a pas été allez dégagé fur 
je derrière du côté où les canons font affemolés, 
il arive de là que, pour s’approcher comme ils le 
doivent , ils font obligés de céder 8c d’obéir l’un 
8c l'autre , ce qui d’abord eft défagréable à la vue . 
D’ailleurs, lorlqu’on y repaffe la mèche après les 
avoir aftèmblés, comme ils ne font plus droits, 
elle prend plus d’un côté que de l’autre, 8c par-là 
le calibre devient inégal . 11 faut donc que deux 
canons qu’on affembie foient limés fur ie derrière , 
de façon que les deux épaiffeurs du côté où ils fe 
joignent, ne forment enfemble que celle qu’a 
chaque canon dans tout le relie de fon contour. 

On a fait auffi des Mit tournant, dont les 
deux canons étoient détachés l’un deffus, l’autre 
deffous , 8c par le moyen d'une brifure tournante 
pratiquée au défaut de la culaffe lorfqu’on avoir 
tiré le premier coup , d’un tour de main en 
apuiant fur la fous-garde, 00 retoumoit en deffus 
le canon nui reftoir chargé. La platine de ce fufil 
étoit aufli brisée , & tout le jeu intérieur fe faifoir 
dans la partie d’en -haut qui reftoit immobile, 
celle d’en -bas ne portant que ia baterie 8c le 
baflinet. Cette partie d’en -bas étoit double, au 
lieu que celle d’en-haut étoit fimple ; c’eil-à-dire , 
qu’il n’y avoir qu’un chien, mais une baterie 8c 
un baflinet en deffus 8c autant en deffous, de ma- 
nière qu'en ramenant 1e canon de deffous en deffus, 
après avoir tiré le premier coup 8c remis le chien 
au bandé , on ramenoit pareillement une autre 
baterie 8c un autre baflinet qui fe préfentoient vis- 
à-vis le chien, 8c (nettoient en état de tirer le 
fécond coup. On fent qu’il étoit affez difficile de 
s’en lèrvir pour tirer fur la même pièce de gibier . 
Les fufiis doubles d' aujourd’hui font infiniment 
plus commodes & plu expéditifs. 
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Cependant il fe fait encore i prêtent quelques 
fufils tonrnans , & il s’en fait même quelques-uns 
il quatre coups . 11 cil aise de concevoir que 
le méchanifme delà brifure tournante peut s'appli- 
quer à deux canons doubles comme à deux canons 
(impies . Il faut alors deux chiens, quatre bateries 
& quatre ba/finets . Ces fufils il quatre coups font 
néceffaircmcnt pefans; & pour être fol i des , leur 
poids ne peut dire moindre que de huit à neuf 
livres . 

On a vu un fiifil qui tirait vingt-quatre coups 
de faite, fans qu’on fût obligé de le recharger. 
Mais on ne peut fe dilTimulcr le danger de cette 
arme . Si le feu prend au magafin qui contient les 
vingt-quatre charges de poudre , on eft au moins 
eftropié. Et! qui répondra qu’après un certain 
nombre de coups, ce magafin fermera toujours 
hermétiquement l Ces fortes de pièces font fans 
doute ingénieufes , mais elles ne peuvent former 
des armes sûres & folides ; & c’eft à ces qualités 
fur -tout qu’il faut principalement s’atacher . 

Le fufil-pique , i quelques changemcns près.n’eft 
pas autre chofe que le fufil ordinaire . En voici 1a 
différence ; fon bois n’a que trois pieds trois pouces , 
mais il eft plus grôs d’une ligne dans la partie 
comprifè entre la lous-garde 8c la première chipe . 
A la partie antérieure du canon , font adaptés deux 
gros porte baguetes , dont 1 * forme de l'un & de 
Faune reifcmble a/fez à la douille d’une baïonete 
renversée, comme on peut le remarquer dans la 
fig. L, (planche y), qui repréfente une grande 
partie de cette arme. Dans ces deux porte-baguetes , 
eft une hampe ; , 6, longue de trois pieds trois 
pouces , qui fe gîte dans le bois de la même 
maniéré que la baguete . Cette hampe eft un canon 
qui, dans toute la longueur, eft de même épaiifeur 
« de même calibre que celui du fiifil à fon 
embouchure , fortifié par un bâton de bois de 
lapin qui le remplit très-exaâement . Elle a trois 
boutons femblables au guidon du fufil , dont deux 
fervent à la retenir & i la fixer dans les porte- 
baguetes , lorfqu’on la tire pour faire la pique , 
5c le troifieme i recevoir la baïonete qu’on 
alonge de fût pouces , & qui , au moyen d'un petit 
reffort pratiqué au bas de fa douille, tient au canon 
de manière à ne pouvoir s’en détacher fans y 
mente la main. 

La baguete placée au côté gauche du fiifil entre 
le canon 5c la hampe , coule dans un potte-baguete 
7>8 ,fig.L, adhérent aux deux grôs qu’on appelé 
porte-hampe, & y eft tris-bien. 

La oofte- dn fufil -pique eft coupée fur fa lon- 
gueur en deux parties ; & au moyen d’une charnière 
pratiquée dans le milieu &fur toute b largeur de 
la plaque du talon, on peur, en renverfant b partie 
fupérieure ç , io, atonger le fufil de neuf pouces 
& demi , & loi donner au belbin un talon 1 1 pointu 
Ôt féré , fixé par un reffort tris-fblide , mais aisé 
i détendre, pratiqué au point iï de la partie 
inférieure de la croUe t 1 a patrie fupérieure eft anffi 
fixée au point y par un petit reffort. 
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La principale objeftion qu’on ait faite fur le fufil- 
pique 8c la première qui s’offre à l’imagination , eft 
la pefantcur ,• mais ce qui poura paraître fort 
extraordinaire à ceux qui ne l’ont point vu, c’eft 
qu’il ne pcfc exaéfement que deux livres de plus 
que le fufil dont fe fert afhiélement l’infanterie ; 
mais cette augmentation de poids ne doit être 
d’aucune confidération dans une arme fi redoutable 
5c fi commode : ajouter que le prix eft , à bien 
peu de chofes prés, le même que celui du fufil 
ordinaire . 

Quant au manîment de cette arme , qu’on a fait 
faire & répéter à plufieurs foldats comme fufil , il 
eft suffi facile que celui du fiifil dont on fe fert 
aujourd’hui ; & comme pique , on s'eft convaincu 
par toutes fortes d’expériences, qu'elle a autant 
de mobilité & de folidité qu’il eft néccfiaire ; 
outre qu’alongée de cette maniéré, elle laiffe 1a 
liberté de faire feu tant qu’on voudra . 

Planche P, ( fufil-pique ) A B repréfente un 
fufil-pique de la même longueur que le fiifil du 
dernier modèle , 5c dont on peut faire le même 
ufage que de ce dernier. 

C D , fufil-pique vu du côté de 1a baguete. 

EF , le même dans la longueur moyene , qui eft 
de fept pieds quatre pouces . On le met à ce poiot 
eu arrêtant le fécond bouton de 1a hampe dans le 
premier porte-hampe, oit il eft contenu par un 
petit reffort. 

G H , le même dans toute fa longueur qui eft 
de neuf pieds . 

La pique eft une arme trop (impie 8c trop connue 
pour en faire ici b defeription . 

Les demieres piques dont on s’eft fetvi en France , 
( ordonancc du \6 novembre 1 666 ), étoienr de 
quatorze pieds & ne pouvoient avoir moins que 
treize pieds 5c demi. Voyez flanche P, piquet 8c 
fufil-pique , fig. i. Folard qui a défendu b piqua 
avec chaleur , après en avoir fait remarquer tous 
les défauts , propose d’y fubftituer une pertuifanc 
de onze pieds 6c demi de long , fur cinq pouces 
de large par le bas , tranchante des deux côtés , 
5c fortifiée jufqu a 1a pointe d’une arête relevée 
d’environ une ligne 5e demie . Une telle arme 
( fig. z de b meme planche ) eft bien plus forte 
5c plus avantageufe que b pique , pour réfifter i 
un grand éfort 5c au choc de la cavalerie : outre 
qu’elle n’eft pas moins redoutable par 1a pointe 

?ue par le tranchant , elle fe manie bien plus 
acilement ; la vue feule de cette arme peut 
donner de la terreur , un feul coup étant fuflïfant 
pour mettre le cavalier 5c le cheval hors de combat. 

La pique du maréchal de Saxe (fig. j même pl. ) 
qu’il appelé pilum ou demi-pique , a treize pieds de 
long fans le fer , qui doit être léger & mince 1 
trois quarts, 5c de dix-huit pouces de longueur fur 
deux de largeur par le bas . La hampe en eft 
creufe , de bots de fapin , 5c envelopée d’un parche- 
min avec un vernis par-deflus: elle eft, dit le 
maréchal de Saxe, très-forte 5c ttês-léjgere , 5c ne 
fouets pas comme les ancienes piques. 
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Les arquebufiers prenent aufli le nom d’arba- 
lêticrs dans leurs lertres de maîtrife , parce que 
cVtoient eux qui faifoient autrefois les arbalètes . 

L'arbalète étoit , avant l’invention des armes à 
feu , d’un ufage général . Cette arme étoit composée 
d’un arc d’acier monté fur un fût de bois , d'une 
corde & d’une fourchete ou enrayoir . On bandoit 
l’arbalète avec éfort par le moyen d’un fer . On 
s’en fervoit k tirer des balles , des floches , des 
dards . Lorfqu'on en tiroir des gros traits appelés 
matras , on les nommoir arbalètes à jalet . 

Les traits de bois étoient pointus par un bout 
ou terminés en lofange , garnis ou non garnis de 
fer , plus ou moins pelans & longs . Us frapoient 
& tuoient jufqu’à la diflance de cent cinquante pas 
& plus . 

Nous terminerons cette fécondé partie concernant 
le /a /,7 de munition , par l’explication & la revue 
fommaire des planches qui y font adaptées. 

Planche l , fig. i , double maquete . 

Fig. 2 , maquete iimple . 

Fig. j, lame à canon. 

Fig. 4, lame roulée pour faire un canon de tulîl. 

Ftg. ; , canon foudé au milieu . 

Fig. 6 , canon de fufil foré , drefsé & poli . 

Fig. 7 , canon de fufil garni . 

Fig. g , culaffe de forge . 

Fig. ÿ , culalfe dont le bouton a pafsé par la 
filière . 

La Planche 11 donne le plan & les profils d’une 
machine deflinée à forer les canons de fufil . 

Fig. r , plan de la machine à forer les canons 
de fufil. 

Fig. z, profil fur la ligne AB. 

Fig. j, profil fur la ligne CD. E, ban de fo- 
rage . F , bac . G , arbre . H , rouet . I, longeron. L, 
lanterne . M , moufle . N , foret. O , sépé, P , 
crofle. Q, canon fur le sépé. 

Planche I II , fig. i , machine pour forer les 
canons de fofil de munition. 

Fig. 2 , épreuve des canons de fufil de muni- 
tion. 

La Planche IP repréfente un fufil de munition 
avec toutes les pièces qui le compofent ; favoir , 
une baguetc, une plaque de couche) une détente, 
une piece de détente , une fous-garde , deux grena- 
dieres , un embouchoir , une capucine , une contre- 
platine , un porte-vis , une platine . 

Dans la même planche, on voit , fig. t,un fofil 
à dé pour les pefamcnr armés . 

Fig. 2, un fofil à dé pour les armés à la légère . 

Fig. j, & 4, piece du canon à la chaumete. 

Même flanche , le dcvelopement du fufil de 
Vincennes , & des différentes pièces dont il eft 
composé. 

Ler fig. t & 2 , n°. 2 repréfentent les changemens 
confeillés dans ce fuGI. 

Planche V , fig. i , piqne fuivant l’ordonance de 

1 666. 

Fig. 2 , pertuifane du chevalier Folard . 

Fig. j , piqne du maréchal de Saxe . 
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F/g. 4, pique à feu de M. de Maizeroy. 

1 , canon du fofil . 

2 , baïonete atachée à la hampe par un fer long 
d’un pied. 

3 , queue de la culaffe . 

4 , platine placée i gauche . 

5 , baguete placée dans une couliffe creusée dans 
le bols. 

6 , milieu de l’arme oh elle fe brife . 

7 , crofle pour ajufler au fofil quand l’arme ell 
brisée . 

A B , repréfente un fofil-pique de la même Ion. 
gueur que le fofil du dernier modelé, & dont on 
peut faire le même ufage que de ce dernier . 

CD, fofil-pique vu du côt é de la baguete. 

EF, le même dans fa longueur moyene , qui 
eft de fept pieds trois pouces . On le met à ce 
point en arrêtant le fécond bouton de la hampe 
dans le premier porte-baguete . 

G H , le même dans toute fa longueur , qui eft 
de neuf pieds. 

I , épée courte nommée btaquemart . 

Communauté des arquebufiers . 

C'e:! aux maîtres arquebufiers k faire tout ce qui 
fert à charger , décharger , monter , démonter , 8c 
nétoyer toutes les fortes d'armes qu’ils fabriquent. 

Les outils & inflrumens dont fe fervent les 
maîtres arquebufiers , font la forge , comme celle 
des séruriers , l'enclume, la grande bigorne, divers 
marteaux, grôs, moyens & petits, plulieurs limes, 
les compas communs , les compas h pointes 
courbées , les compas à lunete , & les compas k 
tête, les calibres d acier doubles & (impies , pour 
roder 1a noix & les vis , d’autres calibres de bois 
pour fetvir de modelé à tailler les fûts , diverfes 
filières, les unes communes, les autres fimples, & 
les autres doubles , des pinces ou pincetes , des 
étaux à main , des rifloirs , des cifelets , des 
matoirs , des gouges , & des cifeaux en bois & en 
fer , des rabots , la plane ou couteau k deux 
manches , la broche k huit pans pour arondir les 
trous , celle k quatre pour les agrandir & équârir, 
les tenailles ordinaires , les tenailles à chanfreiner, 
la potence, l’équerre, les firaifes, le tour avec fes 
poupées & fon archet , le poinçon à piquer , pour 
ouvrir les trous , le bec-d Une pour travailler le 
fer, des écouancs & écouanetes de diverfes fortes, 
des porte-tarieres , des porte-broches , un chevalet 
k fraifer avec fon arçon : enfin , plufieurs feies à 
main & il refendre, & quelques autres outils que 
chaque ouvrier invente , fuivant fon génie 8c fon 
befoin, & qui ont raport à plulieurs de ceux qu’on 
vient de nommer . 

Les arquebufiers , nommés improprement armuriers 
parce que ce nom ne convient qu'aux héaumiers 
qui font des armes défenfives , compofent une des 
plis nombreufes communautés de Paris , quoique 
leur éreftion en corps de jurande ne fait pas d’une 
grande antiquité. ... 
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Henri III a donné aux arquebufiew des flatuts 
en 1575, lefquels ont été enregiflrés au Parlement 
le 1} mars 1577. 

Louis XIII les a confirmés par lettres patentes 
du 4 nui 1834 , enregiftrées au parlement le 15 
juillet de la même année. 

Louis XV leur a acordé , le i janvier 1749 , 
des lettres patentes portant réglement pour leurs 
compagnons 8c ouvriers ; & un arrêt du confeil du 
14 août de la même année , preferit aux jurés & 
fyndics des arquebufiers , un réglement pour l’ad- 
miniflration des deniers de leur communauté. 

Les réglemens des trqutbufitrs font composés de 
28 articles : les jurés font fixés au nombre de 
quatre , dont deux s’élifent chaque année . Les 
jurés font chargés de la paflation & enregiflrement 
des brevets d'appremiffage, des réceptions a maftrife 
pour lefquels ils. donnent le chef-d’œuvre ; des 
vifites , tant ordinaires qu’extraordinaires , foit des 
ouvrages des maîtres , foit des marchandées fo- 
raines ; enfin de tout ce qui regarde l’exécution 
des flatuts 8c la police de la communauté . Nui 
ne peut tenir boutique qu’il n’ait été reçu maître; 
& aucun ne peut être reçu maître, qu’il n’ait été 
apprenti & compagnon du métier d’arquebuferie . 
Il n’efl permis aux maîtres d’ouvrir fur rue qu’une 
feule boutique . Tout maître doit avoir fon poinçon 
pour marquer fes ouvrages , dont l'empreinte doit 
refier fur une table de cuivre, déposée au châtelet 
dans la chambre du procureur du roi . L’apprentiflage 
doit être de quatre années consécutives , 8c le 
fervice ch ce les maîtres en qualité de compagnon , 
avant d’afpirer â la maîtrife , de quatre autres 
années . Chaque maître ne peut avoir qu’un feul 
apprenti â la fois , fauf néanmoins â ceux qui le 
veulent, d’en prendre un fécond après la troifieme 
année du premier achevée . Il eil défendu i tout 
apprenti detre plus de trois mois hors de cher 
fon maître, s’il n’a caule légitime, â peine d’être 
renvoyé 8c être déchu de tout droit â ut maîtrife. 
Les maîtres ne peuvent débaucher ni les apprentis , 
ni les compagnons , non plus que ceux-ci quiter 
leurs maîtres pour aller chez d’autres , avant que 
leurs ouvrages ou leur temps foient achevés. Tout 
afpirant â la maîtrife doit chef-d’œuvre , â l’ex- 
ception des fils de maîtres, qui ne doivent qu’ex- 
pétience . 

Les fils de maîtres , foit qu’ils travaillent dans 
4 a maifon de leur pere , foit qu’ils apprenent le 
métier dehors , font obligés â l’apprentiflage de 
quatre ans ; tenant lieu d’apprentis aux autres 
maîtres , mais non pas à leurs peres . Nui appreaci 
ne peut racheter fon temps . Les compagnons qui 
ont fait apprentiflage â Paris, doivent être préférés 
pour l’ouvrage chez les maîtres aux compagnons 
étrangers , à moins que les premiers ne vouluffcnt 
pas travailler au même prix que les derniers. Les 
veuves refiant en viduité jouiflént des privilèges de 
leurs marri , fans néanmoins pouvoir faire d’apprentis ; 
fc elfe* 81 les filles de maîtres afranc biffent les 
compagnons qui les époufent . Tonte marchaadife 
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foraine du métier d’arquebuferie arivant â Paris 
pour y être vendue , foit par les marchands forains 
mêmes, foit par ceux de la ville ? ne peut être 
exposée en vente , quelle n’ait été vifitée 8c marquée 
du poinçon de la communauté ; étant au furplus 
défendu aux maîtres d’aller au devant defdits fo- 
rains, ni d’acheter d’eux aucune marchandife avant 
ladite vilïte faite. 

‘ Enfin , il efl défendu aux maîtres de la com- 
munauté 8c aux forains , de btafer , ni d’expofer 
en vente aucuns canons brasés , avec faculté aux 
jurés qui en font la vifite , de les mettre au feu 
pour découvrir ladite brafure 8c les autres défauts 
defdits canons ; à la charge néanmoins par lefdits 
jurés de les remettre , s’ils fe trouvent de bonne 
qualité , au même état qu’ils étoient auparavant 
qu’ils les enflent mis au feu. 

Il a été permis aux maîtres arquebufiers d’établir 
à Paris un jeu d’arquebufe , tel qu’on le voit dans 
les fofsés de la porte S. Antoine , pour y exercer 
la jeune noblefle & ceux qui font profeflion des 
armes . Les maîtres arqutbufitrs peuvent faire toutes 
fortes d’arbalètes d’acier , garnies de leurs bandages, 
arquebufes , pillolets , piques , lances & fùlleis ; 
monter lefdires arquebufes , pillolets , hallebardes 
& bâtons à deux bouts, 8c les féirr 8c vendre. 

Il leur efl pareillement permis de fabriquer 8c 
vendre dans leurs boutiques tous autres bâtons ou- 
vragés en rond 8t au rabot , priva tivemenr i tous 
autres métiers . Aucun maître ne peut tenir plus de 
deux compagnons , que les autres maîtres n’en aient 
autant,6bonleurfemble,à peine d’amende. Les fils 
de maîtres doivent être reçus maîtres audit métier, 
en faifant l’expérience acoutumée. Les compagnons 
époufant les filles de maîtres , font obligés â pareille 
expérience . Aucun maître ne peut être élu juré , qu’il 
n’ait été auparavant maître de confrérie , à peine de 
nullité de l’éleâion, & de demi-écu d’amende contre 
chacun des maîtres qui surent donné voix à celui 
qui n’aura point été maître de confrérie. 

Les arquebufiers foot, par l'ordonance du tt 
août 1776, unis en communauté avec les fourbif- 
feurs & les couteliers ; & ils car la faculté de 
fabriquer 8c polir tous les ouvrages^ d’acier . 

Les frais de la réception des maîtres, font fixés 
avec les anciens droits â 6 %o liv. 

De toutes les marchandiles de contre-bande , les 
armes tant offenfives que défenfives , font celles 
dont ta fbrtie hors du royaume efl la plus rigoureufe- 
ment prohibée par les ordonances . Non feule- 
ment il y a confifcation 8c amende prononcée 
contre ceux qui exportent des armes fans permiflion 
8c paffe-pon, mais encore les marchands 8c voituriers 
font fujets â peines affiiftives , fuivant la nature 
de la contravention . 

Dans le temps qu’on commença â fe fervir de 
l’arquebufe, nos rois fentant les avantages qu’on 
pouroir rerire r de l’ufage de «ne arme pour la 
défenfe des villes , voulurent que les bourgeois 
s’exerçaffenr â en tirer; 8c pour les y engager, ils 
leur proposent des prix qui confifloieut en différer» 
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droits ou exemptions . Ces prix , qu'on nomme prix 
de l' arqutbuft , fubfiftent encore dûs plufieurs villes 
du royaume, oh il y a des compagnies d’arquebufe 
autorisées à s’aflémbler, dans certaines circonîlinces, 
pour tirer l’otfeau . 

Cet exercice, qui avoit autrefois un objet réel 
d'utilité, n’eli guere que de pur amufement, au- 
jourd’hui que 1a défenfe des villes n’eft plus confiée 
aux bourgeois. Cependant on a maintenu les diffé- 
rens corps d’arquebuie dans 1a poflèflion de leurs 
droits & privilèges. 

Un arrêt du confeii du t4 juin 1729 , revêtu de 
lettres patentes, & enregiftré 4 la cour des aides 
le 4 janvier 1730 , a confirmé les privilèges des 
arquebufiers de Laon , & ordoné que ceux des 
arquebufiers qui abatront l’oifeau trois années consé- 
cutives , jouiront leur vie durant , & leurs veuves 
pendant leur viduité, de l'exemption de toutes 
tailles , fubfides & autres importions , artiete, 
tutele, cura tele , établiflement de commifiaire , 
logemens de gens de guerre, &c. 

En Bretagne, où il y a julqu’à 33 villes qui ont 
des corps darquebufe, l’arquebufier qui a eu l’adrerte 
d’abatre l’oifeau , jouit pendant un an de l'exemp- 
tion des droits d’impôts & billots , jufqu’à la 
concurrence d’une certaine quantité de vins , qui 
eft par exemple de vingt toneaux 1 Rennes , de 
quinze 1 Quimper-Corentm, 4 Saint-Malo de quarante 
pipes, àPont-l’Abbé de quinze pipes, dans d'autres 
endroits de vingt bariques , &c. 

L’arquebufier qui a remporté le prix , peut ex- 
ploiter fon droit d’exemption par lui-même , ou le 
vendre à un feul de ceux avec lefquels il a tiré. 
Dans ce dernier cas, il faut qu’il lignifie fa ceffion au 
fermier du droit. Au relie, celui qui jouit de 
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l’exemption, doit fouira 1a vifite des commis du 
fermier . 

Un arrêt du 27 juillet 1671 .porte que les villes 
de Saint -Paul -de-Léon & de Hédé, prendront fur 
les ofirois , la première la fomme de 300 lrv. , la 
fécondé celle de 100 liv., pour être remifeà celui 
qui aura abatu l’oifeau & lui tenir lieu d’exemption . 

Des lettres patentes du mois de janvier 1730 , 
enregiitrées au parlement & 4 1a cour des aides, 
portent que les compagnies darquebufe établies 4 
Villefranche en Bcaujolois , continueront leurs 
exercices fous les ordres des maires & échevins, 
qu’elles jouiront des mêmes droits de avantages 
dont jouiffenr les autres compagnies de pareille 

Q ualité , établies dans les autres villes du royaume ; 
: que celui de chacune de ces compagnies qui 
abatra l’oifeau, jouira pendant un an l’exemption 
de la taille & autres impositions publiques, 4 1 a 
charge néanmoins que fa quote fera rejetée fur les 
autres taillables de Villefranche . 

Il faut que ceux qui veulent être admis 4 tirer 
l’oifeau , prêtent 4 leur compagnie le ferment pref- 
crit par le roi: qu’ils s’exercent en outre un jour 
chaque mois a tirer de l’arquebufe dans le lieu 
deftiné 4 cet exereice, & qu’ils oient à eu» impropre 
une bonne arqutbufe quils doivent tenir toujours 
frite avec deux livres ds foudre & deux iruret de 
bulle. C’ert ce que preferivent les arrêts du confeii 
des 17 juillet 11S71 & 11 août i 6 jy. 

Chaque compagnie darquebufe a fon commandant 
& autres officiers chargés d’entretenir le bon ordre 
parmi les membres ; & le corps entier eft refpon- 
fable des délits qu’ils peuvent commettre quand ils 
font aflemblés , dans les choies relatives 4 leurs 
jeux & exercices. 


VOCABULAIRE de F Arquebufter . 


A LiDADt ; c’eft, dans la machine 4 cannelerles 
canons de fuftl , une efpeee d’aiguille qui fe "meut 
fur le cadran de cette machine, & qm indique 4 
l’ouvrier, lorfqu’il a travaillé un des pans de fon 
canon, de combien il doit le tourner, afin que la 
cannelure qu’il va commencer foie aux autres dans 
le raport demandé; pour qu’elle foit, par exemple, 
égale ou qu’elle foit double de celle qui précédé. 

alUsexou a Us ir un canon ; c’cft augmenter fon 
calibre . 

Ami on canon ; c’eft fa partie intérieure. 

Arbalète, arme,' c’eft un arc d’acier monté fin- 
un fût de bois, avec une corde qui charte dans fa 
détente, des balles ou des flèches. 

Arbalète 1 jalxt; celle propre 4 lancer de 
gr&s traits. 

Archet, eft on morceau de lame d’épée ou de 
fleuret, emmanché dans une poignée faite comme 
celle dune lime , mais percée tout proche du manche 
d’un trou , dans lequel on parte une grôfle corde î 


boyau qui y eft retenue 4 demeure par un noeud . 
Le haut de cette lame eft dentelé comme une cré- 
maillère , & l’autre bout de la corde 4 boyau eft 
noué en boucle, & peut s’arrêter par cette boucle 
dans chaque dent; les arquebufiers fe fervent de 
V archet pour faire tourner la boîte 4 foret. Pour 
cet effet , ils font faire un tour 4 la corde 4 boyau 
autour de la boîte, & l’acrochem par la boucle 
ou rofete 4 une des dents de 1 a crémaillère de U 
lame ; de manière que le tour de corde fait fur 1a 
boîte foit bien ferré, en vertu de l’élafticité de la 
lame. On conçoit que fi la corde n’étoit pas ferrée 
fur la boîte , r archet en allant & venant ne feroit 
pas tourner la boîte, ni par conséquent percer le 
foret; fi fur-tout la matière a percer oppofoir quelque 
réfiilance au mouvement du foret & de la boîte. 

Aequebusi; anciene arme 4 feu, delà longueur 
d’un fuftl , montée fur un fût ou biton . 

Arquebuse à croc; anciene arme 4 feu, fou te- 
nue par un croc de fer qui tient 4 fon canon. 
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Arquebuse À mèche; anciens arme à feuajuftée 
fur un bâton , ayant à l’extrémité d’en - bas du 
canon un chien , nommé ferpentin , auquel on ata- 
choit une mèche* 

Arquebuse ou rusiL à vent, arme dans laquelle 
l'air imite l’explofioü de ia poudre. 

Arquebusierie ; art de fabriquer toutes fortes 
d’armes à feu , qui fe montent fur des fûts , comme 
font les arqutbules, les fufils, les moufquets, les 
carabines, les moufquetons, les pirtolets. Il fe dit 
aufft du commerce qui fe fait de ces armes. 

Arquebusier, qu’on nommoit autrefois art il lier $ 
artifan qui fabrique les petites armes à feu, telles 
que font les arquebufes , dont Us ont pris leur nou- 
veau nom , les fufils, les moufquets , les pirtolets , 
& qui en forgent les canons , qui en font les 
platines , & qui les montent fur des fûts de 
bois. 

Baguete , c’ert un morceau de baleine ou de 
bois de chêne , de la longueur d’un canon de fufil .* 
il a par-en-haut le diamètre du canon y il e(l féré 
par le bout. Son autre extrémité ert menue &fort 
déliée } du relie , il ert rond dans toute fa longueur, 
& fert à bourer un fulil quand on le charge. 

Baïoxete ; lame d’acier avec une douille qui 
envelope le bout du canon du fulil . 

Bassinet ; c’ert un morceau de fer plat en dedans 
du corps de platine , où il s'atache avec deux vis 
à tête ronde & plate, dont les têtes n'excedent ni 
d’un côté, ni de l’autre. Ce baJTmet fort en dehors, 
& excede le corps de platine d environ un demi- 
pouce. Il ert de figure ronde en dclfous, & la face 
de deflus ert plate & creusée en rond . Ce creux 
répond direéleraent k la lumière du canon de fufil , 
& fert pour mettre l’amorce qui y ert retenue 5c 
enfermée par i’aiïiere de la baterie , qui vient 
pofer fur cette face creusée du bajfinet . 

Baterie ; c’eft un morceau de fer large d’un 
bon pouce, qui eft reployé en équerre plate, dont 
les faces extérieures font un peu arondies , les 
intérieures font exa&ement plates : 1a face de deflous 
fert pour couvrir le bartinet & empêcher l’amorce 
de fortir: celle qui la furmonte , fert pour fairè 
fortir du feu de la pienc & aiumer l’amorce. La 
partie qui couvre le bartinet a une petite oreille 
plate j elle eft percée d’un trou où fe place une 
vis qui artujétic la baterie au corps de platine, & 
ne 1 empêche point de fe mouvoir en retournant 
ddlus la vis. Le bqpt de cette oreille forme un 
petit talon fait en rond, lequel pefe fur le relTort 
de la baterie . 

Bec-d’âne ; petit outil d’acier , dont la figure 
u’ert guère différente du bec-d'âne des menuiliers : 
les arquebufiers s’en fervent peur former des mortoilcs 
dans le bois ; & ils en ont de toutes gro/Teurs , 
depuis celle du bet-d'Ane des menuiliers , jufqu’à 
la moindre grôlfeur* 

Bf.c de corbin ; c’ert un cifeau emmanché 
comme le bec-d’âne, &c. dont le fer ert recourbé 
par-en-bas , comme un bec de corbeau . Le bout 
du bre ert plat 5c très tranchant. Les arquebufiers 
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s’en fervent pour nétoyer unemortoile, 8c fculpter 
des ornemens fur un bois de fufil . 

Bols de rusiL , ou fût ; c’ert un morceau de 
bois de noyer ou de chêne fculpté, de la hauteur 
de quatre pieds, large, 5c un peu plat par-en-bas 
ou du côté de la croJTe ; par-en-haut il ert rond, 
creusé en dedans pour y placer le canon du fufil , 
à peu près de la même grôlfeur , de façon que le 
canon y ert à moitié encmMsc . Il y a par-dertous 
une moulure pour y placer la baguete , qui y ert 
retenue par les porte-baguctes : c’ert fur ce bois 
que l’on monte la platine, le canon, la plaque 
de couche, la fous-garde, &c. 

Boîte à foret; c’ert une efpece de bobine, ou 
de fer, ou de bois, ou de cuivre, plus grôlfe que 
longue , qui ert traversée d’une broche aufli de fer 
de Ta longueur de fix pouces, dont un des bouts 
ert pointu, pour entrer dans le plartron, & l’autre 
bout ert un peu plus crûs par-en-bas ; & ert percé 
d'un trou carré dans lequel on met les forets & les 
fraifes pour percer les trous, en faifant tourner la 
boite avec l’archet, par le moyeu de la corde de 
l’archet. Cette boite ert tantôt de fer, tantôt de 
cuivre, de bois, &c . 

Bouche du canon ; c’ert le commencement de 
fon ouverture. 

Bouterole ; c’ert l’extrémité arondie de la pièce 
de détente, dans laquelle eft pratiqué l’écrou où 
la vis de la culalfe vient s'engager. 

Bride ; c’eft un petit morceau de fer plat , 
échancré fur les bords, un peu plus grand que la 
noix , reployc en deux parties fur chaque bout , 5c 
percé d’un trou où l’on place des vis qui Fafîùjé- 
tiftenr en dedans au corps de platine: le milieu de 
la bride efl un peu plus large; il eft percé d’un 
trou qui reçoit le pivot menu de la noix , & la 
tient comme en équilibre. Cette bride fert pour 
foutenir la noix , 5c empêcher que le chien n’ap- 
proche trop près du corps de platine en dehors. 
Elle eft posée par-defîus la noix , de façon cepen- 
dant qu’elle ne la gêne point dans les differens 
mouvemens. /.> 

Broches ; ce font des morceaux d’acier b:en 
trempés , longs d’environ un demi-i>ied , emmanchés 
de bois comme une lime, & à fix ou huit pans 
vifs félon le befoin. Les arquebufiers s'en fervent 
pour arondir un trou , en infinuant la broche dans 
le trou qu’ils veulent arondir, & la faifant tourner 
de côté oc d’autre . 

Broche carrée; c’eft une efpece de petit cifeau 
carré , d’acier bien trempé , avec lequel les arque- 
bufiers font un trou de la même figure ; par exemple , 
celui du chien, ou de cette partie qui eft montée 
fur le pivot carré de la noix: ils placent ce cifeau 
fur la piece qui ert rouge de forge, & frapent 
defius jufqu’à ce que Je trou foit formé. 

Broche pointue y c’eft une efpece de poinçon 
rond, d’acier fin 5c bien trempé, long d’un demi- 
pied, fon poinru, 5c emmanché comme une lime. 
Lesarquebulicrss’cn fervenrpour marquer la place d’un 
trou pour polèr une vis , 5c en commencer le trou . 

Broche 
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Broche rond* ; c'eft un morceau de fer rond , 
de la grôftcur d’une baguetc de fufil , long d’un 
pied ; & emmanché d’un manche de lime :x>n pofe 
fur cet outil les porte-baguetes , pour les façoner 
& limer plus commodément. 

Bronzer ; c’eft faire prendre au canon d’un 
fufil une couleur d’eau . Les arquebufiers font 
chaufer ce canon jufqu’à un certain point , le 
pofent dans les tenailles en bois qu’ils affujétiffent 
dans l’étau , & le frotent enfuite un peu fort 
avec la pierre fanguinc , jufqu’à ce que le canon 
ait pris la couleur. 

Calibre ; les arquebufiers fe fervent de diverfes 
fortes d’outils , auxquels ils donnent le nom de 
calibre y dont les uns font de bois , & les autres d’acier . 

Les calibres de bois font proprement les modèles 
d’après lefquels Us font débiter ou débitent eux- 
mêmes les pièces de bois de noyer , de frêne ou 
d’érable , dont ils font les fûts fur lefquels ils 
montent les canons & les platines des armes qu’ils fa- 
briquent . Ce ne font que de fimples planches très- 
minces, taillées de la figure du fût qu’on veut faire 
de forte qu’il y en a autant que de différentes efpeces 
d’armes, comme calibres de fufil , de moufquet , 
de piflolet , &c. 

Les calibres d'acier pour l’arquebufcrie font de 
deux fortes; les uns doubles, & les autres fimples. 
Les fimples font des efpcces de limes fans manche , 
ni queue, percées de diftance en diftance par des 
trous de différens diamètres . Ils fervent à dreffer & 
limer le deflous des vis. Ces calibres doubles ne 
different des fimples , que parce qu’ils font composés 
de deux limes posées, l’une fur l’autre, & jointes 
par deux vis qui font aux deux bouts, & avec 
Icfquelles on les éloigne & on les raproche à 
dilcrétion. La lime de deffous a de plus un manche 
aufli d’acier un peu recourbé en dedans . Ces derniers 
calibres fervent à rôder , c’eft-à-dire à tourner , 
comme on fait au tour , les noix des platines 
que l’on met entre deux . 

Canal de fût de mousquet ou de Fusil ; 
c’eft le creux fur lequel repofe le canon d’une 
arme à feu . 

Canon ; c’eft le tube de fer dans lequel on met 
la poudre & le plomb, & qui dirige te coup où 
l’on veut qu’il atteigne. 

Canon brisé ; c’eft un canon qui eft coupé en 
deux parties au haut du tonerre ; la partie fupé- 
ricure eft un écrou vifsé, & fe monte fur le to- 
xierrc qui e/l en vis, de façon qu’ils fe joignent 
cnfemblc , & forment en deffus une face unie. Ces 
canons font ordinairement carabinés : il y en a de 
toutes fortes de grandeur & de grôfleur . 

Canon carabiné ; ce canon , fait «\ l’extérieur 
comme les canons ordinaires , eft taraudé en dedans 
dans toute fa longueur, de moulures longitudinales 
ou circulaires . L’on eft obligé dans ces canons 
d’enfoncer la balle avec une baguetc de fer , & de 
l’y forcer. 

Canon filé ; celui fur lequel on a tourné un 
fil de fer recuit . 
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Canon rayé; dans l’intérieur duquel on pra- 
tique des raies droites ou en fpirale. 

Canon tordu A l’étau ; celui qui eft plié 8c 
façoné par les marteaux à ta main . 

Canon à dé ; canon au fond duquel on adapte 
un cylindre creux . 

Canon A la Chaumete ; celui qui , fuivanr 
l’invention du fieur Chautnete, eft percé d’un trou 
fur le tonerre . 

Canon A ruban ; celui fait avec- une lame de 
bon fer qui a été roulée fur un moule. 

Canon de Vincennes ; canon brisé qui fe char- 
geoit par le tonerre. 

Capucine (la); c’eft un anneau en forme de 
capuchon placé à l’endroit où le canal de la ba- 
gucte eft couvert par le bois. 

Chambre ; c’eft une cavité dcfcôueufe dans le 
fer du canon. 

Chat; morceau de fer qui a plufieurs grifes , 
dont on fe fert pour voir s’il n’y a point de 
chambres dans l’intérieur du canon . 

Chaudes crasses; ce font des chaudes dans lef* 
quelles on fait paffer le fer pour le réparer. 

Chemise; nom donné à un canon ébauché, 
propre à fervir de moule fur lequel le ruban doit 
être roulé. 

Chevalet ; c’eft un infiniment de fer ou d’acier 
long de fix pouces, épais de deux, & large d’un, 
furmontc de deux petits piliers carrés, qui y font 
arrêtés à demeure en deffous, avec vis & écrou , 
longs aufïi de fix pouces, & larges & épais d’un 
demi-pouce ; le pilier à gauche eft percé par-en- 
haut d’un trou rond , dans lequel fe paffe la broche 
d’une boîte ; l’autre pilier eft coupé en deux , & 
les deux moitiés font affembiées par unechamiere 
perdue : un peu au deffous de la charnière eft un 
trou qui répond à l’autre trou de la branche gauche , 
& qui fort pour foutenir l’autre côté de la broche 

? ui rraverfe le cfxvalet . Cette branche fendue eft 
èrmée par-en-bas avec une vis : au milieu de cette 
broche eft la boîte ; cette broche fort un peu en 
dehors du côté droit, & l’on y monte une frnife 
pour abatre les inégalités que l’on a faites dans 
le baffinet en le creufanr avec la gouge . Les arque- 
busiers portent ce chevalet dans l’étau , & font 
tourner la fraife dans le baftinot par le moyen de 
la boîte & de l’archet , à peu près comme les 
forets . 

Chevaucher ; c’eft croifer les bords de la lame 
de fer. 

Chien; c’eft dans le fufil la partie de la platine 
qui tient 1a pierre à fufil , laquelle tombant fur 
la baterie, met le feu à l’amorce du baftinet. 

Ciseau à l’usage des arquebusiers . Ils en 
ont de plufieurs fortes , parmi Icfquelles on en 
diftingue quatre particuliérement : le cifeau à 

bride , le cifeau à chaud , le cifeau de côté , le 
cifeau à ébaucher . 

Le cifeau bride e(V un petit morceau d’acier 
long de fix ou huit pouces carré , de l’épaiffcur 
d’une ligne & demie en tout fens. Ce morceau 


Digitize 


i by Google 


H4 A R Q. 

d’acier e<l reployé «ut deux tien carrément , & 
fe reploie encore en devant, d’un petit bec de 1a 
grandeur d’une ligne. Ce bec eft fort tranchant ; 
les arquebufiers s’en fervent pour vider & nétoyer 
une entaille ou une mortoife dans un bois de 
fulil. 

Le ci/c tu à chaud eh un morceau de fer ou 
d’acier carré, d’enviroa huit pouces, grAs de deux, 
peu tranchant , & fervant à i’arquebufier pour 
partager un morceau de fer en deux, ou pour y 
faire des entailles . 

Le ci/eau de cité eh fait à peu près comme le 
bec-d’ine ;| il ch plus plat ; fon tranchant ell en 
bifeau ; il ne coupe proprement qu’en un fens . 
L’arquebufier s’en fert pour graver des ornemens . 
Il en a de très-petits & très-déliés . 

Le ci/cau à ébaucher reffemble au fermoir des 
menuiliers , St fert à l’arquebufier pour ébaucher 
un bois de fufil , de commencer à lui faire prendre 
la forme . 

Compas d'épaisseur . Cet outil eh une verge de 
fer ployée de façon qu’elle forme deux branches 
parallèles . _ 

Cordeau ( dreffer au ) ; c’eh parcourir 1 intérieur 
d'un canon avec un fil de laiton , pour en reco- 
noître les inégalités. 

Couche; la partie menue de la croffe d’un bois 
de fulil , à l'extrémité de laquelle d’un cAré eh 
la croffe , & de l’autre l’entaille qui reçoit la 
queue de la culaffe . 

Couplet . Les arquebufiers appelent ainli un 
fufil dont le canon eft brisé, c'eh-i-dire , fait de 
deux pièces qui fe ralTemblent par le moyen d’une 
vis. 

Couteau à deux manches . Les arquebufiers 
& beaucoup d’autres ouvriers nomment ainfi ce 
qu’on nomme plus communément une plane . les 
premiers s’en fervent pour dégrortir & ébaucher les 
fBts des armes qu’ils veulent monter; qu’ils ap- 
prochent enfuite avec les écouanes & ccouanetes , 

& qu’ils finifient avec les râpes , les limes & 
la peau de chien marin . 

Crosse du pusil ; c’eh U partie large du filt 
qu’on apuie contre l’épaule . 

Crosse ; nom donné à un petit levier coudé . 
Culasse ; c’ch une vis de fer ronde , de la 
grAffeur du dedans du ton erre d’un canon de fulil , 
pour en fermer l'ilfue en fe vidant dedans comme 
dans un écrou . La face extérieure de cette vis cl) 
plate ; elle a par-en-haut une queue de fer qui fe 
pofe fur la poignée de bois du fufil : le bout de cette 
queue eh perce d'un trou à travers lequel parte une 
vis qui ahiijétir le canon par-en-bas,&qui l’atache 
A la crofie. La face antérieure eh unie ou peu con- 
cave i l’exception d’une petite rainure qui eh 
pratiquée en pointe par-en-haut, & plus large par- 
en-bas : cette rainure correfpond à la lumière du 
canon . - Jjt. ' 

Dé ; c’th u« morceau d’acier tourné Sc poli , 
d’une certaine grAfieur , avec lequel on vérifie le 
calibre du canon. 
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Dâ; lignifie encore un cylindre creux , fermé par 
un bout comme un dé à coudre, qui lui a donné 
là dénomination . 

Détente ; petit morceau de for long de deux 
pouces , large & plat par-en-haut , troué au 
milieu pour y pafler une goupille: le bas eh plus 
étroit & plat , Cette détente eh arachée en bafeule 
avec une goupille qui traverfe le bois du fufil , 
& palfe dans le trou au milieu du côté le plus 
large de la pièce , qui eh dans une mortoife 
pratiquée au deflous de la poignée du fiifil , de 
façon que l'autre cAté de cette piece fort au dehors . 
Cette détente fert pour faire partir la gâchete en 
élevant un peu la branche, & laiffant 1 la noix 
un cours libre . 

Doublure , eh un défaut qui vient d’une fou- 
dure manquée: elle a lieu lorfque les deux morceaux 
de fer que l’on foude enfemble ne font pas ahez 
chauds , ou lorfque des deux morceaux que l’on 
veut fouder , l’un eh porté au degré de chaleur 
requis & dans l’efpece de fufion néceffaire pour 
opérer la foudurc , & que l’autre n’y eh pas . Le 
morceau chaufe blanc , fuant & amoli , s’étend 
fur celui qui n’eh pas au même degré de chaleur, 
mais il ne fait que s’y fuperpofer, fans le pénétrer 
& fans en être pénétré, en lotte qu'ils ne font pas 
corps enfemble, & peuvent être aisément séparés. 

Il y aurait doublure encore , quoique les deux 
morceaux de fer fulTent allez & également chauds , 
fi on ne faififioit pas 1a chaude allez vite , & 

3 u un les laifsât refroidir avant de les batre . Enfin 
y aurait doublure, s’il fe trouvoit quelque corps 
étranger entre les morceaux de fer que l’on veut 
fouder . 

Écouane ; lime faite en manière de râpe , avec 
des cannelures par les angles entrans & for ta ns. 

Emeouchoir ; morceau de fer qui embraffe le 
bois & l’extrémité fupérieure du canon , par deux 
viroles qu’on appelé les b Art s de l' embauchoir . 

Enclume en bicorne ; cette enclume en bigorne 
eh à peu près faite comme Vendume en bigorne des 
séruriers, & fert aux arquebufiers pour forger en 
rond plufieun pièces de leur métier. 

Enclume carrée ; c’eh une malfe de fer dont 
la furface eh acérée , plus longue Sc plus large 
quVpaiho , qui peut avoir fix pouces dVpaifleur , 

& quatorze ou quinze pouces de hateur & de 
largeur , que l’on pofe lur un billot de bois , & 
qui s’y foutient par fon propre poids ; qui fert 
aux arquebufiers pour forger les pièces dont ils ont 
befoin . 

Épreuve ; examen ou efi.fi des armes â feu . 
ÉquiPEUR-MoNTEUR ; ouvrier qui ajuhe les pièces 
du fufil fur le fut . 

Esse ; nom donné au porte-vis , â caufe de fa 
figure qui approche de celle d’une S. 

Estampe carrée ; c’eh un morceau de fer 
exaéfement carre , fur lequel on plie un morceau 
de fer plat , auquel on pratique des cAtés carrés . 
Pour cet effet , on pofe Vcjiempc fur l’enciume ; 
on met une plaque de ft-r rouge dehus , & l'on 
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frapc avec un marteau à main , jufqu’i ce que 
la plaque de fer foit pliée en deux . 

Etau , eft exaftement fait comme les étaux 
des séruriers , & fert aux arquebufiers pour tenir 
en refpeff les pièces qu’ils veulent limer. 

Étele de bois ; morceau de bois appliqué fur 
les cames de la mèche avec laquelle on fait le 
forage du canon . 

Éventures ; ce font de petites fentes ou crevafles 
dans un canon de fiifil , qui vienent du defaut de 
la matière . 

Filet ; c’eft ainfi qu'on appelé une petite émi- 
nence longitudinale & linéaire exécutée fur certains 
endroits d une piece , pour y fervir d'ornement . 

Filière : la filière fert aux arquebufiers pour 
former des vis fur des morceaux de fer ronds ; ils 
en ont de plulicurs grandeurs , & percées de trous 
plus grands 8c plus petits. 

Fiuere double ; c'cll une cfpece de compas 
plat , & large d’environ trois pouces , dont chaque 
branche eft coupée par-en-bas , 8c fe termine par 
deux petits manches ronds ; un peu au deflus de 
ces petits manches en dedans , eft un tenon qui 
eft retenu à demeure dans la branche droite , & 
qui entre dans un trou vis - à - vis le tenon pra- 
tiqud dans la branche gauche. Le milieu de ce 
compas eft percé de pluficurs trous vidés comme 
les trous de filiere , & plus larges d’un côté que 
de l’autre ; les arquebufiers s’en fervent pour former 
des vis pointues. 

Forage ou fore Rte; c'eft l’aftion de percer ou 
évider des canons de fufil , en y failant entrer 
pluficurs miches ou forets . 

Foret. Les forets des arijucbuficrs font de petits 
morceaux d’acier trempés, de la longueur de deux 
ou trois pouces , affez menus , dont un des bouts 
eft fort aigu & tranchant : ces ouvriers en ont de 
plats , de ronds , 8c i grains d’orge ; ils s’en 
fervent pour former des trous dans des pièces de 
fer , en cette forte : ils paftent le foret au milieu 
de la boîte , & l’ailuictiffent dedans ; enfuite ils 
mettent le bout qui n’eft point aigu , dans un trou 
du plaftron , prélentem la pointe fur le fer qu’ils 
veulent percer , 8c puis avec l’archet dont la 
corde entoure la boîte , ils font tourner le foret , 
qui perce la piece de fer en fort peu de temps. 

Foret en rois ; c’eft une cfpece de poinçon , 
long de fix à huit pouces, fort menu, fie un peu 
plat , emmanche comme une lime , aigu par la 
pointe , avec lequel les arquebufiers percent de 
petits trous dans le bois des fufils , pour y pofer 
les goupilles qui paftent dans les tenons du canal, 
& qui l’atachent fur le bois . 

Fraise ; l’arqoebufier a quatre efpeces iefraifes : 
la fraife à baflinet , la fraife plate , la fraife 
pointue , la froife h roder . 

La fraife à hafflnet eft un morceau d’acier , 
gris 8c rpnd comme un gland , & mâché comme 
une lime ; elle a une petite queue carrée & longue 
d’un demi-pouce ; cette queue entre dans le trou 
de la broche qui porte la boîte , 8c qui travetfe 
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le chevalet . Les arquebufiers s’en fervent pour poli 1 
le creux d’un baftinet , en pofant le gland ou la 
froife , 8c le faifant tourner dedans par le moyen 
de l’archet dont la corde entoure la boîte. 

La fraife plate a un bout rond , plat & plus 
gris que le relie; ce bout eft cannelé, & fert aux' 
arquebufiers de la même maniéré que la fraife 
pointue pour faire un trou plat ou l’on puifte 
placer la tête d'une vis plate , 8c empêcher qu’elle 
n’excede fur la piece . 

La fraife pointue eft un petit foret carré , long 
de deux à trois pouces , dont un des bouts repré- 
fente une fraife pointue 8c cannelée fur toute fa 
longueur ; les arquebufiers s’en fervent pour agrandir 
un trou dans une piece de fer , 8c le faire plus 
large d’un cité que de l’autre ; l’on s’en fert 
comme des forets en la pofant dans la boîte, & 
la tournant de même. 

La fraife d roder eft une efpece de clou de la 
longueur du pouce , dont la queue eft ronde , unie 
8c un peu forte; la tête un peu plus large, ronde, 
épaifte , 8c un peu mâchée en dedans comme une 
lime. Les arquebufiers s’en fervent pour unir en 
deflus l’oeil où doit être placée une vis , pour que 
la tite porte bien à plomb. Ils font palier la 
queue de cette fraife dans l’ccil , de façon que le 
cité miche de la tire porte deflus la face de cer 
œil . Enfuite ils mettent la queue de cette fraife 
dans l’étau & main , & tournent i droite 8c à 
gauche pour faire mordre la fraife fur le fer qu’ils 
veulent rider 8c unir. 

Fusil ; arme à feu , composée d’un canon , d’une 
platine , d’un fût , &c. 

Fusil à vent ; c’eft un fufil dont le canon eft 
chargé d’air, â l’aide d’une pompe, & dont l’élaf- 
ticité fait l’office de la poudre. 

Fusil de chasse ; fufil facile à porrer , 8c propre 
au plaifir de la chafte. 

Fusil de munition ; ce fufil , armé de fa baïo- 
nete , eft l’arme ordinaire de l’infanterie 8c des 
dragons . 

Fusil double , ou qui » deux canons fur fon 
fût. 

Fusil tournant ; celui composé de-deux canons, 
dont l’inférieur eft mobile , 8c peut être ramené 
en deflus . 

Fusil-fique , ou qui porte une pique . 

Fût, - c’eft le bois fur lequel on monte les fufils, 
les moufquets , les arquebufes , les piftolets , 8c les 
autres petites armes à feu. 

GAchete; c’eft un morceau de fer coudé, dont 
une des branches eft ronde 8c fe pofe fur la dé- 
tente , l’autre eft plate 8c taillée par le bout comme 
une mâchoire en demi - cercle courbé . La partie 

â ui avance le plus fert pour la tente : la détente 
: le repos du chien s’arrêtent dans les crans de 
la noix pour la tente 8c le repos , 8c en fort pour 
la détente . Cette partie eft percée d’un trou uni 
où fe place une vis qui tient au corps de platine; 
de façon que cette piece peut fe mouvoir 8c tourner 
lut fa vis. 
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Garniture j terme pour fignifier l’attemblacè 
de plufieurs pièces propres à fortifier 5c à orner le 
fufil , comme la plaque , la pièce de pouce > les 
porte-baguetes , 5cc. 

Gouge en bois ; c’eft un cifeau reployé en gou- 
tiere & tranchant par-en-bas , emmanché comme 
le cifeau à ébaucher , dont les arquebufiers fe 
fervent pour creufer un trou dans un bois , &c. 
ils eh ont de plufieurs grôfieurs . 

Gouge en fer ; c’eft un cifeau de fer trempé , 
de la longueur de trois à quatre pouces , qui efi 
un peu ployé en demi - cercle par - en - bas , fort 
tranchant, & rond par- en-haut ; les Arquebufiers 
s’en fervent pour creufer les baflinets. 

Gratoir \ c'eft une verge de fer un peu plus 
longue qu’un canon de fufil : cette verge ell fendue 
par-en-haut \ chaque branche en eft aplatie 5c un 
peu recourbée en dehors y les arquebufiers l’jnfinuent 
dans le canon , 5c fes extrc'mités en détachent la 
eraffe . 

Grinadière ( la ); c’eft l’anneau qui embrafie 
le canon 5c le bois d’un fufil dans fon milieu . 

Guidon -, c’eft un petit morceau d’argent ou de 
cuivre taillé en grain d’orge , un peu plus grôs , 
qui eft foudé au deffus du canon , à un pouce du 
bout d’en - haut , qui fert pour vifer 5c fixer le 
point de vue . 

Hampe j c’eft le bois qui fert de fupport à une 
arme , à une hallebarde , à une lanterne , à un 
pinceau . 

Lame à canon y la lame à canon eft étirée au 
martinet, en deux chaudes ; elle fe fait avec une 
maquete préparée à cet effet au grôs marteau . Les 
dimensions de la lame h canon varient fuivant celles 
qu’on le propofe de donner au canon qu’elle doit 
produire . Celles qui font deftinées aux canons de 
munition , pefent environ neuf livres ; leur longueur 
elt de trois pieds deux pouces y leur plus grande 
largeur eft de cina pouces , 5c elles vont en di- 
minuant jufqu’à l’extrémité qui n’a que trois 
pouces . Leur plus grande épailTeur cft de cinq 
lignes , & leur extrémité eft réduite à deux 5c 
demie. La partie la plus épaitte 5c la plus large, 
eft deftinée à faire le tonerre du canon . Les deux 
bords ou levres de la lame font rabatus en bifeau 
fous le martinet . Lorfqu’elle a les dimenfions 
qu’on vient d’indiquer , qu elle eft fans cric 5c 
bien batue , elle eft remife au forgeur de canons 
ou canon ier . 

Langue de carpe ; cet outil tire fon nom de 
fa figure y car il eft exa&ement fair par le bout 
comme une langue de carpe , 5c rranchanr des deux 
côtés & par le bout. L’autre bout eft plus menu, 
& forme une queue qui s’emmanche dans un petit 
morceau de bois à peu prés carré de la longueur 
d’un pouce . Les arqi>ebufiers s’en fervent pour 
creufer, fculpter, f Ÿc, Ils en ont de fort petites. 

Lavoir y c’eft une verge de fer qui eft un peu 
plus large , ronde 5c plate par-en-bas , comme la 
baguete d’un fufil : 1 autre bout eft uni 5c fendu 
comme la tête d’une aiguille à embaler , dans 
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laquelle on pafTe un morceau de linge mouillé , 
5c on le met dans le canon d’un fufil pour le 
laver 5c le nétoyer. 

Limes ; les arquebufiers fe fervent de limes d’Alle- 
magne , d’Angleterre , limes carletes , demi- 
rondes , queue de rat , limes douces , &c. de toutes 
fortes de grandeurs, depuis la plus grande jufqu’à 
la plus petite . 

Limes en tiers point y ces limes font à trois cô- 
tés , fort petites & fort menues y les arquebufiers 
s’en fervent pour vider des trous en bois 5c des 
ornemens . 

Lumierf *, c’eft le petit trou qui fert h faire 
communiquer le feu du balfinet dans l’intérieur du 
canon . 

Mâchoire ; terme d’arquebufier y morceau de 
fer replié , qui fert à pincer ia pierre à fufil . 

Maquete ; eft une piece de fer d’un échantillon 
proportioné aux canons de fufil qu’elle doit pro- 
duire . Cette piece eftchaufée airfoyer d’une grotte 
forge, 5t batue fous un grôs marteau: on peut la 
tirer au bout d’une bàre de fer, lorfqu’on en con- 
noît bien la nature , 5c qu’on croit qu’il n’a pas 
befoin d’être doublé , triplé 5c corroyé j mais plus 
ordinairement la maquete fe fabrique avec deux 
ou plufieurs morceaux de fer , dont on fait une 
étofe. C’eft fous un martinet que la maquete eif 
étirée , change de forme , 5c produit une lame à 
canon . 

Marteau commun y ce marteau n’a rien de par- 
ticulier , 5c eft comme celui de plufieurs autres 
ouvriers. Les arquebufiers s’en fervent à différens 
ufages . 

Marteau à fraper devant y c e marteau eit 
fait comme le grôs marteau des fermiers , Sc fert 
aux arquebufiers pour forger quelques grottes pièces 
de fer. Ce marteau tire fon nom de ce que c’eft 
un garçon qui le tient 5c qui eft devant l’enclume 
pour fraper , pendant ou’un autre eft de l’autre 
côté qui tient le fer à forger d’une main , 5c que 
de l’autre il frape à fon tour avec le marteau à 
main . 

Marteau à main y ce marteau eft un peu moins 
grôs que le marteau à fraper devant , 5c a le 
manche plus court : il fert aux arquebufiers pour 
forger des pièces de raoyene grôtteur , 5c quand 
ils forgent leuls. 

Masque y on appelé ainfi un des poinçons ou 
cifelets dont les arquebufiers fe fervent pour leurs 
cifelures. 

Ces poinçons font graves en creux , 5c repréfentent 
diverfes têtes d’hommes, de femmes, d’anges , de 
lions, de léopards, de chiens, fuivant la fantaifie 
du graveur. Ils font courts 5c d’un morceau bien 
acéré, afin de mieux fupporter le coup de marteau 
qu’on donne defius, quand on veut en imprimer 
le relief fur le métal qu’on a entrepris de cifeler. 

Après que le mafque eft frapé , on le recherche 
5c on le repare avec divers autres cifelets tranchans 
ou pointus , comme font les gouges , les frifons , 
les poinçons, les filières. 
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Matou ; c’ell un petit cifeau de la longueur de 
deux pouces, & grôs à proportion, qui n’sfi pas 
fort aigu, qui fert aux arquebufiers pourmatir deux 
pièces de fer jointes cnfcmblc . Cela je fait en pofant 
la piece que Ton veut matir dans l'étau , & en 
frapant dedus avec le matoir & le marteau , & 
mâchant un peu ; cela éface i\ raie des deux 
pièces jointes & Coudées enfemble. 

Mèche ; c’ell une baguete de fer ronde , de la 
grbffeur d'un demi-pouce , longue de quatre pieds 
& demi , & faite en gouge par-en-bas , & tran- 
chante des deux côtes , Le haut eft carré & un 
peu plus grôs , pour mettre dans le vilebrequin : 
îes arquebufiers s’en fervent pour percer le trou 
ou i efl en delfous & dedans la crolle du fulil , oh 
s enfonce le bout de la baguete par-en-bas ; ils fe 
fervent au(G de miches plus courtes , mais faites 
de la même façon. 

Mire; marque fur la longueur d’une arme h feu, 
qui fert de guide h l’ceil de celui qui veut s’en fervir. 
Les canoniers ont des coins de mire qui b au fient & 
briffent le canon ; ils ont aufli une entretoife qu'ils 
appelent de même . 

Monte-ressort ; c’eil un morceau de fer dont 
la tête eft pliée carrément de la longueur d'un 
demi-pouce, & qui efl percée fur le bout d’un œil 
en écrou , dans lequel pafle une vis fort longue 
fie vifsée dans toute fa longueur . Le bas de ce 
morceau de fer eft recourbé en rond de la longueur 
d’un demi-pouce. Cet outil fert aux arquebuliers 
pour monter le grand reffort fur la noix, lorfqu’il 
efl ataché fur le corps de platine , en cette forte : 
ils pofent la mâchoire recourbée en rond delfous 
le haut du gtand relfort, & enfuite font tomber 
la vis fur le rebord du corps de la platine & vilfent 
jufqu’à ce que le grand relfort foit monté à une 
hauteur convenable . 

Monteur en blanc; ouvrier qui coupe le bois 
du fufii , & le difpofe i recevoir le canon & les 
autres pièces qui doivent y être atachées. 

Mousquet ; anciene arme à feu , que l’on tiroir 

Î >ar le moyen d’ une mèche alumée mife fur 
e ferpentin. On donne aufTi ce nom au fufii de 
munition . 

Noircir ; c’eft, après avoir donné 1 la lime & 
au marteau , 1 des pièces d’ouvrages , la forme 
convenable , les faire chaufer bien chaudes , & les 
frater avec de la corne de btruf, afin de les 
garantir de la rouille . 

Noix ; c’eft un petit morceau de fer plat fur fes 
deux faces, de la largeur de dix à douze lignes, & 
épais de fix , qui eft arondi par-derriere , & garni 
de deux crans , dont l’un fert pour le repos & 
l’autre pour la tente , & s 'engrènent dans la mâ- 
choire de lagkhetc, qui eft immédiatement posée 
derrière cette noix . Le devant eft creusé en dedans 
en forme de mâchoire , & eft pour recevoir la 
mâchoire du grand reffort à fens contraire. Les 
deux faces plates font traversées d’un pivot qui eft 
rond & menu , & qui fe paffe dans le trou qui eft 
au milieu de la bride. L autre bout du pivot eft 
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plus gros ôc c/l rond , de l’épai/lcur de deux à 
trois lignes , & le relie eft carré. Ce pivot entre 
dans un trou qui eft rond, du calibre du pivot, 
5c qui eft pratiqué au corps de platine» de façon 
que IVpaifleur du pivot rond fe place dans ce trou , 
oc foutient la noix qui tourne en bafcule, félon 
le befoin ; le relie qui eft carré fort en dehors , 5c 
fert pour placer le chien. Ce pivot eft percé d’un 
trou en écrou , dans lequel on place le clou du 
chien , 5c qui i'aflujccit de façon qu’il ne peut 
pas fortir. 

Panif.r d'arbalète ; c’eft le milieu de la corde 
de l’arbaléte à jalet , qui eft fait en creux , 5c oh 
l’on met la balle ou le jalet lorfqu’on veut tirer. 

Paquet i c’eft une boîte de forte tôle qui n’a 
que trois côtés, dans laquelle on met plufieurs 
pièces de fer que l’on veut tremper; on les couvre 
de fuie de cheminée, écrasée , &le deifus de terre 
en pâte ; puis l’on met cette boîte dans le foyer 
de la forge ; on l’entoure de charbon de bois , 5c 
l’on fait bien rougir le tout, que l’on jete enfuite 
dans de l'eau. 

Pente ; c’eft une certains courbure que la c rafle 
d’un fufii doit avoir pour être mife plus facilement 
en joue. 

Piece de détente ; morceau de fer carré, 
épais d’une ligne, & long de deux pouces: cette 
piece eft fendue par le milieu dans fa longueur , 
pour lailfer palfer en dehors une partie de la dé- 
tente ; elle le place fous la poignée du fufii . 

Piece de pouce j petite plaque de fer, de cuivre» 
d’or 5c d’argent, que les arquebufiers encaftillent 
fur la croffe des fufils 5c piftolets. On i’apyele 
piece de pouce , parce que, lorfqu’on fe fert de 
ces armes elle eft couverte du pouce de celui qui 
veut tirer . La piece de pouce eft ordinairement 
faite en forme de cartouche , qui renferme un ovale 
ou éculfon où l’on grave les armoiries , la devife, 
ou l’effigie du maître à qui font les armes. 

Pierre sanguine; cette pierre fanguine eft un 
peu grôlfe, reflemblc 5c eft montée comme celle 
des orfèvres , avec laquelle ils brunilTent : les 

arquebufiers s’en fervent pour bronzer les canons 
de fufils, piftolets. 

Pinces ; ces pinces font exactement faites comme 
les pinces des séruriers: les arquebufiers s’en fervent 
pour plufieurs ul'ages , 5c en ont de rondes 5c de 
plates . 

Pistolet: arme à feu, qui ne différé du fufii 
que par fa longueur 5c fes dimenfions. 

Plane ; cette plane n’a rien de particulier, eft 
faite comme la plane des tourneurs, ôc fert aux 
arquebufiers pour dégroffir les bois de fufii avant 
de les fculpter 5c de les polir. 

Plaque de couche; c’eft un çplaaue de fer, de 
cuivre ou d’argent, que les arqueoufiers mettent 
pour garnir le bout de la cro/Te du fufii: cette plaque 
eft aufti longue 5c aufti large d’un côté que la face 
du bois qui s’apuie fur l’épaule, 5c fe côté qui 
revient en deflus de la croffe finit en poinre 
ôc eft façoné ; ces deux côtés font aflujétis fur 


Digitized by Google 



u! ARQ. 

te bois avec Jeux vis, que l’on appelé vis de 
flaque . 

Platine ; s’entend de toutes les pièces & reflorts 
montes à vis fui le corps de platine, & qui fervent 
toutes enfembleà faire partir un fùfil ; elle fe place 
oedinairement vers la lumière du canon , dans une 
entaille pratiquée au fût ou bois de fùfil du côté 
droit. 

Les fufils h deux coups ont deux platines, l’une 
à droite, & l’autre à gauche, qui ont chacune 
leur détente. 

Platine ( corps de ) ; c’eft un morce'au de fer 
taillé en lolange, & percé de plufieurs trous vifsés 
en écrous , qui font faits pour recevoir les vis des 
pièces qui compofent la piétiné ; lavoir , la baterie, 
te reffort de la baterie, le grand re(Tort,la noix, 
la bride, la gâchete & le reffort de gichete . 

Plastron ; morceau de bois plat, fait à peu 
prés comme un vioioa , mais un peu plus petit , 
lür le milieu duquel eit un morceau de fer de la 
largeur du doigt, 8c moitié plus épais, qui y eft 
arrêté i demeure, & qui eu à moitié percé de 
plufieurs trous : les arquebufiers s’en fervent pour 
mettre la tête du foret dans un de ces demi-trous ; 
enfuite ils pofent le plaflron fur leur eitomac, & 
apuient l’autre bout fur la place oit ils veulent 
percer le trou , & font tourner le foret par le moyen 
de 1a boîte & de 1 archet. 

Ploie - ressort : cifeau de la longueur de fis 
pouces, plat & un peu large , qui fert aux arque- 
bufiers pour ployer le grand reffort à-l’épaiffcur qu’il 
et! néccffairer quand il et! plus di moitié ployé, 
ils mettent le cifeau ou p! oie-rtjfort dans les deux 
branches , & ftapent deffus jufou’à ce que ces deux 
branches touchent au p/oic-reffoet . 

Poinçon A piquer ; c’eft un poinçon carré fort 
aigu , qui fert aux arquebufiers pour marquer un 
trou avant de le percer ; ils pofent ce poinçon fut 
la pièce , 8c avec un marteau ils frapent deffus 
jufqu’à ce que le poinçon ait marqué un petit 
trou . 

Pointe A tracer ; morceau de fer carré par le 
milieu, & fort pointu des deux côtés,- cet outil 
efi environ long d’un demi-pied : les arquebufiers 
s’en fervent pour tracer des omemens fur les bois 
de fùfil & aunes. 

Polir; c’elî rabatte les inégalités qui font fur le 
bois d’un fùfil ou d’un piflolet , après qu’il a été 
feulpté. Les arquebufiers fe fervent pour cela de 
pierre-ponce & de prêle. 

Pommete ; ce font des plaques croules & rondes 
qui ont des oreilles allez Iongues.de fer, de cuivre 
ou d’atgent , avec lefquelles les arquebufiers gar- 
niffenr le haut des croffes, tant des piitolets de poche 
que d’arçon, & les y arachenr avec des vis. 

Pontet; partie de la fous-garde , qui eil relevée 
te arandie pour couvrir la détente. 

Porte-baguete ; ce font de petites viroles de 
cuivre ou de fer , qui liant un peu plus longues 
qu’épaifles , & qui s’atachent , au nombre de trois , 
avec des goupilles, le long de la rainure qui efi 
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deffous le bois de fùfil pour y placer la baguete. 
Elles fervent pour tenir la baguete quand elle 
efi paftée dedans , & empêcher quelle ne fe 
perde . 

Porte - moches ; outils dont fe fervent les 
arquebufiers; c’eft un manche mobile, fait de bois 
avec une virole de fer, oh peuvent s’emmancher 
les différentes broches qui font propres à ces 
ouvriers . 

Porte-tarau ; morceau de fer long de deux ou 
trois pouces , carré & épais d 'environ un pouce , 
creux en dedans de la profondeur d’un pouce, dans 
lequel les arquebufiers mettent la tête du tarau 
pour le faire travailler plus aisément. 

Porte-tariere , outil d’arquebufier qui fert à 
emmancher les tarières. 

Porte-vis ; pièce d’ ornement qui fe place 
du côté gauche d’un fùfil , vis-à-vis la platine . 
dont les deux bouts font percés pour recevoir 
les deux grandes vis de 1a platine, & leur fervir 
d’écrou . 

Potence; outil d’arquebufier, qui prend fon 
nom de fa figure , qui n’efl guère différente de celle 
de l’équerre ; une des branches de la potence a divers 
trous ; elle efi toute de fer & fert à limer deffus 
cette partie des armes à feu , montées fur des fûts , 
qu’on appelé la platine . 

Queue de eat en eois : c’eft une lime ronde , 
piquée à grains d’orge , tortillée comme une colonne 
torle. Les arquebufiers s’en fervent pour agrandir 
& limer des trous en bois. 

Quille ; efpece de tarau long & finiffant en 
pointe. 

Rarot A baguete ; ce rabot efi long & plat ; 
la face de deffous efi faite en moulure croule, & 
fort aux arquebufiers pour polir & tourner en tond 
les baguetes de fùfil . 

Leur rabot b canon efi un rabot long d’un pied , 
plat & épais de deux pouces, dont la furface de 
deffous eit arondie , & fert aux arquebufiers pour 
former la moulure deffus le bois de fùfil , pour y 
placer le canon de fùfil . 

Le rabot plat efi fait comme la demi-varlope des 
menuifiers, & fert aux arquebufiers pour diminuer 
d’épaiffeur les bois de fùfil avant de les feulyter. 

RApes ; ce font des limes piquées à grain d’orge, 
comme celles des menuifiers, &c. & fervent aux 
arquebufiers pour diminuer les bois de fùfil . 

Rater : c’eft faire une rayure en forme de vis 
dans le canon de l’arme à feu , afin qu’elle porte 
plus loin. 

Recul ; c’eff le mouvement rétrograde que fait 
une arme à feu . 

Refouler la matière; c’eff batr* le fer en 
tous fens lorfqu’il fort du feu , pour en réunir 
toutes les parties . 

Réglé ; c’eft une réglé de bois , plate , épaiffe 
de deux lignes, large de deux pouces, & longue 
de deux pieds . Les arquebufiers s’en fervent à 
différons ufages . 

Repasser le canon ; c’eft batte le fer chaud à 
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petits coups avec un marteau trempé dans l’eau, 
pour en refferrer les pores & en détacher les 
pailles. 

Ressort ( grand ); morceau de fer de la lon- 

E eur de quatre pouces, qui eft employé par- en - 
; de la largeur d’un pouce ; cette pâme finit 
par une petite oreille plus plate, qui eft percée 
d'un trou où fe place une vis qui atache le grand 
reffort au corps de platine . La partie la plus 
longue eft encore rcployée en deffous en demi- 
cercle , & forme une mâchoire qui fe pofe dans 
la noix , & qui , quand elle eft tendue , fait agir 
fortement ce grand rejfort fur la noix , & la 
force de revenir d'où elle eft partie en faifant 
fortir la güchete hors le cran de tente. 

Rejfcrt de baterie , c’eft un report fait à peu 
près comme le r effort de gichete , au lieu qu’il 
cil reployé en deffous, 8c elt aflujéti au corps de 
la platine en dehors avec une vis 4 tète ronde, 
& qui excede un peu. Ce rejfcrt eft placé der- 
rière la baterie & un peu au deffous, de façon 
que le talon de la baterie apuie deffus ; ce r effort 
fert pour affuje'tir la baterie 8c la faire relier fur 
le baffinet , & pour lui donner de l’c'lafticité . 

Rejfcrt de gâcbete ; c’eft un petit morceau de 
fer allez délié, reployé en deffus. La partie de 
deffus , qui eft la plus courte , eft plate par le 
bout, & percée d’un trou oit fe pofe une vis qui 
alfujétit ce reffort à demeure . 11 eft placé en 
dedans du corps de platine au deffus de la g4- 
chete, & fert pour la tenir en refpeét & pour 
la contraindre à relier engrenée dans les dents 
de la noix . 

Révision ; c’eft le nouvel examen des canons 
dont on a déjà fait /'épreuve. 

Rifi.oir ; morceau d'acier trempé , long d’en- 
viron fix ou fept pouces, emmanché comme une 
lime , qui eft ployé en trois parties , & dont la 
dernière partie eft en deffous, faite comme une 
lime un peu arondie; les arquebulîers s’en fervent 
pour dreffer & limer un trou. 

Rôder ; c’eft tourner dans un calibre double 
cette piece de la platine des armes à feu, que 
l’on appelé la mi». 

Rouet ; petite roue d’acier appliquée contre la 
platine de l’anciene arquebnfe. 

Ruben ; c'cft une lame préparée 8c étirée de 
vieux fers. 

Semer un canon; c’eft le mefurer. 

Semeur ; nom donné h un maître ouvrier qui , 
dans la fabrique, eft chargé de vérifier les canons. 

Séfé ; on appelé ainfi un double T de fer , que 
l'on fait g lifter dans une coulilfe pour y aflùjétir 
je canon . 

Serpentin ; nom donné , à caufe de fa figure , 
au chien d’une anciene arquebufe. 

Souder ; les arquebufiers fondent les tenons fous 
les canons de, fùfil en les y affujétiffant avec du 
fil de fer, oc en faifant fondre du cuivre avec 
du borax en poudre , de la même façon que les 
séruriers . Les arquebufiers fondent suffi avec de 
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l’argent & du cuivre mêlés enfemble . Ils ont 
auflî plufieurs autres pièces dans leurs ouvrages 
qu'ils font obligés de fonder, comme les guidons, 

SourLtT ; ce fouflet eft comme celui des sé- 
rurieiïjfufpcndu de même, & a le même mouve- 
ment : il Sert aux arquebulîers pour foufier 8c alu- 
mer le feu 4 la forge. 

Sous - carde ; morceau de fer long d’environ 
huit pouces , & large d’un demi-pouce , qui forme 
par le milieu un dcmi-cerfcle,& qui a une oreille 
a chaque côté qui fert à l’affujétir au bois de 
fuf.1 en la viftànt. Cette piece fe pofe deflous le 
bois de fiiftl , & fert pour garantir la détente , & 
empêcher qu elle ne sacroche & quelle ne fidfe 
partir le fulîl dans le temps qu’on ne s’y atend pas. 

Support ; c’eft un billot de bois rond, lourd & 
un peu épais , qui eft furmonté par le milieu 
d’un petit pilier de bois de lagrêfleur d’un pouce, 
8c long de fix, & eft traversé d’un petit morceau 
de bois plat en forme de croix , & fert aux 
arquebufiers pour foutesiir le bout d’un canon de 
fulîl, quand l’autre bout eft arrêté dans l’étau. 

Tarau ; morceau d’acier trempé , rond , de la 
grôffeur d'un pouce par-en-bas , 8c carré ptr-en- 
haut : le bas eft garni de vis fort aigues . Les arque- 
bufiers s’en fervent pour marquer des vis croules, 
ou des écrous, en innodeifant le toron dans un 
trou , & le faifant tourner avec le porte -tarau - 
Ils en ont de plus grbs 8c de plus petits les uns 
que les autres. 

Tenailles , ces tenailler refTemblent aux tenailles 
en bois des fourbifleurs -■ les arquebufiers s’en 
fervent pour ferrer un canon de fufil dans l’étau ; 
ils en ont auflî qui font garnies de plaques de 
liège , pour ferrer un bois de fofil dans l’étau , 
atendu que s’ils ne prenoient point celte pré- 
caution , les tenailles marqueroient fur le bois, & 
le gâteroient. 

Tenailles droites ; ces tenailles font faites 
comme celles des scruriers, & fervent aux arque- 
bufiers pour faire chaufer le fer à la forge, 8c le 
tenir fur l’enclume. 

Tenailles à crochet; ces tenailles font faites 
comme celles des séruriers, & fervent aux arque- 
bufiers aux mêmes ufages que les tenailles droites. 

Tenailles A ris; ces tenailles à vis s’appclent 
auflî étau à main, 8c font faites comme celles 
des séruriers , horlogers , &c. Les arquebufiers s’en 
fervent 4 différons ufages , & en ont 4 mâchoire 
plate 8c 4 mâchoire d’étau . 

Tenailles A chanfrein ; ces tenailles font 
exaflemont faites comme celles des séruriers , & 
fervent aux arquebufiers pour tenir des pièces de 
côté dans leur étau , & les limer plus fa- 
cilement . 

Tenons ; ce font de petits morceaux de fer 
carres, de l'épaifléur d’one ligné, & de la largeur 
de deux, qui font fondés de diflance en dillance 
le long du canon ;ces tenons font percés au milieu, 
& entrent dans de petites moitoifes pratiquées 
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dans le creux du bois de fufil , 5c fervent à affu- 
jétir le canon dans le bois , par le moyen de pe- 
tites goupilles qui traverfent le bois 5c paflent 
dans les trous qui font au milieu des tenons. 

Tire-bourf. ; forte de fer en forme de vis , 
qu'on met au bout d'une baguete bien arondie , 
& dont on fe fert pour tirer la boure du canon 
des fufils , des piftolets & autres armes à feu. 

Tiroirs ; morceaux de fer plat, qui fervent, 
comme les tenons , à atacher le canon au fût ; 
mais qui étant fendus , peuvent fe tirer à volonté. 

Tonerrf. ; c’efi l endroit du fui il, moufquet ou 
piiiolet, où l'on met la charge. Les armes qui 
ne font point allez renforcées par le tontrre , 
font fujetes à crever. 

Tourne-à-gauche ; efpece de levier de fer , 
d’environ deux pieds & demi de longueur . 

Tourne- vis; petit morceau de fer plat, large 
d’un demi-pouce, qui a une queue qui fe pôle 
dans un manche de bois, long de deux ou trois 
pouces , qui fert aux arquebuiiers pour tourner 5c 
viffer les vis dans leur écrou, en mettant le côté 
large du toume-vis dans la tête qui ell fendue de 
la vis. 

Travers; ce font des efpcces de crevalfes tranf- 
verfales dans le canon d'un fulil , qui vienent du 
défaut de la matière . 

Trousse de forets; afl'emblage des forets pour 
aléfer un canon. 

Trusqoin ; ce trufqwn efi une targete de bois, 
longue d'un pied, large 5c épaifie d’un pouce , 
qui eft percée à deux pouces du haut d’un petit 
trou carré , dans lequel palTe en croix une petite 
targete de fer du calibre du trou ; cette targete 
efl un peu recourbée d’un bout & un peu aiguë ; 
cet outil fer r aux arquebuiiers pour marquer des 
raies droites fur des bois dé fulil 5c des plaques 
de fer. 

Vilebrequin ; ce vilebrequin fert aux arquebu- 
fiers pour pofer une mèche 5c pour forer des trous 
dans du bois. Il n’a rien de particulier , 5c reffemble 
aux vilebrequins des menuifiers , séruriers , &c. 

Vis du ressort de batf.rie ; cette vis n’efi 
pas tout-à-fait fi longue que la vis de baterie & 
efi faire de môme , & fert pour alfujétir le reffort 
de baterie d’une façon immobile. 

Vis de baterie ; cette vis eff un peu longue , 5c 
a la tête ronde 5c fendue . Cette vis fert pour 
atacher la baterie au corps de platine en dehors, 
de façon cependant que la baterie peut fe mou- 
voir ; la tête de cette vis releve un peu en delfus, 
mais le bout n’excedc point en dedans. 
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F/r de & affine t ; ccs vis font allez petites» 
fervent à affujétir le balfinet au dedans du corps de 
platine.* la rôte de ces vis ne fort point, & le 
bout des vis n’excede point en dehors. 

Vis de rejfort û gâche le ; cette vis efi faite comme 
la vis du grand reffort, excepté que la tête ne fe 
perd point ; elle fert pour alfujétir le refiort à gâ- 
chete au corps de la platine en dedans ; mais le 
bout de la vis n’excede point en dehors . 

Vis de grand rejfort ; cette vis efi faite comme 
les autres , & efi un peu plus forte ; quand elle 
efi posée la tête excede: elle fert pour affujétir 
le grand refiort au dedans du corps de platine, 5c 
le bout de la vis ne fort point au dehors. 

Vis de gu chete ; cette vis efi à peu prés faire 
comme les vis de brides , & a la tête moins 
épaifie , 5c faite pour entrer tout-à-fait dans le 
trou de la gàchete ; elle fert pour affujétir la gà- 
chere au corps de platine, de façon que la gâ- 
chete peut tourner fur la vis , 5c peut être mo- 
bile; cette vis n’excede point en dehors fur le 
corps de platine. 

Vis de brides ; ce font deux petites vis dont la 
tête efi un peu plus forte que le corps , ronde 5c 
plate , fendue par-en-haut , 5c un peu épaifie ; 
ces vis fervent pour atacher la bride fur le corps 
de platine , Sc ne débordent point en dehors . 

Vis de platiut ; ces vis font un peu plus petites 
que la vis à la culafi'e , 5c ont la tête ronde ; 
elles ne different en rien des autres vis , 5c fervent 
à affujétir la plaque fur la croffe du fufil. 

Vis de la culaffe ,* cette vis fc place dans le 
trou qui efi à la lame de la culaffe, fert pour 
affujétir par -en-bas le cancn du fulil avec le bois; 
cette vis a la tête fendue , ronde 5c plate, de façon 
que quand elle efi posée, elle ne le levé pas au 
deffus de la piece qu’elle affujétir ; elle efi un peu 
moins longue que les grandes vis . 

Vis grandes ; ce font deux morceaux de fer 
ronds , qui ont une tête ronde , fendue par le 
milieu pour y placer le tourne-uix , 5c les tourner 
félon le befoin ; le bout d’en-bas efi plus menu 
5c garni de vis , 5c fert pour atacher la platine 
au bois du fufil : elles vont fe joindre au portc- 
v is qui leur fert d’écrou . On les appelé grandes 
vis , parce quelles* font plus grandes que toutes 
celles qui fervent à la monture d’un fufil . 

Vrille; cette vrille n’a rien de particulier, ref- 
femble à celle des menuifiers, 5c fert aux arque - 
bufiers pour faire des trous en bois ; ils en ont 
de plus grandes 5c de plus grôffes les unes que 
les autres . 
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ART DE L’ARTIFICIER. 


P Lu si eu rs favans avoient parlé des feux d’ar- 
tifice, fans y donner une attention fuivie . Malt but 
& Hanzelee ont raporté quelques recettes de 
compofitions d’artifice , prefque toujours fautives , 
dans leurs traités des feux pour la guerre . Henrion 
dans fes re'crdations mathématiques , & Jeachin 
Bruhtelius , ont écrit aurti fur l’anifice comme en 
pafiant . C afimtr Siemienowicz , Polonois , efi celui 
qui s’crt le plus étendu à cet égard dans fon livre 
de l’art de l’artillerie.* mais ce n’ert point à tous 
ces ouvrages qu’il faut recourir pour s’inflruirc des 
procédés de l’artificier , confidérés long-temps comme 
des fecrets, & traités myftérieufement par le petit 
nombre de perfones qui en faifoient leur profcrtion . 

Pour la rédaction de cet art, nous avons princi- 
palement confulté l’expérience & les excellens traités 
modernes des feux d’artifice , qui ont été publiés 
par M. Frezier , directeur des fortifications de 
Bretagne , & par M. Permet Dorval , amateur 
très - inflruir \ ainfi que le Manuel de l'artifice , 
ui eft un court abrégé , mais très - méthodique , 
e ces deux derniers traités . 

D’après ces fccours, le traité que nous donnons 
peut être regardé comme le plus complet des feux 
d’artifice . 11 ert fuivi de planches gravées pour 
l’explication , oh toutes les figures néceflaires à 
connoître font marquées avec exa&itudo. 

L’art de l’artificier efi libre en France, & n’y 
a point été érigé en maîtrife. 

ARTIFICIER , eft celui qui fait des feux 
d’artifice . 

Le feu A' artifice eft un feu composé ,& préparé 
avec art pour le divertiflement • 

Le feu a été employé de tous temps & chez 
toutes les nations , en ligne de joie & de fête 
publique . Mais c’eft à l’invention de 1 a poudre 
qu’on doit le feu d’artifice . Cependant , les anciens 
l'imitoient en plufieurs parties fans le fecours de 
la poudre . 

Le poète Claudien , en parlant des fêtes données 
au public fous le confulat de Théodore , qui vivoit 
au fixieme fiecle, huit cens ans avant l’invention de 
la poudre, dit qu’on voyoit des feux qui couroient 
en ferpontant par-dortus les décorations, fans les 
brûler ni les offenfer; qu’ils faifoient une infinité 
de tours & de détours , & différentes circonvo- 
lutions en forme de cercles ou globes de feu . 

On trouve auffi la defeription d’efpcces de fusées 
volantes , dans un petit tîairé des merveilles du 
monde, fait par un certain Albert qui vivoit trois 
cens ans avant l’invention de la poudre. 

Vanochio Italien, qui a écrit fur l’artillerie en 
1572, attribue aux Florentins & aux Siénois, i’ho- 
ncur d’être les premiers qui aient fait des feux 
Arts Métiers . Toute /. 


d’artifice en forme fur des théâtres de bois , décorés 
de peintures , de ilatues & d’illuminations, U reporte 
que ces fiatues jetaient du feu par la bouche & 
par les ieux. 

On fait que l'invention de la poudre & l’ufage 
des feux d’artifices , étoient h la Chine bien des 
fiecles avant qu’ils fuffent connus en Europe . On 
a même appris des Chinois plufieurs excellentes 
pratiques qui ont été adoptées, avec raifon , par 
nos artificiers . Ce peuple a poufsé très-loin l f ar- 
tificc , & il a excellé dans la variété des formes, 
des couleurs 3 c des effets . On dit au/fi que les 
Mofcovites font fupérieurs dans cet arr , & que 
leur artifice eft fur-tout remarquable , par la combi- 
n ai fon des figures, des mouvemens,& descontrafies 
du feu artificiel. Nous ne porterons pas plus loin 
nos recherches fur l’hifioire de cet art qui efi tout 
moderne ; nous nous hâtons d’entrer dans les détails 
de fes procédés . 

Les matières dont on fait communément ufage 
dans l’artifice , font le falpêtre , le foufre , fe 
charbon & le fer. 

C’efi par leurs combinaifons que l’on parvient à 
varier les effets & la couleur des feux , à produire 
une dégradation de nuances du rouge au blanc, à 
rendre un éclat très-brillant , & à répandre un petit 
bleu clair. On a ertayé d’employer aurti le zinc, 
la matte de cuivTC, & d’autres minéraux qui ont 
beaucoup de couleur lorfqu’on les brûle ; mais le 
foufre & le falpêtre ont un feu fi vif, qu’il abforbe 
aufli-tôt le pnlogiftique de ces matières, & en 
détruit la couleur . Il en efi de même des matières 
combufiibles , comme du papier , du linge , de 
minces copeaux de bois trempés dans une compo- 
fition faite avec demi - once de fel ammoniac & 
autant de vert-de-gris dirtous dans un verre de 
vinaigre qui donnent en brûlant une belle flamme 
verte , mais qui ne réfifient point au feu rapide 
du foufre & ou falpêtre . C’efi pourquoi on ne 
s’en fert point ou très-rarement dans l’artifice . 

Le falpêtre , autrement le fel de nitre, propre ï 
l'artifice comme pour la poudre , doit être de la 
troifieme cuite, c’ert-à-dire, bien purifié de toutes 
matières érrangeres . Pour en juger, il faut prendre 
un grain de falpêtre , le pofer fur un morceau de 
planche de chêne ou autre bois non réfineux , & 
y mettre le feu avec un charbon . S’il pétille en 
brûlant, c’efi une marque qu’il contient du fel 
marin ; fi l’on obferve un bouillon épais qui 
empêche la flamme de s’élever , c’efi qu’il efi encore 
cras -, & lorfqull efi confumé , s’il lai fie une forte 
de crarte tirant fur le noir , c’efi qu’il y a quelque 
matière terrertre : mais s’il jete une flamme blanche 
& qui s’élève avec ardeur , & s’il fe çonfume 
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entièrement, en forte qu’il ne refte qu*un peu de 
blanc qui eft du Tel fixe, on peur s «durer que ce 
falpètre eft bien purifie. 

Le falpètre eft ce qui pafle le moins aisément par 
le tamis, à caufe qu’il conferve toujours une cer- 
taine humidité . On le fait se'cher dans le four ou 
dans une poêle fur un feu lent ; trop de feu le 
feioit fondre .* après quoi on le met en poudre , 
alors il fe tamile facilement. » 

Le foufre doit être de couleur jaune ou citrine: 
le gris ou le verdâtre ne valent rien pour l’ar- 
tifice . On peut éprouver le foufre , en le mettant 
fur le feu cntTe deux terrines vernifsées . S’il fe 
fublimc, 5c s’atachc à celle d’en -haut, il eft de 
bonne qualité ; autrement il ne faut pas s’en fer- 
vir. Lorl’qu’un paquet de foufre réduit en poudre, 
cric fous les doigts & fait un ccnain bruit , c’eft 
une marque de la bonne qualité . Plus le foufre 
eft pur, moins il rend de mauvaifc odeur & plus 
il prend feu fubitement . Il y a deux moyens pour 
le rendre plus pur qu’il ne fe trouve dans le 
commerce . L’une eft de le faire fondre à petit 
feu, de le bien écumer, & de le pafler à travers 
un linge ; l’autTe qui eft préférable , eft , comme 
nous venons de le dire, de tirer la fleur du foufre 
par fublimation .Cette fublimation fe fait au bain 
de sâble : l’on ne donne que le degré de feu 
néceflaire pour faire monter les fleurs de foufre , 
6 c l’on garantit le chapiteau le plus qu’il eft pof- 
lible de la chaleur. 

L’artifice composé avec la fleur de foufre , eft 
plus vif & répand moins d’odeur & de fumée ; 
mais comme elle eft fort chere , on en fait peu 
d’uiage . 

Le foufre, à une certaine dofe que nous in- 
diquerons , ajoute de la force au mélange du falpètre 
avec le charbon ; mais s’il domine , il afoiblit les 
compofitions & les fait brûler trop lentement , 
quoique en donnant au feu une couleur claire 5c 
lumineufe.il n’eft pas d’une néceffité indifpenfable 
de faire entrer le foufre dans la compofition de la 
poudre; on en peut faire fans cette matière, mais 
elle a moins d’éclat quoique également inflam- 
mable ; on peut même faire des fusées volantes 5c 
des jets composés fans foufre , 5c feulement de 
falpètre & de charbon qui réuiïilTent allez bien. 

Tout charbon n’eft pas également propre à entrer 
dans la compofition de la poudre & de l’artifice . 
Celui que l’on emploie dans prefquc tous les moulins 
h poudre , & qui eft généralement rcconu pour le 
meilleur, eft fait de bois de bourdaine ou de nerprun. 
On fe fert à fon défaut du faule, du coudre, du 
tilleul, du tremble, & autres bois tendres & légers. 
Le faule donne un charbon Iéget5c très-convenable 
pour rartifice.il faut le couper dans le mois de mai 
qui eft le temps où il s’écorce le plus facilement, 
& préférer le branchage qui eft plus fain & plus 
tendre que le grôc bois. 

La maniéré la plus fimple pour réduire le bois 
en charbon , eft de le couper en morceaux de 
quinze à vingt pouces de long ;, 5c de le brûler 
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; dans la cheminée dont on a âté les cendres 5c 
bien nétoye le foyer . à mefure que le bois fe 
met en braife bien rouge, il faut avoir foin de le 
tirer, 5c de IVroufer dans un vaifleau de terre ou 
de fer bien bouché. 

La braife de boulanger , lorfqu’elle eft faite de 
bois neuf & léger, eft fort bonne; le charbon de 
bois floté eft moins bon que d’autre; 6c celui qui 
eft éteint avec de l’eau ne vaut abfoiument rien, 
parce qu’il retient toujours une certaine humidité 
très-nuifible à l’artifice. 

Dans certains traités d’artifice , le charbon en 
poudre crt appelé aigremere . 

La compofition de la bonne poudre confifte dans 
le mélange ewô & rrès-intime de 75 parties de 
nirre purifié, de 15 5c demie parties de charbon,, 
5c de 0 ôc demie parties de foufre. La poudre a 
toute fa force , lorlque tout le nitre quelle con- 
tient s’enflamme rapidement . Il eft eflentiel que 
le mélange des matières foit fait dans les propor- 
tions que nous venons d’indiquer . Ces quantités 
de foufre 5c de charbon étant fuflfifantes pour faire 
détoner tout le nitre, fi la quantité de ces matières 
étoit excédentc , elle arrêteroit 1 activité de la 
poudre , parce que le foufre 5c le charbon ne 
peuvent égaler l’inflammation du folpêtre. 

Ainfi , quand on veut faire de la poudre , on 
choifit du nitre de la troifieme cuite 5c bien purifié, 
du foufre très -pur, 5c du charbon bien fait 5c 
três-fec;on mêle ces matières dans les proportions 
que nous venons d’indiquer; on les pile enfemble 
pendant douze houres de fuite dans un mortier de 
bois , avec un pilon de même matière. Il faut 
hume&cr ce mélange de temps en temps avec un 
peu d’eau , pour empêcher que la poulfiere trop 
fechenc s’élève pendant une fi longue trituration, 
ou que le mélange trop échaufé par le pilon , ne 
s’enflamme . Dans les travaux en grand , cette 
trituration fe fait dans des mortiers de boisaient 
les pilons font mus par l’arbre d’une roue que 
l’eau fait tourner, comme dans les moulins à tan 
5c à papier. 

La poudre eft faite Iorfque la trituration eft à fa 
perfeélion . Il faut enlui te la sécher doucement 5c 
à fond. Mais comme elle eft alors trop fine, trop 
facile à s’hume&er à l’air, trop adhérente à tout 
ce qu’elle touche , on remédie à c es inconveniens 
en la réduifant en grains plus ou moins grôs, 
luivant i’ufage auquel on la deftinc. 

Pour tramer la poudre, on la met avant qu’elle 
foit parfaitement feche5c à ‘une certaine épaifleur, 
fur des cribles dont les trous font de grandeur 
convenable ; on met defius cette couche de poudre 
un couvercle de bois que l’on agite par un mouve- 
ment horizontal , qui force la poudre à pafler 
par les trous du crible , 5c i fe grainer . 

Enfui re, pour lijfer ces grains, on fe fert d’un 
cylindre creux ou d un toneau long , traversé d’un 
axe fur lequel on le fait tourner par le moyen 
d’une roue. On remplit ce toneau à moitié de la 
poudre qu’on veut lijfer ; on le fait tourner peu- 
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dant fix heures, 5c ces grains fe liftent ainfi par 
leur frotement les uns contre les autres ; enfin , on 
tamife cette poudre pour en séparer le pouflier. 

La poudre s’emploie dans l’artifice , ou ^rainée , 
pour faire crever avec bruit le cartouche qui la ren- 
ferme ; ou en pouftier , dont l’effet eft de fufer lorfqu'il 
eft comprime' dans le cartouche ; ou en pâte pour 
faire de V amorce 5c de Vè toupille . 

Pour réduire la poudre en pouflier, on la broie 
fur une table avec une mole te de bois , 5c on la 
paffe par un tamisdefoie. On met à part la poudre 
qui na pu paffer, & qu’on nomme relieu . Cette 
poudre à moitié écrasée, mêlée avec de i'aigremore 
ou du charbon en poudre, eft très-bonne pour faire 
les r hâjfes des pots à feu ; 5c elle eft même plus 
propre à cet ufage que la poudre entière , dont 
l’effet eft trop prompt pour que la garniture que 
la châffc doit jeter puiffe bien prendre feu. 

Si l’on veut connoître la bonne ou mauvaife 
qualité de la poudre , il faut en verfer un plein 
de fur un papier blanc & bien fec ; on la touche 
légèrement avec un charbon ; fi elle prend feu 
fuoitement 5c s’élève en l’air en forme de cercle 
fans brûler le papier , y laiffant feulement une 
tache couleur de gris de perle , c’eft une preuve 
qu’elle eft excellente ; mais fi elle eft mauvaife , 
elle brûlera le papier , parce qu’elle fera lente à 
prendre feu : la poudre oui noircit le papier, con- 
tient trop de charbon : fi la marque eft j.iûne, c’eft 
qu’il y a trop de foufre . S’il refte de petits grains 
après que la poudre s’eft élevée , 5c s ils prenent 
feu en les touchant avec un charbon ardent, c’eft 
figne que la poudre a été mal façonéc au moulin , 
& que le mélange n’en eft pas exaft ; 5c fi ces 
grains ne prenent pas feu , c’eft ligne que le fal- 
pétre n’a pas été bien rafiné. 

La poudre , pilée 5c tamisée , s’appele pulvirin , 
ou plus communément poufper . 

La limaille de fer, 5c encore mieux celle d'acier , 
donne un feu très-brillant dans l'artifice . On en 
trouve communément de toute faite chez les ou- 
vriers qui travaillent le fer . Il faut choifir la 
plus nouvele ; d’autant que celle qui ferait rouillée, 
ne donnerait que peu ou point de brillant. Si l’on 
s’aperçoit d’un peu de rouille, il faut la ramifer à 
plufieurs reprifes pour l’cn dépouiller entièrement. 
L’artifice dans lequel il entre de la limaille ne 
peut guere fe confçrver que fix jours , parce que le 
falpêtre , qui la rouge 5c la détruit, lut fait perdre 
chaque jour de fon brillant . On choifit de la 
limaille de différentes grôffeurs , fuivant la force 
des jets. , 

Pour les grôs jets > on préféré les menus copeaux 
des tourneurs en fer , qui ont plus de confiftartce 
que la limaille 5c donnent un plus gros feu . 

Les Chinois font une préparation de fer parti- 
culière pour former leur feu brillant, 5c pour re- 
préfenter des fleurs . Ce procédé a été publié par le 
pere d’Incarville , jéfuite , miflionaire de Pékin ; 
il confifte à. réduire la fonte de fer en affez petires 
parties pour que le feu de la compofition dans 
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laquelle on fait entrer cette matière , puiffe U 
mettre en fufion. Chaque partie, en fe fondant , 
Quoiqu’elle ne foit guère plus grôlfe qu’une graine 
de pavot , produit une fleur large de douze à 
quinze lignes d’un feu très-brillant , 5c la forme 
des fleurs eft variée fuivant la qualité de la fonte, 
5c fuivant la figure 5c la grôffeur des grains qui , 
s’ils font ronds, plats, oblonps, triangulaires, 5cc. 
donnent des fleurs d’autant d efpcces différentes . 

Cette matière , que le pere d’Incarville nomme 
sdble de fer , fe fait avec de vieilles marmites ou 
tels autres ouvrages de fonte affez minces pour 
pouvoir être câfsés 5c réduits en sible fur une 
enclume; 5c comme, malgré leur peu d’épaiffeur , 
on aurait encore beaucoup de peine h les écrafer , 
on facilite cette operation en faifant rougir la 
fonte à un feu de forge , 5c en la trempant toute 
rouge dans un baquet d’eau fraîche : cette trempe 
la rend plus câflànte . Elle fe brife mieux aufli , 
lorfque l enclume 5c le marteau font de fonte. On 
étend des draps autour de l’enclume , pour que le 
sable ne fe perde point , 5c l’on a foin qu’il ne s’y 
mêle aucune ordure. 

Quand on a une certaine quantité de ce sâble 9 
on le paffe d’abord par un tamis très-fin pour en 
ôter une pouffiere inutile ; on le paffe enfuire par 
des tamis de différentes grôffeurs pour en avoir de 
fix efpeces différentes, depuis le plus fin jufqu’à la 
grôffeur d’une graine de rave. 

Ces sibles font defignés fuivant leur grôffeur, par 
slbles du 1 er , du 2 , du $*, du 4 *, du 5 e ou du 6 • 
ordre. 

On met à part chaque efpece,5t on les conferve 
dans un endroit bien fec pour les garantir de la 
rouille. Si la trempe donne de la facilité à réduire 
la fonte en sable, ce n’eft pas fans y Gauler quelque 
altération . On remarque une différence lenfible 
entre les fleurs qui provienent de la fonte trempée, 
avec celles de la fonte neuve qui n’a point été 
trempée , qui font beaucoup plus grôfl’es Sc plus 
brillantes . Le sable de fonte neuve fe conferve 
aufli plus long-temps fans être altéré par lx 
rouille. La difficulté eft de câffer cette fonte neuve; 
cependant , lorfqu’elle eft fort mince , on en vient 
à bout, 5c l’on peut même s*en épargner la peine 
en la faifant écrafer fous un marteau de forge. 

La petite grenaille de fer dont on fe fert pour 
tirer avec le fulil , fe câffe aisément fans être 
trempée , 5c donne un très-beau feu ; il s’en trouve 
même d’affez petite pour être employée en grain . 

La limaille ou le sâble de fonte n’a d’effet 
qu’autant qu’il entre en fufion , 5c comme il faut 
un plus grand feu pour fondre le grôs sable que 
pour le nn , on doit y proportioner la grôffeur 
des cartouches 5c la dofe des matières . 

On augmente la quantité de foufre félon ou’on 
emploie un sàble de fonte plus grôs ; on ralentit 
par ce moyen le feu , afin qu’il agiffe plus long- 
temps deffus cette fonte * 

Nous donnerons à leur article les dofei de ce* 
comportions • 

Q ii 
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Pour éprouver la qualité du sûble fin de fonte, 
il fuffit d’en jeter une pincée fur la flamme d'une 
chandele ; il doit fc fondre en traverfant la lumière 
& donner des fleurs . 

On eflaye la limaille de la même maniéré ,* elle 
doit fe confumer aufli-tôr , & donner des étinceles 
femblables à celles que rend l'acier lorfqu on le 
frape avec un caillou . 

L’artifice dans lequel il entre du sable de fonte 
ne fe conferve guère que huit jours pour le sable 
fin, & au plus quinze jours pour le gros, à caufe 
de l'aétion du falpétre , comme nous l'avons re- 
marqué plus haut au fujet de la limaille de fer. 

La limaille de fer ou d'acier , & le sable de 
fonte, après avoir été nétoyés & tamisés, fe con- 
fervent , dans des veflies de porcs pendues à une 
cheminée, oh l’on fait journélement du feu ; fans 
cette précaution, ces matières feroient confommées 
ou gâtées par la rouille . On nétoie la limaille 
ou le sâble en les tamifant & les verfant de 
hauteur à plufieurs reprifes fur un papier posé à 
terre, jufqu’à ce qu'ils paroiflent bien nets 5c bien 
brillans . L’air , en les verfant ainfi , en emporte 
la poufliere & les ordures légères qui y font 
mêlées . 

On a encore employé dans l’artifice de la limaille 
de cuivre rouge ou jadne . Elle fe conferve plus 
long-temps que celle de fer, étant moins fujetq à 
la rouille . Le feu qu'elle produit eft clair , 5c 
tient un peu de fa couleur \ mais comme elle ne 
donne point de brillant ou très-peu , on n’en fait 
guère ufage dans l’artifice. 

Le verre pilé n’eft pas plus ufité . Son effet efl 
d’être chafsé fort haut par la poudre lorfqu’on 
l’emploie un peu grôs ; mais fon feu efl pâle 5c 
ne donne aucun brillant. 

Le camphre entre dans quelques compofitions 
d’artifice dans l'eau , pour les rendre plus inflam- 
mables , ou pour donner une couleur blanche au 
feu . C’eft une réfine entièrement combufîible qui 
brûle lentement, s'éteint avec peine quand elle efl 
alumée. & ne laifle aucune matière rerrefbre après 
que le feu l’a confumée. On le conferve dans line 
bouteille bien bouchée t>our empêcher la diflîpaiion 
de fes parties , qui (ont très-volatiles , & qui 
s'évaporeroienr fans cette précaution . Il diminue 
même de poids , quoique bien bouché . Pour le 
réduire en poudre , on le broie doucement avec 
du foufre. 

Le carton propre pour faire les cartouches d’ar- 
tifice , fe nomme carte” de moulage . On en vend à 
Paris chez les papetiers de particuliérement propre 
à cet ufage ; il efl flexible & fort, & prend aisément 
la colle. 

Il y en a de trois épaifleurs . La première efl 
composée de deux feuilles de papier gris 5c d'une 
feuille de papier blanc fans aprét , pour mieux 
prendre la colle & être plus maniable. 

La fcconde efpece efl composée de cinq feuilles , 
& la troifieme de hurr . Les artificiers nomment ces 
différentes fortes, cartes en trois , en çinq & en huit . 
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Il y a outre cela la carte lifte , qui efl une autre 
efpece de carton très-fort & peu flexible , dont 
on fait les marrons , qui font l’effet des boîtes de 
métal . 

Il faut aufli de trois ou quatre efpeces de papiers; 
lavoir , du grès papier brouillard pour coller les 
jointures & feiflurcs de l’artifice , comme pots & 
chapiteaux des fusées , porte-feux & autres ; du 
grand papier gris & du grand papier blanc , qui 
font employés à faire des lances 5c à beaucoup 
d’autres ufages. 

Ceux qui font eux - mêmes leurs cartons , fe 
fervent de grandes brofles de poils de porc pour le 
collage . Quand on a collé deux cens cartons ou 
environ, on les met en preffe entre deux planches 
bien unies dans une prefle à vis ; & à défaut de 
preiTe , on charge les planches avec des poids ou 
quelque autre chofe de très-pefant . Après que le» 
cartons ont été fîx heures ainfi en prefle , on les 
met sécher en les fufpendant à des cordes avec des 
crochets de fil de laiton . On perce avec un poinçon 
chaque feuille ou carte de moulage dans deux de 
fes coins pour pafTer les crochets qui doivent la 
fufpendre \ 5c quand les feuilles font bien feches , 
on les met encore en prefle pour ôter la courbure 
qu'elles ont pu prendre en séchant. 

La colle pour le carton & pour le moulage , fe 
fait avec de la fleur de farine de froment . Il 
faut la bien détremper dans de l’eau , 5c la faire 
bouillir jufqu’i ce qu’elle ait perdu fon odeur de 
farine ; on la pafle enfuite par un tamis de crin , 
dans lequel on la manie pour divifer les grumeaux 
5c ôter tout ce qui pouroit faire baffe dans le 
collage. 

On dit que les Chinois , pour prévenir les accidens 
du teu , mettent , dans la colle des cartouches , de 
l'argile 5c du fel commun. Ce procédé, dont on a 
fait l’eflai, efl fort bon \ mais on croit que l’alun 
efl préférable au fel marin , en ce qu’il n’attire 
pas l'humidité comme fait le fel marin , & qu’il 
efl également incombuflible. 

Sur une livre de farine , il faut mettre une poignée 
d'alun en poudre. Quand la colle cit faite, on la 
retire du feu , 5c on y mêle à peu près autant 
d’argile détrempée qu’il y a de colle , & aufli 
claire . 

La vignete des planches de l'artificier , donne 
une idée générale de fon travail & de fon atelier. 
En voici l’explication . 

La fig. î repréfente l’ouvrier qui fait l’étrangle- 
ment des grôfles fusées. 

La fig . 2 fait voir de quelle maniéré un ouvrier 
charge les cartouches dé;a étranglés . a , efl le 
maillet, û, la baguere à charger, r, le cartouche. 
d y efl une sébile où fc met la poudre apprêtée . g , 
la cuillère pour mettre la poudre dans le cartouche . 
e y fig- + , mortier dans lequel fe pilent le falpétre, 
le charbon 5c autres matières qui entrent dans la 
compofition de la poudre . /, gloire ou foleil d’ar- 
tifice. h , fusées volantes montées fur leurs bague- 
tes. /, plufieurs fusées liées eniembk. / yfig. 2 s fusée* 
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chargées 5c étranglées par les deux bouts , prêtes à 
monter. 

La fig . 3 | eff un ouvrier qui colle le cartouche . 

La fig- 4 y ouvrier qui pile le charbon , le fal- 
pétre 5c autres matières. 

Le travail de l'artificier exige certaines commo- 
dités qu’on ne trouve pas indifféremment dans 
toutes les maifons . Premièrement , le grand bruit 
qu’on eil obligé de faire pour charger les fusées 
volantes à grands coups de maillet , réitérés pendant 
long-temps demande une petite chambre fur terre 
ferme qui en amortilîe le retentifTement , comme on 
fait pour les enclumes des forgerons auxquelles 
on peut comparer les billots de. bois fur lefquels 
on pofe les moules ou culots de fusées pour les 
charger. Le même billot doit auffi fervir de bafe 
-aux mortiers de fonte deffinés à piler les matières 
ires . - v 

Il faut de plus avoir en lieu fec une chambre 
séparée de celle qu’on habite, pour y faire les 
ouvrages moins bruyans; comme broyer, tamifer 
& meler les matières; faire les cartouches, les 
étrangler ; faire les écoupilles &le$ petits artifices. 
Il convient encore d’avoir dans celle-ci un poêle 
à l’allemande, auquel on met le feu par une 
chambre voifine , fur-tout fi l’on eft obligé de 
travailler l’hiver, ou de coller & faire sécher les 
cartouches pendant le temps humide. 

On doit ménager dans cet atelier un petit coin 
bien fermé,poyry mettre la poudre & les matières 
combuftib'es qu’il faut conferver dans des barils 5c 
des cotres, ou dans des pots de terre vérifiés, 
couverts d’un linge , 5c par-deflus d’un couvercle 
de bois , qui , en le prefTant , bouche le pafiage de 
l’air extérieur qui ne doit pas y entrer, fi l’on 
veut les conferver long-temps fans altération . 

Malgré ces précautions , on doit tenir la poudre 
éloignée de tout feu , & éviter de travailler 
de nuit à la lumière d’une chandele, crainte d’in- 
cendie ou d’accident. 

Un petit four à portée de l'atelier, efl utile - 
dans bien des occafions , & fur-tout en hiver, pour 
sécher le papier collé fur l’artifice que l’on veut 
tirer promptement. 

Le principal meuble de cet atelier doit être une 
table de bois dur , de deux ou trois pieds 
en carré garnie d’une tringle arondie , débordant 
d’un pouce au deffus, pour y broyer la poudre & 
le charbon fans que la poufitere fe répande par les 
bords. Voyez fig. io; elle repréfente une table à 
broyer. Le trou a fert à faire tomber la poudre 
dans le tamis . On fe fert pour broyer d’une molete 
ou paumete de bois dur , faite à peu près comme 
une molete à broyer les couleurs . Voyez fig. 8. 

Pour ramaffer les matières plus aisément , il 
convient que les, angles de la table foient émoufsés 
par des pans coupée s & qu’on falïe une ouverture 
au milieu avec une peû|e trappe qui s’y loge 
dans une feuillure , de forte qtt’on puifle la 
lever lorfqu’on veut y faire palier la matière 
broyée . fig • 9 repréfente le morceau de bois qui 
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fert à boucher exa&ement le trou s de la table, 
fig. io. 11 y a des artificiers qui fe contentent de 
1 ailler un des côtés de la table fans bordure ; mais 
il femble que pour éviter les incommodités “de 
chacune de ces maniérés , on pouroit placer lu 
piece mobile fur le milieu d’un des côtés, en la 
faifanc d’un grand fegmenr de cercle qui ne puifle 
être chafsé en dehors , & qui fuit conique par Ion 
profil, pour ne s’enfoncer dans la table qu’à la 
profondeur néceflaire pour l’éfleurer par - deflTus ; 
au moyen de quoi, ayant levé cette piece, on 
tipnt la sébile en devant, & on y fait tomber le 
pouflier avec une aile d’ oifeau , ou une pâte 
delievre,ou unebrolle de poil de fanglier . Voyez 
fig. 13 cette sébile, & fig . 17 , un bout d’aile 
! propre à ramalTer le pou/fier . 

On fe fert aulfi d’un morceau de fer blanc un 
peu plus grand qu’une cane à jouer ,' pour raffem- 
blcr les matières fur la table. Ce morceau de fer 
blanc s’appele tferemoire , 5c fert à prendre les 
compofitions dans les pots où on les conferve. 

La table n’eft propre que pour broyer la poudre 
& le charbon ; les autres matières dures , comme 
le falpêtre en roche , le foufre , les réfincs & 
autres , doivent être pilés dans un mortier de fonte 
avec un pilon de même métal , ou de bois , fup- 
posé que l’on craigne que les métaux ne sYchaufent 
trop par le broiment. 

Il faut des balances 5c un poids de marc, depuis 
le dcmi-grôs jufqu’à deux livres , pour pefer & 
dofer les matières . 

On doit enfuite être pourvu de quatre ou cinq 
tamis de toile, de crin oc de foie, de différentes 
grotte urs . Voyez fig. 18 . 

Le tamis de grôffe ™j* 4' crin, doit être 
comme une cfpece de canevas dont jes fils biffent 
entre ’eux au moins une demi-ligne de diflance . 
Ce tamis fert à palier le charbon pour les fusées 
volantes. Ce charbon doit être un peu gros, pour 
biffer dans l’air une plus longue trace de feu, & 
former une belle queue à la fusée . 

Ce tamis fert encore à mélanger les matières 
dont on forme les compofitions. On les paffe 
quatre fois dedans , 5c pour lors elles font fuffifa- 
ment mêlées . j. 

Un autre tamis de toile de crin , moitié plus 
fin , fert à pafler la moyene limaille & le charoott 
pour le petit artifice . 

Deux tamis de foie j l’un , de la plus fine gaze 
d’Italie , eff néceflaire pour pairer la poudre , le 
falpêtre 5c le foufre, 5c l’autre , de moyene 
grôireur , pour palier ia limaille pour les petits jets. 

Afin d’empêcher l’évaporation de ces poulfieres , 
en les agitant pour les faire pafler , il faut que 
le tamis foit logé dans un tambour couvert , pareil 
à celui dont fe fervent les parfumeurs pour pafler 
la poudre à poudrer . Cette précaution eft encore 
plus néceflaire pour le charbon, qui s’exhale facile- 
ment, noircit tour ce qui efl dans une chambre, 
5c s’infinue dans les narines, de maniéré qu’oa^en 
cfl incommodé. 
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On fait auffi que la pou/fiere , mêlée de 
fcufte & de falpêtre, gâte & noircit toutes les 
dorures . 

Les autres infiniment néceffaires dans le labora- 
toire d’un artificier, font le maillet, le batoir , 
des cuillères de bois ou de fer blanc, des vrilles, 
un rabot , des tonelets , des baguetes , des moules , 
des culots à pointe & fans pointe, & d’ autres outils 
que nous décrirons ci-après, & dont nous ferons 
connottre les proportions fuivant l’ufage auquel on 
les deftine . 

On fe fort auffi de différent poinçons , dont le 
plus nf ceffaire efl celui qu’on appelé A arrlt , 
c’eft-à-dire , dont la pointe ne peut percer que 
fuivant une profondeur déterminée , comme eft celle 
d’une cartouche, fans entamer la matière qu’il 
renferme. Pour n’êrre pas obligé d’en faire faire 
expris pour chaque épaiffeur, il faut que le côté 
du poinçon près du manche , foit à vis avec écrou , 
qu’on fait avancer ou reculer d’un pas de vis 
ou deux , fuivant le befoin qu’on en a , pour ne 
le pas enfoncer plus avant qu’ il ne convient . 
Voyei ftf. 57. 

11 faut une feie à main pour rogner les gr&s 
cartouches. 

Un grand couteau pour couper le carton & pour 
rogner les moyenes cartouches. 

De grands & de petits cifeaux. 

On aura un aflortiment de ficeles & de cordes 
de toutes grûffeurs , depuis la plus petite, dont on 
lie les lardons, jufqu’à la grôffcur du petit doigt, 
qui fert à étrangler les pots des grôffes fusées; celle 
qui fert à lier la gorge des cartouches , doit être 
peu cîiblée ou retorfe ; elle en efi plus Toupie & 
lie mieux . Oit appelé la ficele du filagore , en 
ternie d’artificier. 

L '/toupille e!t du coton filé, mis en plus ou 
moine de doubles , fuivant la gr&fiêux qu’on veut 
lui donner. 

Lorfqu’on a préparé ces mèches de coton , on les 
arange en rond dans un plat de terre , ayant la 
précaution d’en tirer les bouts hors du plat , 
crainte qu’ils ne Te mêlent ; puis on verfe deffus 
de l’eau-de-vie , encore mieux de l’efprit-de-vin , 
autant qu’il en faut pour que le coton puiffe s’en 
bien imbiber . On le laide tremper pendant quelques 
heures ; & lorfqu’il efi bien rempli de la liqueur, 
on jete dedus du poudier de la poudre à canon. 
Après (juoi on manie ces mèches dans le plat, 

r r qu elles fc couvrent de la pûte de poudre ; 

quand elles en font fuffifament pénétrées & 
recouvertes , on les retire du plat, on les padè 
légèrement dans les doigts pour en étendre la pâte 
& l’égalifer. On mer enluitc ces mèches i l’ombre, 
fur des cordes , pour sécher . L’ étoupille étant 
bien feche, on la coupe par morceau d’environ 
deux pieds & demi de longueur ; on en forme 
des botes ou petits paquets, ou on la dévide fur 
des cartons, chaque efpece J part, que l’on con- 
ferve dans un endroit bien fec . 

JL’ étoupille la plus commune fe fait avec du 
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vinaigre , dans lequel on laiffe tremper le coton 
pendant douze heures. 

On fe fert de IVrenp/We pour amorcer les fusées 
& pour conduire le feu d’une pièce à une autre. 

La grôffeur commune de l’étoupille , pour les 
communications de feu 8c pour les fusées de moy- 
enc grôffeur , efi d’une ligne & demie de dia- 
mètre , d’une ligne pour les ferpenteaux , & de deux 
lignes pour les grôfies fusées . 

On fait l’étoupille autant lente que l’on veut, 
en mêlant plus ou moins de foufre avec le pouffier. 
Le charbon pouroit bien produire le même effet; 
mais auffi elle ferait fuiete à manquer, ce qu’on 
n’a point à craindre lorfqu’elle eft ralentie avec 
du foufre - 

On fait encore de grôffes étoupilles avec de 1 a 
compofition d 'étoile, que l’on appelé corde A feu , 
qui fert A former des chifres & autre* deffeins. On 
atache deffus une étoupille prompte de même 
longueur, & on cloue la corde à feu fur ledeffein 
avec de petits clous d’épingle ; en donnant feu 
dans un endroit , il fe communique par - tour . 
Voyez fit. 47 , l’étoile en fil d’étoupille pour les 
pots de fusées & d’autres. 

Veut-on avoir une étoupille pour communiquer 
le feu fous l’eau : prenez une mèche de coton filé , 
de deux à trois lignes de diamètre ; partez- la trois 
fois dans un mélange composé par moitié de poudre 
fine grainée & de pouffier ; roulez-la enfuite fur de 
la poudre grainée pure qui s’y atachera . Cette 
étoupille étant feche , paffez-Ia dans du goudron , 
puis dans du foufre tamisé ; le foufre formera une 
croûte qui empêchera le goudron de poiffer, en 
lui confervant fa foupleffe . Lorfque cette étoupille 
cura été difposée dans l’eau, mettez le feu au 
bout que l’on a eu foin de tenir dehors & le feu 
fe communiquera par ce moyen, par-deflbus l’eau , 
à l’artifice qui y fera caché. 

Vomorce fe fait avec de la poudre en grain , 
que l’on humeâe d’un peu d’eau , 8c qu’on broie 
iur une table avec une molcte de bois jufqu’à 
ce qu’elle fe foit réduite en pâte bien fine . On 
s’en fert comme d’un mortier pour coller 8c retenir 
l’étoupille dans la gorge des fusées . 

Des feux qui s'/lcvent dam f tir . 

Un moule de fusée volante efi un tuyau de bois 
tourné, 8c orné, fi l’on veut, de moulures. La 
forme extérieure efi celle d’une boîte d’artillerie : 
il efi percé d’un bout à l'autre ; 8c cette cavité 
dans laquelle on place le cartouche, doit être bien, 
ronde 8c bien unie . 

Son épaiffeur efi arbitraire; il fuffit que le moule 
réfille à l’éfort des coups du maillet . On propor- 
tione cette épaiffeur à la force de la matière dont 
il efi fait, comme métal, ivoire, buis 8c autre 
bois dur. Voyez fig. 14, le modèle d’un moule 
à charger les petites fusées. Fig. té , celui d’un 
moule de fusée volante avec la baguete à charger . 
Figure 45 , un moule à faire des étoiles . 


Digitized by Google 



ART 

Le moule eft fupporté par une bafe cylindrique 
de même matière qu’on nomme le culot . 

La hauteur du culot eft d’un diamètre dumoule^ 
8 c fa largeur d'un diamètre un quart . 

Le culot porte une broche de fer dans fon 
milieu . Cette broche , quoique d’une feule piece , 
a quatre parties dillinguées par leurs formes & par 
leurs noms . 

La premiers , au deflous du cylindre , eft la 
queue de la broche ; elle eft de forme carre'e, 8c 
on la fait entrer à force dans le culot, où elle 
doit être fixée folidement. 

La deuxieme partie de cette broche de fer eft le 
cylindre , qui a de hauteur le diamètre intérieur 
du moule & les dix -neuf vingtièmes de largeur, 
afin qu’il puilTe y entrer aisément. 

La troilïemc partie eft une demi-boule qui fur- 
monte ; elle a de diamètre les deux tiers 'du dia- 
mètre intérieur du moule , & de hauteur moitié 
du même diamètre : cette demi - boule porte la 
broche ; elle fert en outre à foutenir le cartouche 
lorfqu’on le charge , 8c à confcrver la forme demi- 
ronde à la partie qui cl! au deflous de l’étranglc- 
xnent . 

La quatrième partie eft la broche : elle fert à 
ménager un vide dans l’intérieur de la fusée : 
c’eft ce vide qu’on nomme /’ Ame de la fus/e , qui 
la fait monter en préfentant au feu une plus 
grande furface de matière inflammable qui , fe 



r effort qui agit d'une part contre U corps de la 
fus/e , & de l'autre , contre un volume tf air qui 
ne cede pat auffi vite qu'il rfl frapA . 

Voyez fit- 2 1 , un culot & fa broche pour les 
petites fusées. 

On peut faire aufli en bois le pied , le cylindre , 
& la demi-boule au milieu de laquelle on place 
une broche de fer. 

On chargeoit autrefois les fusées toutes malTives ; 
& après les avoir fermées par un étranglement , 
on les perçoit avec une broche conique au bout 
d’un vilebrequin . Cette méthode ne convient point 
à nos fusées , dont la compofition eft trop refou- 
lée pour être percée , & le cartouche trop dur pour 
être étranglé après qu’il ell chargé. 

Tant que cette pratique a été en ufage , on a 
ignoré la maniéré dont il faut charger les fusées 
pour les conferver bonnes , dont le fecrer ne con- 
îï lie qu’à employer la compofition bien fcche, & 
à la refouler deux fois plus que les anciens ne 
faifoient , afin de pouvoir y faire péne’trer la 
broche ; ils étoient même contraints de mouiller 
la compofition pour ralentir le feu, qui, trouvant 
à pénétrer dans une matière peu comprimée , 
aurait crevé le cartouche fans cette précaution ; 
ainfi ils ne pouvoient les garder qu’aufli long- 
temps qu'elles confervoient le même degré d’hu- 
midité. 

On a depuis imaginé de les percer avec de pe- 
tites tarières ou mèches de vilebrequin ; ( Voyez 
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fit-- 28 , une fusée chargée , dont le trou eft fait 
avec un vilebrequin ; 3 c fig. 50 , 31 , 33 , les 
machines propres à diriger le vilebrequin; enfuite 
on achevé , iï l’on veut , de former le trou avec 
la broche conique . Ce moyen permet bien de re- 
fouler la matière autant qu’il convient , 8t les 
fusées ainfi fabriquées feront bonnes , pourvu que 
le trou foit percé droit ; mais la difficulté de le 
faire à la main , ou l’embaras de fe fervir de 
machine pour guider le vilebrequin , fera toujours 
préférer de les charger avec des baguetes creufes 
fur un culot qui porte fe broche. 

L’office du moule eft principalement de foutenir 
le cartouche lorfqu’on le charge, pour l’empêcher 
de fe rider 8c de crever fous l’éfort des coups de 
maillet . Il fert auffi à régler le majfif. 

Cependant on en fait aituélement peu d’ufage, 
atendu que nos cartouches ayant plus d’épaifleur 

Ï ue ceux des anciens , étant d’un carton meilleur 
: collé entièrement , ont la force de fe foutenir 
fans le fecours du moule , 8c de réfifter même à 
un plus grand nombre de coups de maillet qu'ils 
n’en donnoient. On évite encore par-là une très- 
grande incommodité , qui eft celle de ne pouvoir , 
très-fouvent , retirer la fusée du moule qu’avec 
bien de la peine 8c en perdant beaucoup de temps . 
D’ailleurs le moule exige la plus grande jufteffe ; 
un peu plus ou un peu moins de grôfleur dans le 
moulage des cartons , rend le moule inutile 8c fait 
mettre les cartouches au rebut . 

Ainfi , fans le fecours du moule , on charge 
les cartouches tout fimplement fur la broche ; 8c 
le maflif fë réglé avec une bagucte , fur laquelle 
on fait une marque qui en indique la hauteur 
lorfque toutes les cartouches finu rognés à égale 
longueur . Voyez figure 4; , le dévelopement d une 
fusée chargée 8c fur la broche. 

Quoiqu’on ne fe ferve pas des moules , il eft 
pourtant à propos d’en avoir de toutes les diffé- 
rentes grôffeurs de fusées , pour fervir de mefure 
à la longueur 8c à Tépaiffeur que l’on doit donner 
aux cartouches, cette longueur étant la même que 
celle du moule , y compris la partie qui eft au 
deflous de l’ctranglement , que l’on appelé la gorge . 

La hauteur des moules doit diminuer a pro- 
portion que le diamètre intérieur grandit . Lacaulè 
de cette diminution , eft que la force de la matière 
enflammée n’augmentant pas en raifon du diamètre 
des fusées , elle ne pouroit enlever une grôfle fu- 
sée , fi on lui confervoit la même hauteur qu'à 
une petite . 

Nous allons donner, d’après le manuel de l’arti- 
ficier , la table des proportions qui doivent s’ob- 
ferver entre le diamètre 8c la hauteur du moule, 
3 c entre la hauteur 8c la longueur de la broche , 
dont la différence , lorfque le moule eft posé fur 
fon culot, fait la hauteur du maflif . 

L’expérience a fait connoître qu’il doit diminuer 
de hauteur , 8c la broche augmenter de longueur 
à proportion que les fusées font plus grâfles . 

Si Ton n’ohfervoit pas cette progreflion , 8c 
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que, prenant la proportion moyene on donnât égale- 
ment aux griffes & aux petites fusées un diamètre 
un quart de maffif, il ariveroit que le maffif des 
petites (croit trop fit confumé , Si qu’elles jére- 
roient leur garniture avant d’avoir fait leur vol , 
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Si que les griffes fusées ne jéteroîent leur garni- 
ture qu en retombant , arendu que le maflif en 
eff plus épais, quoique dans la même proportion 
& d’une compofition plus lente , & qulainfi il 
feroit plus de temps à fe confumer. 


TABLE DES PROPORTIONS 


Entre le diamètre & la hauteur du moule , & entre la hauteur & la longueur de la broche . 


NOMS 
DK FUSÉE!. 

Diamètre 
intérieur 
du Moule . 

Hauteur 
du Moule . 

Hauteur 
du Cylindre 

de 

la Broche . 

Hauteur 
de la 

dcmi-Boule * 

Longueur 
de la Broche . 

fauteur 
du MafEf. 

£ t at des quatre 
précédentes Co- 
lonnes, égal 1 la 
haut, du Moule . 



Diamètre. 

Diamètre. 

Di j nuire. 

Diamètre . 

Diamètre . 

Diamètre. 

Petit Partcment. 

8 lignes. 

7 • 

I. 

a 

3 

l t. 

4 

7- 

Partemcnt. 

10 lig. 

* 

1. 

X 

a * 

î r r 

1 r r 

<5 l. 

4 

Marquife . 

12 lig. 

* 

I. 

X 

a * 

x 

3 T* 


d r 

Double Marquife 

'5 1 <S- 

X 

I. 

X 

a 

3 -; r 

4 if’ 

6 » 
4 

de 18 lignes , 

18 lig. 

6. 

1. 

x t 
a 

* r 


6. 

de 21 lignes, 

21 lig. 

* 

f. 

X 

a 

X 

î r 

X 

1 

* f! 

de 2 pouces , 

24 lig. 


I. 

1 

a 


*• 

if 

de 2 pou. & dem. 

?o lig. 

X 

5 r 

I. 

1 

— . * 

. Z* ..4 

S x 

1 ♦ r 

S 1 

4 r 

5 r 

de 3 pouces . 

3<S lig. 

5- 



2 ^ 

;■ 4 

§ 

r - 

s- 


Ainfî , les proportions de la broche doivent 
toujours être relatives à l’épaiffeur du cartouche 
& à la force de la compofition . Ces trois chofes 
doivent former entr’elles un équilibre ou com- 
penfation de forces , tel que nous venons de le 
raporter y mais en fuppolant que cet équilibre vînt 
à manquer par la difproportion d’une de ces trois 
chofes , on peut le rétablir en ôtant ou en ajou- 
tant aux deux autres. Qu’une broche, par exemple , 
(oit trop griffe , & que l’on veuille s’en fervir 
faute d’une plus convenable , il ne s’agit que 
d’afoiblir la compofirion pour contrebalancer la 
raréfaftion d'une plus grande quantité d’air & de 
vapeurs enflammées contenues dans le vide de la 
fusée . Si la broche , au contraire , cft trop petite, 
i! faut augmenter la force de la compofition & 
l’épaiffeur du cartouche; Si ainfî du reffe. 

On forme le carton fiir la baguere quon nomme 
bagucte à rouler. Elle eff unie & fins manche . 
Elle doit avoir les deux tiers du diamètre intérieur 
du moule. Le tiers quelle a de moins eff occupé 
par le cartouche, dont l’épaiffeur eff d’un fîxieme 
du même diamètre, ou du quart de la baguete à 
rouler. Voyez fig. i de la planche h 

Les baguete s .« charger doivent être tin peu moins 


griffes que celles à rouler , pour qu’elles puiffenr 
entrer facilement dans le cartouche lorfque l’on 
charge. Voyez fig. 2. 

La fig» 3 repréfente une baguete à mouler les 
pots des fusées volantes. 

Il faut au moins trois de ces baguetes d charger. 
La première doit être percée de la longueur de la 
broche , la fécondé jufqu’aux deux tiers , & la 
troifîeme au tiers. 

Il y a une aurre forte de baguete fqrt courre , 
du même diamètre que celles à charger, que l’on 
nomme majfif , parce qu’elle eff pleine & quelle 
fert à charger la compofîrion qui excede la broche, 
& que Ion appelé auffi le majfif, parce que cette 
compofition n’eft point percée. 

On fait ufage d’une cinquième baguete pour 
rendoubler le carton fur le majfif , dont le diamètre 
eff plus grand que celui des autres , afin qu’elle 
puiffe prendre la partie rendoublée du cartouche, 
qui fait environ la moitié de fon épaiffeur. On 
leur donne ordinairement de diametTe les deux 
tiers Si un fixieme de celui du moule. 

On fc fert encore , pour charger , d’une cuillère 
nommée corn/e , qui doit être de grandeur à 
contenir autant de compofition qu’il en faut pour 

remplir 
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remplir la hauteur d’un demi-diametre extérieur 
de la fusée étant refoulée . On fait ordinairement 
cette cuillère de cuivre ou de fer blanc. 

La forme ordinaire de cette cuillère , eft telle 
qu’elle eft reoréfentéc fig. 19 & 20. Son diamètre 
eft celui de 1 intérieur du cartouche. 

On peut fe tervir pour les petites fusées, d'une 
carte à jouer coupée en houlete. 

Le maillet dont on charge les fusées a aufli fes 
proportions. Le diamètre de fon cylindre doit être 
de deux diamètres trois quarts du trou du moule; 
fa longueur de trois diamètres un tiers , & fon 
manche de cinq diamètres & demi , non compris 
la partie qui entre dans le cylindre ; on le fup- 
pofe de bois ordinaire , comme frêne , chêne ou 
noyer. S’il étoit d’un bois plus lourd, il faudrait 
proport ioner la grôffeur à la pefanteur. 

Les moules & les fusées qui y font chargées , 
prenent leurs noms de la grandeur de leur dia- 
mètre. Àinfi , on dit un moule ou une fusée de 
trois pouces , parce que c’eft la mefure du dia- 
mètre intérieur de l’un & du diamètre extérieur 
de l’autre . 

Il y a cependant quelques fusées qui ont des noms 
particuliers, qu’il eft bon de connoître. On dit des 
fusées de tant de lignes, quand elles n’ont pas 
plus de fept lignes. 

La fusée qui a huit lignes de diamètre , fe 
nomme le petit partement . 

Celle de dix lignes, s’appele le partement. 

Celle de douze , a le nom la marqutft . 

Celle de quatorze à quinze lignes , la double 
tnarquife . 

Les fusées de feize lignes font nommées fusées 
de trois douzaines , parce quelles peuvent porter 
pour garniture trois douzaines de petits lardons , 
appelés vétilles . 

Celles de dix-huit lignes, font dites fusées de 
deux , trois , quatre pouces , &c. 

Le cartouche eft la boîte de carton dans laquelle 
on renferme les matières combuftibles propres à 
l’artifice . Cette boîte eft formée fur la baguete à 
rouler: on lui donne les deux tiers de l’intérieur 
du moule . II eft eflentiel que le moulage foit 
bien fait. Il arive fouvent que l’artifice manque 
par le défaut du moulage . Un cartouche n’a de 
force qu’autant que les couches de carton fe 
touchent immédiatement, ce qui dépend de lex alti- 
tude à le rouler ferme oc droit ; autrement , il y 
reliera quelque vide par où' le feu fe fera jour, 
& la fusée crèvera ou gravera . Une fusée grave 
iorfque le cartouche , trop fort pour crever , a 
cependant quelque gerçure & vide dans la pre- 
mière ou la fécondé couche intérieure fur laquelle 
le feu agit, & parvient à percer. 

La fusée celfe de monter lorfqu’elle a gravé , & 
que le feu eft dans la crevafi'e. En effet, fi l’on 
examine le cartouche d’une fusée qui a manque, 
on le trouvera percé en un ou pluficurs endroits . 

Il faut de 1 habitude pour bien mouler, mais 
elle peut s’acquérir en peu de temps. Voici la 
Arts & Métiers. Tome I, 
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façon d’opfrcr la plus gdncrale & la plus conve- 
nable. Si l’on veut, par exemple, faire le car- 
touche de double marquife ou d’une fusée de 
quinze lignes de diamètre, on prend une feuille 
de carte en trois, on la coupe par la moitié dans 
fa largeur. 

Les fig. 4 & 5 repréfentent les deux moitiés 
d’une feuille de carton , ajoutées l’une au bout de 
l’autre pour mouler le cartouche . L’une de ces 
moitiés fera défienée par A, l’autre par B; les 
extrémités de la longueur de la première moitié 
feront appelées Ci , & les extrémités de la fé- 
conde ef. 

Le carton eft gris d’un côté & blanc de l’autre; 
ainfi il eft inutile d’y donner d’autres noms. 

Pofez fur une table le carton A , fig, 4 , bien 
droit devant vous, ayant l’extrémité C de votre 
côté, le gris deffus & le blanc deffous, qui doit 
fe trouver en dehors du cartouche pour la propre- 
té ; placez la baguete à rouler , environ au 
quart du carton ; renverfez & pliez le bout C 
par-deffus la baguete , ayant foin que cette partie 
foit bien droite fur l’autre : faites joindre le carton 
fur la baguete pour qu’elle ne m fe dérange point 
en collant; enfuite collez le carton, tant la partie 
repliée qui eft blanche qui en fait environ le 
quart, que les deux quarts de gris b 

Ramenez enfuite la baguete à l’extrémité C, 
fig. 5 , qui fe trouve collée par-deflous & point 
en deffus , ce qui fe fait afin que tout le carton 
foit collé fans que la baguete foit mouillée de 
colle ; faites rouler un tour ou deux de carton , 
& qu’il joigne exa&ement par-tout, comme on 
voit fig . 6 . 

Collez la partie qui étoit cachée par le carton 
replié,* continuez de rouler jufqu’à un pouce ou 
deux de l’extrémité d (fig. 4 & 5 ) , fur laquelle 
il faut pofer la partie e de la fécondé feuille B , 
que vous y ajouterez après avoir trempé dans 
1 eau le bord f d’environ trois doigts , qui ter- 
mine le cartouche. Ce mouillage fert pour ôter 
le reffort du carton , afin qu’il joigne plus facile- 
ment , & pour empêcher qu’il ne fe décolle en 
séchant. Lorfque cette féconde feuille eft roulée, 
le cartouche eft formé; mais comme il eft alors 
fort humide & fort mou, il faut le prendre -avec 
un linge pour le retirer de deffus la baguete, 
autrement il s’aracheroit aux mains & fe gâterait. 
Vous rognerez avec des cifeaux à cet uîage, ce 
qu’il y a d’excédant aux extrémités du carton 
tandis qu’il eft humide, parce qu’il eft alors plus 
aisé à couper que lorlqu’il eft fec. Si la baguete 
eft mouillée de colle, il eft à propos de la bien 
effuyer & de la froter de favon , pour pouvoir la 
retirer aisément du cartouche . 

On aura grande attention que le carton fe roule 
droit ; & auffi-tôt que l’on s’aperçoit qu’il s’eft 
dérangé, il faut le dérouler, y mettre un peu de 
colle & redreffer la baguete . On doit le rouler 
le plus ferme qu’il eft poftible, en forte que les 
couches de carton fe touchent : les deux mains 
R 
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doivent agir & apuier également , ( voyez fig. 5 ) 
c’eft le moyen d’aller droit. Le carton ne fe roule 
pas bien d’un feul temps , mais par reprifes ; & il 
convient de retirer à foi le carton à chaque fois, 
pour Être mieux dans fa force . lin bon ouvrier 
peut mouler aise'ment quinze douzaines de doubles 
marquifes dans un jour . 

La rené e» trait fert pour les petites fusées, 
jufques & compris la double marquife. 

La cane en cinq convient aux fusées au deffus 
de la double marquife , jufques & compris les fu- 
sses de trois pouces. 

La carte en huit efi pour les fusées d’un plus 
grand calibre, & pour les pots à aigretes. 

Nous venons de donner la me'thode de faire le 
moulage de carton . Le moulage en carte pour les 
lardons, & celui en papier pour les lances, doit 
être traité différemment. 

Les lardons & ferpenteaux qui fervent à garnir 
les fusées & pots à feu , fe font d’une , de deux 
ou de trois cartes à jouer , fuivant la grôileur 
qu’on doit leur donner . Ces cartes ne fe collent 
point, mais il faut les mouiller & les employer 
à moitié lèches, pour qu’elles foient flexibles & 
faciles à rouler. On commence à en rouler une, 
puis une fécondé , puis une troifieme ; on les re- 
couvre par un morceau de papier gris, qui efl la 
trente-deuxieme partie de la feuille, dont on colle 
feulement les bords. On peut aranger plufleurs de 
ces petits papiers fur une table , en les faifant 
déborder de nuit à dix lignes les uns fur les 
autres, & d’un feul coup de brofl’e mettre fur 
leurs extrémités autant de colle qu’il efl ncceffaire. 

Les cartouches des lances à feu font faits fuivant 
la longueur dont on a befoin , d’une demi-feuille 
ou d’un carré de papier gris , roulé dans fa lar- 
geur . Mais il faut encore dire comment s’y 
prendre pour les bien faire. 

Pofez la baguete à rouler fur le papier, au 
tiers environ de fa largeur ; renverfez ce tiers fur 
la baguete, faites-lc bien joindre, roulez un tour 
fans colle; enfuite collez, tant la partie double 
formée par le tiers de la feuille renversée , que la 
partie fimple: achevez dérouler tout le cartouche. 

On moule de même les porte-feux , dont les 
cartouches font comme ceux des lances ; on les 
emploie b communiquer le feu d’une piece d’arti- 
fice A une autre par le moyen d’une étoupillc qui 
y efl renfermée. 

On fait l’étranglement des cartouches lorfqu’ils 
font encore humides . On voit fig. 12, un che- 
valet très-commode pour étrangler des fusées avec 
le pied. Cer étranglement fe feroit mal, & feroit 
même impoflible pour les grôs cartouches , s’ils 
étoient fecs . 

Ayez de la bonne ficele point trop retorfe , 
dont la grûffeur foit proportionce b celle des car- 
touches : atachez un bout à quelque chofe de fixe 
& de folide , comme un piton ou un gond fcellé 
dans le mur, ou vifsé dans du bois; atachez -en 
l’autre bout au milieu d’un bâton que vous re- 
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tiendrez avec les cuiffes, ou avec une fangle dont 
vous vous ferez une ceinture . Frotez la ficele 
de favon pour empêcher que le carton étant en- 
core humide, ne s’y atache & ne fe déchire dans 
l’étranglement . Ayant posé le cartouche fur la 
ficele , faites-lui faire deux tours bien jufles dans 
l’endroit oit vous voulez faire l’étranglement , qui 
doit être à un demi-diametre environ de l’extré- 
mité du cartouche ; enfoneez dans cet endroit une 
baguete que vous tenez de la main droite, ferrez 
la ficelle en penchant le corps en arriéré , & 
tournez le cartouche à chaque fois pour en arondir 
l’étranglement , jufqu’à ce qu’il ne relie qu’un trou 
à pouvoir paffer la broche avec peine : car alors 
l’étranglement efl fuffifant. 

On peut fe fervir fi l’on veut de deux baguetes, 
dont une dans le corps du cartouche , & l’autre 
dans la gorge. Ce qui rend l’opération un peu 
plus longue , mais aufli plus sûre : le carton 
fait moins de plis , & l’étranglement a plus de 
rondeur . 

Quand on a étranglé un certain nombre de fu- 
sées, il ne faut pas différer de les lier, de peur 
que l’étranglement ne fe relâche. 

Il y a un certain noeud particulier â l'artificier, 
qui efl très-commode & lie très-bien ; il confifle 
â paffer trois boucles dans la gorge de la fusée , 
en ferrant chaque fois fans faire de noeud. On 
atache ainfi plufleurs cartouches cnfemble ; après 
quoi on prend le premier ataché & le dernier, 
on les tire avec force , ce qui fait ferrer la liga- 
ture de tous. On les refferre encore avant de les 
séparer pour les charger . On lie de même les 
pots de fusées, les baguetes, & prefque tout ce 
qui doit être lié dans l'artifice. 

Compofitions pour les fusées volantes . 

Voici un choix des compofitions reconues pour 
les fosées volantes, telles que les bons artificiers 
les emploient ordinairement. Cependant il efl à 
propos de faire des effais des matières qui entrent 
dans ces compofitions , donc les dofes peuvent 
varier en quelque chofe , fuivant les circonftances du 
temps , de la i’aifon & de la qualité des matières . 
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Pour mélanger les matières qui doivent entrer 
dans les compofitions ci-deflus , on les palTe en- 
femble jufqu'à trois ou quatre fois dans le tamis 
de crin le plus clair. 

La compofition des fusées volantes ne peut être 
employée trop feche, pour qu’elles aient tout leur 
effet. Cependant on doit excepter la compofition 
du feu chinois, dont il faut un peu mouilier le 
sdklt , afin que le foufre s’y arache . 

Les petites fusées de ; lignes & au delfous n’ont 
pas befoin d’être percées pour monter . On les charge 
iùr un culot qui n’a point de broche . Si ces fusées 
étoient percées , elles monteroient fi rapidement , 
i caufe de leur légéreté & de la force de leur 
compofition, qu’on aurait peine i les fuivre de la 
vne . Ces fusées ne font autre chofe que des lardons 
auxquels on ajoute des baguetes . À trois lignes & 
au deffous , on fait le cartouche de papier , & on 
les charge dans un moule. 

Ces fuleietes ne fervent que pour des feux d’ar- 
tifice en petit . On peut même les réduire au point 
d'être titees dans une falle. 
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Pour charger les fusées volantes , obfervez ce 
qui fuit . 

t®. Rogner ie cartouche à la hauteur du moule • 

a°* Frotez le broche de favon pour qu’elle entre 
facilement dans l'ouverture de l'étranglement, qui 
doit être plus petite que la partie la plus grôffe 
de la broche , afin qu’en y entrant un peu i force, 
elle le forme bien en rond . 

Quand les cartouches font gros , on fe fert d’une 
feie pour les ronger. 

j®. Ayant mis le cartouche fur la broche , prenez 
un bout de corde , faites-en deux tours , & nouez- 
le dans l’étranglement pour en conferver la forme 
& Soutenir ie cartouche , que les coups de maillet 
afailferoient & afoibliroient dans cette partie qui 
graveroii ; ce qui même ariveroit encore malgré 
Ta corde, fi on refouloir la compofition plus fort 
qu’il ne convient . 

4*. Placez le culot fur un billot uni & folide, 
après avoir étendu deffus une grande feuille de 
papier pour recevoir la compofition qui peut le 
répandre . 

5”. Mettez la première baguete 11 charger dans 
le cartouche vide , & frapez defius dix à douze 
coups pour en unir le fond & aplanir les plis de 
l’ctranglement, lefquels, s’ils relloient, pouroienr 
occafioncr quelque vide , oà lair venant à fe 
dilater , ferait graver ou crever le cartouche . 

6 °. Vcrfez enfuite une cornée de compofition, 
frapez quelques petits coups avec la baguete contre 
le cartouche pour faire tomber tout ce qui s’y elT 
ataché ; introduilez doucement la baguete , apuiez- 
la ferme l'ur la compofition , frapez dix à douze 
petits coups de maillet pour t'affeoir, & de temps 
en temps retirez un peu la baguete , Se la frapez 
pour faire tomber la compofition qui a pu entrer 
dans fa cavité. 

Sic’eftune fusée de 15 lignes que vous chargez, 
il faut fraper quarante coups égaux , & ayant retiré 
la baguete , faites - en lortir ia compofition en 
frapant contre avec une autre baguete , fans quoi 
elle s’engorgerait & rifqueroit de fe fendre à la 
fécondé charge. On juge qu’elle eil vide au fon 
qu’elle rend . 

7 *. Agitez de temps en temps avec la cornée la 
compofition dans la sébile, afin de mêler les ma- 
tières qne l’ébranlement des coups de maillet pou- 
roit séparer. Le foufre qui eft le plus lourd irait 
au fond, & le charbon s’élèverait en deffus. C’efl 

E uoi il faut éviter de tenir la sébile fur le 
; & c’ell par la même rai fon que les com- 
pofitions gardées long temps doivent être repafsées 
par le gràs tamis, lorfqu’on veut les employer. 

8°. L’opération de la fécondé & ttoifieme ba- 
guetes fe fait de même , excepté qu’à chaque 
changement de baguete , on diminue de cinq le 
nombre des quarante coups égaux que nous avons 
preferits pour la première baguete à charger. 

Le maflif ne doit être frapé que de vingt coups, 
parce que la matière qui augmente d’épailTenr à 
mefure que U broche diminue , prélentant au feu 
R ij 
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moins de furface & plus de réfirtance , a moins 
befoin d'être refoulée . 

9°. On charge trois fois de chaque baguete , 
lorfqo’il n’y en a que trois . Mais lorfqu’il y a 
quatre bagueres , on charge trois fois de la première, 
Sc deux fois des trois autres ; (i cela ne fuffir point , 
on fe fert une fois de plus de l’une des baguetes . 

io“. Une fusée doit être chargée en onze ou 
douze charges, neuf à dix pour couvrir la broche, 
& deux pour le mallif. On fent avec le doigt 
quand la broche eft prefque couverte, & pour lors 
on fe fert de la baguete à charger le mallif . 

n°. 11 faut avoir foin de donner jufte ce qu’il 
■convient pour le bel effet de la fusée , & de ne 
pas excéder la dofe des compofitions relativement 
au calibre des fusées : car fi l’on en emploie trop , 
la fusée ne jete la garniture qu’en retombant ; & 
fi l’on n'en met pas allez , I a fusée défonce: c’eft- 
4 - dire que le mallif qui n’a pas affez d’épailfeur 
pour rémler i l’éfort du feu , lui cede & eft 
auffi-tôt confumé ; la chüffe prend feu , & jete la 
garniture avant que la fusée foit montée. 

12°. Les fusées au deiïus des doubles marquifes, 
lé chargent de cinquante coups avec la première 
baguete , Sc l’on diminue les coups de cinq en cinq 
avec les autres baguetes , comme il a été dit . 

1 3°. Les fusées de trois pouces 8c au deffus , 
doivent être chargées fous un mouton , n’y ayant 
point d’homme affez fort pour remuer allez long- 
temps un maillet d’une grôffeur proportionne . 
Cependant , fi l’on n’en a qu’un petit nombre à 
charger , en ne mettant quune demi - cornée de 
compofition à chaque charge , on poura , à défaut 
de mouton , fc fervir d’un maillet d’une grôffeur 
i pouvoir être manié commodément . 

14°. On connoît que le maffif eft chargé i la 
hauteur convenable , lorfque la compofition ell à 
la hauteur du moule; ou, fi l’on ne fe fert point de 
moule , on le connoît par la baguete i charger le 
tnalfil , i laquelle on fait une marque qui en réglé 
la hauteur, lorfqu’on a rogné les cartouches 1 la 
même longueur . Le mallif étant chargé , on met 
deffus un tampon de papier chifoné , 8c on le 
frape d’une douzaine de coups. On prend enfuite 
un poinçon dont la pointe foit un p u émoufsée, 
8c l’on s’en fert pour dédoubler la partie du 
cartouche qui eft reliée vide au deffus du moule ou 
du maffif. Cette partie ayant été dédoublée jufqu’à 
la moitié de fon épaifteur , on la replie fur le 
tampon de papier que l’on frape d’une vingtaine 
de coups de maillet , en pofam defliis la baguete 
à redoubler le carton ; après quoi , fans ôter la 
fusée de delfus la broche , on la perce dans le 
carton rendoubli , depuis un jufqu’à quatre trous 
fuivant qu’elle eft griffe, avec un poinçon à arrêt, 
en le frapant avec le maillet . L’arrêt lert 4 empê- 
cher le poinçon de pénétrer plus avant qu'il ne 
faut; il ne doit percer que le carton, le tampon, 
8c une ligne ou deux de compofition . S’il péné- 
ttoit plus avant , cela afoibliroit le maffrf qui 
donner oit trop tôt feu à la garniture. 
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1 5°. Lorfque la fusée eft ainfi chargée Sc arangée , 
on la retire de deffus la broche , on délie la corde 
qui confervoit l’étranglement , on effuie la fusée 
qui doit être blanche 8c propre 4 l’extérieur ; on 
rogne ce qui excede le carton rendoublé , 8c la 
fusée eft alors en état d’être garnie. 

Les fig. 23 , 24 , 25 , 2 6, repréfentent les baguetes 
à charger les fusées, 8c la fig. 22 repréfente une 
baguete pour retirer les fusées volantes du moule, 
lorfqu’elles y tienent trop. 

16°. Si l'on veut garder quelque temps la fusée 
fans la garnir , il faut coller un rond de papier 
fur le bout d en - bas , pour empêcher que l’air 
n’agiffe fur la compofition ; ce qui s’appele bonnet 
une fusée •• il eft à propos aufli de la boneter fur 
le maffif, à caufe des trous qu’on y a faits, par 
lefquels l’humidité ou le feu pouroient s’intro- 
duire . 

Il eft évident que le redoublement du carton 
fert à maintenir la compofition dans le cartouche, 
contre l’éfort du feu qui pouroit fe faire jour , 
s’il ne trouvoit une réfillance proportiooée à fa 
force, 8c que les trous que l’on a faits fervent à 
donner feu à la c baffe , lorfque le maffif eft prefque 
confumé . 

Du pot d'artifice. 

Le pot d’artifice eft en général un grôs cartouche 
propre à contenir plufieurs parties d'artifice . Tel ell 
celui d’une fusée volante qui renferme la garniture 
qu’elle doit jeter au bout de fa courfe. ( Voyez 
fig. 3 5 ) . Le pot eft fait du même carton que la fusée . 
On le roule fur un cylindre de bois , nommé le 
moule i former le pot ; ce moule , quoique d'une 
même picce , a deux parties cylindriques de diffé- 
rent diamètres ; l’une fur laquelle on roule le pot; 
l’autre fur laquelle on fait l’étranglement. 11 doit 
avoir d’épaiffeur pour les doubles marquifes 8c au 
deffous , trois tours de carton ; 8c pour les fusées 
de feize lignes de diamètre 8c au deffus , deux 
tours fufhfent , parce que le carton eft plus épais . 
Il faut que la partie fur laquelle on fait l’étrangle- 
ment foit un peu moins grâlle que la fusée , 
atendu que l’étranglement fe relâche toujours, 8c 
que la fusée doit y entrer jufte. 

Le côté le plus uni du pot doit être deftiné à 
porter le chapiteau . S'il y a quelques - uns de ces 
cartouches qui ne foient pas bien droits , parce 
qu’ils auront été mal roulés , ou parce que le 
carton en eft défeéhieux , il faut les rogner fur le 
moule même , en faifant déborder la partie qui 
eft à retrancher . Le diamètre du pot doit avoir 
un diamètre 8c trois quarts de celui de la fusée 
pris extérieurement , 8e fa hauteur doit être de 
deux diamètres, Sc pour les fusées de quinze lignes 
jufques 8c compris le partement, on leur donnera 
la hauteur des lardons ordinaires faits de cartes à 
jouer, que ces fusées peuvent porter pour garni- 
tures ; mais les paquets d’étoiles étant beaucoup 
moins hauts , on réduira le pot 4 la proportion 
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que nous avons donnée ci-deffus , lorfquc les fusées 
en feront garnies. 

Le pot étant étrangle à la racfure convenable , 
on le rognera bien droit par le bas, en réfervant 
un demi-diametre de la fusée ou à peu prés , afin 
de le lier commodément. 

On trempera dans l’eau cette partie qui doit 
être liée pour la rendre plus flexible , & pour 
l’atacher plus ferme fur la fusée , que l’on fera 
entrer dedans jufqu’au défaut de l’étranglement, 
en forte qu’elle n’excede point le fond du pot . 
Après quoi on le liera fortement & A pluficurs 
tours du noeud de l’artificier; enfuite , on collera 
deflus une feuille de papier brouillard pour cacher 
la ligature, & empêcher quelle ne fc relâche. 

Le papier dont on couvre la ligature du pot , 
doit être mouillé de colle des deux côtés ; cela 
rend le papier plus maniable , & fait que les plis 
ne paroiflenr point. On obfervera la même chofe 
pour tout le papier que l’on emploie à couvrir les 
fcifiiires , ou jointures des fusées & des pots à feu. 

Pour garnir les fusées, on commence par verfer 
dans le pot une pincée de pouflier ; & en l’agitant 
un peu , on le fait entrer dans les trous qui doivent 
communiquer te feu à ta chajfc . Enfuite , 
verTez dans le pot une cornée de la compofition 
des lardons ou des chalTes des pots à feu , ou 
fimplement de celle dont on a chargé la fusée ; 
c’eft ce qui s’appele la chajfe , laquelle fert A 
jeter la garniture . 

Placez deflus les lardons ou ferpenteaux autant 
que le pot en poura contenir , en obfervant 
toutefois que la garniture n’exeede pas en pefanteur 
le corps de la fusée. Une fusée de quatre onces 
n’en doit pas pcfcr plus de huit lorfqu’elle ell 
garnie , & ainu des autres . 

Une garniture trop pefante entralneroit la fusée 
à terre , ou elle créveroit en faifant un demi- 
cercle. On dit d’une telle fusée qu’elle a arqué , 
pour dire quelle a décrit une ligne courbe. 

Interpofez quelques petits tampons de papier 
ehifoné entre les lardons , pour les maintenir fiables 
& empêcher qu’ils ne fc dérangent ; fermez le pot 
avec un rond de papier gris ou brouillard que vous 
collerez deflus. 

C’eft à peu prés la même chofe A obferver pour 
les étoiles. Elles font à paquets de fix . Il faut 
les paffer dans du pouflier pour qu’elles prenent 
feu plus fubitement , & les placer tout droit fur 
la chaffe , puis mettre par-deflus un tampon de 
papier ehifoné qui tiene le tout ftable , & fermer 
enluite le pot comme on vient de le dire. 

Le chapiteau eft ce qui termine la fusée en forme 
decône.Ileft fait d’un feul carton pareil A celui du 
pot ; voyez figi 7, Pour lui donner la grandeur la plus 
convenable , tracez fur du carton un rond au com- 
pas, dont l’ouverture doit être d’un diamètre un 
tiers du pot . Divifez ce rond en deux : chaque 
moitié donne de quoi former le chapiteau . 

Prenez une de ces moitiés & mouillez-la pour en 
ôter le reflort ; collez le bord de la partie diamé 
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traie, tant deflus que deflous ; contoumez-la enfuite 
en forme de cornet ; faites joindre les extrémités du 
carton l’une fur l'autre , depuis la pointe jufqu’cn-bas , 
alors le chapiteau eft formé. Lorfqu'il eft bien fec , 
donnez des coups de cifeaux dans la partie qui doit 
être collée fur le pot A la diltance dun doigt l’un 
de l’autre pour qu elle joigne plus exaftement fans 
faire de plis; mouillez-la pour la rendre plus Toupie 
& collez-la tant en dedans qu’en dehors . Puis placez 
le chapiteau bien droit fur le pot, & collez fur la 
feiflure une petite bande de papier brouillard , tant 
pour la cacher , que pour l’empêcher de fe décoller 
en séchant. 

S’il eft néceflaire de retrancher quelque chofe du 
chapiteau , on fe fert pour le rogner droit d’un petit 
bout de baguete , dans laquelle on fait traverfer 
une grôfle épingle A la mefure jufte que l’on veut 
donner au chapiteau ; on pofe ce petit bâton dans le 
fond du cornet ; on trace un rond avec l’épingle 
qui eft la marque de ce qu’il faut retrancher . 

La fig. 1 1 repréfente le pot d’une fusée volante 
& la maniéré de découper le chapiteau. 

Le chapiteau étant posé , on amorce la fusée de la 
maniéré fuivante . On prend un morceau d’étoupille 
pliée double & de grôffeur proportionée ; on le 
fait entrer dans 1 'dme de la fusée , A la hauteur d’un 
diamètre extérieur ; on le colle dans la gorge ou 
écuele au deflous de l'étranglement avec de l’amorce 
qui eft de la poudre écrasée & détrempée avec de 
l'eau dont on a fait une pâte. Il faut avoir attention 
de n’en mettre qu’auranc qu’il eft néceflaire pour 
tenir l’étoupille ; une trop grande quantité , en do- 
nant trop de feu , pouroit faire cres'er ou défoncer 
la fusée. 

L’étoupille doit être affez longue pour que les 
deux bouts qui pendent , débordent la fusée d’un 
demi-diametre. Il faut les faire rentrer dans l’écuele 
de 1 étranglement , & ta boneter ; cette précaution 
eft d’autant plus néceflaire qu’une fusée qui dé- 
fonceroit pouroit mettre le feu A toutes les autres, 
& caufer beaucoup de défordre. 

En cet état, les fusées peuvent être confervées un 
grand nombre d’années dans le même degré de bonté, 
pourvu quelles foient prélervées de 1’numiditc, & 
garanties des animaux que la colle attire après le 
carton. La chaleur ne leur caufe aucune altération; 
on fait même sécher au four A une chaleur modérée 
les fusées qu’on vient de garnir , quand on eft 
prefsé de les tirer . 

La fig. zp repréfente une fusée montée fans ba- 
guete . Il n’ell pas abfolument néceflaire de mettre 
de pot aux petites fusées de caifle. On fe contente 
de rouler deflus un morceau de papier gris qu’on y 
colle, & dans lequel on met la cb<i(fe Scia garniture 
autant qu’il en peut tenir . On lie le papier par-deflus 
pour les renfermer. Les fusées ainfi garnies moment 
très-haut , parce qu’elles font moins chargées ; mais 
la garniture qu’elles jetent eft. peu conlîdérablc & 
de peu d’effet. 

Une baguete que l’on atachc A la fusée volante 
la force de s’élever dans une direôion droite en ba- 
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lançant fa pefanteur contre laquelle le feu agit par II efl bon de faire faire par le mennifier une 
l’un des bouis qui efl tourné en bas. cannelure aux grandes baguetes de fapin , pour placer 

Il faut employer le bois le plus léger pour faire la fusée de la tenir fiable . À l’égard des baguetes 
les baguetes. Celles dertinées aux fusées au dédits de branchages que l’on atache aux fusées inférieures 
des doubles marquifes, doivent être drel'sées par un il fuffit d’aplanir avec un couteau l’endroit où la 
menuilier, parce qu’il efl fort rare de trouver des fusée efl appliquée; l’extrémité d’en-haur doit être 
branches d'arbres a fiez droites , longues & menues coupée en talus , afin de préfenter moins de furface 
pour fervir à ces fusées. & de faire moins de réfiilance à l’air. 

Les bois légers, tels que le coudre , le faute, La fusée étant placée, il faut la lier d'un neeud 
l’ofier, &c. fou mi flcru abondament des baguetes de l’artificier en deux endroits ; 1°. un peu au 
propres pour les fusées des doubles marquifes & deffous du talus qui termine la tête de la baguete ; 
au deffous. Voyez jig. 27, une fusée volante fur î». dans l’étranglement, & faire une entaille dans 
fa baguete . chacun de ces endroits , pour que la baguete ne 

La baguete doit avoir huit ou neuf fois la Ion- puiffe pas gliffer. 

sueur de la fusée, non compris la garniture dont la On peut faire faire un petit tournoîment à la 

Sauteur varie . La partie la plus çrôlle de cette ba- fusée , en donnant un peu de courbure à 1 a ba- 
gucte qui efl celle où l’on atache la fusée , ne guete; maison préféré de la faire monter droit ,& 
doit avoir au plus qu’un demi-diametre extérieur de la c'ell à quoi l’on doit s’appliquer, 

fiisée. Ainfi la baguete d’une fusée de deux pouces II faut tâcher , autant qu’il ell poffible , de ne 

n'en aura qu’un d’épai/Teur en tête, & de même point tirer de fusée quand il fait un grand vent, 
des autres à proportion . Elle doit diminuer infen- qui leur fait perdre de leur beauté en les écartant 
fiblement de grfi(reur,& fe terminer prefque en pointe, de la ligne droite; d’ailleurs on rifque qu’elles 
La tête dune baguete étant trop griffe, & la n’aillent porter le feu en quelque endroit, 
queue étant pefante à proportion , elle chareeroit On évite d’employer du bois vert pour les ba- 
trop la fusée , elle ralentiroit ou même empêcherait guetes , parce que ce bois en séchant perd de foa 
fon élévation; & fi l'équilibre n’éroit pointgardé, poids, ce qui change l’équilibre; &patce qu’étant 
& que la queue de la baguete fût trop légère , la plus pefant ,. il faut le tenir plus court . 
fusée auroit un effet de même que fi elle portoir Quelques artificiers anglois ont imaginé de fc 

une garniture trop pefante; elle ne s'élèverait qu’à fervir de petits fauciffons de cartes à jouer , pour 
une médiocre hauteur , & retomberait à terre en éviter les accidens que peut occafioner la chute des 
faifant un demi-cercle ; & , comme difent les arti- greffes baguetes de bois . On arange ces fauciffons 
ficiets , cl le araucroit . de maniéré qu’en débordant les uns fur les autres , &. 

Plus les baguetes ont de longueur , plus les étant collés de colle forte & recouverts de papiers 
fusées montent droit. Elles ne fauroient avoir trop collés de colle de farine, ils forment une continuité 
de longueur, pourvu quelles fe trouvent en équi- unie de folide. Chacune de ces parties contient entre 
libre â une certaine dillance, lorlque les fusées y deux étranglement , le peu de poudre néceflaire 
font atachées. Cette dillance le réglé par le diamètre pour les faire crever. Une étoupille qui tient au pot 
extérieur de la fusée . de la fusée & qui communique à ces petits fauciffons 

On en donne trois aux plus petites fusées jufques & tous garnis d’une étoupille, leur donne feu dans le 
compris celles de quatorze lignes, deux diamètres temps que la fusée jete fa garniture ; & la baguete 
& demi pour celles au deffus jufques & compris les fe divile en autant de petits feux qu’il y a de fau- 
tusées de deux pouces , & deux diamètres pour cillons, ce qui ajoute à l’agrément de la fusée. La 
celles au delà ; fuivant ces proportions , la baguete cherté de ces baguetes , & peut-être leur ufage 
d'une fusée d’un pouce, doit être en équilibre à peu connu , font qu’on ne s’en fert point en 

trois pouces de la gorge ; celles de deux pouces , France ; fans doute fi la mode en venoit , des ou- 

à cinq & celles de trois pouces, à fix . vriers fe mettraient à fabriquer de ces fortes de 

Pour trouver ce point d’équilibre on fe fert d’un baguetes , & pouroient les donner à un prix 

couteau fur le tranchant duquel on pofe la baguete, modique. 

ou même fur le doigt ; fi elle efl trop légère , il Comme la baguete ne fert qu’à maintenir la 

faut en changer, ou atacher au bout quelque chofe fusée droite, on a encore imaginé d’y fubllituer 
de lourd , qui fade peu de réfiilance dans l’air . des panaceaux ou ailerons , dont on la garnit 
On prend ordinairement pour faire ce contre-poids , comme une fléché; ce qui produit à peu près le 
un cartouche de lance à feu dans lequel on fait même effet par la réfiilance qu’ils oppofent à l’air, 
entrer la baguete, & on la lie deffus . S’il s’agit Voyez fig. 57. 

de peu de chofe, il fuffit d’atacher la fusée d’un Ces panaceaux font de bois mince ou de fort 
pouce ou deux plus haut , pour donner plus de carton ; il en faut quatre qui prenent depuis le bas 
longueur , k en même temps plus de poids à la du chapiteau jufqu’à la gorge de la fusée ; dont ils 
baguete. Si elle ell trop pefante, on peut retran- ont par-en-bas trois fois le diamètre extérieur; ils 
cher de fa longueur, pourvu qu’elle ait plus de fe terminent en pointe, & forment un triangle rec- 
neuf fois celle de U fusée, ou retrancher de fon tangle. On les fait tenir avec de la colle forte entre 
épaiffeur . deux petits bâtons couché* & liés fur le cartouche , 
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qui foutiencnt chaque panaceau . Ces fusées fe tirent 
lur une efpece de guéridon . Trois bâtons qui font 
plantés dcfliis entre lefqucls on place la fusée, 
l'errent à la diriger dans l’inftant quelle pan . 
Voyez fig. 38. Au relie cette invention eü peu 
uiitée; il ell plus fimple & plus sûr de fe fervir 
de baguetes. 

On a encore effayé de faire des fusées volantes 
fans baguete, avec un relfort de fil de fer,àuquel 
on pend un poids, comme on voit fig. 35 , »°z; 
mais c’eft aulfi un moyen abandoné. 

Le chevalet eil un poteau que l’on enfonce en 
terre , ou qui ell foutenu par trois ou quatre arcs- 
boutans ; il ell traversé dans le haut par une bâre 
de fer plate, posée fur tranche , fur laquelle on 
place les fusées l’une après l’autre pour les tirer . 

fit- « 3 S'- 
il y a des chevalets de plufieurs formes ; mais 
le plus fimple , qui ell d’autant plus commode qu’on 
le tranfporte aisément oit l’on veut , ell un grand 
bâton armé d’un fer pointu par l’un des bouts , 

3 ui fert à le piquer en terre . On fait traverfer 
ans le haut une verge de fer , fur laquelle on 
pofe la fusée. 

On peut encore fe fervir d’une vrille longue , fur 
laquelle on tire les fusées, ou faire entrer a vis une 
verge de fer dans le bois, pour la placer à telle 
hauteur qu’on veut: il faut alors la terminer par 
courbure ou par un anneau afin d’avoir la facilité 
de la tourner. Il ell même à propos de placer une 
autre verge de fer en bas, pour apuier la baguete 
& l’empêcher de vaciller. 

La fusée , en partant , ne fait aucun éfort par- 
en-bas ; c’eil pourquoi il fulftt que la verge de fer 
foit allez forte pour porter la fusée. Un couteau 
piqué dans une perche , fuffiroir dans l’occafion pour 
des fusées même allez griffes. 

La hauteur du chevalet doit être au moins de 
fept pieds , meme pour les petites fusées , afin de 
n’êtrc pas exposé d’en être bleffé, fi elles vienent 
à crever ou à défoncer. 

( Voyez aulfi ce qui ell dit des chevalets dans 
l’article de dijlributio >1 des artifices fur tes théâtres 
vers la fin de ce traité. ) 

Si la baguete ell trop longue pour être fufpcn- 
due fur la bâre du chevalet , il fuffit de l’apuier 
contre . 

Il faut déboneter chaque fusée dans l’inilant qu’on 
la pofe fur le chevalet ; ce qui fe fait en crevant 
le papier d’un coup d’ongle. 

On met le feu à la fusée avec une lance placée 
au bout d’un porte-feu , qui cil un léger bâton 
d’environ cinq a fix pieds , terminé par une efpece 
de porte-crayon de fer dans lequel entre la lance 
que l’on y retient en la ferrant avec un anneau 
coulant . 

Les fofées , lorfqu’elles font bien composées , 
prenent telle direélion que l'on veut. On peut fe 
fervir , à cet effet , d’un chevalet qui porte une 
divifion de degrés, & de quoi tenir ia fusée dans 
l'alignement qu'on fe propofe de lui donner . On en 
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a quelquefois tiré horizontalement, qui ont fuivi 
cette direftion aulfi exaôement que lî elles avoient 
giifeé fur une corde; ce qui prouve que la pefanreur 
de la baguete ne fert pas à redreffer la fusée , 
mais à la maintenir dans la direôion qu'elle a prife 
en partant. 

On a cherché à introduire dans l’artifice des feux 
de différentes couleurs, vert, jaûne, bleu, blanc , 
rouge , &c. mais les eflais ont rarement répondu 
aux recherches , tic les différences que l'on ell 
parvenu à obtenir font fi foibles , quelles ne valent 
point la peine & le rifque de s’expofer à la vapeur 
maligne des drogues qui entrent dans la compo- 
fition de ces feux, qui font entt 'autres le fublimé, 
le vert de gris, 1 antimoine, le vitriol , l’orpiment ; 
il y aurait même du danger, fi une de ces fusées 
venant à crever on en relpiroit la fumée , ce qu’il 
ne feroit guère poffible d’éviter. 

Il faut donc , pour diverfifier les feux , n’admettre 
que les matières qui ne font pas nuifibies . Telles 
font la limaille de fer , le sâble de fonte , le 
foufre , le falpêtre , le charbon , & ia poudre qui 
en ell composée, la réfine: on emploie encore , 
mais rarement, du camphre. Voici les compofitions 
de différentes efpeces de fusées volantes, que nous 
diliiuguerons par les noms qui leur font particuliers. 

Pour la fusée dite l'éclatante, on fait le cartouche 
du double d’épaiffeur qu’il doit avoir pour une 
fusée volante ordinaire ; on diminue de moitié le 
diamètre & la longueur de la broche qui lui ell 
propre ; on charge cette fusée en feu brillant , dont 
nous avons rapotté ci-devant la compofition , & on 
la garnit de marrons luifans , dont nous parlerons 
ci-après . 

L effet de la fusée ù fécond vol , ell Iorfqu’clle 
a pris fon élévation, de ptoduire d’autres fusées 
qui montent à une grande hauteur, & jetent leur 
garniture . 

Pour la compofor , prenez une fusée de deux 
pouces fans garniture ; atachez-la fur la baguete , 
3 c collez fix anneaux de carton avec de la colle 


forte fur le cartouche, trois en haut & trois en 
bas , Â égale dillance entr’eux ; prenez enfuite 
trois petites fusées , qui , toutes garnies & atachées 
fur leurs baguetes , ne pefent pas plus que la 
garniture de la grôll'e ; paffez les baguetes de ces 
petites fosées dans les anneaux de la grôffe , qui 
doivent être alfez larges pour qu’elles puiHent y 
entrer & en fortir aisément ; pofez enfuite ces 
fusées fur le carton reitdaublé de la gràffc avec 
des étoupilles qui le traverfent , & "qui commu- 
niquent de leur gorge à fon maffif . Les fig. 39 & 
40 préfentent les dévelopemens de cette clpcce de 
fusée à fécond vol . 

La jumelé fe fait en adoffant deux fusées fur une 
même baguete, affez forte & affez longue pour 
maintenir l’équilibre à la mefure ordinaire. Autre- 
ment Ton atache enfemble deux fosées garnies cha- 
cune de leur baguete ; & Ton met une étoupille 
de communication de l’une i l’autre, pour qu’elles 
preaent feu en même temps. On peut même 


Digitized by Google 



ij* ART 

acoupler un plus grand nombre de fusées. L'effet 
de ces fusées , torique le feu eft bien fervi , cft de 
paroître n'en faire qu’une, & de jeter beaucoup 
d’éclat & une belle garniture. Voyez fig. 52 , un 
groupe de trois fusées ; & fig. 36 , le plan ou la 
difpofition de ces trois fusées. On voir fig. 34 , 
l’intérieur du moule d’un plus grand nombre de 
fusées acouplées. 

Lorfqu’on veut grouper fix fusées fur une même 
baguete , on fait fa tête en exagone régulier d’un 
diamètre égal à celui des fusées, & l’on encreufe 
les côtés en portion de cercle , pour y appliquer 
les fusées. On obferve la meme précaution pour 
que la baguete ne fe dégage pas du milieu. 

On fait , par la même méthode , une fusée en 
chaîne ou en forme de caducée , comme on voie 
fig. 141. 

La fusée flamboyante fe fait avec la composition 
d 'étoiles ( donc nous parlerons ci-après ): on doit 
détremper cette compofition avec affez d’eau , pour 
la rendre en confilhnce de bouillie bien claire. 
On trempe dedans des étoupes ; & , lorfqu’elles 
font très-feches, on les poudre d’un peu de pouffier ; 
puis on en couvre entièrement une grôffe fusée ; 
en forte que ces étoupes pendent un peu au deffous 
de la gorge pour faire une continuité de feu avec 1 
la queue. Il faut en mettre une quantité fuffifante 
pour former un grôs volume de flamme. On les 
lie feulement fur le milieu de la fusée avec un 
fil de fer : la fusée doit aufli être liée fur la 
baguete avec du fil de fer , parce que la ficele 
brûleroit . 

On commence par mettre le feu aux étoupes, 
qui le communiquent auffi-tôt, par une étoupille, 
à la gorge de la fusée, à laquelle on fait porter 
pour garniture , des marrons ou pétards qui la 
terminent par une belle cfcopétcric ou explonon de 
plufieurs feux. 

On a quelquefois ataché i des fusées des ballet 
luifantes , efpece d’artifice dont voici la compofition 
& la manière de la faire. 

Prenez fix onces de foufre, deux onces d’anti- 
moine crud : de falpétre , de colophône & de 
charbon , de chacun quatre onces ; ou bien de 
falpctre , de colophône , de charbon , de chacun 
deux onces j & d'antimoine, de foufre & de poix 
noire, de chacun une once. 

Apres avoir bien pilé ces matières, on les fait 
fondre dans un vaiffeau de cuivre ou de terre ver- 
nifsée; on y jeté enfuite des étoupes de chanvre 
ou de lin , autant qu’il en faut pour abforber toute 
la matière fondue; tandis qu'elle fe refroidira, on 
en fera des pelotons, qu’on amorcera de poudre 
écrasée dans laquelle on les roulera, ou on les 
enveiopera de coton d’éroupille. 

Il faut prendre garde de ne pas faire ces balles 
fi grô/Tes qu’elles ne puiifent être totalement confu- 
mees en retombant du pot d’une tpsée volante , 
de peur qu elles ne foient nuifibles. C’ert laraifon 
qui a fait négliger cette pièce d’artifice. 

Si l'on veut joindre un vive le Rot ( Voyez fig. 
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60 ) ou quelque devife en lettres de feu , à une 
Garniture de fusée volante , il faut , io. découper 
les^ lettres dans une bande de carton , de maniéré 
quelles tienent par-en-haut & par-en-bas à une 
bordure qui forme un parallélogramme, qui les 
unit & les renferme ; z° . atacher lur les bordures 
deux morceaux de baleine, pour donner du reffort 
au carton ; 3 0 . prendre de rétoupille faite avec de 
la compofition d’étoiles ; 40. en entourer les lettres , 
en forte qu’il n’y ait aucun endroit qui n'en foir 
couvert ; 5 0 . enfin les recouvrir d’étoupilie prompte, 
qui fert à communiquer le feu par-rout. 

Cela fait, prenez une fusée de deux pouces au 
moins , fans être garnie ; adaptez-y une baguete 
qui doit la furpaffer de la hauteur du parallélogramme 
que vous atacherez deffus; ayez foin que la baguete 
fe trouve entre deux lettres, pour ne point cacher 
le feu, & que le parallélogramme fe trouve en 
équilibre dans l’endroit oii vous voulez-le clouer ; 
atachez quelque chofe de lourd à la bordure du 
bout léger, pour maintenir cet équilibre, & pour 
que la fusée monte droit . 

Le parallélogramme étant cloué fur le bout de 
la baguete qui déborde la fusée , tournez - le en 
rond, en forte qu’il ne tienc pas plus de volume 
qu’auroit fait le pot de la fusée ; & pour le mainte- 
nir dans cet état, atachez-le par le milieu avec 
une étoupille prompte, qui recevra le feu de la. 
gorge de la fusée , par une étoupille lente de 
communication . 

Ün compofe cette étoupille lente, en mettant 
deux onces de foufre fur la livre de pouffier. 

On peut s’exempter de couvrir les lettres, d’un 
chapiteau ; mais , fi l’on veut en mettre un , il 
faut le percer de trois trous, dans lefqucïs on patte 
trois étoupilles qui fervent à le fixer. On fait 
joindre ces étoupilles à celles qui entourent les 
1 lettres , afin que le même feu qui les dévelope , 
détache aufft le chapiteau. 

Lorfqu'on aura donné le feu à la fusée, il fe 
communiquera à l’étoupille lente , après qu'il aura 
fâ’t la moitié de fon vol , & aux étoupilles qui 
lienr les lettres & te chapiteau; les baleines, n'étant 
plus retenues , fe déploieront, & l'on verra monter 
en l’air des cara&eres de feu. 

On peut fe fervir du même procédé pourrepre- 
fenter des armoiries, ou tel autre deffein que l’on 
jugera à propos , pourvu que l’apprêt néceffaire 
n ’excede pas le poids & la hauteur que la fusée 
peut porter. 

C’efi une mauvaife méthode , enfeignée par 
quelques artificiers, de rouler le parallélogramme, 
8c de le mettre dans le pot de la fusée fur de la 
poudre grenée qui le chaffe en l’air. On lent que 
ce moyen ne peut pas réuflir, parce qu'on ne peur 
pa» s’atendre que les lettres qui auront étéchafsées 
avec violence, fe préfenteront d’elles-mêmes dans 
une fituation horizontale, & quelles s’y maintien- 
dront en tombant. Le hazard ne fait pas de ccs 
prodiges . 

On peut compofer des fusées volantes , qui 

portent 
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portent une girandole pour garniture . Pour y parvenir, 
faites tourner un pivot de bois de douze à quinze 
lignes de hauteur, & de fix lignes de diamètre, 
dont le pied ait fix lignes d’épaiffeur, & qui ait 
de diamètre celui du cartouche au delfus du carton 
rendoublé , dans lequel il doit entrer, & être fixé 
avec de la colle forte . Ce pivot ell l'axe fur lequel 
la girandole doit tourner. 

Faites préparer une autre piece que l’on peut 
appeler un tourniquet i un tenon, pour le dillin- 
guer de ceux qui en ont deux: il ell perce au 
milieu d’un trou pour recevoir l’axe fur lequel il 
doit tourner. On charge un jet en brillant fur un 
culot fans broche , dont le trou de la broche foit 
bouché avec un tampon de papier bien foule dedans. 
Lorfque ce jet eft colld fur le tenon qui doit le 
pénétrer de la profondeur d’un diamètre , on le 
perce 4 cote' un peu au deflous du tampon , avec 
un poinçon à arrêt, de la grôffeurde la pointe du 
culot qui lui eft propre ; enluite on pôle la girandole 
fur fon ellieu , dans lequel on perce un trou pour 
la retenir avec une petite davete de bois; puis on 
met du pouflîer dans le trou du jet , que l’on 
nomme trou de lumière; on y colle une étoupille 
que l’on conduit 4 la gorge de la fusée, qui y 
donne feu en partant , & l’on verra tourner la 
girandole pendant que la fusée montera. 

Il y a encore une autre maniéré plus (impie de 
faire porter une girandole 4 une fusée s'olante : 
prenez un cartouche de la longueur de celui delà 
fusée, & un peu moins grôs ; enfoncez dedans un 
tampon pour en boucher l’étranglement ; chargez - 
le en brillant ; fermez-le avec un autre tampon , 
fur lequel vous rendoublerez la moitié de l’épailfeur 
du cartouche , afin de pouvoir mieux l'étrangler 
enfuite ; percez un trou de lumière 4 cité de 
chaque bout du jet, l'un 4 droite & l’autre 4 
gauche , un peu au de (Tous du tampon . Le jet étant 
ainfi préparé, pofez-le horizontalement fur le maffif 
de la fusée volante, après en avoir rendoublé le 
carton ; atachez-lc par le milieu avec de bonne 
ficele bien collée de colle forte ; amorcez les deux 
trous de lumière ; placez-y une étoupille dans 
chacun , qui viene rendre 4 la gorge de la fusée ; 
collez du papier tant fur les amorces & les étoupillcs 
que fur la ficele qui lie le jet 4 la fusée; atachez- 
la fur fa baguete : quand on y a donné feu , on 
voit une girandole très-brillante, qui, étant empor- 
tée par la fusée , & lui communiquant fon mouve- 
ment, la force de monter en fpirale. 

Pour préparer une fusée volante qui porte un 
foleil fixe , il faut faire tourner un morceau de 
bois, femblable 4 celui repréfemé fig. 56 ; que ce 
morceau de bois foit de grôlfeur proportionée 4 la 
fusée , & qu’il ne pefc pas plus , avec les jets , 
que feroit fa garniture ordinaire ; percez trois trous 
de la profondeur du diamètre des jets, dans la 
partie qui partage le cylindre ; donnez-lui ie moins 
de diamètre qu’il fera poflihle, pour ne point trop 
charger la fusée: il fuffit que les jets y entrent 
d’un diamètre , pour bien tenir , y étant colles 
Atts & Métiers , Terne /. 
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avec la colle forte; collez enfuite la partie qui porte 
le cylindre fur le carton rendoublé ; puis mettez' 
une étoupille de communication d’un jet 4 l’autre, 
& une autre étoupille lente qui communiquera de 
la gorge de la fusée 4 l’un des jets: on en verra 
l’effet lorfque la fusée aura atteint la moitié de 
fon vol. Fig. 59 , fusée qui porte un foleil 
fixe . 

On fait, delà même manière, une fusée qui porte 
une étoile. Voyez fig. 41 , & fig. 7 r , une fusée qui 
porte une gerbe . On fait porter un foleil tournant 4 
une fusée volante , en arangeant un pivot , dont 
les deux côtés opposés portent chacun un tour- 
niquet , garai d’un jet chargé en brillant , & percé 
4 côté. 

On fait enfuite entrer une partie de l’are du 
pivot dans le vide du cartouche , au deflus du 
carton rendoublé ; puis on place une étoupille lente 
de communication du trou de lumière des jets , 4 
la gorge de la fusée qui leur donnera feu. 

On peut faire , par la même méthode , une 
fusée montée de deux tourniquets ; ( v. fig. 49 . ) 
ou montée de divers autres pieds mouvans , tels 
que ceux repréfentés par les fig. 51 , 5 a, 54 , 55 . 

Les fig. 142 , 143 , 144 , (ont différentes pièces 
propres 4 ajuffer des fusées en tourniquet. 

Pour faire une fusée volante qui ait un tourbillon 
de feu , on colle fur le carton rendoublé de la 
fusée , un pivot ( pareil 4 celui que nous avons 
décrit ci-devant, en parlant de la fusée 4 qui l’on 
donne une girandole pour garniture ) . Ce pivot 
s'adapte 4 un tourniquet 4 deux tenons , garni de 
deux jets chargés en brillant , lefquels doivent 
être percés fur fe côté , d’un trou de lumière , un 
peu au deffous du tampon qui bouche la gorge . 
Le trou de lumière doit être fait 4 droite & 4 
gauche des jets , pour leur donner un mouvement 
de rotation fur le pivot . Il faut encore percer 4 
chacun des jets , deux trous en deffous 4 égale dif- 
tance , qui fervent 4 faire monter le tourbillon . 
On mettra du poulfier dans chacun de ces trous , 
& l’on conduira une étoupille de l'un 4 l’autre , 
en l’y arrêtant avec un peu d’amorce . On collera 
deux petites baguetes fur le pivot : on pofera 
enfuite le tourbillon fur fon axe : or-, percera fe 
maffif de la fusée fur le côté, & on y placera une 
étoupille pour communiquer & donner le feu aux 
jets , qui , fe détachant du pivot qui les porte , 
s’élèveront en l’air en tournant. On peut confulter 
pour plus de détail , ce que nous difons ci-après 
des tourbillons de feu. 

On parvient à faire une fusée volante qui donne , 
dans (on explofîon , le coup de tonerre , ou un 
bruit de guerre, par la manière fuivante. (Voyez 

fig. 5°- ): 

On met , dans le fond du pot d’une fusée de 
trois pouces , une cornée de pouflîer : on pofe 
delfus , & au milieu du pot , un grôs lardon de 
fix lignes de diamètre intérieur , & de quatre 4 
cinq pouces de longueur , chargé entièrement de 
compofition de lardons , fans pétard au bout : on 
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remplit le vide qui eil autour , iu (qu'il la moitié | 
de h hauteur , de chacun huit onces de falpêtre , 

r iflier, foufre & refine. Le tout étant bien tamisé 
mcld , on le foule légèrement par-de(Tus , & 
feulement pour empêcher cette compofition de 
btlloter dans le pot , & de fe mêler avec la chaife ; 
on rogne le pot à la hauteur de la compofition ; on 
le couvre d’une rotule de carton, percée au milieu 
pour palier le lardon ; on la colle en defl'us avec 
des bandes de papier , qui atachent le lardon à la 
rotule , & la rotule au pot ; on pofe defius un 
chapiteau collé i l’ordinaire ; on atache deux grès 
faucifTons fur le corps de la fusée joignant le pot, 
lequel doit être percé de deux trous , afin que le 
feu de la chaiïe puiffe le communiquer anx fau- 
chions par deux étoupilles, l’une lente, & l’autre 
prompte , & pour que ces faucilTons ne partent 
pas en même temps , mais qu’ils falfent deux 
coups; on lie enfuite, fur le travers de la baguete, 
à l’oppofite de l’endroit ofi elle joint fur le car- 
touche, fept pétards ou petits faucifTons , de maniéré 
que Ia gorge de l’un foit tournée contre l’extrémité 
opposée de l’autre, ce qui les empêche de prendre 
feu en même temps ; on met une étoupille de 
communication de l’un à l’autre , &qui va rendre 
à la chafie du pot ; on les- couvre d’un papier 
collé , ainfi que les gros faucifTons , afin que le 
feu ne s’y porte point avant que la fusée ait fait 
Ion vol ; on voit alors un éclair formé par la 
compofition dont le pot ell rempli , du milieu 
duquel fort le foudre repréfenté par le ferpen- 
teau . Les deux gros faucifTons feront entendre 
deux coups de tonerre , & les pétards imiteront les 
éclats qui l’acompaguent - 

Quand on charge le lardon , il faut mettre une 
petite pincée de poudre grenée fur chaque charge, 
& le pencher en la venant , afin qu’elle fe trouve 
toute d’un côté . À la fécondé charge , on le 
penchera du côté opposé , & ainfi des autres . 
Cela efl nccefTaire pour changer la direction du 
lardon , & lui faire imiter le fillonement du feu 
du tonerre. 

Pour que deux fusées volantes n’en paroiffent 
qtJlme , & quelles montent droit en tournant en 
Jmrale , on atache , fur une même baguete , deux 
rusées qui fe réunifient par le haut , & s’écartent 
par le bas . Les direftions & imprefTions de mouve- 
ment , également fortes fie opposées de ces 
deux fusées qui fe réunifient à un même point , 
maintienent leur afcenfïon perpendiculaire , & le 
mouvement de rotation ell produit par leur prefiion 
en fens contraire , fur la baguete qu’elles forcent 
de tourner. 

On place au défions des fusées deux porte-feux, 
dans lefquels on enferme une étoupille qui com- 
munique le feu en même temps aux deux 
fusées. ^ 

On tient les deux fusées écartées , & on les 
foutient par deux petits morceaux de bois , collés 
de colle forte entre la baguete & les fusées : ces 
fusées portent 'pour garniture un gtôs marron, qui 
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reçoit , par le moyen d’one étoupille , le feu du 
mallif auquel il communique. 

Pour faire une fusée volante , dont la garniture 
fafie une forme de parafai , on fait porter à un 
pivot de bois, fortant du fommet de la fusée, un 
cône de bois ou de carton , fur lequel on arange 
des jets de feu du fommet il la bafe où font leurs 
gorges , comme on voit fie. J3 , & on leur donne 
feu i tous par une étoupille pendante . L’eflët de 
tous ces jets efl de poufier la fusée en haut . 

La maniéré de préparer cette (usée, ell la même 
que pour celle qui porte un foleil fixe . 

Le cône de bois ou de carton dont nous venons 
de parler , peut fervir de noyau pour y atacher 
une conTone fermée au fommet , comme celle des 
fouverains , ou une courone ouverte comme celle 
des feigneurs. 

On en forme les contours avec du carton fortifié 
de fil de fer ; on les envelope avec des étoupilles 
faites avec de la pâte de la compofition des étoiles, 
ou bien d'une difiolution de camphre poudré d’une 
amorce de puhtrin ou pouffier , pour communiquer 
le feu dans toutes les parties , au moyen de deux 
ou trois étoupilles pendantes â la gorge de la 
: fusée , lefquelles enflammeront cette courone à la 
hauteur que l’on voudra quelle commence à paraître, 
en ralenrili’ant ces étoupilles par un mélange de 
foufre avec le pouffier, dans la proportion conve- 
nable pour en accélérer ou prolonger la durée . 
On veut s’affurer , par un efiai , de l’effet que 
l’on peut obtenir. Par exemple, fi l’exaltation d’une 
fusée dure fix fécondés , il faut que l’étoupille 
pendante depuis la gorge à la courone en dure 
trois , fi l’on veut qu’elle paroifie à la moitié de 
fa courfc. 

Au lieu de la courone, on peut y fubflituer un 
contour A'ecujfon , contenant différentes pièces d’ar- 
moiries , formées avec du fil de fer envelopé 
d’ctoupilles comme celles ci-dcfius. 

Mais il efl bon d’obferver que , lorfque ce* 
contours font ferrés , les flammes des étoupille* 
s’élèvent en fe réunifiant dans tous les angles ; ce 
qui y caufc beaucoup de confufion . Cet artifice , 
pour avoir un plein fuccês , demande un fi grand 
volume , qu’on ne peut le faire porter par des 
fusées volantes, même les plus fortes. 

On garnit une fusée avec de petits ferpenteaux , 
lefquels , n’étant point étranglés , retombent en feux 
ondoyans comme une chfvelure . 

On peut fe fervir , pour ce petit artifice , de 
tuyaux de plumes d’oie ; ou plutôt , pour éviter la 
mauvaife odeur de la plume brûlée , on emploie 
de petits cartouches de papier , très- minces & longue* 
d’environ trois pouces . Une feuille de papier fait 
trente-deux cartouches ; on les anête avec de la 
colle , & on les fait sécher : on peut encore fe 
fervir de rofeaux de marais , dont l’intervalle de 
deux nœuds efl un cartouche tout fait . 

On remplit ces cartouches avec un fil de fer qui 
leur fert de baguete , ou , fi l’on veut abréger , 
on fait des paquets fembiables à ceux d’alumetesj 
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on en égalife bien les bouts, puis on les lie foible- gécdemême que la première. Sa griffeur doit être 
ment , « feulement pour les contenir y on met telle qu'elle joigne & s'ajufte exattement dans la 
en fui te fur une table de la poudre écrasée ; on fécondé. Il faut que fa gorge pofe immédiatement 
apuie delfus le paquet des petits cartouches , pour fur la chaffc du premier , afin que le feu de 
faire entrer la compofition dans leurs orifices ; & cette première fusée falTe partir la fécondé aufii , 
afin de l’y faire pénétrer plus avant , on renverfe en la dégageant du lieu où elje eft emboîtée ; on 

le paquet & on frape de l’autre cité. Cette double atachera à cette féconde fusée une baguete , par 

manoeuvre fe continue jufqu’à ce que les cartouches deux ligatures au delfus du premier cartouche . 
foient pleins . On peut bourer de temps en temps Sur cette fécondé fusée , on laiiïera un vide au 

la compofition avec un fil de fer ; ce qui fera defius de fa charge , comme à la première , afin d’y 

mieux ondoyer ces efpeces de petits ferpentcaux. emboîter une troifieme fusée, chargée à l’ordinaire 

Pour imiter 1a comité, qui eft une étoile à longue avec les mêmes proportions de longueur du trou 

queue , on fait entrer une fusée volante ordinaire i'dme. On peut la terminer par un pétard enfermé 
dans un cartouche fphérique , composé de fufeaux dans fon cartouche étranglé , ou par un fauciffon 

que l’on colle fur le cartouche de la fusée en haut qu’il eft facile d’y introduire ; on doit froter de 

fit en bas , à la gorge & au fommet . Comme l’in- lavon les parties extérieures des cartouches qui 

rervalle vide qui relie entre ces deux cartouches s’emboîtent dans les inférieures . 
peut être rempli de telle garniture que l’on voudra , Pour ne point appefantir la première fusée au delà 
il eft bon de lailfer deux de ces fufeaux à moitié de ce qu’elie peut enlever, on lui mettra une baguete 

décollés , pour introduire dans ce vide ce qu’on fe ainfi qu'à la fécondé , mais non à la troifieme', 

fera proposé d’y placer j après quoi on les joindra dont on dirigera 1a courfc par des ailerons qui 

aux autres faifeeaux par des bandes de papier collées, feront échanctés à la hauteur du cartouche de la 
faifant un trou de communication du fommet de la fusée inférieure, afin qu’ils puiffent s’en dégager: 
fusée à cette garniture , pour qu’en fmifiant elle il fuffit que ces ailerons foienr atachés i leur 
y porte le feu . Ce globe en cartouche fphérique cartouche , depuis la tête jufqu’à cette entaille , dans 
étant fcc , on le couvrira d'une pâte de compofition la longueur de deux diamètres de fon épailTeur. 
d’étoiles un peu lente , fur laquelle on jétera du Ces ailerons fuffiront pour diriger la courfe des 
poulfier pendant qu’elle fera fraîche, pour l’amorcer ; fusées, fi à l’inliant qu’elles prenent feu , tour 
on y ajoutera plufieurs bouts d’étoupilles pendaus l’artifice ell encore à plomb ou à peu près: ce qui 
à la gorge de la fusée , qui , recevant le feu de 1a arivera fi le malfif qui refie au de/ïus des âmes 
gorge , Te porteront à ia furface du globe ; alors des deux premières fusées, n’eft pas plus épais que 
on verra ce globe s’élever, ayant une queue d’étin- la longueur des deux tiers ou de la moitié du 
celes comme les cometes. diamètre intérieur du cartouche. On fent que la 

Si l’on veut faire monter une fusée fort haut , beauté de l’artifice confifie dans ce point de départ 

& à trois rtprifes différentes , il ne s’agit que & de changement de fusée, 
d'emboîter des fusées d’inégale griffeur les unes Si, à la moitié delà longueur de la griffe fusée , 
dans les antres , comme des cornets. on fait un trou de communication aux tuyaux par 

La première fusée, quieft labafe Scie porte-feu où pafTent lesbaguetes des petites fusées, Sc qu'on 
des deux autres , doit être greffe au moins de deux y introduife une étoupille pour porter le feu à ces 
livres de calibre , c’efi-à-dire , avoir deux pouces fusées, elles repréfenteront les branches d'un arbre 
ou vingt-quatre lignes un quart de diamètre. de feu . dont la griffe fusée femblera être le 

La fécondé fera du calibre de onze onces , dont tronc, 
le diamètre eft de dix-fept lignes ou un pouce On peut adapter à une griffe fusée plufieurs 

cinq lignes. petits cartouches ou étuis, dans iefquels on intro- 

La troifieme, du calibre de trois onces, dont le duit de petites fusées volantes. (La fig. ué eft une 

diamètre eft de onze lignes. fusée deftinée à en contenir d’autres qui le multi- 

L* cartouche de la première ne fera chargé qu'à plient en l'air . ) 
la hauteur de trois diamètres de fon calibre inté- Ces étuis feront arangés au dehors du grès 

rieur, & percé d’un trou d’dme, proportioné à la cartouche, fur des cercles de différente hauteur, fi 
griffeur , & n’aura que la longueur de deux dia- l’on veut qu’il parte plufieurs fusées à-la-fois, à 
métrés un rierx ; on lailfexa au delfus la hauteur diverfes reprifes ; ou fur une ligne tournante en vis 

de deux tien du diamètre du malfif , fur lequel depuis la gorge jufqu’à la tête , fi l’on a dvffein 

on pofera une rouele de bois ou de carton , percée que ces fusées prenent feu iucce Hivernent I une 
au milieu ; on l’y arrêtera , foit avec des pointes après l’autre , à mefure que !a fusée principale 

de clou , foit avec de la colle , afin que le feu s’élève. 

de la fusée ne la pouffe pas hors de fa place , fur II faut avoir attention que la griffe fusée ne foit 

laquelle on mettra une petite charge de poudre chargée que du poids qu’elle peur enlever ; ainfi il 

grainéc . eft à propos de pefer à part les petites fusées & 

Le cartouche, n’étant ainfi chargé qu’à moitié, leurs étuis, & de régler la quantité qu’il en faut 
laiffera un vide de la hauteur de deux diamètres , pour égaler les deux tiers du poids de la griffe 
dans lequel on introduira une fécondé fusée , char- fusée . 

S ij 
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On fait, fur chaque étui , un trou aflez grand 
pour introduire un tuyau déplumé de poule, plein 
de relien, autrement de poudre à moitié pilée. 

Ce tuyau de plume doit être de longueur fuffi- 
fante pour pénétrer, r". l’épaiffeur du gris car- 
touche jufqu’.i la matière de la grôfle fusée ; z°. 
l’épaifleur de l’étui qui contiendra une fusée . Les 
tuyaux de plume étant donc plantés dans le grôs 
cartouche Sc faillans en dehors , feront aulTt intro- 
duits au fond des ctuis , & ces derniers feront 
étranglés par le bas pour qu’on y mette une amorce 
de poudre qui doit communiquer au tuyau de 
plume . Tous ces étuis feront arrêtés avec de la 
colle forte & de la ficele . Lorfqu’ils feront fecs , 
on y fera entrer les petites fusées volantes, la 

orge en bas , posée fur le fond du cartouche de 

étui . Ces petites fusées , que l’on aura la pré- 
caution de froter de favon , doivent entrer aile/, 
jufle pour faire quelque éfort à leur fortie , & 
pour qu’au défaut de baguete , leur courfc foit 
dirigée par une vive impuliion de la charte de 
poudre qui les jetc un peu loin en ligne droite . 

On ne peut fe difpenler de donner une baguete 
à 1a grôfle fusée , afin de la maintenir dans une 
ligne droite, en s’élevant & jetant fucceflîvement 
à fes côtés les petites fusées quelle porte en l’air 
à différentes hauteurs . 

Les tampons font de petites boules de plte de 
papier , que l’on forme en les roulant dans les 
doigts. On met pour cela tremper dans de l’eau 
des rognures de carton ou de papier ; & lorfque 
la pâte efl bien maniable, on en fait des tampons 
qu’il ne faut employer que tris-fecs. 

Nous avons déjà dit, en parlant des cartouches, 
que les lardons font faits d’une , de deux ou de 
trois cartes . Voyez fig. 1 5 , un lardon . On nomme 
vétilles , les lardons d’une carte ; ils ont trois 
lignes de diamètre intérieur ; à deux cartes , ils 
ont trois lignes & demie, & quatre lignes à trois 
cartes . Ceux d’un plus grand diamètre doivent 
être faits en carton . 

On leur donne d’épaifleur le quart du diamètre 
de la baguete fur laquelle on les roule lorfqu’on 
les charge avec 1a compofition ci-aprés . 

livrer, onces, grains. 

Pouflier 

Salpêtre 1 

Aigremore 8 . . . 

Soufre ..4.4. 

On ne doit donner aux lardons que le cinquième 
d’épaiffeur du diamètre de la baguete qui fert à 
les rouler lorfqu’ils font chargés de la compofirion 
fuivante, moins vive que la première, mais plus 
convenable dans certains cas. 

livres, onces. 

Salpêtre fc . ta . 

Aigremore . . . 

Soufrée 
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La hauteur de ces lardons efl de fix d fepf 
diamètres extérieurs. 

Le lardon d’un carton appelé vétille, doit être 
chargé de la fimple compofition en poudre . Celle 
en falpêtre brûleroit trop lentement, « fans l’agiter. 

Telle cft 1 a maniéré dont on charge la vétille , 
dans une efpece de boifleau un peu moins haut de 
bord que les cartouches. 

Quand les cartouches des lardons ont été étran- 
glés & liés , on les arange tout droits dans le 
boifleau autant qu’il y en peut tenir, étant bien 
ferrés les uns contre les autres . On met un tampon 
fur chacun , que Ton enfonce 8c frape avec la 
baguete . On y verfe de la poudre avec une plume 
qui en doit contenir autant qu’il efl néceflaire 
pour les remplir jufqu’à la moitié de leur hauteur. 
On répand enfuite de la compofition deflus, que 
Ton épanche avec la main ou une cane fur tous 
les cartouches, en frapanr un peu contre pour la 
faire entrer. 

Tous ces cartouches étant ainfi remplis , on 
prend la baguete à charger & un petit maillet, & 
on les frape de huit à dix coups chacun ; on répand 
encore de la compofition deflus ; on achevé de les 
remplir de la même maniéré, à la réferve d'un 
diamètre pour les étrangler. 

Enfuite on les retire du boifleau , on les étrangle; 
on ouvre le trou de l 'étranglement avec une pointe 
de fer de quatre à cinq lignes de longueur , fur 
une ligne d’épaifleur dans fa bafe . .On coupe de 
l’étouptlle en petits morceaux, & on les amorce, 
non Tune après l’autre, mais en ayant une douzaine 
dans la main . On répand dans leur gorge un peu 
de compofition pour remplir le trou que la pointe 
y a fait ; on cnleve un peu d'amorce au bout 
du doigt ; on en touche un brin d’étoupille qui 
s’y atache ; enfin , on le porte avec l’amorce dans 
ta gorge de Tune des fusées que cette étoupille 
doit excéder d’environ un diamètre pour y donner 
feu plus facilement . 

Si Ton veut fe palier de boifleau , il fuflît 
d’aranger une certaine quantité de cartouches en 
rond , 8c de les lier bien ferme enfemble . 

Il efl aflez d’ufage de mettre dans les lardons , 
la compofition 8c la poudre , un pois rond , ou un 
grain de vefee . La poudre , en prenant feu , charte 
cette petite balle contre la gorge , dont elle bouche 
le trou ; alors la poudre , qui ne prend air par 
aucun endroit , force le cartouche à crever & & 
éclater avec bruit. 

Cette pratique efl bonne pour 1 a vétille 8c les 
petits lardons au deflbus ; mais; elle efl inutile pour 
les lardons plus forts , qui contienent aflez de 
poudre pour rompre le cartouche avec fracas. On 
peut même fe palier de mettre des grains de vefee 
dans 1a vétille, fi on la charge avec de la poudre 
fine, qui , étant en plus grande quantité que la 
grôife , éclate avec plus de force 8c de bruit. 

On fait aufli de petits tardons en papier pour 
tirer dans la chambre, ou pour en garnir de petites 
fusées volantes, 
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Coupez une feuille de papier en trente-deux ou 
en foixante-quitre morceaux ; formez-en autant de 
cartouches en les roulant fur un fil de fer, dont 
la grMeur eft proportionne à la longueur de ces 
cartouches . Servez-vous d'une corde 1 boyau pour 
les étrangler , & chargez-les dans un petit moule, 
dont le culot ne porte point de broche ; mettez 
entre la compofition & la poudre une graine de 
rave ou quelque autre, plus griffe ou plus petite, 
fuivanr le diamètre de la fusée , en oblervant que 
cette graine y entre aisément , pour que le feu puiffe 
fe communiquer à la poudre ; ce qui n’ariveroit 
pas , fi elle oouchoit exactement le cartouche . 

On charge ces petits lardons de la compofition 
des petites fusées volantes en papier , qui n’en 
different que par les baguetes qu’on atache i ces 
dernieres . On les remplit avec une petite plume , 
ou en les apuiant fur la compofition . Il y en 
entrera affez pour chaque charge . 

Les lardons à deux , i trois cartes & au deffus , 
fe chargent fans moule fur un culot qui porte une 
pointe de cinq à fix lignes , épiiïe dans Ci baie 
du tiers du diamètre intérieur du cartouche . 

On commence par les charger jufqu’à moitié en 
compofition , en les firapanr de huit 1 dix coups à 
chaque charge ; on met enfuite la pondre erenéc 
& un tampon au deffus; puis on les étrangle; on 
les amorce comme nous avons dit ci-deffus pour 
la vétille. 

Les lardons chargés en brillant , s’appeient 
ferpenieau * . 

Il y en a d’une autre efpece pareillement chargés 
en brillant , que l’on nomme ferpenteaux brochttès , 
parce qu’ils font chatgés fur une broche de la 
longueur du tiers du cartouche. 

L’air qui fe dilate dans le trou de la broche , 
les agite beaucoup ; ce qui exige un peu plus de 
force au cartouche : on les lait ordinairement à 
trois cartes , & du calibre des lardons à trois 
cartes . L’effet en eft fort beau . Us font principale- 
ment employés pour garniture des pots i aigre- 
res. 
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On appelé fcuguei , de petites fusées volantes 
tans baguetes , comme parlement ou petit parle- 
ment, dont on garnit les grbffes fusées . On les 
termine par un marron collé fur le carton rex- 
doubli. Ces petites fusées s’agitent beaucoup en 
1 air . 

Pour la pluie de feu, on moule des cartouches de 
papier fur une petite baguete de fer de deux lignes 
& demie de diamètre , & on leur donne deux 
pouces 1 deux pouces & demi de longueur ; on les 
étrangle par un bout , & l’on frape un petit 
tampon de papier dans chacune des deux extrémités 
pour les boucher ; on les charge enfuite en trois 
ou quatre fois de compofition 1 deux onces de 
charbon fur la livre de poudre, qu'on y fait entrer 
avec une plume ■ ; on les frape fans moule ni culoc 
en les tenant a ia main , comme on fait les 
lances : cela va beaucoup plus vite que dans un 
moule . Lorfqu’ils font remplis , on les amorce fans 
y mettre d’étoupille; mais pendant que l’amorce 
eft fraîche , on les pofe légèrement fur du pouflïer 
qui s’y atache , & qui fert à leur faire prendre 
feu plus promptement . 

Cette garniture remplit l’air de feux ondoyans, 
qui font un très -bel effet ; elle eft également 
propre pour les petites fusées comme pour les 
griffes . 

St on veut faire ferpenter & agiter cette pluie 
* feu ,'1 ne s agit que d en étrangler les cartouches ; 
mats ltmqii on en veut garnir jHuljeurs fusses , il 
n y faut pas tant de façon . 

On peut môme fe païïer de les étrangler par un 
bout ni par l’autre. IJ n’y a qu’à tortiller fïmpie- 
jnent le cartouche par l’un des bouts ; mettre 
la baguete dans le cartouche ; fraper quelques coupe 
à vide pour lui faire prendre le pli ; le plonger 
enfuite dans la compofition , où il prend autant 
t^u’il en faut pour chaque charge ; puis le fraper en 
i apuiant fur une table, & après qu’il eft chargé, 

1 amorcer comme on vient de le dire . Ce procédé 
eft plus court que de l’étrangler, & en fort peu 
de temps on en fait une grande quantité • 
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TABLEAU des Comportions propres à la garniture des Fusées volantes. 


NOMS 
des Feux 

Mirmut. 

Lardons et Serpenteaux 

Serpenteaux brochctés 

Pluie 
de Feu. 



1 1 carte . 

à a carre* . 

à 3 carres . 

à a carres . 

à 3 cartes . 





tü m! 

liv. • nc.gr. 

liv- •«. gr. 

liv, onc. gr. 

liv. enc. gr. 


r SaIpetre 


tau 

I 

I 

I 

Feu Chinois . . 

Pouffier 

Soufre 

* 4 

2 


12 

3 

3 

3 

3 

4 

t 

2 


Charbon 

3 

3 

4 

4 

1 ' 

2 


„Sâble du 1". ordre. . 

IO 

IO 

IO 

* 

9 

S 


fSalpètre 

I 

I 

I 

I 

I 


Feu ancien . - 

Pouffier 

I 2 

14 4 

IO 

3 

3 

I 

Soufre 

2 

3 

4 

4 

j 


l.Charbon 

4 

4 

4 

4 

s 

2 


r Pouflier 

I 

I 

1 



I 

I Feu brillant, -ç 

Soufre 

2 

3 

4 




1 

„ Limaille. • . . . 

4 

5 






Pour former des /toiles d'artifice , on a un petit 
infiniment que l’on nomme moule à /toile . Voyez 
figure 45. 

On parte trois fois au tamis les matières de la 
compomion ci-après pour les mêler ; enfuite on les 
détrempe avec de l’eau ; on en forme une pâte ; 
on prend le meule <1 / toiles , & en l’apuiant dertiis 
cette pâte , on façonedans une virole de ferb’anc 
qu’il porte, un petit rond de pâte , perce' au milieu 
par une petite broche de fer placée dans le centre 
du moule. 

On été la virole de deflus, on en fait tomber 
doucement 1 '/toile fur une feuille de papier , en 
la pouffant avec le manche du moule , qui doit 
être fait pour y entrer aisément ; par ce moyen 
on obtient en fott peu de temps une grande 

Î |uantité d’étoiles . Quand ces étoiles font bien 
eches, on les enfile dans de l’étoupille. Voyez 
figure 47. On les sépare un peu de fix en fit ; 
on coupe dans cette séparation l’étoupille que l’on 
arrête avec de l’amorce fur la première & fur la 
fîxieme étoile de chaque paquet. L’amorce étant 
feche, on les ferre dans une boîte; & lorfqu’on 
veut s’en fervir, il faut les paffer dans du pouffier 
avant de les mettre dans le pot de la fusée afin 
qu’elles prenant feu plus fubitement. Voici cette 
compolition dont on a coutume de faire ufage . 

livres, onces. 

Salpêtre . . . . 1 . 

Soufre 8 . 

Poufiier 4 . 

On donne ordinairement aux étoiles fept lignes de 
diamètre , fur quatre lignes d’épaiffeur . Lorfqu’clies 
font plus grôfTes , leur effet n’efl pas fi beau, parce 
que leur pefanteur les entraîne trop bas . 


Les /toiles à peton! font de petits faucifTons 
auxquels on lairte une gorge longue d’un diamètre 
& demi, que l’on remplit de pâte d’étoile, fur 
laquelle on «olle un petit bout d’étoupille avec 
de l’amorce . Il ne faut pas oublier , après qu’ils 
font chargés en poudre & percés , de remplir de 
pouffier le trou de la gorge, pour que le feu de 
l’étoile , en Unifiant , le communique à la poudre 
arenée. On les couvre feulement d’un rang de 
neele • 

Le marron d' artifice doit avoir la forme d’un 
cube ou d’un dé à jouer. La fig. ijrS en montre 
la forme. 

Pour tracer & couper jufte le carton du marron 
d'artifice , on a une pianchete divisée en quinze 
carrés , trois en largeur & cinq en longueur , & 
percée d’un trou à chaque angle. Voyex figure tq8. 

Ayant posé la pianchete deflus le carton, il faut 
tracer avec un poinçon le parallélogramme qu’elle 
forme ; puis à travers les trous y marquer les 
angles des carrés . On tire enfuite des lignes fuivant 
ces points , tant en long qu’en large ; & les quinze 
carrés fe trouveront ainlî formés . On divife enfuite 
avec des cil’eaux les cinq carrés qui font de chaque 
côté dans la longueur du carton. On lui fait alors 
prendre la forme d’un cube, que l’on remplir de 
grôffe poudre ; on le couvre entièrement de ficele ; 
on le trempe dans de la colle forte ; on le recouvre 
d'un fécond rang de ficele que l’on colle de même , 
& ainfi jufqu’à quatre fois. 

On le laiffe bien sécher , & lorfqu’on veut le 
tirer , on le perce par un coin avec un poinçon . 
On introduit une étoupille dans le trou, que l’on 
y atache avec un peu d’amorce , laquelle fert à 
donner le feu . 

On fait de ces marrons auffi grands & auffi 
petits que l’on veut . On y proportione le carton , 
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U grâfleur 3 c le nombre des rangs de ficele dont on 
les couvre. 

Les grôs marrons contienent ordinairement une 
livre de poudre , & font un bruit aufiî éclatant que 
les boîtes de métal que Ion tire dans les réjouf- 
fances publiques. Quand ces marrons font d’une 
certaine groffenr, on y place, au lieu d’étoupille, 
un petit porte-feu de compofition lente , afin d avoir 
le temps de s*en éloigner pour éviter les éclats, 
qui en feroient dangereux. 

Les petits marrons peuvent fervir à garnir des 
fusées pour faire une belle efeopéterie ou explofion 
de feu . 

Les marrons lut fans fe font avec de petits marrons 
dont on couche rétoupille fur un des cAtés, 
& que l’on y colle avec de l’amorce . Quand 
l’amorce efl feche , on couvre les marrons de pâte 
d’étoile , d’environ deux lignes d’épaifleur , 3 t pendant 
qu’ils font encore humides, on les roule fur du 
pouffier qui s’y atache & leur fert d’amorce. On 
colle defius deux petites bandes de papier en croix , 
afin de retenir cette pâte, & de i empêcher de 
s’écailler en séchant. 

On fait de petites balles qu’on appelé grains 
d'or, à cauic de la couleur de leur feu que donne 
la compofition (uivante » 

Trenez quatre onces de gomme adraganr ou 
arabique, pulvérisée 3 c pafsée au tamis, autant de 
verre grôfliérement pilé, deux onces d’orpiment, 
aurant de’ camphre di/Tous dans de l*eau-de-vie , 
une once 3 c demie de falpétre, pareille quantité 
d’ambre blanc, & une demi-once de foufre . Faites 
de tous ces ingrédiens une pâte, 3 c formez -en de 
petites boplcs comme de grôs pois, qu’il faut 
rouler , pendant qu’elles font fraîches , dans la 
poudre pilée pour les amorcer; on les emploie 
dans les pots de fusées quand elles font seches. 
Il faut avoir foin d’éviter l’odeur de l’orpiment 
qui eft trcs-nuifiblo» 

Les fauciffons d'artifice ne different des marrons 
ue par la forme. L’effet en efl le même : on moule 
es cartouches de tel calibre que l’on veut \ on 
leur donne de hauteur trois à quatre diamètres 
extérieurs i on les fait moins épais que pour la fusée 
volante, afin de pouvoir les étrangler lorfcju’ils 
font chargés ; on les étrangle d’abord par un bout 
en s'éforçant de les fermer entièrement ; on 
frape un bon tampon de papier dedans ; on les 
charge de poudre grenée ; on met un autre rampon 
de papier par-deffus, qu’il fuffir de ferrer h la 
main avec 1a baguere pour ne pas écrafer la 
poudre ; en fui te on les étrangle , & l’ on rogne ce qui 
excede la ligature de l’étranglement comme inutile : 
après auoi , on les couvre de deux ou trois rangs 
de ficele collée de colle forte, comme on l’a dit 
pour les marrons , 3 c lorfqu’il cil fec, on le perce 
par l’un des bouts ; on l’amorce de même , figures 
éi 3 c 137. 

Les fauciffons s’emploient pour terminer, avec 
bruit, certains artifices, comme lances, jets & 
autres» On en garnit aufli des fusées volantes, & 
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même on en mêle avec d'autres garnitures . Lear 
forme cylindrique les fait préférer en certains cas 
aux marrons. 

Quand on veut avoir des fauciffons vol ans, on 
moule des cartouches de fept lignes de diamètre 
intérieur & de cinq pouces de hauteur / on les 
étrangle à trois pouces; on parte une longue étou- 
pilleaans le cartouche à trav ers le trou de 1 étrangle- 
ment; on pofe le cartouche du côté le plus fort 
fur un culot fait exprès, donr le cylindre, qui 
n’a que fix lignes de diamètre , & qui fe termine 
en demi-rond, entre julte dans cette partie de la 
fiisée, qui doit avoir alfez de longueur pour que 
l’étranglement porte deffus . On charge les fauciffons 
volans à petite charge de la compotition en poudre 
pour les lardons ; & à chaque charge, on prend 
l’étoupille qui enfile le cartouche , on la tourne 
en rond fur la compofition, en forte que le faucifion 
étant chargé, l’étoupille, renfermée dans la com- 
pofition , ait une forme fpirale. On la laiffe dé- 
border d’un demi-pouce, & l'on amorce le faucifion 
fans l’étrangler. Quand l’amorce cil bien seche, 
on remplit l'autre partie de poudre grenée ; on 
met un tampon par-defius ; on ferme ie cartouche 

f ar un étranglement . L'ctoupille qui parte dans 
a gorge & qui communique h la poudre , fert 
à y donner feu ; on couvre enfuite d'un rang de 
ficele bien collée avec de la colle forte, cette 
partie qui renferme la poudre. 

Les faucirtons étant ainfi chargés, on les met 
dans des pots proportionés à leur grôffeur, & qui 
aient deux fois & demi leur longueur pour le 
moins. On ne met ordinairement qu’un faucirton 
dans chaque pot fur une charte . Ces pots doivent 
être arangés & difposés fur un b tin , qui ert le nom 
ue l’on donne i une faire ou chevalet de bois 
efliné à les porter. Voyez fig. 129, des fauciffons 
fur lin brin. 

L’effet des fauciffons volans efl de vriller en 
montant en l’air, & de terminer leur vol par un 
grand coup . Ce mouvement fpiral leur efl donné 
par l’étoupille qui efl contournée, & qui brûle 
plus vite que la compofition. On peut varier le 
fpeâacie, en menant alternativement un faucirton 
qui vrille, & un autre qui monte droit , ce dernier 
étant chargé fans étoupilie. Voyez fig. 42, une 
fusée garnie de fauciffons . 

Quand on veut former un globe d'artifice propre 
ii garnir une fus/e valante , fig. 48, on moule for 
une boule de bois, deux hémifpheres de pite de 
papier, de la grandeur proportionée au pot d’une 
grôfle fusée, dans lequel le globe doit entrer. On 
les remplit de marrons luifans ,& l’on mêle parmi, 
delà compofition des chartes des pots à feu, (dont 
nous parlerons ci-après ) tant pour leur donner feu , 
que pour faire crever le globe avec fracas. On 
rejoint les deux hémifpheres avec de la colle forte; 
puis on atache des handes de papier, avec de la 
colle de farine, for la feiffure ; on y perce un trou 
avec un poinçon, & l’on y fait entrer une érou- 
pille, le plus avant qu’il efl portable ; an couche 
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I* bout de cette étoupilie fur le globe , auquel on 
l'arrête avec de l’amorce ; on le couvre enfuite de 
pire d’étoiles , de l’épaifleur de deux ligues , on 
colle deffus deux bandes de papier en croix, pour 
empêcher qu’elle ne fe détache; on la poudre, 
tandis qu’elle efl fraîche , d’un peu de pouifier 
qui lui fert d’amorce; & quand le globe eil bien 
Mc , on le met fur une chalfe , dans le pot de la 


fusée . 

Ce globe de feu fe diflipera avec éclat, & pa- 
roîtta fe partager en d’autres petits globes, dont 
l’ effet fe terminera par une brillante explofion . 

On peut encore, fi l’on veut, enduire le globe 
d’artifice avec une pâte, que l’on nomme roche à 
feu. C’efi une compofition fondue, qui s’emploie 
avec un pinceau, oc qui devient fort dure lorf- 
qu’elle efi feche . Son feu n’efi pas moins lu- 
mineux que celui de la compofition d’étoiles, & 
ne s’éteint point dans l’eau. Voici la manière de 
préparer cette pâte. 


IrjTi . onces . 

Prenez Soufre fondu lentement , i . . 


Salpêtre , 4 

Pouffier 4 

Poudre grenée } 


Quand le foufre <fi fondu, on jete le folpêtre 
dedans , on le remue jufqu’à ce qu’il toit bien 
incorporé, & qu’il faffe une pâte; on ôte enfuite 
la matière de deffus le feu ; on y verfe le pouffier ; 
on remue bien le tout ; & quand la compofition 
commence à fe refroidir, ou y ajoute 1a poudte 
grenée . 

Les pots d feu font des cartouches de cartoi , 
dont le diamètre & l’épaifleor font proportionés 
à 1a grôffeur des fcpt lardons qu’ils doivent conte- 
nir. C’efi ordinairement le nombre que l’on em- 
ploie , parce qu’il s’arange en tond beaucoup 
mieux qu’aucun autre, & qu’il remplit l’intérieur 
du pot . Sa hauteur doit être de cinq à fix dia- 
mètres. Il fe moule comme les cartouches des 
fusées volantes ; mais il efi , à proportion , moins 
épais ; il fuffit qu’il puiffe réfifiet à i’éfort de ia 
chafle fans crever . Il y a quelque différence pour 
la façon de les étrangler ; on ménage un trou 
dans la gorge , afin de pouvoir y palier le porte- 
feu; & , au lieu d’une petite écuele qui termine 
la gorge des fusées, on forme quatre angles ou 
quatre plis avec le carton qui excede l’étrangle- 
ment ; ils fervent à arrêter la ligature , tant de 
l’étraBglement que du porte-feu . Voyez fig. éS , 
le dévelopement d’un pot à feu ; fig. tzz, un 
pot à feu ordinaire; & fig. 128, une fuite de 
pots â feu, difposés fur une bârc ou chevalet 
de bois. 

Pour faire la charte des pot9, que l’on nomme 
auffi le fi te ■'* poudre , on coupe autant de mor- 
ceaux de papier que l’on veut faite de chartes. 
On prend les cylindres fur lefquels on a moule 
les puis; oo pôle le carré de papier lui 1 un de 
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fes bouts ; & en le maniant & prenant defiiis , on 
lui fait prendre la forme cylindrique. 

La compofition dont on fait les chartes efi fimple ; 
c’efi une livre de relien , mêlée avec quatre onces 
de charbon . 

On en met dans chaque papier , à peu près la 
hauteur de huit â neuf lignes , fans être foulée , 
ou la feptieme partie de la pefanteur de la garni- 
ture ; on place au milieu le porte-feu , qui efi un 
cartouche formé de deux cartes roulées par le côté 
le plus étroit, fur une petite baguete de fer, de 
deux à trois lignes de diamètre. On parte une 
étoupilie dedans ;& on l’y arrête par les deux bouts 
avec de l’amorce. Cette étoupilie doit excéder le 
cartouche , d’environ huit lignes de chaque 
côté . 

Le porte-feu étant posé dans le fac à poudre, 
on fait joindre le papier tout autour, en l’apla- 
tiflant fur la compofition, de forte qu’il conferve 
fa forme ronde, & qu’il ait à peu près celle d’un 
champignon. On le lie fur le porte-feu avec du 
fil; on rogne le papier qui excede la ligature. 
On fait entrer la chafle dans le pot , le porte-feu 
le premier ; & comme elle n’y entre que bien 
jufte, on l’enfonce avec une baguete, moins grôffe 
que celle à rouier, qu’on appelé le repoujfair. Si 
le porte-feu n’enfiloit pas bien dtuit le trou de 
l’étranglement du pot , il faudroit le reJrefier 
avec un poinçon; & iorfqu’il efi vis-â-vis, en- 
foncer la chalfe jufqu’â ce quelle joigne ie fond 
du pot . Après quoi on lie bien ferme l’étrangle- 
ment , de maniéré que la ficelé en partant fur 
chaque angle du canon , qui excede l’étrangle- 
ment , embraffe le porte-feu , pour le lier & unir 
au cartouche - On entortille la ficele autour d’un 
petit bâton que l’on tient dans une main, afin 
d’avoir plus de force pour la ferrer, & l’on ter- 
mine la ligature par le noeud de l’artificier. 

Enfuite on prend un poinçon long, menu & 
aigu , que l’on appelé pi?:ie-cka(fe ; on en perce 
le fac â poudre de fcpt à huit petits trous ; on 
répand ddTus un peu de pouifier, & on y place 
les fept lardons. On met avec le repouiîoir un 
tampon de papier chifoné deffus , pour les em- 
pêcher de fe déranger ; puis on ferme le pot avec 
un tond de papiet double , qui doit être collé & 
bordé d’une bande. On colle une autre bande fu» 
la ligature de l’étranglement. 

Les pots en cet état font prêts à être posés fur 
le brin , qui efi la bâre de bois préparée pour les 
porter . Si cette bâte a fix pieds de longueur , on 
lui donne deux pouces & demi de largeur, fu* 
deux pouces d’épailfeur. On perce des trous de 
cinq â fix lignes de diamètre fur la largeur, pou* 
y placer des pots, en faifant entrer le porte-feu 
dedans , & l’on ne met que trois i quatre lignes 
d’intervalle entre chaque pot. On donne à ues 
trous dix lignes de profoodeur; on fait une rai- 
nure demi-circulaire par-dellbus la bâte , telle 
qu’on puirte coucher dedans un porte-feu de carte , 
fans qu’il déborde; & l’on perce île petits trous 
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de deux à trois lignes de diamètre , qui commu- 
niquent de cette rainure dans les grands trous. 

Il y a deux façons de garnir-. Tune pour faire 
partir les pots tout à la fois ; l’autre , que l’on 
appelé à ordonance , pour qu’ils ne partent que 
1 un apris l’autre. 

Pour la première maniéré , on commence par 
pofer une étoupille dans la rainure; on l’arrête fur 
chacun des petits trous avec un peu d’amorce . On 
colle une bande de papier fur la rainure & fur 
fes ouvertures dans les bouts , en forte qu’elle foit 
renfermée, & qu’il faille crever le papier lorfqu’il 
s’agit d’y donner le feu. On retourne le brin du 
côté des grands trous ; on met une pincée de 
pouffer dans chacun ; on frape contre , pour qu’il 
tombe dans les petits qui y communiquent . On 
met un peu de colle forte fur les porte-feux de 
ces pots, & on les place dans les trous où ils 
doivent entrer bien juite ; s'ils réflllent trop , on 
ôte un peu de cette épaiffeur avec le petit couteau 
de l' artificier , qui efl une efpece de grand canif. 
La colle étant fcche, le brin efl en état d’être 
tiré. 

On place les brins fur le rebord de l'échafaud 
du feu , ou bien fur des tréteaux , & on les y 
atache avec des cordes ou avec des clous à chaque 
bout . On y donne feu par l'un des bouts , ou 
par le milieu, en crevant le papier qui couvre la 
rainure ■ 

Si l’on veut, fuivant la fécondé maniéré, ne 
faire partir les pots que l’un après l’autre , on 
prend des cartouches de lardons à deux cartes, 
fans être étranglés ; on les rogne k la longueur 
convenable ; on les charge de compolition de fu- 
sées volantes, qui brûle lentement , à caufe de la 
petiteffe du cartouche ; on les étoupille par les 
deux bouts; on les colle avec de la colle forte, 
dans la rainure entre chaque trou , fur lequel on 
arrête leur étoupille avec de l’amorce . On colle 
une bande de papier fur la rainure; & du relie, 
on fait comme il efl dit ci-delfus . 

Quand les pots ont tiré , il faut en avoir foin , 
parce qu'ils peuvent fervir encore fouvent. On les 
ôte de deflùs le brin : en les tirant un peu fort , 
ils fe séparent du porte-feu , qui relie collé dans 
le trou ; & on l’en retire , en verlant deflùs de 
l’eau tiede, qui fond la colle. 

Quelques artificier; fe fervent de porte-feux de 
bois, qui durent aulfi long temps que le pot au- 
quel ils relient atachés . Lorfqu’on en veut faire 
ufage, il faut lier une étoupille dans le fac k 
poudre, & lui laifler allez de longueur pour la 
palfcr dans le pot & dans le porte-feu avant la 
chafle, que l’on puufle auprès du fond du pot, 
pour en couper l’étoupille à huit ou neuf lignes 
au dellous du porte-feu . 

Le pied ou la bafe des pots à aigretes , eil un 
rond de bois , de neuf pouces de diamètre & de 
quinze lignes dVpaiffeur dans la partie inférieure, 
« de flx pouce- de diamètre & quinze lignes d’é- 
paiffeur dans la partie fuperieure ; le tout d’une 
Arts Métiers . Tente 1 . 
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feule piece , réduite fur le tour dans ces pro- 
portions . 

Moulez fur un cylindre, dont le diamètre e/l 
de lïx pouces , un cartouche de grôs carton de huit 
feuilles, appelé carte en huit ; donnez-lui lïx à 
fept lignes d’épaiffeur , & environ quinze pouces 
de hauteur . Quand il ell bien fec , collez-le de 
colle forte , & douez-le fur le rond de bois qui 
lui fert de pied; chargez un jet en brillant, qui, 
étant placé dans le pot, en excede le bord de 
quatre à cinq pouces. 

Enfuite on prend une feuille de papier , on 
moule un fac à poudre fur le cylindre de lïx 
pouces , de même que pour les pots à feu ; on 
met de la compolition de chafle dans le fac, à 
peu près la pefanteur de la douzième partie de 
la garniture , ou environ l’épailfeur de quatre 
lignes , fans être foulée . Pofez le jet au milieu , 

& liez la chafle deflùs , en confervant fa rondeur; 

f ilacez enfuite la chafle au fond du pot, piquez- 
a de plulieurs trous, répandez du pouflier deflùs, 

& arangez des lardons ou ferpenteaux brochetés 
autour du jet, autant qu'il en peut tenir dans le pot. 

Mettez deflùs quelques chifons de papier pour 
les maintenir . Prenez enfuite un morceau de 
carton ; tracez-y deux ronds , l’un du diamètre 
extérieur du jet , l’autre du diamètre extérieur du 
por. Rognez ce qui excede ce dernier, & quant 
au premier, divifez-le, avec des cifeaux , en lix 

f iarties , qui , en donnant paflage au jet , fe rc- 
event contre . Couvrez le pot avec ce rond de 
carton, & faites-le joindre deflùs & contre le jet, 
en y collant des bandes de papier brouillard ; il 
faut le boneter , pour qu’il ne parte que quand 
on le juge à propos. Voyez fig. 117, un pot à 
aigretes; & un autre fig. 154. 

On rend les pots plus forts, en les couvrant 
d’un rang de corde bien collée de colle forte. 

On a coutume de laifler au pied du pot le 
rebord d’un pouce , qui fert k lui donner une 
bafe plus large, pour qu’il rifque moins de fe 
renverfer .11 fert aufli a percer des trous , lorf- 
qu’on le tire dans un plan incliné, ou qui n’a 
pas la largeur convenable, pour l’y pouvoir ata- 
cher avec des clous. 

On nomme trompes un aflemblage de plulieurs 
pots à feu les uns au deflùs des autres, qui partent 
lùcceflîvement , de maniéré que le premier, jetant 
fa garniture , donne feu à la compolition lente 
du porte - feu du fécond : celui - ci , en partant, 
donne feu au troilieme, & chafle en même temps 
dehors le premier pot qui a fait fon effet ; & 
ainli de fuite. 

On fait peu d’ufage des trompes dans les feux 
de terre, fi ce n’efl pour les tirer à la main, & < 
s’amufer à diriger leur garniture où l’on veut. 
Mais on emploie beaucoup les trompes dans les 
feux fur l'eau , foit pour faire vomir du feu à 
un monftre marin , foit pour former ce qu’on 
nomme des barils de trompe , qui fe font de la 
manière fuivante. 
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Moulez un cartouche de trois à quatre lignes 
d'épaiffeur, de deux pouces de diamètre intérieur, 
& de vingt pouces de long , qui efl la largeur de 
U carte en cinq. Ce cartouche fe nomme le foureau 
de la trompe . Voyez la forme d’un foureau pour 
ajufter le dedans des trompes , fig. ijr. 

On le monte, fi c’eft pour le tirer à la main, 
fur un pied de bois , fait comme le pifion d'une 
feringue , qui entre dedans d'un pouce & demi , 
& fur lequel il efl collé & cloué. 

On moule cinq pots à feu en carton , appelé 
carte en trois, roulé fimple,d’un calibre à pouvoir 
entrer jufte dans le foureau , & qui , étant étran- 
glés , n’aient que la hauteur des lardons , avec 
fefqnels on veut les garnir . On moule enfuite 
quatre cartouches de carton du même diamètre que 
les lardons , & de fept à huit lignes plus longs 
pour fervir de porte-feux ; il faut encore en mouler 
un cinquième pour le même ufage , auquel on 
donne une demi-longueur de plus ou environ. 

Chargez les quatre premiers cartouches , fans les 
étrangler , en feu commun , ou compofition de 
fusées volantes , pour que le feu en dure plus 
long-temps. Quant au cinquième, on peut l'étrangler 
par un bout , & le charger en brillant comme un 
tet . On met à touts de l’étoupille avec de l’amorce 
à l’un des bouts , & on y atache un pot de la 
même maniéré qu’l une fusée volante . 11 faut 
excepter le cartouche le plus long , qui ne doit 
point avoir de pot . On met à l’autre bout de 
chacun des cinq cartons , une chaffe qui doit être 
liée & qui fera piquée . On prend enfuite des 
lardons ; on en arange fix en rond fur la chaiTe, 
5 c autour de chaque porte-feu , on les atache 
delfus avec un fil que l’on coupe en les plaçant 
dans le pot. 

Relie un pot qu’il faut étrangler entièrement 
fans y réfcrver de trou . On le lie ; on coupe ce 
ui excede la garniture ; on frape quelques coups 
e maillet defius pour l'unir, 8c pour que rien ne 
déborde. Ce pot efl le premier qu’il faut garnir. 
Mettez dedans une des cinq pièces qui doivent 
former la trompe , composée comme on vient de 
le dire , d’un porte-feu , d’une chaffe liée à l'un 
de fes bouts , d’un pot lié fur l’autre bout , & 
de fix lardons atachés autour avec du fil , qui doivent 
le remplir eiaéfement. Couvrez-le de papier col- 
lé , de maniéré que le feu du fécond pot ne puiffe 
lui être communiqué que par le porte-feu : l’efpace 
d’environ nn demi-pouce , qui cil entre deux , elt 
réfervé pour en donner la facilité . Couvrez ce 
même efpace avec une bande de papier un peu 
large , qui joigne le premier pot an fécond , & 
forme une continuité . Répandez un peu de poulfier 
’ dans le fécond pot , fur le bout du porte-feu qui 
communique au premier , afin d’en rendre l’effet 
plus certain . Pofez-y la fécondé garniture , com- 
posée des mêmes pièces que la première , que vous 
couvrirez de même ; & ainfi des autres , en ob- 
fervaot que le grand porte feu doit être placé le 
dernier . 
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La r tempe étant fcche , on la place dans le 
foureau , que l’on ferme avec un rond de carton 
coupé dans le milieu pour faire palier le bout du 
porte-feu, comme pour les pots à aigreres, & on 
le colle bien deffus. La trompe efi alors en état 
d’être tirée . L’effet en fera plus beau , fi chaque 
reprife donne une garniture différente. On peut y 
employer les ferpenteaux brocherés , les lardons, 
les petits fauciffons volans , la pluie de feu , & 
même les étoiles . La fig. r ji donne le dévelope- 
ment d’une trompe d’artifice , & la fig. 155 re- 
préfente cette trompe . Il ne faut pas oublier les 
petites tromper pour les feux d’artifice que l’on 
fait en petit pour tirer dans une chambre ,& que 
l’on entre-mêle quelquefois dans un deffert. 

On donne à ces petites trompes la forme d’une 
bougie en les trempant dans de la cire fondue : un 
bout de coton trempé , moitié dans de la poudre 
mouillée, & l'autre moitié dans de la cire fondue, 
forme la mèche , & fert en même temps d’étou- 
pille pour alumer le premier perte-feu : on les 
fert toutes alumées fur des chandeliers . Elles ne 
tardent point à faire leur effet, qui furprend agré- 
ablement 5 c fans aucun danger. 

Le ballon d'artifice, ( Voyez figuret 61 , 63 , 
64 ) efl une imitation de la bombe ; il fe jete de 
même avec un mortier , foit de métal comme 
ceux de guerre , foit de bois ou de carton donc 
nous allons parler. 

Les ballons fe font en bois ou en carton. Ceux 
en bois , font composés de deux hémifpheres qui 
fe ferment en s'emboîtant l’un dans l’autre. 

La partie inférieure du globe qui doit recevoir 
l’impulfion de la poudre , fe nomme le culot, & 
doit avoir d’épaifieur un douzième de fon dia- 
mètre , & un dix -huitième à la partie fu- 
périeure . 

L’œil du ballon fe perce ou dans le culot , ou 
dans la partie fupérieurc, fuivant la pofition qu’il 
doit avoir dans le mortier ; c’cfi-à-dirc , que fi l’on 
donne feu à la main à la fosée , elle doit être 
placée dans la partie fupérieurc du ballon ; mais 
fi l’on veut que la chaffe lui donne feu , il faut 
alors la placer dans le culot. Ces ballons de bois 
ne doivent guère être employés dans l’artifice par 
le danger auquel leur chute expoferoit les fpec- 
tateurs , & par le danger même qu’il y auroit k 
les tirer s’ils venoient i crever a la fortie du 
mortier . 

Les cartouches le plus en ufage pour les ballons, 
fe font en carton . Nous allons décrire les trois 
différentes manières de les former. 

Première maniéré , pour obtenir des cartouches 
fphêriques . Formez une pelote de ficele en la dé- 
vidant fur l’extrémité d’un petit bâton qui ait de 
diamètre celui que vous voulez donner À l’œil du 
ballon dont il formera l’ouverture. La pelote 3yant 
prefque acquis fa grôfieur , achevez de la former 
en 1a couvrant de fil , afin de la rendre plus 
unie ; frotez-la enfuite de lavon ; puis collez une 
quantité fuffifanre de morceaux de papier deffus , 
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pour en former un cartouche épais d’une vingt- 
quatrieme panie de Ion diamètre dans la partie 
fupérieure , 8t d’une dix-huiticme dans fon infé- 
rieure , opposée à l’œil ou ’on nomme le culot . 
Après qu'il a pris en scellant un peu de confif- 
tance , retirez le petit bâton avec lequel vous 
amènerez le premier bout de la ficele qui doit y 
être atachée ; 8c en continuant de tirer ce bout , 
vous viderez le cartouche de la ficele & du fil 
qu’il contient. 

La fécondé maniéré confihe à employer de la 
pire de papier . Pour former cette pâte , faites 
tremper dans de l'eau des rognures de papier ou 
de carton ; remuez-les de temps en temps . Quand 
elles font bien diffoutes , tirez -la vite de l’eau, 
égoutez-Ia, humeftez-la avec un peu de colle de 
farine fort claire , & fervez-vous-en ainfi qu’il fuit . 
Ayez une boule de bois du diamètre que vous 
voulez donner à l’intérieur de votre ballon : frotez- 
la de fa von , & couvrez-la de cette pâte de 
l'épailfeur dont vous voulez faire le cartouche ; 
preffez-la avec une éponge pour en tirer l’humi- 
dité , & faites-lui prendre corps : lorfqu’elie fera 
bien feche, vous couperez le globe par le milieu - 
Le favon dont il a été froté , fera que les deux 
hémifpheres s’en détacheront aisément , 8c étant 
réunis ils formeront le ballon. 

La troifitmt maniéré eil la plus fimplc . On 
moule les cartouches en carton comme les pots 
des fusées , fur un gris rouleau de bois qui fe 
termine en hémil'phere ; on leur donne une épailîeur 
à pouvoir les étrangler , & un diamètre d’un quart 
de hauteur , non compris ce que l’étranglement 
emporte . Le cartouche étant étranglé autant qu’il 
eil poffible , il faut fraper dedans un tampon de 
papier humeflé d’un peu de colle forte , pour qu’il 
faîte corps avec le cartouche ; & l’on aura loin 
d’aplanir extérieurement les plis de ictranelcment 
à coups de maillet . Le tampon fert , tant à boucher 
le trou de l’étranglement , qu’à fortifier le car- 
touche dans cette partie qui doit pofer l’ur la 
thalle , pour la mettre en état de réfilter à 
l’impulfion . 

Quand les cartouches font préparés , on les 
remplit d’un mélange de différente efpece d’arti- 
fice , comme ferpenteaux , étoiles, marrons , fau- 
chions volans & autres . Voyez fig. 66. On y 
mêle de la compofition des chaifes , des pots à 
feu , autant qu’il en faut pour faire crever le car- 
rouche, fit donner feu à la garniture. 

On ferme le cartouche de la première efpece 
avec une fusée lente ou porte-fou , qui doit en 
remplir cxaôement l'ouverture. 

Pour le cartouche de la fécondé efpece , après 
avoir rempli d’artifice les deux hémifpheres , on 
les rejoint avec de la colle forte , & on les lie 
de plulîeurs tours de ficele collés de même , pour 
empêcher que l’impulfion de la poudre ne les dé- 
funilfe ; enfuire on y forme un culot , en collant 
fur l’une des deux partiel que la ligature sépare, 
plulîeurs bandes le toile ou de papier ; puis on 
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perce un trou à l’oppofite du culot , pour y placer 
la fusée ; 8c l’on achevé de couvrir le ballon de 
papier collé , afin de cacher les ligatures & les 
jointures . 

Quant à 1a troifieme efpece , qui eh la plus en 
ufage , lorfqu’on l’a remplie d’artifice , on ferme 
le cartouche avec un tampon de papier prefféà la 
main , & on l'étrangle de manière qu’il n’y rehe 
d’ouverture que pour y placer la fusée. On perce 
auparavant le tampon d’un trou affez grand , pour 
que la fusée puiflè le tra verfer 8c communiquera 
1 artifice . Ce tampon fert à conferver la forme 
au cartouche , 8c a empêcher que l’artifice ne fe 
froilfe en l'étranglant . Les fusées ou porte-feux des 
ballons doivent y entrer à force , & y être collés 
de colle forte. 

Les cartouches des fusées font faits de cartes à 
jouer ou de carton, fuivant leur grâffeur. Ils ne 
doivenr point être étranglés , on les charge com- 
munément de compofition de fusées volantes , ou 
de poudre ralentie avec du charbon , autant qu’il 
eh néceffaire pour leur donner le degré le plus 
convenable ; on les charge fans moule , en les 
tenant apuiés par un bout fur quelque chofe.de 
folide . Il faut les fraper également , 8c d’un 
pareil nombre de coups , lorfqu’ils doivent avoir 
la même durée. On les amorce par les deux 
bouts, tant pour retenir la compofition, que pour 
y donner feu. 

Il ell prudent de faire un effai pour connoître 
8c régler la durée de la fusée qui doit donner fou 
à la garniture. Pour cela, on jete avec le mortier 
un ballon chargé de terre, de la même pefanteur 
que la garniture qu’il doit porter . On obfervera 
h la fusée qui y ch placée s’éteint en montant ou 
en defeendant . On jugera en même temps par cet 
effai , fi la quantité de poudre mife dans le mortier 
eh luffifante, & fi le ballon éclate & produit fon 
effet dans la plus grande élévation . On réglé la 
durée de la fusée en la tenant plus longue ou plus 
courte , ou en tendant la compofition plus vive 
ou plus lente . 

Quelques artificiers veulent que la fusée qui 
doit être placée dans l’œil du ballon , pour donner 
feu à la garniture , foit de bois , & qu’elle ait 
plus de grôffeur par un bout que par l'autre ; 8c 
afin quelle ne ril'qoe pas d’être chaffée dans le 
ballon par l’impulhon de la poudre , on l’enduit 
de colle forte, 8c on la fait entrer dans leballon, 
prefque au niveau de la furfacc extérieure. 

Le ballon étant entièrement garni , on le couvre 
de grôffe toile collée de colle forte , ou encore 
mieux de ficele de gràffeur proportionée; on l’en- 
duit d’une pâte faite avec de l’écaille de for 8c 
de la colle forte: cette écaille fe trouve chez les 
maréchaux ; on la ramaffe auteur de l'enclume ; 
c’eh ce qui fe détache du fer lorfqu’on le forge. 
Cette pâte remplit les interhices de la ficele , 8c 
lui donne une confihance prefque aufli folide que 
du fer. On moule enfuire le ballon fur l'écaille 
feche qni s’y atache , 8c lui donne k couleur du 
T ij 
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métal ; ce qui le fait parfaitement rolTembler à 
une bombe. 

Lorfque les ballons n’excedent pas fix pouces de 
diamerre , on peut fe fervir d'un pot à aigretes pour 
les jeter . Le pot de.liné i cet ufitge doit être perce’ 
au milica du plateau de bois qui fui fert debafe, 
d’un trou de deux à trois lignes, qui communique 
à une rainure faite par-dertous du centre à la cir- 
conférence. On formera un fac à poudre , comme 
pour les pots à aigretes, dans lequel on liera un 
bout d’étoupille, que l’on partira dans le trou , que 
l’on couchera dans la rainure , & que l’on couvrira 
onfuitc de papier collé . Elle fervira & y donner feu. 
Cette chalfe n’ayant rien à alumer , doit être de 
reiitn , fans mélange de charbon , & de la pefanteur 
d'un dix-huitiemc du ballon . Le pot doit être 
couvert d’un ran" de corde, collé de colle forte, 
pour pouvoir réinter à l’éfort de la poudre. 

Le ballon étant placé deflus la challe ou fac à 
poudre , on le mettra un peu en ferre avec quelque 
chifon de papier , que l’on prelfera entre le ballon 
& le pot , afin que la poudre faffe plus de réfif- 
tance . Lorfqu’on veut jeter le ballon , il faut 
commencer par donner feu à la fusée , enfuite au 
pot ou mortier. L’effet du ballon eft de montrer 
d’abord une petite étincele qui s’élève avec rapidité, 
enfuite d’éclater avec bruit , & de répandre dans 
l’air différentes efpeces de feux , qui furprenent & 
réjouilfent la vue . 

Si le ballon excedc ftx pouces de diamètre, il 
rîl i propos de fe fervir , pour le jeter , ou 
du mortier de guerre , ou du mortier de bois. 
Lorfqu’on fait ulage du premier , on doit choilir un 
mortier à chambre droite, le charger de poudre 
de la trente-fîxieme partie de la pefanteur du ballon, 
Sc remplir le refie de la chambre de fourage bien 
bouré . 

Quand on fe fert du mortier de bois , il faut 
qu’il foit fait de grûiïes douves liées de trois ou 
quatre cercles de fer , & entièrement couvert St 
eniouré de cordes , qui fervent & empêcher le 
mortier de crever . La culaffe efl une pièce de 
bois arondie & retenue dans les douves par le talon 
qu'on leur conferve à cet effet : ces douves doivent 
être d'égale largeur , pour que la poudre agiffe 
fur toutes également ; plus il y en aura, moins 
elles feront en danger d’être rompues par l’éfort 
de la poudre . 

On empêchera que la chambre du mortier ne foit 
endomagée par le feu , en la gamiffant intérieure- 
ment avec des lames de fer clouées fur chaque 
partie des douves qui la forment . Les clous en 
feront proprement rivésSt unis. On forme le trou 
de lumière au moyen d’un tuyau de fer qui tra- 
verfe une des douves , Sc communique au fond de 
la chambre où il efl rivé. La charge de ce mortier 
doit être de la vingr-quatrieme partie de la pefan- 
teur du ballon. La fig. 6 5 repréfente un mortier 
pour tirer des bombes . La fig. 109 fait voir le 
dévelopement d’un mortier ; Sc 1 a fig. 1 10 le montre 
fur fon a fût , 
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On fait encore des mortiers de carton pour jeter 
les ballons. Ces mortiers ont la forme de pots à 
aigretes ; il n'y a de différence que dans ie pied 
de bois fur lequel ils font montés . Ce pied pour le» 
mortiers doit avoir allez d’épaiffeur pour que l’on 
puiffe creufer k fon centre une cavité à pouvoir y 
placer une chambre de fonte de cuivre , en forme 
d’entonoir , dans laquelle on mer la poudre r le 
bout de l’enronoir qui vient rendre au centre exté- 
rieur du fond du mortier, efl le canal ou lumière 
par lequel , au moyen d’une étoupille que l’on 
conduit fur le bord de la circonférence , on donne 
feu au mortier. 

La chambre doit contenir de poudre la trente- 
deuxieme partie de la pefanteur du ballon . Les 
charges fe renferment dans des cartouches de papier, 
faits de même en forme d’entonoir , d’où pend 
une étoupille que l’on fait paffer dans la lumière 
pour y donner feu, comme il vient d’être dit. La 
charte étant placée dans la chambre, on la pique 
de quelques trous d’épingle ; on répand un peu de 
pouffier deflus ; puis on place le ballon dans le 
mortier , en mettant la fusée fur la charte qui doit 
lui donner feu . On prefle quelques chifoos de 
papier entre le ballon & le mortier, afin que la 
poudre , trouvant quelque réfîtlance , farte plus 
d'effet, & pour empêcher le ballon de fe déranger 
dans le tranfporr. 

Les grenades d’arlifire font faites en petit comme 
les ballons ; on les jere à la main avec un gant , 
pour fe garantir d’en être brûlé , au cas qu elles 
vinrtent a crever . On en garnit quelquefois les 
pots à feu. 

On garnit aufli des barils avec des grenades , qui 
ne font autres que des marrons auxquels on met 
des fusées de bois , comme aux grenades de guerre . 
On leur donne la forme ronde en les couvrant de 
ficele , & on les enduit de pi te faite avec la colle 
forte & l’écaille de for . 

Les barils dans lefquels on les enferme , font 
faits de bois de fapin . On donne i ces barils 
communément vingt-un pouces de’ hauteur , douze 
pouces de diamètre intérieur au fond , & douze 
pouces & demi d’ouverture . L’épaiflèur des douves 
doit être au moins d’un pouce . 

On renferme dans un fac de toile trois livres de 
poudre avec quatre bouts d’étoupille de dix -huit 
pouces de longueur , dont douze pouces doivent 
iortir du fac . On place ce fac au fond du baril , 
& on pofe deffus un plateau de bois taillé en rond, 
du diamètre du baril . Au milieu de ce plateau 
on a percé un trou par où l'on fait partir les 
quatre étoupilles qui doivent donner fen à la 
charte . On arange fur ce plateau quarante à 
cinquante grenades bien amorcées Sc étoupillées, 
parmi iefquelies on répand une livre de compo- 
fition de feu commun : on place enfuite un jet au 
milieu, qui, en finirtant , donnera feu aux grenades 
& au lac à poudre qui doit les jeter: on affujérit 
ce jet avec des feuilles de papier que l’on prertc 
autour ; on achevé de remplir le baril avec du 
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foin , & on le ferme avec un couvercle de bois de 
l’épaiffeur des douves , qui s’emboîte dans une 
feuillure oii il eft retenu avec des chevilles . Ce 
couvercle doit être perce d’un trou au milieu , 
pour laifler paffer la partie du jet qui excede le 
baril ton colle du papier fur l’endroit de fa fortie, 
pour l’arrêter, ainfi que fur la gorge, pour qu’il 
ne parte qu’à volonté . 

Pour tirer ces barils, on fait des trous en terre, 
dans lefquels on les place à niveau du terrain , & 
on refoule la terre autour. 

Cet artifice a un effet très-beau , mais très- 
bruyant ; il fait une variété agréable avec les 
caiffes, lorfqu'on les tire alternativement, & que 
l’on donne feu à vingt cru trente barils à -la- 
fois. 

Les caiffes propret à recevoir tes fusées volantes, 
& à en faire partir plufieurs à-la-fois , font faites 
ordinairement de bois de fapin , qui , étant léger , 
en rend le tranfport facile . On leur donne la 
forme carrée , comme étant plus commode pour 
qu’une planche percée, que l’on appelé la grille, 
y entre facilement , & qu’elle puiife être divisée 
en parties égales . Cette forme carrée donne aufii 
l'ailànce de compter ce qu'une caiffe peut contenir 
de fusées, en multipliant un côté par l’autre. Les 
greffes caiffcs doivent être fe'rées aux angles pour 
réfifter à la violence du feu qui pouroit les faire 
entrouvrir. Voy.fig. 58. 

On place les fusées volantes fur cette planche 
percée de trous à e'gale diftancc , & proportionés 
à la grôffeur des baguetes , comme la caiffe doit 
l’être à leur longueur ; en forte que les fusées y 
foient entiéremeut renfermées . On la couvre de 
papier que l’on perce avec les baguetes des fusées 
en les plaçant dedans. Ce papier fert à retenir du 
pouflicr, ou quelque compofition vive que l’on 
répand deffus , afin que le feu fe porte en même 
temps par-tout . Les artificiels mettent à part les 
balayures des tables fur lefquelles ils travaillent , 
& s’en fervent pour amorcer les caiffes , en y 
ajoutant du poullier , fi ce mélange de diverfes 
compofitions n’eft pas affez vif. 

On ferme la caiffe après qu’elle eft garnie , avec 
un couvercle de bois , de crainte que le feu ne 
s’y infinue , & on l’ouvre lorfqu’il s’agit de la 
tirer . Ce couvercle peut y relier ataché [avec des 
charnières ou couplets de fer : il fuffit de fermer 
les petites caiffes avec une feuille de papier ou un 
carton qu’on lie deffus ou que l’on y colle. Il efl 
bon de coller des bandes de papier fur les fentes 
qui peuvent s’y trouver, & fur les jointures , pour 
empêcher que le feu n’y pénétré. 

On appelé caiffe de campagne , une fimple grille 
quin’ell point renfermée dans une caiffe. On cloue 
chaque grille fur un pieu planté en terre, & affez 
éloignée l’une de l’autre , pour que le feu ne puiffe 
pas s’y communiquer . 

Une grande caiffe eff toujours ce qu’il y a de 
plus beau dans un feu : elle remplit l’air d’une 
grande quantité de différentes efpeces de fêta. On 
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a tiré dans les réjouiffances publiques des caiffcs 
qui contenoient plus de douze cens fusées de diffé- 
rentes grèffeurs , depuis quatorze lignes jufqu’à 
trente: on place au milieu les plus grôffes fusées, 
les moyenes enfuite , & les petites fur les bords . 
Cet arangement donne à leur affemblaçe , lorfqu’il 
a pris feu, la forme d’un boujuet ,• doit le nom 
a été donné à ce groupe de fusées tirées à-Ia-fois 
pour terminer un feu . 

La plus grande caiffe d’un feu d’artifice s’appele 
aufii la girande : c’cft par elle que l’on finit ordi- 
nairement le fpeéfade . On nomme ainfi une caiffe 
de huit à dix mille fusées , qui termine le feu de 
Saint Pierre à Rome , doit le nom a pafsé à celles 
deftinées au même ufage ; mais comme on eft obligé 
de tenir les fusées fort petites à caulc de leur grand 
nombre, cette girande ne fait pas , dit -on, plus 
d’effet que le: nôtres , dont les fusées font en 
moindre quantité, mais plus grôffes. 

On peut faire une girande en uniffant plufieurs 
caiffes, & en mettant une étoupille de communi- 
cation de l’une à l’autre , pour qu’elles partent 
toutes en même temps . 

Pour faire le tourbillon de feu , autrement la 
fusée de table , on prend un cartouche de fusée 
volante de quinze lignes, bien étranglé; on frape 
dedans un tampon fur un culot fans broche ; on 
le charge de compofition de fusées volantes , ou 
de l’une des compofitions ci-aprés ; on le frape de 
quinze à vintjt coups de mailic-t à chaque charge, 
fuivant fa groffeur ; on le ferme avec un autre 
tampon ; on dédouble & on renverfe deffus une 
partie du carton , pour avoir plus de facilité à 
fermer le cartouche par un étranglement : quand 
il a été bien étranglé & lié , on retranche avec 
des cifeaux ce qui excede la ligature . 

Le cartouche doit avoir en cet état fix diamètres 
extérieurs entre les deux étranglement : divifez fa 
circonférence en quatre parties égales , & tirez 
deffus quatre lignes parallèles d’un bout à l’autre. 
Trois de ces lignes fervent à indiquer la pofition 
des trous , & la quatrième fort à en faciliter la 
divifion . On peur appeler cette quatrième ligne 
la fupérieure ; celle opposée , la ligne inférieure ; 
& les deux autres , les latérales . Percez un trou 
dans les latérales près du tampon qui bouche 
intérieurement le trou de la gotgc de la fusée ; 
ercez quatre autres trous fur la ligne inférieure 

égale diftance, Sc qui partagent la longueur de 
la fusée entre les deux ctranglemens , en cinq 
parties égales . Ces fix trous doivent être percés 
avec un poinçon à arrêt , ou avec une vrille qui 
ait la grôffeur d’une fixieme , ou au plus d’une 
cinquième partie du diamètre intérieur du car- 
touche ; il fuffit que la compofition en foie atteinte. 

Empliffez ces fix trous de poulfierfans le fouler; 
placez une étoupille de communication fur les 
quatre trous de dejfous ; collez y cette étoupille fur 
chacun avec un peu d’amorce . 

Pofez une fécondé étoupille qui communique 
d’uu trou latéral à l’aytre, collez-ia de même avec 
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un peu d’amorce ,& couvrez ces trous d’une bande 
de papier collé. 

Le papier étant fec , prenez un petit bâton 
d’ofier de la longueur de la fusée ; fendez -le en 
deux y faites une entailieau milieu de l’une de ces 
moitiés ; atachez-la avec un (il de fer ou de laiton 
en croix fur la ligne inférieure , au milieu des 
quatre trous . L’entaille fert à loger l’ctoupille qui 

£ iffe deffous , afin qu’elle n'empêche point la 
iguete de joindre contre la fuse'e : on la lie de 
fil de fer à caufe du feu qui brûlerait une ficele . 
Cette baguete fert à maintenir la fusée dans la 
fituation où elle doit être pour s’élever droit . 

On donne feu à la fusée par un petit bout d’étou- 
pille collé fur celle qui communique aux deux trous 
latéraux : il faut une table ou un plan fort uni pour 
tirer ces fusées , c’eil de là quelle tire fon nom de 
[usée de table . L’effet de cette fusée eil de tourner 
en forme de foleil fur la table , jufqu’à ce que le feu 
qui a commencé par les trous latéraux , fe foit com- 
muniqué , par l 'intérieur de la fusée , aux quatre trous 
de deflbus qui s’élèvent eu l’air , tandis que le feu qui 
fort par les trous latéraux continue à lui donner le 
mouvement de rotation . C’efl un foleil qui s’élève 
en l’air dans une fituation horizontale . L’effet en ell 
très-beau , fur-tout lorfqu’elle ell chargée eu feux 
chinois. Voyez fig. 80 oc :o8. 

On en fait aufft à quatre fusées qui font atachées 
fur tme croix de bois ; chacune de ces fusées eil 
percée d’un trou latéral & de deux trous par- 
defTous , ou même de trois , fuivant leur longueur. 
Elles n’ont pas befoin de baguetes. 

Ces fusées peuvent être au (fi grôffes ou auffi 
petites que l’on veut , en obfervant de diminuer ou 
d’augmenter la force de la compofition , félon que 
les fusées augmentent ou diminuent de diamètre. 

Enfin, pour faire porter à la fusée de table une 
petite garniture , placez dans deux cartouches fort 
minces une égale pefanteur de ferpenteaux ou 
étoiles , avec allez de poulfier pour les faire 
crever ; percez la fusée de chaque côté dans le 
milieu de fa longueur; fie en place de la baguete, 
coliez-y les deux cartouches: lorfque la fusée fera 
à fa fin , le feu , en fortant par ces trous qui ré- 
pondent à la garniture , la fera partir . 

On peut suffi atacher à une fusée volante une 
fusée de table, comme on voit fi/e. 159 , & fuivant 
la méthode raporté à l’article IX de la fusée volante 
avec un tourbillon de feu. 


Compefttions pour les fusées de table de quinze 
lignes de diamètre extérieur. 


Matières . 

Feu ancien . 

Feu Chinois 
rouge. 

Fco Chinois, 
blanc. 

Salpêtre 

IrV. Oeif. gr. 

Uv. fie. gr. 

Ihp. me. gr. 

I 

I 2 

I 

Poulfier 


1 4 

9 

Soufre 

3 

2 2 

8 

Charbon 

Slble du î*. 4 c 

6 

4 4 

I 

du 3'. ordres . 


8 z 

10 


Des feux qui ont leur effet fur terre. 

Les tances b feu fervoient autrefois à éclairer la 
décoration des feux d’artifice . On en gamiffoit les 
bordures 8c les endroits les plus apparens ; mais 
on s’cll aperçu qu’elles nuifoient d’abord par une 
lumière trop éclatante , enfuite par beaucoup de 
fumée i c’efl pourquoi on a cefsé de les employer 
à cet ufage: on s eil réduit aux petites lances dont 
on forme des chifres ou autres deffeins , qui , par 
leur petit volume & leur courte durée , & par la 
blancheur de leur feu , font une variété fie un 
contraltc agréables avec les autres artifices . On fe 
fert auffi des lances pour donner feu aux artifices. 
Ces dernières doivent avoir quatre à cinq lignes 
de diamètre intérieur , 8c environ quinze à dix- 
huit pouces de longueur ; fie les petites lances , 
dont on veut former des deffeins , doivent être de 
trois lignes de diamètre fur trois à quatre pouces 
de longueur. 

Les cartouches des lances font faits de papier . 
On leur donne peu d’épaifTeur pour qu’ils puiffent 
brûler en même temps que la compofition ; quatre 
tours de papier fuffifent pour les griffes , fie deux 
à trois tours pour les petites . 

La maniéré de les mouler ell la même que nous 
avons décrite en parlant des cartouches , Sc qu’il 
feroit inutile de répéter ici . 

11 faut avoir quatre bagueres d’inégale longueur 
pour charger les griffes lances . La première doit 
être de la longueur du cartouche , & chacune des 
trois autres fera d’un quart plus courte que celle 
qui la précédé. 

On charge les cartouches des lances à la mam 
fans moule ni culot ; on les frape de dix coup3 
pour chaque charge , avec une paiete ; on ne les 
étrangle point après qu’ils font chargés ; on 
bouche feulement l'ouverture du cartouche avec de 
l’amorce fit un bout d’étoupille. 

La bonté fit la propreté d’une lance confident à 
être chargée bien ferme , de forte que le cartouche 
ne faffe point de pli . 

Si l’on veut former utt cliifre , des fieurs-de-lis , 
ou quelqu’autre chofe en petites lances , on perce 
dans une planche des trous à un pouce & demi ou 
deux pouces de dillance les uns des autres , en 
fuivant le contour du deffein qui y efl tracé ; on 
colle dans ces trous les petites lances avec de la 
colle forte , fie l’on tourne un fil de fer ou de 
laiton autour de chacune : ou l’on pique dans le* 
mêmes diftancts des clous d’épingles auxquels on 
atache les lances : on place enfuite fur ces lances des 
porte-feux que l’on ouvre avec des cifeaux vis-à- 
vis chaque lance , de maniéré que l’ctoupille qui 
y ed renfermée pofe fur fon amorce : on colle 
deffus du papier, tant pour joindre le porte-feu à 
la lance , que pour couvrir leur communication . 

Si toutefois on vouloit fe fervir des grandes 
lances pour en border un feu il ne faudrait 
point les remplir entièrement de compofition , 
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mais réferver environ un pouce pour les placer & 
lesatacher fur un pied de bois: on coupe lVtrangie- 
ment , & on y met une amorce ; on cloue ces 
lances fur des bàres , à la difiance de quatre à fix 
pouces, & on met une étoupille de communication 
de l’une à l’autre ; on la colle fur chaque lance 
avec un peu d’amorce: les bàres doivent être pro- 
portionces à la longueur de chaque face du feu . 
Si cette face a vingt-quatre pieds , il faut donner 
aux bàres fix ou douze pieds , afin que deux ou 
uatre la garniffent . On peut atacher un fauciflon 

ces lances , pour que leur feu fe termine par 
un grand coup. À cet effet, rempli fiez de poufiier 
un petit tuyau de plume ; faites-en entrer un bout 
dans le faucifion perce' pour le recevoir , & l’autre 
bout dans la lance que l’on placera un peu en 
defius du morceau de bois qui lui fert de pied ; 
joignez-les bien l’un à l’autre, & couvrez les join- 
tures de bandes de papier collé . Voyez fig. 131, 
une lance à faucifion , avec le pied de bois pour 
l’atacher . 

On donne une odeur agréable au feu des lances 
en mettant une once de benjoin fur la livre de 
compofition ; on broie doucement le benjoin avec 
du foufre. 


Comportions pour les Urnes . 


Maikres . 
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Pour faire un globe de feu , il faut commencer 
par former un globe de carton . On moule avec 
de la pâte de papier , deux hémifpheres fur une 
boule de bois , comme nous l’avons décrit en 
parlant des ballons d'air ; on garnit l’intérieur de 
ces deux hémifpheres d’une couche de (erre grade, 
de l’épaifiëur d’une vingt-quatrieme partie de fon 
diamètre , que l’on foutient , avant de percer le 
cartouche , en la couvrant avec du papier collé 
defius . On remplit enfuite ces hémifpheres de le 
compofition ci-après , qui doit être en pâte dé- 
trempée avec de l’eau-de-vie , afin qu’elfe feche 
plus promptement . Lorfqu’ellc eft bien feche , on 
les rejoint avec de la colle forte, & l’on colle des 
bandes de papier fur la feiffure ou jointure . Le 
globe en cet état , on fait , avec un vilebrequin , 
autant de trous & aufii grands que fon volume 
peut le comporter . ( La fig. 73 repréfente l’in- 
térieur du globe . ) On remplit ces trous avec de 
l’amorce, & l’on colle de l’un à l’autre une étou- 
pillc de communication ; enfin, on les couvre d’un 
papier brouillard collé defius . La place de ces 
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globes eil fur les coins d’un feu ou fur l’extrémité 
d’une pyramide. On les y retient avec trois pointes 
de fer , entre lefqueites on les place * Le feu qui 
fort par les trous efi d’un éclat fort vif & fort 
blanc . La terre gralfe dont le cartouche efi garni , 
empêche que les trous ne s’agrandiffent , & garantit 
le cartouche d’étre brûlé ; ce qui ariveroit fans 
cette précaution. 

On peut faire, par la même méthode, un vafe 
d'artifice , qui reçoit fon nom de la forme du 
moule. Voyez fig. 133. 

Compofition pour les globes de feu. 

livre, onces. 

Salpêtre 

Soufre 1$ 

Camphre 2 

Poufiier 4 

Pour former un globe de feu qui roule fur ua 
plan horizontal , on lie enfemble deux corps de 
fusées volantes , avec une communication de feu 
du tnafiif de l’un à ia gorge de l’autre, qu’il faut 
boneter . On les place d’une manière fiable dans 
un hémifphere de carton , dont elles remplifient 
exaéfement le diamètre . On les couvre enfuite 
avec l’autre hémifphere , que l’on colle defius 
avec des bandes de papier . Le globe étant fec , 
on y perce un trou au devant de chaque gorge de 
fusée , dont on a marqué la place fur l’extérieur 
du globe avant de le fermer . On le pofe fur un 
tetjain uni, & l’on donne feu à la fusée qui n’efi 
point bonetée . On verra ce globe de feu rouler 
avec une grande viteffe . On en peut faire de la 
même maniéré avec trois fusées . Le même globe 
peut fervir plufieurs fois. 

Si on veut le faire crever & jeter des ferpen- 
tcaux au bout de fa courfe , on n’y mettra qu une 
fusée ; un plus grand nombre rendroit le globe 
trop lourd , & retarderoit fon mouvement . On 
peut y renfermer des ferpenteaux brochetés & des 
marrons, parmi lefquels on mêle un peu de poufiier. 
Une étoupille qui communique au mafiif de la 
fusée , donne , en Unifiant , feu à la garniture . 
Il faut afiujétir cette garniture avec du papier 
chifoné , pour empêcher quelle ne balote dans le 
globe . 

Voici différentes maniérés de faire des fusles 
courantes fur U corde . ( Voyez fig. 103 , 104 , 
105. ) 

Prenez deux fusées volantes , fans garniture ni 
baguete ; licz-les enfemble de maniéré que b gorge 
de l’une Toit contre le mafiif de l’autre ; atachez 
defius, près des deux fusées , un cartouche vide , 
un peu moins long , & qui ne foit pas étranglé; 
mettez de b colle forte fur les ligatures , pour 
empêcher qu’elles ne fe relâchent , & que les fusées 
& le cartouche ne fe dérangent ; percez un trou 
dans le carton rtndaublt d’une des fusées; placez -y 
une étoupille avec de l’amorce qui communique 


Digitized by Google 



/ 


ijj ART 

à la gorge de la fusée ,& collez un papier deffus. 
Bonetez auHi à l'autre bout de la gorge de la 
fusée , par où l’on doit mettre le feu . Ayant ainfi 
préparé plufieurs fusées , enfilez-lcs dans une longue 
corde, qui foit retenue par un bout à quelque choie 
de fiable , & élevée de terre d’une hauteur conve- 
nable. Plantez à l’autre, bout dans terre un pieu, 
fur lequel la corde doit pofer deifus à la même 
élévation ; atachez la corde prés de la terre , à un 
fécond pieu planté à quclqûc dilhnee de l’autre . 
Tenez les fusées dans cette partie de la corde qui 
cil entre le premier & le fécond pieu ; & à me- 
fure que l’on tire ces fusées , levez la corde de 
défiais le pieu qui la foutient , & faites-les pafTer 
dans la partie fur laquelle elles doivent courir . 
Ce pieu fert à empêcher que la fusée , à laquelle 
on a donné feu ne fe communique aux autres en 
partant , & l’arrête à fon retour . 

La première fusée ayant fait fon effet, avancez- 
cn une fécondé ; elle chaffera devant elle le car- 
touche vide de la première , qu’elle 1 aidera au 
bout de la corde , & reviendra fraper contre le 
pieu. Il en ed de même des autres. Chaque fusée 
n’ayant qu’un cartouche vide à pouffer devant elle, 
ils fe trouvent tous raffcmblés à l’extrémité de la 
corde, à l’exception du dernier cartouche. 

Quant à la leconde cfpece de ces fusées courantes 
d deux vols fur la corde, joignez deux fusées vo- 
lantes bout à bout , raadif contre madif , par le 
moyen d’un petit rouleau de bois , que l’on fait 
entrer également dans les deux cartouches, fur le 
carton rendoublé , & que vous collerez de colle 
forte ; de forte que les deux extrémités des cartouches 
fe joignent, & qu’en collant une bande de papier 
deiïus , le tout ne paroide qu’une fusée . 

Percez l’une des deux fusées dans le maflif, 8c 
placez-y une étoupille de communication renfer- 
mée daos uns cartouche de lance, qui viendra 
rendre à la gorge de l’autre fusée, que vous bo- 
neterez . Liez un cartouche vide dedus ? & enfilez-le 
dan: la corde , le bout boneté le premier ; donnez- 
lui feu par 1 autre bout, elle fera fe» deux vols 
comme celle ci-dedus. 

Lorfqu’on veut fe fervir d’une fusée de corde 
pour porter le feu à quelque artifice , alors elle 
ne doit être qu’à un vol . On la forme avec une 
feule fusée , qui porte un bout de lance collé fur 
fon madif. On atache un cartouche vide dedus, 
dans lequel on pa/Te la corde; puis on place une 
étoupille renfermée dans un porte-feu , qui com- 
munique de la gorge de la fusée à la lance. Les 
fusées de cette efpece n’ayant rien ou peu de chofe 
à porter , ont un vol fi rapide , qu'on a peine à 
en fuivre l’effet. Si l’on veut le modérer, il ne 
faut qu’ajouter un peu de foufre à la compofition 
pour la ralentir, ou l’on arache du plomb fur la' ; 
fusée pour la rendre plus lourde. 

Si , au contraire , les fusées éroient pareffeufes à 
caufc de leur poids, il faudroit augmenter la force 
de la compofition, en y ajoutant du pouifier. 

Un jet chargé en brillant, quoiqu’il ne foit 
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point brochete , peut faire fon jet fur (a corde, 
lorfqu’il ed fimple & fans charge. 

Voici la maniéré de préparer une fusée volante 
qui tourne en fpirale fur la corde . Atachez une fusée 
en ligne diagonale fur le cartouche vide qui doit 
lifler fur la corde, 8c l’ayant enfilée dedans, 
onnez-y feu. Elle fe portera à l’autre bout, en 
tournant en fpirale . Plus le biais donné à la fusée 
approchera de l’angle droit, plus elle tournera 
vivement, 8c fon effet approchera de celui d’un 
foleil ; mais fon mouvement direél fe trouvera 
ralenti à proportion ; & il feroit nul , fi la fusée 
croifoit le cartouche à angle droir ; elle n'auroit 
alors qu’un mouvement de rotation très- vif. 

On aura un foleil tournant 0“ courant fur une 
corde , par le procédé que nous allons décrire . 
Prenez un tourniquet de bois à deux tenons , qui foit 
percé au milieu d’un trou allez grand pour donner 
entrée à un cartouche vide , dans lequel la corde 
doit pafTer ; ayant arrêté ce tourniquet au milieu du 
cartouche avec de la colle forte , prenez deux jets 
chargés en briliant, dont l’étranglement foit bouché 
avec un tampon , & collez-les fur les tenons ; 
percez enfuite chacun des jets de troi* trous , 
donc deux par-defTous , qui doivent partager fir 
longueur en trois parties égales , & un à côté , un 
peu au deflbus du tampon . Rempliriez ces nous 
de poufiier , conduifez une étoupille de com- 
munication d’un trou à l’autre, & coliez-la défît» 
avec de l’amorce ; cou vrez-I a d’une bande de papier 
collé & le tout étant bien fec, enfilez le cartouche 
vide dans la corde, & donnez -y feu; on verra 
un foleil tourner deffus , en faifant fon vol à 
l’autre bout. 

Pour former un foleil tournant & courant fur la 
corde dont l'effet foit rétrograde , on prend une fusée 
de corde de la première efpcce, on la place dans 
un tourniquet dont le trou foit allez large pour 
donner entrée aux trois pièces qui la compofenr. 
Cela fait, prenez deux jets chargés comme nous 
venons de le dire ci-deffus, & qui aient le même 
diamètre intérieur que les fusées ; ayant collé ces 
jets fur le tenon , percez un trou de lumière à 
chacun, l’un à droite, l’autre à gauche; enfuite 
percez l’un d’eux un peu au deffus du tenon , placez-y 
une étoupille renfermée dans un porte - feu , qui 
communique au trou de lumière de l’autre jet ; 
atachez une fcconde étoupille fur la gorgé du jet 
qui doit prendre feu le premier 8c conduifez cette 
étoupille fur l’amorce de la fusée courante ; mettez 
cette fusée fur la corde, elle fera les deux vols 
en tournant. 

On peut encore former un foleil tournant & 
courant fur la corde, tant fimple que rétrograde . À 
cet effet, on choiiit une fusée de corde fimple, 
garnie d’un cartouche vide , dans lequel paife la 
corde. On atache fur le milieu de ces deux pièces 
un jet chargé en brillant , qui les coupe à angles 
droits . On place une étoupille de communication 
de U gorge de l’un à la gorge de l’autre, afin 
qu’elles partent en même temps. Le feu étant 

donne 
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donné, le jet tournera & formera un foleii : h 
fusée à laquelle il efl ataché tournera aulfi ; mais 
l'on mouvement direS étant fupérieur , elle emporte- 
ra le foleii , & fera fon vol en tournant fur la 
corde. Pour rendre cette piece d’artifice d’un effet 
rétrograde , on prend une fusée de corde double , 
& de la première efpecci; on atacfie fur deux des 
faces du triangle qu elle forme , un jet fur cha- 
cune qui les croife à angles droits , la gorge de 
l’un tournée en haut, & la gorge de l’autre en 
bas , avec des étoupilles de communication de la 

r >e d’une fusée à celle d’un jet; le tout boncté 
couvert de papier collé . Cette fusée ainli pré- 
parée fera fes deux vols , & fera garnie d’un foleii 
a chaque vol . 

Les jets de feu font des fusées chargées en maflif, 
qui doivent agir fans quiter la place où ils font 
fixés. On les charge fur un culot qui porte une 
pointe de la longueur de leur diamètre , & qui fert 
tant pour foutenir la fusée lorfqu’op la charge , que 
pour couvrir le trou de la gorge du cartouche de 
la grandeur convenable . 

Les cartouches des jets doivent être proportionés 
pour PépaiiTeur à la force de la compofition, au 
trou de la gorge, à leur gniffeuriSc leur longueur. 

On donne communément aux cartouches un tiers 
de l’épaiffcur de la baguete à rouler , nifqu’à lix 
lignes de diamètre; & ail deflùs de fix lignes, c’eS 
la moitié d’épaifTeur qu’il faut donner. 

On a quatre baguetes pour charger un jet , 

r iremiérement; l’une qui fou un peu percée pour 
oger la pointe du culot, éc pour friper le cartouche 
à vide , afin d’unir les plis de l’étranglement ; & 
trois autres baguetes de longueur inégale , dont on 
change à chaque tiers. 

Avant de charger les jets, on remplit le vide 
de l'étranglement avec une groffe corde liée autour. 
Chaque charge ne doit occuper que la hauteur d’un 
demi-diametre extérieur du cartouche, étant foulée , 
& même d’un tiers . lorfquc le jet e(t gros . Plus il 
eli chargé à petites charges , moins il rifque de crever. 

Les jets de feu doivent être fripés modérément 
de quinte à vingt coups , depuis les plus petits 
jufqu’aux plus grès, avec un maillet moins fort 
que celui dont on fe fert pour les fusées volantes 
du même diamètre. 

Les jets étant chargés, on les ferme avec un 
tampon ; ou l’on rendouble le carton fur la compofi- 
tion , pour contre-balancer la force du feu . 

Les jets que Pon charge pour les foleils tournans , 
ou pour les pots i aigretes , ne doivent point 
être fermés; il faut les charger jufqu’au bout, afin 
que lcfcupuifTe fe communiquer de l’un à l'autre, 
ou à la chaffe. 

Avant de les amorcer, on doit 1 es engorges avec 
de la compofitkm dont ils font chargés, ou même 
avec de la compofition plus lente. 

Engorger un jet , c’eit remplir de compofition 
le trou de ta gorge , dans lequel on la preiïe avec 
la pointe du culot . S’il n croit pas rempli , le 
cartouche pouroii crever . 

Arts & Mt tiers. Tome I. 
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Quand les jets font longs & gros , leur gorge 
brillerait avant qu’ils euffent achevé leur effet, fi 
on ne la garantiiToit en mettant une charge de 
terre glaife en poudre , avant la compofition . Cette 
terre étant foulée devient fort dure , & empêche 
l’aétion du feu . La pointe du culot y confcrvc 
une communication. La communication de deux icts 
d’artifice fe fait encore en les acuuplant , comme 
dans la fig. 67. 

Les jets ainfi préparés avec la terre , pouffent 
leur feu beaucoup plus haut , parce que le trou 
ne s’élargit point; mais auffi,à raifon de la peti- 
teffe du trou & de l’aêlion plus violente du feu, 
le cartouche doit être plus tort . 

On donne communément de largeur au trou , 
le quart du diamètre intérieur du cartouche , & 
un tiers lorfque le jet ell grôs. 

Quelquefois on perce les fusées terrJes de deux 
trous près de la gorge, pour leur faire jeter du 
feu par trois endroits a-fa-fois . Ces fusées font un 
très -bel effet en feu Chinois, & font propres h la 
décoration . 

Quand on charge des jets un peu gris en brillant, 
il ell à propos de meure la première charge en 
feu commun . On a obfcrvé qu’étant chargés ainfi., 
ils font moins fujers à crever. Voyez fig. iij, un 
jet ou gerbe en brillant. 

Les jets étant chargés & engorgés, il faut les 
amorcer comme les autres fusées . Leur pofition 

f ierpendiculaire, inclinée ou horizontale, en varie 
es effets . Un affemblagc de jets posés perpendi- 
culairement , forme une grôffc gerbe . Plufieurs grûs 
jets placés horizontalement , forment une nappe Je 
feu . Ces jets ne doivent pas être étranglés pour 
faire la nappe de feu , Toit qu’ils fuient chargés 
en brillant ou en feu commun. 

La fig. 1 16 reprefente des jets d’artifice difposés 
en fpirale. 

On figure des pyramides de feu en dilpofant des 
jets les uns au delfus des autres , fur une légère 
charpente qui en a la forme , & qui fe termine 
par un fcul jet, auquel ayant donné feu, il fe 
communiquera par des étoupilles à tous les autres 
jets. On fait tenir les jets deffus la charpente, 
foit en y perçant des trous dans lefquels on 
les colle, foit en les afchanr contre avec de la 
ficele, fur laquelle on met un peu de colle, pour 
empêcher la ligature de fe relâcher. 

On peut aulfi faire jeter fuccellivement différentes 
efpeces de feux aux jets, en les chargeant de direrfes 
compofitions , pour en former foir des foleils fixes 
ou tournans, ioit d’autres artifices. 

Le feu brillant s'élève fort haut,& ell propre, 
par la petitelfe & le brillant de fes parties , à 
repreïenter en feu des jets & des cafcades de feu. 

Voici les compofitions que l'on emploie le plus 
ordinaircmem . 
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C empofition pour Jets de dix lignes de 
diamètre intérieur. 


Matières . 

Peu 

Feu 

Feu 

Feu 

Feu 

brillant. 

commun. 

ancien. 

nouveau . 

blanc . 

Salpêtre . . 

liv.ott.gr- 

Hv.ort.gr. 

liv.OH.gr. 

I 

Hv.oH.gr. 

l 

liv.on.gr. 

1 

Pouflier . . 
Soufre . . . 

l 

1 

4 

3 


1 

8 

Charbon. • 
Limaille de 
moyenc 
grbflcur. 

S 

4 

S 

4 

a 


II faut proporrioner la grôffeur de la limaille A 
Iagrôfleur des jets. On en met lia onces lorftju’elle 
eft fort greffe , 8c feulement quatre onces lorfqu’elle 
elt petite. 

Compofitions Chinoifes , propres aux Jets de cinq 
lignes de diamètre intérieur & au deffous . 


M ATIER CS. 

Pour Jets 
de j iig. 

Pour Jets 
de 4 lig. 

Pour Jets 
de j lig. 

Pour Jets 
de a lig. 

- * 

liv.on.gr. 

liv-oit.gr. 

liv.OH.gr. 

Hv.oH^r. 

Pouftiér. . . . 
Salpêtre. . . . 

3 

! 

1 

8 

I 

I 2 

Soufre . . . . 

3 

4 

3 

2 

Charbon . . . . 

2 

2 

1 

I 

Sable du 1 ". ordre. 

8 

8 

6 

s 


Après avoir pèse les matières des compofitions 
Chinoifes, on palfe trois fois au tamis de crin le 
charbon avec le falpctre , pour les bien mélanger ; 
on humefte un peu le sàble avec de la bonne 
eau-de-vie, pour que le loufrc s’y atache . On 
les meie enl’emble ; enfuite on répand le sable 
foufrd fur le falpéirc £c le charbon , 8c on mé- 
lange le tout en l’épanchant fur une table avec 
l’écrémoire . 

Un foleil fixe eft un afiemblage de jets chargés 
en brillant ou en leu Chinois, difposés autour 
d'un centre ou moyeu , en forme de rayons , qui , 
par le moyen d’une étoupille de communication, 
prenent feu A-la-fois , St répandent une lumière 
très-éciatante . , ' 

Pour e'tablir un foleil fixe, on tourne un rouleau 
ou moyeu de bois , d’un diamètre A pouvoir di- 
vifer la circonférence en autant de parue, que l’on 
veut y placer de jets ; on lui donne d’epailTeur 
trois fois leur diamètre; on le perce au milieu 
d’un trou carré , pour le pofer , lorfqu’il eft garni, 
fur une bire de bois ou de fer , dans laquelle il 
eft retenu par une clavete; on perce enfuite fur 
la circonférence , les trous dans lefqucls les jets 
doivent être placés à égale diltance , 8c de façon 
qu’ils tendent tous au même centre . On leur 
donne de profondeur un diamètre des jets. Voyez 
fit • 9' & 93. 

Le nombre des jets dont on forme un foleil 
n’eft point déterminé ; il en faut au moins huit 
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ou neuf ; le nombre le plus ordinaire eft de 
douze ■ 

Lorfque les jets ont été collés & placés dans 
les trous ,on pofe une étoupille de communication 
renfermée dans un porte-feu d’un jet A l’autre fur 
leur gorge , & on 1 arrête defius avec de l’amorce . 
On couvre les fointures avec du papier brouillard 
collé, qui envelope 8c fait joindre les bouts des 
porte-feux avec la gorge de chaque jet, de forte 
que le feu ne puifte s’y introduire qu’en déchirant 
le papier lorfqu’on voudra le faire partir. 

Voulez-vous avoir un foleil fixe à plufieurs re- 
pri/esl Prenez un cylindre de bois dun diamètre 
pmportioné au nombre des jets que vous voulez 
placer autour , 8c qui ait allez de longueur pour 
tenir autant de rangs de foleils que vous voulez 
y en mettre , en taillant au moins deux pouces 
d’intervalle entre chaque rang . Ainfi , en fup- 
pofant qu’il foit à trois rangs , ayant percé les 
trous St placé |es jets dedans , garniflez chaque 
rang de porte-feu d’une gorge A l’autre . Comme 
leur effet eft que le premier, un peu avant de 
finir , donne feu au fécond , 8c le fécond au troi- 
fieme , de manière qu’il ne paroific aucune inter- 
ruption, afin de faire cette communication , percez , 
avec un poinçon A arrêt , deux de ces jets du 
premier rang, opposés l’un A l’autre, A une ligne 
ou deux au deflus du cylindre ; donnez jour avec 
le même poinçon au bonetage de deux du fécond 
rang les plus proches des premiers ; mettez du 
pouflier dans le trou ; collez-y une étoupille à 
chacun, qui foit renfermée dans un porte-feu, 8e 
ui communique du premier au fécond rang, 8c 
e même du fécond au troifieme . 

On obtient un effet plus sûr 8c plus prompt en 
mettant A chaque rang deux porte-feux qui com- 
muniquent en même temps en deux endroits op- 
posés ; après qu’ils font placés , on les joint aux 
jets avec du papier collé. 

On forme des foleils fixes avec de petits Jets 
qui donnent beaucoup d’agrément . En voici le 
procédé : prenez un cylindre de bois ; faites-y 
deux rangs de trous, l’un pour y placer douze 
jets de huit A neuf lignes, 1 autre, pour en pofer 
trente de quatre A cinq lignes, le tout chargé en 
brillant ; obfervant d’employer pour les petits de 
la limaille la plus fine. 

Placez enfuite des étoupilles d’un jet A l’autre, 
8c collez deux porte-feux dans deux endroits op- 
posés, pour communiquer le feu de la gorge des 
petits à celle des grôs , 8c aux deux rangs en 
même temps . 

Ces petits jetsgarnirom l’intervalle qui fe trouve 
entre chacun des grôs jets : ils répandront un feu 
clair qui donnera un éclat très-vif au foleil. 

Si les grA» jets ont douze diamètres de hauteur, 
il faut obferver les mêmes proportions pour les 
petits jets; alors les un; 8c les autres auront la 
même durée, ce qui eft néceftaire pour le bel 
effet du feu . 

Le grand foleil brillant & fixe appel t gloire , 
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ert une pièce effentiele dans le fpeflacle de l'arti- 
fice . Pour le compofer, ayez une roue de fer 1 

r rre cercles , dont le premier foir de huit pouces 
diamètre , le fécond de deux pieds , le rroi- 
iiemc de trois pieds quatre pouces , le quatrième 
de quatre pieds huit pouces; ces quatre cercles, 
éloignés les uns des autres de huit pouces . Chargez 
quarante-huit jets de vingt pouces de long ; liez- 
eti douze par le milieu fur le fécond cercle, par 
la gorge lut le troilieme, par l'extrémité opposée 
fur le plus petit cercle, & tous ces jets à égale 
ditlance cnrr’eux. 

Liez de même douze jets par le milieu fur le 
troilieme cercle , par la gorge fur le quatrième , 
par l’extrémité opposée fur le fécond ; atachez 
enfuite les vingt-auatre autres jets par-en-bas fur 
le troilieme cercle & par le milieu fur le qua- 
trième. Obfervez que tous ces jets foient à une 
dillance égale, & dans le milieu de l’efpace qui 
fe trouve entre les rayons formés par les jets in- 
férieurs. Voyez fig. 78 & 95. 

Garnirez les trois rangs de porte-feux d’un jet 
à l’autre ; piacez-en deux qui communiquent le 
feu de gorge en gorge du premier au fécond 
rang , & quatre autres du fécond au troilieme , 
afin que le tout prcnc feu en meme temps. Ayez 
attention il les atacher avec de bonne ficele ; Sc 
en liant la partie den-bas , de la palier deux ou 
trois fois p.ir-deflous le jet , de manière quelle le 
fouticnc & l’empêche de reculer. Il faut en outre 
coller cette fïcelc avec de la colle forte. 

Ce foleil doit occuper la façade d’un grand 
feu . On peur en faire de plus grands ou de plus 
petits , d’après la defeription que nous venons de 
faire . On en contlruir jufqu’.i trente pieds de dia- 
mètre , en y ajoutant des cercles . 

On fait un foleil ft»i centre, en le compofant 
de cinq jets ou rayons excentriques , qui jetent 
une grande quantité de feu . Voyez fis • 7 9. 

La différence entre les foleih tournons Sc les 
siramlolcs de celle efpcce que ce foit, confille 
feulement dans la pofition quon leur donne pour 
les tirer tétant placés verticalement, on les nomme 
foleih ; Sc étant posés horizontalement , on les 
appelé girandoles . 

11 eft facile de fe procurer un foleil tournant 
fimple . Chargez un jet en brillant fur un culot 
fans broche de Gx diamètres extérieurs de long; 
bouchez l’ouverture de la gorge par un tampon ; 
réfervez un diamètre extérieur pour le coller fur 
le" tenon d’un tourniquet; percez un trou de lu- 
mière à côté , un peu au deffous du tampon ; 
collcz-y une étoupille avec rie l’amorce; placez-Ie 
enfuite fur un petit elfieu de bois , de la grôffcur 
du diamètre intérieur de la fusée , dans lequel 
. foit percé un trou pour retenir le tourniquet arec 
une cheville; donnez -y le feu: il tournera avec 
beaucoup de viteffe, & formera un foleil. Voyez 
fig- 77 & 99 - 

Voulez -vous avoir un foleil tournant à deux 
jets ? atachez deux jets fur un tourniquet à deux 
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tenons ; que ces jéts foient cliargés & percés 
comfne on vient de le dire ci-deffus , en obfcrvanr 

â ue des deux trous de lumière, l’un foit 1 droire, 
: l’autre à gauche. Donnez feu aux deux jets 
par une étoupille de communication ; ils formeront 
un foleil qui ne différera du précédent que parce 
qu’il fera plus garni de feu . 

Voici la manière de préparer un foleil d deux 
jets, dont la centra foit garni tla /«. Ayez un 
tourniquet à deux jets comme le précédent ; percez 
fur 1a même ligne & à égale dillance, trois trous 
à droite & trois à gauche . Collez ou atachez 
une étoupille de communication fur les Gx trous, 
pour qu’ils prenent feu à-la-fois. Leur effet efl 
de garnir de feu le cenrre du foleil , qui en efl 
plus brillant , mais de moindre durée . Ayez at- 
tention de dirtribuer les trous de maniéré que ceux 
d’un jet ne fe trouvent pas vis-à-vis ceux d’un 
autre jet, afin qu’ils garniffenr mieux. 

On peut varier la forme, le nombre Sc la po- 
fition des jets, qui, par un mouvement de ro- 
tation , feront toujours des folcils : rels font les 
modelés G Gmples, des folcils dits Saxons , repré- 
fentés fis- 98 , 100 Sc toi. 

Tel elt fe procédé J»ur faire un foleil tournant 
à deux teprifes. On forme un foleil tournant à 
deux jets , comme nous l'avons dit plus haut. 
Enfuite on perce le jet qui doit prendre feu le 
premier un peu au deffous du tenon; on y colle 
une étoupille qui viene rendre au trou de lumière 
de l’autre jet , pour y communiquer le feu ; on 
la couvre d'un papier collé,- on la renferme dans 
un porte-feu irisé , qui prene la forme ronde du 
tourniquet . 

Un porte-feu brisé efl un cartouche de lance 
coupé en pluGeurs morceaux , dans lefquels on parte 
l’étoupille & qui prenent la forme qu’on déGre. 
On couvre ces morceaux avec du papier collé. 

On peut charger ces jets de deux feux différens . 
La première moitié en compoGtion de fusées 
volantes, l’autre en brillant. Ce changement de 
feu ell d’un effet très-agréable. 

On varie encore les formes de cette pièce d'ar- 
tifice , en la faifanr paroître d’abord en foleil 
tournant , & la changeant enfuite en foleil fixe 
posé horizontalement. Voyez fis . 92. 

On peut aufft fe procurer le jeu de trois foleih 
tournant l’un après l’autre, en plaçant un foleil 
fur chacune des trois branches atacnées à l’arbre 
d’un pivot commun, fis . 119. 

La fis- 124 repréfente une autre picce d’artifice 
à trois changemens. 

La fis- 125 repréfente la forme de la cheville 
de fer, qui enfile le cylindre de la fig. 124. 

On aime à voir dans les artifices des girandoles 
à deux teprifes gui jetent fuccejftvement du feu 
en deffus Cf en deffous . Pour les compofer , on 
arnit un tourniquet de deux jets, comme on l’a 
éja dit , avec cette différence , que les trous de 
lumière doivent être percés au demi-quart de leur 
circonférence , au lieu jque les précédera le font 
V I) 
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au quart ; 8c même , pour faire un changement 
agréable , après avoir percé un trou dans le demi- 
quart fupérieur , on perce l'autre par - deflbus à 
roppofite dans le demi quart inft rieur . On rend 
cette opération plus certaine en prenant un morceau 
de bois cannelé de la longueur de la fusée , dans 
lequel elle entre jufte à moitié de fa circonférence ; 
& l’ayant placé dedans , on trace une ligne de 
chaque côté de la fusée fuivant cette cannelure ; 
on divife cette ligne en quatTe parties égales , & 
puis en huit ; on eft alors certain de la jufte po- 
firion de ces trous. 

Il faut percer un des jets un peu en deflus du 
tampon , & y placer une ctoupille couverte , pour 
porter le feu au trou de lumicre de l'autre jet. 
Ayant donné feu à la girandole , le premier forme- 
ra une efpece de jate qui changera & paraîtra 
renversée dès que l’autre jet aura pris feu . 

La girandole d deux jets s’exécute de la façon 
l'uivame. Les jets étant préparés comme ci-defius, 
on en perce un dans fa partie fupérieure au premier 
degré, l’autre au quart de fa circonférence. Le 
feu e'tant donné à tous deux en même temps, 
l’un formera une roue horirontale, & l’autre un 
cylindre de feir. St le trou fupérieur penche un 
peu du côté de l’axe, il formera un cône; fi fa 
pente cft du côté opposé, il repréfentera un vafe. 

Les effets de ces girandoles peuvent fe varier 
ar les différentes polirions des trous, & ces po- 
tions peuvent être placées fur toutes les parties 
de la circonférence des jets. 

Pour avoir une girandole à trois jets, on forme 
un tourniquet à trois tenons; les jets y érant pla- 
cés, on en perce un au premier degré, le fécond 
an quart & le troifieme au quart & demi ; on 
place une éroupiüe qui donne feu à tous les trous ; 
oc l’on voit â-la-fois trois différens jeux de feu. 

On emploie dans un grand artifice, des foleils 
tournons avec des girandoles en forme de roue li 
plufieurs repu [es ; cc pour les compofcr , en pré- 
pare une roue, ou bien une fimpie planche coupée 
à pans , dont chacun ait au moins la longueur des 
jets ; on perce un trou dans le milieu , pour 
donner entrée à un elfieu de bois fur lequel il 
doit tourner librement . La roue a d’autant plus 
de facilité à tourner, que l’effieu eft petit, & que 
le f/otement eft par conséquent moins grand. 

On charge les jets fur un culot qui fiortc une 
pointe ; on les remplit de compofirion jufqu'au bout , 
à l’exception d’un qui doit prendre feu le dernier , 
& que l’on ferme avec un tampon de papier 
mâché , pour le garantir du feu lorfaue le premier 
fait fon cfTec . On perce deux trous lur chaque pan 
de la roue, à trois ou quarre lignes du bord, pour 
paffer la ficelé qui atache les jets deiTus . On peut 
faire une cannelure fur l’épaiffeur de chaque pan , 
pour loger les fusées.Les fusées y étant bien lices 
avec deux tours de bonne ficele, on fait joindre 
Ôtl’on colle avec de l’amorce l’Àoupille de chaque 
jet à l’extrémité de celui qui le précédé ;puîs or. 
les couvre tous proprement avtc une bande de 
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papier collé , de maniéré que le feu ne puifle 
s’infinuer par aucun endroit. 

La gorge du premier jet eft marquée par un 
petit intervalle qu’on laide entr’elle 8c l'extrémité 
du dernier où il y a un tampon . On fait en ce 
genre des girandoles ou foleils à autant de reprifes 
que l’on veut, en obfervant la proportion qui doit 
être entre la force de chaque .jet , & la pelanteur 
de U roue qu’il doit faire roumer ,* elle eft retenue 
fur fon axe par une petite cheville de bois . 

Un grand défaut des foleils eft d’être pore If eux , 
c'eft-â-dirc d’avoir un mouvement lent ; cc que 
l’on doit éviter avec foin. Il ne faut pas auffi 
qu’ils foient trop vifs , 8c qu'ils ne biffent voir 
qu’une roue de feu; ce qui arive lorfque les roues 
font garnies de fusées volantes . Mais les jets dont 
on fe fert pour les foleils nëtant point percés , 
laiffent alors écarter les etineeles qui forment un 
foleil brillant . 

On donne ordinairement aux jets dont on les 
garnit , la longueur de cinq a huit diamètres 
extérieurs . 

Il v a deux façons de pofbr les jets fur la roue 
pour la faire tourner ; l’une , d’aracher un oa 
plufieurs jets fur fa circonférence . Dans cette 
pofiiion , ils doivent jeter leur feu par la gorge . 

L’autre façon eft d’atacher les jets fur les rais 
ou rayons de la roue , ou fur les branches d’un 
tourniquet fuivant leur longueur. Dans certc fécondé 
pofirion , les jets doivent jeter leur feu non par la 
gorge , mais par un trou que l'on perce avec une 
vrille fur la ligne latérale , un peu au dcfTous du 
tampon qui bouche intérieurement le trou de la 
gorge . Ce trou latéral doit être d’un quart du 
diamètre intérieur du jet. 

Une troifieme maniéré de faire les girandoles , 
eft celle que l’on nomm^à pk'ot . Elle eft com- 
mode en ce que les plus petits jets peuvent faire 
tourner la girandole , 8c qu’au moyen de cette 
facilité dëtre mile en mouvement , on peut la 
garnir de plus d’arrifices que les roues ordinaires. 
Le corps de la machine eft un tuyau de bois d’une 
longueur proportionée à l’artifice que l'on veut y 
placer , 8c communément de neuf pouces. Ce tuyau 
eft fermé par -en -haut d’une plaque de fer, au 
milieu de laquelle il y a un petit enfoncement 
pour recevoir la pointe du pivot fur lequel il doit 
tourner . On perce au milieu du tuyau fur fa 
circonférence , trois trous à écrou à égale diftance, 
dans chacun delquels on viffe un porte-jet en forme 
de T, garni d’un jet couché & lié fur la longueur 
des bras du T. Ces jets prenent feu par la gorge , 
& l’on atache un porte-feu de l'un i l’autre, pour 
que le premier en finiflant donne feu au fécond t 
& celui-ci au troifieme. 

La pièce étant garnie, on la place fur une verge 
de fer pointue, qui lui fert de pivot, fur laquelle 
elle tourne avec rapidité. 

Le tuyau peut être garni de deux ou trois rangs 
de jets, « chaque rang de trois , quatre & cinq 
jets . Lorlqie les rangs font de plus de trois jets , 
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comme la circonférence du tuyau ne feroit pas 
aflez grande pour y percer plus de trois trous , on 
les perce alternativement l’un un peu au defiiis , & 
l'autre un peu au dcflous de 1a ligne circulaire fur 
laquelle on les auroit percés, s’il n’y en avoit eu 
que trois . On difpole les jets de façon qu’en 
tournant la gorge de ceux du fécond rang dans un 
fens contraire à celle du premier, la machine, 
après avoir tourné à droite, retourne à gauche. 

On peut encore ajouter à la garniture de cette 
piece , des jets placés droit pour jeter du feu 
perpendiculairement , ou fuivanr telle ouverture 
d’angle que l’on, voudra , pendant que les jets 
couchés en jcteront horizontalement. 

Les foleils tournans & les girandoles que nous 
avons décrits, fervent à plufieurs machines d'arti-’ 
fice , dont les principales font les fuivances . 

i°. Le feu gui Hoche .11 eil formé par deux roues 
garnies chacune de douze jets & à trois reprifes , 
qui tournent en fens contraire fur un même axe. 
Le moyeu de chaque roue eft armé d’une roue de 
fer dentelée , qui engrene dans une lanterne ou 
pignon commun aux deux roues . Cet engrenage 
fert régler le mouvement des deux roues , pour 
que l’une ne tourne plus vîte que l’autre ; quatre 
jets de chaque roue partent à 1a fois , & leurs feux 
qui fc croifent fe nomment l c guilloché . c 

2°. Les découpures. On forme des defleins en feu , 
en plaçant derrière des découpures de carton , des 
foleils tournans renfermés entre des planches pour 
contenir leurs feux , & pour qu'ils ne fuient vus 
qu’à travers ces découpures . Cet artifice eft employé 
en décoration, & produit un grand effet. 

3°. L'étoile . On place un foleil tournant au 
milieu d’un paneau de menuiferie figuré en étoile , 
& bordé de planches ou de carton pour contenir 
fon feu . Il prendra la forme d’une étoile , comme 
de tome autre figure dans laquelle le feu feroit 
renfermé . 

On acompagne ordinairement l’étoile de fix 
girandoles , formées par autant de tourniquets à 
deux jets placés fur chaque angle , qui , partant 
enfemble , forment une figure exagone qui borde 
& renferme l’étoile. Si fon feu eft chinois & la 
bordure de feu commun , ce contrafte ajoutera 
encore à fa beauté. 

4°. Les tourbillons . Pour former les tourbillons , 
ayez une tablé de bois bien unie , parfaitement 
ronde, de quatre pieds de diamètre , posée hori- 
zontalement comme un guéridon , éc affermie fur 
un pieu à la hauteur de huit pieds ; placez au 
centre de cette table un pivot fur lequel vous 
poferez un tourniquet de bois à trois branches, 
pour être garnies chacune à leurs extrémités d’un 
foleil tournant qui déborde la circonférence de la 
table ; chaque branche du tourniquet également 
disante l'une de l’autre , doit avoir de longueur 
un pied onze pouces ,* cette longueur efl prolongée 
par un effieu de cinq pouces . On enfile dans cet 
eflicu un moyeu bien mobile de bois , & on l’y 
arrête . La partie de ce moyeu qui porte fur le 
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bord de la table , doit avoir la forme d’une rotule 
de bois de quatre pouces de diamètre ; le refie du 
même moyeu qui deborde entièrement la table , 
fert à porter les rais d’une roue de quinze pouces 
de diamètre , pour y atacher quatre jets & former 
un foleil à quatre reprifes. 

La machine étant ainfi conftruite , & les trois 
foleils étant préparés pour tourner dans Je même 
fens & prendre feu tous à - la - fois au moyen des 
communications, on conçoit que leur mouvement • 
de rotation étant inséparable de celui des rotules 
qui porrenr fur la table & qui font partie du même 
moyeu, les rotules auront néceffairement un mouve- 
ment de progrcfTion y & les trois foleils , outre 
le mouvement de rotation verticale fur eux-mêmes 
qui leur ell particulier , feront emportés horizontale- 
ment & circulairement autour de la table, & le 
jpc&aieur les verra fe fuccéder aflez rapidement, 
oc courir l'un après l’autre comme trois tourbillons 
enflammés . 

Les jets dont on garnit les foleils tournans, 
doivent être chargés en maffif fur une pointe de 
culot & engorgés . 

Un foleil à cinq reprifes eft ordinairement garni 
de jets chargés, pour la première reprife, en feu 
chinois blanc; pour la fécondé, en feu commun y 
pour la troificme , en feu blanc; pour la quatrième, 
en feu nouveau ; & pour la cinquième , en feu 
chinois rouge . On peut encore , pour faire plus de 
variété , charger chaque jet moitié d’un feu & 
moitié d’un autre. 

La force de la compofition doit être toujours 
proportionne à la grô fleur des jets , comme leur 
grtifleur doit l’être a la grandeur de la roue qu’il 
s agir de faire tourner ; ainfi , il faut augmenter 
ou diminuer la dofe des compofitions ci après, 
félon que les jets font plus ou moins grôs . 


Comportions dont on peut charger les jets de io 
lignes de diamètre intérieur pour les foleils tournons . 


Matières . 

Fea 

Chinois 
btanc . 

Feu 

commun . 

Feu 
Liane . 

Feu 

noveau . 

Feu 

Chinait 

rouge. 


tiv.on.gr. 

liv.on.gr. 

liv.on.gr. 

tiv.on.gr. 

iiv.on.gr. 

Salpêtre. . 

a 


1 

l 

s 

Pouflier . . 

& 

s 

l 


a 

Sojfrt. . . 

H 


8 


4 

Charbon. . 


4 4 


4 

4 

Sible îles i 






k jordres. 
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L'art île faire communiquer le feu d'un artifice 
mobile â un artifice qui efi fixe , nous a été en- 
feigné par M. Périnet d’Orval , dans fon traité des 
feux d artifice que nous allons fuivfc . Cet arr 
confille dans une chofc fort fimple ; c’eft d’appro- 
cher deux étoupillcs aflez près , fans cependant 
qu'elles fe touchent , pour que Tune ne puifle 
brûler fans donneT feu à l’autre. Mais comme ces 
étoupillcs font, la première pour l’artifice <jui eft 
fixe, & 1a feebode pour l’artifice mobile , tl faut 


Digitized 


15 * 


ART 


préparer unelhachinc dont on voit quelques pièces 
détachées, fig. 8 6, 87, 88. 

Le fis- ni ni, Itj,îi4, HJ, tté, 117 , 
reprélcntcnt differentes parties de cette machine 
disposées pour tirer se'pare'menr. La fig. 145 reunit 
plulieurs de ces parties , & donne le deffein d’une 
grande piece à communication & à plulieurs change- 
mens . Voici l’expolition & l'explication de ces 
pièces & des procèdes de cet art. 

t°. Ayez un axe ou effile» de fer de trois pieds 
& demi de long ; donnez-lui un pouce d’epaifleur 
en carre par l’un des bouts dans ia longueur d’un 
pied , & que le furplus foit arondi 8c réduit à Gx 
1 ignés de diamètre . 

Placez & rivez le bout carré' dans une croix de 
fer. Les deux parties qui la forment doivent avoir 
huit pouces de longueur , quatre cinq lignes 
d’epailleur, &un pouce & demi de largeur; quelle 
toit percée d'un trou ü chacun des bouts pour 
l’atacher avec des vis en bois contre quelque cnofe 
de folide, 8c dans une lituation horizontale, 
i®. Faites tourner uit cylindre de bois de Gx 

r ices de long fur fix pouces de diamètre ; percez- 
d’ un bout A l’autre d’un trou de fix lignes de 
diamètre ; puis à l'un des bouts , donnez i ce 
trou une forme carrée de trois pouces de profon- 
deur 8c d'un pouce de largeur , afin de donner 
entrée à la partie carrée de l'axe qui fert à tenir 
la roue ilablc 8c à l’cmpêchcr de tourner . Le 
cylindre doit être réduit à quatre pouces de dia- 
mètre , par le bout qui eft percé en rond , feule- 
ment de la longueur d’un pouce , les cinq autres 
pouces étant conlervés dans leur grôfleur . Tracez 
au milieu de la furface de ce bout , un tond de 
quatorze lignes de diamètre & un autre de trente 
lignes : creufez l’entre-deux de ces ronds de la pro- 
fondeur de dix-huir lignes; puis formez une rainure 
au fond de la cavité , contre la partie extérieure, de 
deux lignes 8c demie en carré ; rognez le bord de 
cette partie extérieure de trois lignes , afin que le 
cylindre qui ^ fc trouve formé au milieu, l’excede 
ci autant . L’effet de ce cylindre eff d’empcchcr le 
(rarement du Ibleil toumanr que l’on y joint contre 
Je moyeu , en laiflanr entre deux l’intervalle des 
trois iigoes qui ont été retranchées . Il ne doit 
froter que fur le cylindre qui doit être terminé 
en demi-rond , pour que le frotement foit plus 
doux. 

On forme enfuite douze mortoifes fur la cir- 
conférence du moyeu , environ aux deux tiers du 
côté de la partie qui n’eff pas creusée ; ces mor- 
toifes fervent i placer les douze Mires que nous 
allons décrire ci-après . Percez , fur fa circonférence 
à dix-huit lignes de la furface creusée, deux trous 
opposés de frais lianes de diamètre , qui (oignent 
8c communiquent ù la rainure qui elt au fond de 
la partie creusée : formez dans l’endroit où les 
bàres joignent le moyeu , une rainure circulaire de 
deux lignes & demie en carré; faites deux rainures 
droites qui communiquent des deux trous à la rainure 
circulaire ; faites encore une antre rainure circulaire 
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pareille ù la première , derrière & joignant les 

J®. On donne aux bites ou rayons quatre 
pieds & demi de longueur , & un pouce 8c demi 
de largeur fur un pouce d’épaifleur . L’un des 
bouts doit fe terminer par un tenon pour entrer 
dans les mortoifes du moyeu , 8c l’antre bout doit 
être réduit fur le tour à un pouce de diamètre , 
dans la longueur de trois pouces & demi ; cette 
grôfleur lui fera confervée dans la longueur de dix- 
huit lignes , 8c le furplus fera réduit à huit lignes 
& demie de diamètre . Percez un trou de deux 
lignes de diamètre dans cette dernière partie , à 
huit lignes au defliis de celle de huit lignes & 
demie qui doit porter un tourniquet, laquelle vous 
arondirez un peu pour en rendre le frotement 
plus doux . Le trou eff defliné à retenir le tourniquet 
fur fon axe , avec une petite cheville de bois qui 
le traverfe . 

Formez deux cannelures opposées dans la partie 
d'un pouce de diamètre , qui aient quatre ligues 
d’ouverture 8c une ligne & demie de profondeur ; 
faites-en autant i chacune . Les cannelures fervent 
à recevoir les porte-feux charges de poulfier , qui 
doivent porter le feu dans 1a boîte du tourniquet , 
pour le communiquer aux fusées qu’il porte. Vous 
ferez des rainures dans les bures , de la profondeur 
d’une ligne 8c demie en carré. 

Pour avoir plus de facilité à garnir ces bures & 
à tranfpofcr la machine , on peut les faire de deux 
pièces jointes i languetes , 8c retenues par deux 
chevilles . 

4®. Ayant posé les b.ireï fur le moyeu , on lie 
les unes aux autres avec des traverfes de bois d’un 

C cc en carré , terminées par un tenon à chaque 
r, lefqucllcs entrent dans des mortoifes creusées 
dans les blres . Il y a une de ces bôres qu’on 
nomme la clef, qui entre à coulifle 8c foit ferrer les 
autres bâres. Il faut la placer la demiere ,& l’arrêter 
à chaque bout avec une cheville . Ces traverfes 
doivent être posées à deux pieds deux pouces du 
moyeu . 

5®. On peut appeler boite b recouvrement , la 
machine dont voici la defeription . 

Tournez un rond de bois de fix lignes dVpaifleur, 
& de deux pouces & demi de diamètre ; percez au 
milieu un trou d’un pouce de largeur; faites J l’un 
des bords extérieurs une entaille circulaire d'une 
ligne & demie de profondeur fur autant en largeur; 
& au bord intérieur du même côté , une autre 
entaille de deux lignes en largeur fur une ligne & 
demie en profondeur . Moulez un rond de carton 
auquel vous donnerez deux pouces trois lignes de 
diamètre intérieur , une ligne & demie d’épaifleur 
8c un pouce 8c demi de hauteur ; collez-le fur 
l’entaille extérieure qui efl faite pour le placer ; 
puis faites entrer le bout de la bàre qui eft tournée 
dans la boîte , 8c collcz-la fur la partie qui joint 
la bùre. 

6°. Pour les townùjmu , réfervez deux tenons 
de fix lignes de diamètre 8c de neuf lignes de lon- 
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eur , à un rond de bois de fix lignes d e'paiiïeur 
de deux pouces deux lignes de diamètre/ percez 
au milieu un trou de fix lignes pour donner entrée 
1 l’ellieu ( fie. 44 *& 44 n°. z ) . Formez dans ce 
rond , au delà de neuf I ignés & demie du centre , 
une rainure de trois lignes & demie de largeur , 
& d’une ligne & demie de profondeur ; dtvifez 
cette rainure en deux parties, l’une de deux lignes 
& l’autre d’une ligne & demie du bord extérieur: 
creufez celle d’une ligne & demie , & donnez-lui 
en tout trois lignes de profondeur . Collez dans 
cette rainure un rond de carton d’une ligne & 
demie dVpaiiïeur , de feize lignes de hauteur , & 
de vingt-trois lignes de diamètre intérieur ; puis 
percez un trou de deux lignes dans le rebord ex- 
térieur , à quatre lignes du tenon , qui traverfe le 
carton & qui communique 11 la rainure. 

7”. Les porte-jets pour fermer une grande /lotir , 
doivent être atachés fur les iîx b lire: , deux à 
chacune , dont les gorges qui fe croifent font un 
angle; & le feu qui en fort , en fe rencontrant à 
un certain point avec le feu des autres jets qui y 
allignent, forme un autre angle, Scainfi des autres. 
Voyez fig. 94. 

Pour atacher ces jets dans la lituation la plus 
convenable , on prépare fix morceaux de bois de 
quatorze lignes d’epaifleur, dans chacun defquels il 
y a deux cannelures qui font un angle , dont on 
réglé l’ouverture fur la longueur des bires , au 
bout defquelles le feu des jets doit fc rencontrer 
pour y former un autre angle. L’une deces canne- 
lures qui eft par-dclfous , a dix lignes de profondeur, 
pour y loger en entier un jet de (ix lignes de 
diamètre intérieur ; celle de dédits n’a que trois 
lignes , afin que le jet que l’on y place foit au 
dodus de l’autre & le croife à l’endroit de la gorge, 
pour que leurs feux ne fe rencontrent point en 
fortant , comme cela ariveroit s’ils étoient placés 
au même niveau. 

Chaque porte-jet doit être percé de fix trous , 
deux au long de chaque cannelure pour atacher 
les jets , & deux pour les cheviller fur la bàre dans 
l’endroit oit font placées les traverfes . On les lie 
avec de la ficele que l’on pade dans les mêmes 
trous qui atachcnt les jets , & dans d’autres pra- 
tiqués dans les traverfes . Les chevilles fervent b 
maintenir le porte-jet dans la ligne .droite qui par- 
tage l’angle , lans quoi il feroit difficile de l’atacher 
bien droit à caufe au relâchement des ficeles . Il 
faut froter les chevilles de favon pour avoir plus 
de facilité i les ôter & à les mettre, & numéroter 
toutes les .pièces de cette machine . 

8°. On fait des tambours que l'on garnit de jets 
pour en former des foleils fixes ; & pour cela , on 
choifit un morceau de bois que l’on perce dans fa 
longueur de fix lignes, avec un vilebrequin de fix 
lignes ; puis on le met fur le tour , & l’on en 
forme un cylindre de fix pouces de longueur &de 
quatre pouces d’épaifleur; on le réduit par un bout 
b trois pouces huit lignes de diamètre t de la 
longueur de deux pouces une ligne ; on le réduit 
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«fuite à quatorze lignes de diamètre, de U longueur 
de dix-neuf lignes j enfin, on le réduit à onze lignes, 
d« la longueur de cinq que l’on forme en demi- 
rond. Ces parties réduites peuvent s’appeler, l’une 
le bouton qui a cinq lignes de longueur ; l’autre le 
petit cylindre extérieur ( parce qu’il en faudra 
figurer un intérieur à l’autre bout ) qui a quatorze 
lignes, & l’entaille qui en a fix. L’effet du cylindre 
& du bouton qui le termine , efi d’enrrer dans la 
boîte d’un foieil tournant pour le renir fiable , Oc 
dans un certain écartement du foieil fixe ; on le 
termine en bouton pour en rendre le frotemenc 
plus doux , comme il a déjà été dit- . On forme 
une rainure circulaire de deux lignes en carré au 
bas de ce petit cylindre , & deux* rainures droites 
opposées fur la furface de la partie oîiilcfi placé, 
qui communiquent à cette rainure circulaire -, un 
creufe encore deux cannelures opposées , de trois 
lignes de profondeur & de quarre lignes Sc demie 
d’ouverture fur le petit cylindre , dans lefquelles 
on place les petits porte-feux chargés de pouffier . 
Ils fervent à donner feu à l’étou pille , qui ell au 
fond de la boîte de la roue du foieil tournant. 

On trace fur la furface de l’autre bout, un rond 
de quatre lignes de diamètre, & un autre de trente 
lignes . On creufe l’entre-dcux de ces ronds de la 
profondeur de dix-huit lignes ; puis on forme une 
rainure au fond , contre la partie extérieure , de 
deux lignes en carré ; on rogne le bord de cette 
partie extérieure de trois lignes, afin que le cylindre 
qui cfi au milieu lexcede d’autant ; on le termine 
en rond , comme on a fait celui de l’autre bout . 
On aperce fur fa circonférence, à dix-huit lignes du 
bord de la furface creusée , deux trous opposés , de 
deux lignes Sc demie de diamerre , qui joignent Sc 
communiquent à la rainure qui efi au fond de la 
partie creufe. 

Les chofes en cet état, on perce neuf trous fur 
la circonférence du tambour &c au milieu , de neuf 
lignes de diamerre & de dix lignes *de profondeur, 
pour y placer des jets. 

On moule un- rond de carton de vingt lignes de 
hauteur , d’une ligne & demie d’épaiffeur , Sc de 
trois pouces huit lignes de diamètre , que l’on 
colle à l’autre bout iur la partie qui a été réduite 
à pareil diamerre pour le recevoir ; puis , avec un 
poinçon , il faut faire deux trous au carton , qui 
communiquent aux rainures droites , par lefquels 
trous pafTe fétoupille qui doit communiquer le feu 
aux jers du foieil fixe. 

Finalement , on perce un trou de trois lignes de 
diamètre fur la circonférence du tambour , à un 
pouce du bord de la partie mnfiive ; on atache fur 
ce trou un écrou avec deux vis en bois , dans 
lequel doit entrer une vis de fer, qui le rraverlera 
julqu’à l’axe, & fervira , en la ferrant, à le tenir 
fixe defius . 

9®. Voici maintenant ce qui concerne les rouet 
des foleils tournons . Formez , avec une planche de 
lix lignes d’epaifleur , une roue à cinq pans, de huit 
pouces de diamètre ; puis , en poiant le compas 
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au centre , tracez deffus deux cercles , l'un de fix 
lignes de diamètre, que vous percerez pour donner 
entrer à l’effîeu , 8c l’autre de dix-neuf lignes.; 
placez fur ce dernier un rond de carton ou de fer 
blanc de pareil diamètre 8c de dix-huit lignes de 
hauteur: vous le ferez tenir, foit en creufant dans 
le bois une rainure pour le recevoir , foit en 
J'atachant deffus avec des clous par des pâtes 
qui y feront foudres ou cnlldet . Creufez dans la 
roue deux rainures de deux lignes de profondeur 
8c de largeur ; l'une circulaire à l’intdricur 8c au 
pied du rond de fer blanc ; 8c l’autre droite , qui 
communique d’un bout à la rainure circulaire , 8c 
de l’autre à la gorge de la fusée qui doit prendre 
feu la première'. Ces rainures font faites pour 
y placer des tftoupilles pour la communication du 
feu. 

11 faut enfuire tracer fur l’autre côté de la roue 
deux cercles ; le premier de dix-huit lignes , & le 
fécond de quatre pouces 8c demi de diamètre : 
placez fur ces cercles deux ronds de carton ou de 
fer blanc de pareil diamètre, 8c de dix-huit lignes 
de hauteur , que vous ferez tenir comme il a été 
dit ci-deffus . 

On creufera dans la roue deux rainures de deux 
lignes de largeur 8c de profondeur; l'une circulaire, 
non en dedans du rond de fer blanc , comme doit 
être celle du côté de la roue opposée , mais à 
l’extérieur 8c au pied du rond ; 8c l’autre droite , 

â ui communique d'un bout 0 la rainure circulaire, 
: de l'autre à l’extrémité de la fusée qui doit 
briller la derniere , par un trou pratiqué avec le 
poinjfon à arrêt , un peu au deffus du tampon qui 
la ferme . Collez avec de la colle for'e deux 
porte-feux , chargés de poullier , contre le rond de 
fer blanc , de dix-huit lignes de diamètre , 8c apuiez- 
les fur l’étoupille circulaire , qui eil en dehors 8c 
au pied de ce rond ; cette étoupille devant leur 
donner le feu qu’ils porteront dans la cavité du 
foleil fixe. 

Enfin, percez deux trous !t chaque pan, it quatre 
lignes da bord , dans lefquels vous pallcrez une 
ficele pour atacher les jets deffus. 

to*. Le coulant à vis ferr à fermer la machine 
après que les folcils font enfilés dans leflîeu . Ayant 
percé un morceau de bois avec un vilebrequin de 
fix lignes , mettez-le fur le tour , 8c donnez-lui 1a 
forme d’un cylindre de trois pouces de long, fur 
deux de diamètre ; confervez-lui fa grôffeur dans la 
longueur de quinze lignes ; réduifez le furplus à 
quatorze lignes, 8c faites, à fix lignes du bout, 
une entaille d’une ligne 8c demie de profondeur , Sc 
terminez-la en demi-rond comme le petit cylindre 
intérieur du tambour-, atachez enfuite un écrou avec 
deux vis en bois fur la partie de deux pouces de 
diamètre , dans lequel entrera une vis comme celle 
du tambour , Sc pour le même ufage . 

n°. On garnit d’étoupille la rainure qui eff nu 
fond de la partie creufe du moyeu, ainu que les 
deux trous qui y communiquent, les deux rainures 
droites, la rainure circulaire par-devant 8t au deffous 
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des b ires , 8 c les rainures ées fix b. ires jufqu’au 
deffus de l’endroit oïl l'on doit placer les porte-jets 
qui forment l’étoile, en forte que le tout fe com- 
munique ; collez des bandes de* papier deffus ces 
bircs , à l’exception de celle qui cil au fond de 
la partie creufe, que l’on fera tenir dedans avec 
de l’amorce . 

12 °. Quand les jets ont été posés dans (es canne- 
lures du morceau de bois qui les porte, on paffe 
une ficele dans les trous, 8 c on les lie fur la partie 
du cartouche qui les déborde , tant du côté de la 
gorge qu’i l’autre extrémité, en obfcrvant depofer 
Tes deux gorges l’une fur l’autre, pour qu’elles forment 
un anule ; on les atache enfuite fur les b ires ; 
on colle fur leur gorge le bout de l’étoupille dont 
les rainures des bares font garnies ; 8 c puis on les 
couvre de papier collé, de manière que le feu 
n’y trouve aucune entrée . 

Ces jets doivent avoir fept pouces de longueur 
y compris 1 a gorge, fix lignes de diamètre intérieur , 
8 c dix lignes le diamètre extérieur . On les charge 
de compoiitioB de fusées volantes, dont il ell bon 
de faire l’effai auparavant , pour ouvrir ou fermer 
les angles de l’étoile fuivant la portée du feu, qui 
ne doit pas excéder le point de rencontre qui les 
forme, ou pour réduire la compofition fuivant la 
longueur des angles ; on diminuera encore fa portée 
en ouvrant le trou de l’étranglement . 

On peut auflï charger ces jets moitié en compo-. 
firion de fusées volantes qui fera la première , 3c 
l'autre moitié en brillant bien fin, que l’on affaiblit 
un peu en y ajoutant du foutre , pour qu’iL ne 
porte pas plus loin que la première compofition. 

I J°. four la garnit un des boitas d recouvrement , 
percez à chaque bàre un des deux jets qui fervent 
à former l’étoile, i fon extrémité inférieure , un 
peu au deffus du tampon, 8 c placez-y une étoupille 
dans un porte-feu qui communiqueta à la bôre d'i 
côté, laquelle étoupille on conduira dans la rainure 
de la bàre jufqu'à la rainure circulaire qui .cil dans 
la boîte , par le trou de communication qui y ell 
fait. Garniffcz-laaurti d’une étoupille ; collez enfuiie 
avec de la colle forte deux porte-feux chargés de 
poullier dans les cannelures de 1 a partie cylindrique 
qui traverfe la boîte, lefquels doivent pofer fur 
1 étoupille de 1 a rainure circulaire dont ils reçoivent 
4e feu . 

Couvrez de bandes de papier collé la rainure 
da la bire, la rainure circulaire de la boîte, & 
foudez bien les fix porte-feux , tant aux bàres 
qu’aux jets . 

14 °. Pour difpofcr les porte-feux remplit de pouflicr 
qui doivent communiquer a une partie mobile <1 une 
partie fixe , on moule fur une petite baguete de fer 
de trois lignes de diamètre, de petits cartouches 
de cartes, couverts de papier gris, de treize lignes 
de longueur 8 c de quatre lignes de diamètre exté- 
rieur; qn enfonce la baguete dedans, de la Ion 
gueur d'un pouce, 8 c l’on remplit le vide d'une 
ligne qui relie, avec de l’amorce, pour le fermer 
par un bout. Quand elle ell feche, on met avec 

une 
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une plume du pouffier bien mobile & fans le prefler 
dans le cartouche, à la hauteur des deux tiers ou 
des trois quarts au plus; puis , ayant mouillé de 
colle forte le bord du cartouche , on pofe deflus 
un petit rond de papier brouillard qui le ferme 
exactement . 

Ces porte-feux fe pofent dans les cannelures faites 
fur le cylindre intérieur des tambours des foleils 
fixes, fur celles de la partie cylindrique des bàres, 
d’un pouce de diamètre, qui traverfe les boîtes ;& 
fur l’extérieur du rond de fer blanc , de dix-huit 
lignes de diamètre , des foleils toumans . Le bout 
amorcé fe pofe fur l’étoupille de la rainure circu- 
laire qui eit au bas , dont ils reçoivent le feu . 
Leur effet eft de le lancer dans la rainure qui eil 
au fond des boîtes des tourniquets, & de laj>artie 
creufe des foleils fixes. 

I 5°. La garniture des tourniquets des girandoles 
fe fait ainfi. Prenez deux jets de cinq pouces de 
longueur y compris la gorge, & de hx lignes de 
diamètre intérieur ; bouenez-en la gorge avec un 
tampon , & chargez-Ies fur un culot fans broche 
en compofition de fusées volantes jufqu’à la moitié, 
& l’autre moitié en feu brillant. Les ayant remplis 
à neuf lignes près, mettez-y un petit tampon, & 
placez-les lur les tenons des tourniquets après les 
avoir un peu enduits de colle forte ; percez l’un à 
quarante-cinq degrés de fa circonférence & un peu 
au defious du tampon , 8c l’autre à deux cent 
vingt-cinq ; paflez une étoupille dans le trou qui 
communique à la rainure qui eft au fond de la 
boîte du tourniquet ; garniflez-en ladite rainure, 
& l'y collez avec de i amorce ; renfermez l’autre 
bout dans un porte-feu, 8c conduifcz-le au trou 
de lumière d’un des jets ; percez ce même jet une 
ligne ou deux au de/fus du tenon ; collez-y une 
étoupille renfermée dans un porte-feu brisé; con- 
duifez-la au trou de lumière de l’autre jet, Sc 
couvrez-en bien les extrémités 8c les jointures avec 
du papier collé; obfervez de mettre toujours du 
pou/lier dans les trous, avant d’y coller l’étoupille. 
Ayant ainfi garni fix tourniquets à deux tenons , 
pofez-les fur i ’effieu qui termine les bàres garnies 
de boîtes , & les y retenez avec une petite 
cheville . 

i6°. Il eft préfentement facile de concevoir 
comment le feu partant d’une piece d’artifice qui 
eft fixe, fe communique à une autre piece mobile. 
On voit que c’eft par le moyen des petits porte- 
fieux remplis de pouffier , qui , fans toucher à 
l’étoupille qu’ils doivent enflammer, lancent leur 
fieu deffus en tirant un coup. La boîte du tourni- 
quet 8c celle de la bàre , qui entrent l’une dans 
1 autre , couvrent 8c garantirent les étoupilles qu’elles 
renferment , du feu extérieur qui pouroir s’y 
introduire. 

17°, Pour h garniture des foleils fixes , on charge 
neuf jets de huit pouces de long , de fix lignes de 
diamètre intérieur , & de dix lignes & demie 
d’extérieur; premièrement, de la compofition des 
lardons en poudre jufqu’à la moitié, 8c l’autre 
Arts & Mtfticrs . Tome /. 
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moitié en feu brillant: diminuez avec un couteau 
un peu de l’épai fleur du cartouche par-en-bas , & 
collez-lcs dans les trous; collez enfuite un porte- 
feu de la gorge de l’un à la gorge de l’autre, & 
couvrez-en bien les extrémités 8c les jointures ; 
paflez des étoupilles dans les deux trous qui com- 
muniquent à la rainure qui eft au fond de la partie 
creufe du tambour; parmflez-en cette rainure , 8c 
l’y collez avec de l amorce; renfermez les deux 
autres bouts dans deux porte-feux , & conduifez-les 
à la gorge de deux des jets opposés ; garn liiez 
enfuite d étoupille la rainure circulaire qui eft au 
bas du cylindre extérieur ; pofez deflus 8c dans les 
cannelures deux porte-feux remplis de pouffier ; 
placez enfuite une étoupille dans chacune des rainures 
droites qui communiquent d’un bout à la rainure 
circulaire , 8c de l’autre à l’extrémité de deux 
jets opposés, que vous percerez aune ligne ou deux 
au deflus du tambour. Couvrez le tout.de papier 
collé . 

i8°. Quant à la garniture des foleils tournant , 
chargez cinq jets, trois en brillant & deux en com- 
pofition de lardons ; garniflez-en la roue en atachant 
alternativement un d une efpece 8c un de l’autre , 
en commençant par un brillant, dont la gorge 
doit être fur la rainure droite qui communique à 
la rainure circulaire faite au dedans du rond de 
fer blanc ; gamiflez l’une 8c l’autre d’étoupille , 
dont vous collerez le bout fur la gorge du jet ; placez 
de meme une étoupille de l’autre côté de la roue , 
dans les rainures , tant circulaires que droites , qui 
viendra rendre à l’extrémité du dernier jet que 
vous percerez avec un poinçon, & vous collerez 
le bout de l’ctoupillc deflus; vous collerez enfuite 
deux porte-feux de pouffier fur le rond de fer blanc , 
l’un d’un côté & l’autre à l’oppofite, en obfervanr 
que le bout amorcé de ces porte-feux porte fur 
l étoupille qui efl placée dans la rainure circulaire , 
au pied 8c à l’extérieur du rond de fer blanc , 
laquelle doit leur donner feu; enfuite vous collerez 
du papier, tant fur les rainures que fur les jets, 
après les avoir amorcés , pour que le feu fe com- 
munique de l’un à l’autre. 

On les amorce en collant rétoupille de la 
gorge d’un jet fur l’extrémité de celui qui le 
précédé . 

19®. Il s’agit maintenant de faire Vaffcmblage des 
foleils toumans & fixes fut Taxe . Ayant préparé la 
quantité que l’on veut de foleils fixes ôctournans, 
on enduit de favon l’axe 8c toutes les parties qui 
ont un frotement; on enfile un foleil tournant, en 
plaçant le côté des porte-feux vis-à-vis le moyeu 
dans lequel ils doivent entrer pour donner feu à la 
rainure intérieure; on place enfuite un foleil fixe, 
dont on fait entrer le petit cylindre dans la boîte 
du foleil tournant qui doit y communiquer le feu ; 
on l’arrête avec la vis , ayant attention qu'il ne 
gêne point trop le foleil tournant, lequel doit fe 
mouvoir librement fur l’axe, mais fans avoir trop 
de jeu ; on enfile de même les autres foleils , en 
plaçant alternativement un foleil fixe & un tour- 
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nam & finiffant par ce dernier , on l’arrêtera avec 
le coulant à vis. Lorfqu’on veut le tirer, on fait 
une petite ouverture au bonetage de la gorge du 
premier jet pour y donner feu . On verra avec 
plaifir qu’il le fucccdera , & fe communiquera à 
temps Ôc fans intervalle d’un foleil à l’autre , puis 
à l’e'toile, & à l’esagone formé par les girandoles. 
Cet exagone changera quatre fois de feu, & deux 
fois de forme. 

zo°. On peut ajouter à la machine que nous 
venons de décrire dans fes différentes parties , fix 
foleils tournais qu't partent à-la-fois immédiate- 
ment après l’euagone formé par Us girandoles . En 
voici le procède . La machine étant garnie comme 
nous l’avons dit, pcrcei un trou de fix lignes de 
diamètre dans chacune des fix bàres , fur lefquelles 
font posés les jets de l’e'toile , à quatre pieds du 
moyeu . Percez encore un autre trou de deux lignes 
de diamètre fur les mêmes bàres , i quatre pouces 
au defluus . Ayez fix boîtes faites & garnies d’étou- 
pilles & de porte-feux , comme celles qui portent 
les girandoles . Leur efiieu doit être arondi en forme 
de cneville , & doit être placé dans une fituation 
verticale pour former un foleil tournant. 

Garniffez fix tourniquets de la même manière 
que ceux des girandoles des fis autres bàres j placez- 
les fur l’eflleu des boîtes à recouvrement, & les y 
atachez avec une cheville. 

Placez une éroupille dans la rainure circulaire 
du moyeu qui eff derrière & joignant les bàres ; 
conduirez une éroupille derrière & fur chacune des 
lix bàres, depuis la rainure circulaire du moyeu 
jufqu’au trou inférieur ; faites paffer l’étoupille par 
ce trou , & alignez-la fur le devant de la bàre 
jufqu’au trou de la botte à recouvrement, par 
lequel vous la ferez communiquer à l’étoupille de 
la rainure circulaire qu’elle renferme pour y donner 
feu . 

Percez enfuite un trou dans la furface plane du 
moyeu , vis-à-vis la croix , & placez-y un porte- 
feu de carton chargé en compofition de fusées 
volantes ou autre qui puifie durer autant que les 
girandoles, ce qu’il eff aisé de faire en l’efrayant. 
On le place derrière le moyeu , pour que fon feu , 
qui doit être caché, ne (bit point aperçu des 
fpeflatcurs . 

Prenez un des jets de l’étoile à fon extrémité ; 
collez-y une éroupille renfermée dans un cartouche 
de lance , & conduifez-la fur le porte-feu de carton 
que vous percerez à fon extrémité inférieure contre 
le moyeu , & y placerez une autre éroupille cou- 
verte , qui ira porter le feu dans la rainure circulaire 
du moyeu , & qui de là fe difiribuera dans les fix 
bàres, d'où il fe communiquera aux foleils tour- 
nans dans Titillant que les girandoles auront fini 
leur effet . 

ai,. On peut, par le même moyen , faire qoe 
1 'étoile, de fimple qtdelle ejl , deviens double , & 
qu’enfuire elle redeviene fimple. Pour cet effet, 
placez fur les bàres douze porte- lets , dont fix doivent 
avoir v;ngt-huir lignes dcpai fleur , afin que les feux 
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ne fe rencontrent point , & paffent les uns au deffus 
des autres lorfqu’eile doublera . Six prendront feu 
par les rainures extérieures des bàres , & le donne- 
ront en même temps à un porte-feu de compo- 
fition lente, caché derrière le moyeu , qui , lorfque 
l’étoile fera conlumée à moitié , le communiquera 
par les rainures des fix autres bàres du côté de la 
croix, aux dix autres porte-jets qui la doubleront, 
tant que les premiers têts dureront , après quoi 
elle redeviendra fimple . 

Pour en rendre l’effet plus beau, il faut que la 
première moitié des douze premiers jets toit chargée 
en brillant ; leur fécondé moitié & la première des 
douze autres , en compofition de fusées volantes •, 
& leur dernière moitié en brillant. 

zï°. On peut former une étoile d'une efpece nou- 
vele & particulière , pour quoi il faut tracer un rond 
d’un pied & demi de diamètre, fur une planche 
d’un demi-pouce d’épaiffeur. Ayant taillé ce rond, 
atachez delliis douze jets garnis de porte-feux de 
l’un à l’autre , en forte que ces jets forment fix angles 
de feu. On peut doubler les angles ou rayons en 
garniffant le rond de bois , par-derriere , d’un pareil 
nombre de jets , qui formeront fix autres angles 
dans les intervalles des premiers. Cette étoile eft 
beaucoup plus fimple & plus facile à exécuter que 
l’efpece précédente . Il eiF vrai que l’effet n’en cil 
pas tout-à-fait fi beau , n’y ayant point d'angle 
formé à la gorge des ;ets. Voyez pg, ror. 

î$*. On peut donner en feu la représentation d’un 
berceau , donc ledeffein eff fermé par des bouts de 
lance de deux pouces de longueur, liés & collés 
avec une bande de papier à un clou d’épingle cloue* 
fur le bord des treillages , qui fe compolent à la 
diffance de trois pouces les uns des autres, lis 
prenent feu en même temps par des étoupilles de com- 
munication renfermées dans de petits cartouches de 
papier collés de l'un à l’autre. Plufieurs foleils 
tournant à trois reptifes , renfermés dans les 
treillages de ce berceau , partent à-la-fois ; leur feu , 
qui elt refferré & rompu , s’échape à travers & 
le fait paraître tout en feu . 

24“. C’eff à peu près de la même manière que 
Ton imite par le feu le fpeâacle des eaux ; on 
forme des nappes de feu avec une cafcade au 
milieu , acompagnée de jets & de fontaines dans 
les côtés . 

25. La fpirale eff une machine en fer blanc , 
conique & fpirale , mobile fur le pivot qui la porte , 
& garnie de petites lances un peu inclinées , que 
leur preffion i'ur la lame de fer blanc fait tourner . 
Plus cette inclinaifon eff grande , plus fon mouve- 
ment eff vif. On peut encore l’augmenter en ajou- 
tant du pouffier à la compofition des lances , pour 
rendre leur preffion plus forte . La lame de fer blanc 
doit être faite de plufieurs bandes d'une égale lar- 
geur foudées les unes au bout des autres. On cloue 
l’une de lès extrémités fur le pied du couronement ; 
on la contourne en volute, & on lui donne en grand 
la forme d'un reffort de montre ; puis , en courbant 
un peu chaque révolution, on lui fait prendre U 
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forme d’un cône . Si la machine efî grande , Ton 
propre poids & celui des lances lui donneront 
naturdlement cette courbure , & dans le cas oh 
elle en prendroit trop , il faudrait alors , ou en 
diminuer la grandeur , ou lui donner plus d’cpaifleur. 
On peut aufii , en place d’une lame de fer blanc , fe 
fervir d’un fil de fer d’une griffera proportionée . 
Le pied du couronement doit avoir une petite 
cavité dans le milieu de fa lurface inférieure, pour 
recevoir la pointe du pivot fur lequel la machine 
cd mife en mouvement. Voyez fig. 96. 

xd*. Le mime pivot fert d’elfieu à une girandole , 
& en fait la baie; mais fon mouvement n'a rien de 
commun avec celui de la fpirale : elle efl terminée 
par une efpece de fphere qui en fait partie & qui 
tourne avec elle, ou par une courone formée avec 
dépareilles lances. I.a girandole, en prenant feu, 
le porte aux lances de Ta fpirale & de la courone 
par une étoupille. 

On peut former , avec de petits lampions , dif- 
férais deffeins d'illuminttioni pour terminer le 
fpeôacle d’un grand artifice . Ces lampions font de fer 
blanc, cloués fort près les uns des autres for des 
planches de fapin ; ils doivent avoir au milieu une 
petite virole ou bobèche fon courte qui y efl 
ibudée , dans laquelle on place une mèche de 
coton avant d’y verfer le fuif . Quelques heures 
avant de les alumer , on ftote leur mèche avec 
un pinceau trempé dans de l’huile d’afpic , qui , 
étant très-inflammable , fert à les alumer dans 
l’iniiant qu’on en aproche la flamme d'une bougie ■ 
Si l’on veut les alumer tous à-la-fois & d’un 
clin d’œil , il faut , après avoir froté U mèche 
d’huile d’afpic , y atacher grô; comme une noilète 
de pâte d’étoile , en la preffant contre , Sc coller 
avec de l’amorce des bouts d’étonpille de l’un à 
l’autre ; la promptitude avec laquelle on paffe 
des ténèbres à la lumière , fait une furprife 
très-agréable . 

Après le détail dans lequel nous venons d’entrer 
pour déveloper l’an nouvélement connu de faire 
communiquer le feu d'un artifice mobile à un 
artifice qui efl fixe , il fera fans doute utile de 
donner le de cctprocldés affez (impies dans 

l’exécution , mais néceffairement compliqués dans 
l’explication . 

Le fecret de cette communication de feu fut ap- 
porté de Bologne en France en 1747 , par les fleurs 
Rnggieri, artificiers du roi & de la ville . On admira 
dans les fpe&acles pvriques qu’ils donneront fur le 
thcôtre de la comédie italiene à Paris, l’art avec 
lequel ils faifoient communiquer fucceffivement & 
à temps le feu d’un foleil ^ tournant à un foleil 
fixe, & de fuite à plufieurs autres pièces mobiles 
& fixes placées fur un même axe de fer. 

Or , voici le tableau plus précis des procédés 
principaux de cet art. 

Fig. 124. Cn fuppofe an foleil fixe placé entre 
deux foleils tourna us fur un axe de fier. Le premier 
efl fixé deflus par une cheville qui traversé fon 
moyeu & l’axe , les deux autres font retenus par 
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de: écrous vifsés fur l’axe , au moyen defqucls on 
leur donne pour tourner autant ou fi peu de jeu 
que l’on veut . 

L’efpace entre le premier foleil tournant & le 
foleil fixe , efl de lîx pouces quatre lignes . On le 
remplit par deux cylindres , chacun de trois pouces 
de largeur, & de deux pouces de diamètre, aulli 
enfilés fur l’axe: ils font collés de colle forte, 
l'un fur le moyeu du foleil fixe , Sc l’autre fur le 
moyeu du foleil tournant . 

Entre ces deux cylindres, doit être enfilé fur 
l'axe un bouton de quatre lignes d’épai/Teur fur un 
pouce de diamètre : il fert à les tenir dans un 
écartement de quatre lignes l’un de l’autre; Sc 
pour ne pas multiplier les pièces , on prend ordi- 
nairement ce bouton fur l’un des cylindres dont 
il fait partie , ou bien on l’y ajoute en le collant 
délias . 

Sur la furface plane de chaque cylindre , un 
peu au deflus du bouton , doit être creusée une 
rainure circulaire de deux lignes & demie de largeur 
& d’autant de profondeur , dans laquelle on colle 
une étoupille avec de l'amorce, fig. nt, 115. 
C’cfl par ces étoupilles que fe doit faire la com- 
munication du feu, celle d’un cylindre ne pouvant 
brûler qu’elle ne donne feu à celle de l’autre vis- 
à-vis; n'y ayant que quatre lignes de diflance 
entr elles. 

Le feu efl apporté à l’une par une étoupille 
qui , partant de 1 extrémité du dernier des jets du 
foleil tournant , vient rendre à l’étoupille de ladite 
rainure circulaire, y étant conduite dans une rainure 
creusée fur le rayon qui porte le jet d’où elle part, 
fur le moyeu Sc fur le cylindre; d’où, s’étant 
communiqué par fon cxtenfïon à l’étoupille de la 
rainure circulaire opposée, il efl conduit delà à la 
gorge de l’un des têts du foleil fixe par une étou- 
pille couchée dans une rainure faite fur fon cylindre 
& fur fon moyeu, jufqu’au pied du jet, d’où elle 
va fe rendre à fa gorge. 

Ces étoupilles doivent être bien couvertes avec 
du papier collé deflus, excepté celles qui font 
placées dans les rainures circulaires: on les garantit 
des étinceles de fou avec un tuyau de carton ou 
de laiton bien mince, dans lequel on place les 
deux cylindres : ce tuyau doit les couvrir prefque 
en entier ; & pour qu’il ne gène pas leur mouve- 
ment, on lui donne de diamètre deux lignes de 
plus qu’aux cylindres. 

La longueur qu’on donne aux cylindres a deux 
objets ; le premier efl d’éloigner les étoupilles cir- 
culaires des bords du tuyau qui les couvre, par où 
les étinceles pouroient s’introduire ; le fécond efl 
de tenir les foleils fixes & toumans dans un écarte- 
ment allez grand pour que le feu ne puiffe fe 
communiquer de l’un à 1 autre ; ce qui ariveroit 
s’ils croient plus proche, quoique les communications 
foient bien couvertes. 

L’efpace entre le foleil fixe & le fécond foleil 
tournant étant garni d’une pareille communication 
entre deux cylindres , ie fou fe portera au focond 
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foieil par une étoupillc qui tirera fon feu du pied 
de l’un des jets du foieil fixe : on y percera un 
trou pour y faire communiquer l'ctoupille , à 
laquelle il donnera feu en nai/fanr. 

De ce fécond foieil tournant, le feu peut de 
même être conduit à un fécond fixe , oc ainli 
fucceffi veinent à plnfieurs pièces . 

Cette piece d’artifice , qu’on nôrame machine 
pyrique, fe termine ordinairement par une étoile ; 
elle eff formée par fix b'ires de trois à quatre 
pieds de longueur ; on les vifie fur un moyeu 
pareil à celui d’un foieil fixer il y a deux jets 
atachc's au bout de chacune, fur une rraverlè qui 
croife la bâre; leurs gorges fe croifent, & l’ouver- 
ture de l’angle qu’on leur donne eft mcfurce pour 
former une étoile; une étoupille couchée dans une 
rainure fur chacune des bâres , qui communique 
d’un bout à la gorge des jets, Sc de l’autre à une 
étoupille circulaire qui entoure le moyeu au pied 
des bâres , leur communique à tous le feu en 
meme temps . 

En place des jets qui forment l’étoile, on peut 
garnir les bâres de fix foleiis toumans.* ils doivent 
etre composés, quoique plus petits, comme ceux 
décrits ci -deffus ; favoir, d’une communication de 
feu entre deux cylindres séparés par un bouton, & 
couverts d’un tuyau de laiton ; le tout ne doit avoir 
au plus que quatre pouces de longueur ; l’axe fur 
lequel ils doivent tourner, eft une cheville de fer 
qui traverfe la roue fie les deux cylindres. Elle eft 
vifsée par le bout, & affez longue pour traverfer 
la bâre fur laquelle on veut la placer ; on l'arrête 
avec un écrou derrière la bâre qui eft percée pour 
y donner paflage; il reçoit le feu par lVtoupille 
couchée fur la bâre , à laquelle on joint celle du 
cylindre qui eft appliquée deffus. Fig. iiî, 114, 
117, x 18 , tJi, 125. C’eft avec de pareils foleiis 
que l’on éclaire les décorations en découpures fie 
les berceaux en treillages: on les fait ordinairement 
à trois jets qui prenent feu fucceflivement. 

L'éclair ou jet de flamme . 

Quand on veuf faire paroître un éclair fur un 
théâtre d’artifice, on jete avec une feringue, par 
deffus les lances à feu , une boufée d’eau-de-vie 
ou d’efprit-de-vin , ou d'eau ardente . 

Pour faire cette eau ardente , on met dans une 
cornue ou dans un vafe bien luté, deux pintes de 
bon vinaigre avec une poignée de tartre oc autant 
de fel commun, fie l’on fait diftiller ce mélange 
pour en tirer l’èau ardente : quelques-uns y ajoutent 
du falpêtre . On peut diverfifier fie colorer la flamme 
de l’eau ardente , en mêlant dans fa compofition 
de l’ambre, de la colophône. &c. 

Cette eau étant jetée de loin avec une feringue 
fur des lumières , s’enflamme en fillonant dans 
l’air , 8 c difparoît comme un éclair . 

Le pere d’Incarville , Jéfuite , nous a fait con- 
noître la pâte dont les Chinois fe fervent pour re- 
pré f enter en feu des figures d'animaux & des drjifes . j 
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Elle eff faite de foufre en poudre impalpable 
& de colle de farine , dont on couvre des figures 
d’ofier , de carton ou de bois . Ces figures doivent 
être premièrement enduites d’argile ou terre graffe, 
pour les empêcher de brûler ; après que la couche 
de pâte de foufre eff posée , fie pendant qu’elle 
eff encore humide , on la poudre de pouflier qui 
s’y atache ; lorlqu’elle eff bien feche,on colle des 
éroupilles lur fes principales parties , pour que le 
feu fe porte par-tout en même temps , & on la 
couvre en entier de papier collé ; les Chinois 
peignent ces figures de la couleur des animaux 
qu’elles représentent ; leur duree en feu eff pro- 
port ionée à l’épaiffeur de la couche de pâte qui 
les couvre. 

Lorfque les figures font petites , on peut les 
mouler ou les modeler maflives : comme cette pâte 
ne coule point en brûlant , elles confervent leurs 
formes jufqu’à ce qu’elles foienc entièrement con- 
fumées . 

On peut aufli fe fervir de cette pâte pour former 
des devifes 8 c autres deffeins . 

Les Chinois en font encore ufage pour repré- 
fenter des raifinsrils leur donnent la couleur pour- 
prée , en fubffi tuant à la colle de farine de la 
chair de jujubes ; ils les font cuire fie en séparent 
la peau fie le noyau. 

Artifice pour brûler fur l'eau & dures F eau . 

On faifoit autrefois un myffere des procédés 
pour les artifices qui doivent brûler fur l'eau 
dans l'eau : on lauToit croire qu’il y entroit des 
drogues fort cheres, comme de l’ambre jaûne, du 
camphre , des huiles de foufre , de falpétre , de 
pétrole , des fciures d’ivoire fie de différens bois, 
&c. Mais ces compofitions inventées par la char- 
latanerie ou par l’ignorance , loin d’être utiles , 
ne font propres qu’à ralentir t’aôion du feu 5 c à 
donner beaucoup de fumée. Toutes les fusées d’air 
fie de terre brûlent dans l’eau; il ne s’agit que de 
les mettre en état de fefoutenir deffus & d’en di- 
verfifier les effets. 

On emploie pour l’artifice d’eau les genouillères , 
comme les lardons pour l’artifice d’air . Ces genou- 
illères fervent à garnir les barils de trompe , les 
pots à feu , les ballons aquatiques : on les nomme 
auffi dauphins fie canards , parce qu’ils fembient 
fe jouer dans l’eau . Leur effet eff de ferpenter fur 
l’eau, de s’élancer à plufieurs reprifes en l’air, 8 c 
de finir par éclater avec bruit. 

Pour faire les genouillères , on moule des car- 
touches de la longueur de neuf diamètres intérieurs, 
non compris la gorge , 8c on les charge fur une 
pointe de culot qui ait d’épaiffeur le quart du 
même diamètre : on les charge comme les jets , 
en brillans ou en compofition de fusées volantes ; 
fie après trois charges de compofition , on y met 
une demi-charge de pouffier , fie ainfi en continuant 
de trois charges en trois charges . Lorfqu’on a at- 
| teint la hauteur du feptieme diamètre , on frapo 
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an tampon fur la compofition ; on le perce avec 
le poinçon à ârrct } on met un peu de pou/fier 
dans le trou, & on y verfe de la poudre grenée, 
en réfervanc de la place pour l'étranglement ou 
pour un autre tampon , que l’on perce , fi l’on 
veut, pour donner feu à un petit marron que Ion 
colle deflus: on moule enfuite un cartouche vide, 
fort mince , de meme grôffeur que la fusée : ce 
cartouche que 1 on nomme le foureau , s’atache 
fur le bout de la fusée oh efl l 'étranglement ; il 
doit être fermé à une extrémité , foie par un 
e'tTanglement , foit par un rond de carton collé 
deflus. L’autre bout du foureau fera découpé en 
pluficurs languctes ; on fera entrer la fusée dans 
cette partie découpée qui fert à donner au foureau 
une coudure formant un angle d’environ cinquante 
deerés ; on le lie deflus avec de grôs fil , & on 
colle une bande de papier fur la ligature . Le 
foureau , non compris la ligature , doit avoir de 
longueur la moitié de celle du cartouche : oq les 
engorge & on les amorce comme les jets. Voyez 
fig. 74 & 106. 

La fig. 74. n\ 2 , repréfente la nageoire de 
genouillère . 

Tout artifice defiiné à aller dans l’eau , doit être 
extérieurement enduit de fuif pour empêcher l’eau 
d’agir fur le papier & le carton qui le couvrent, 
ou de ramolir fa colle qui en joint les parties , 
enfin de pénétrer dans la compofition dont elle 
ralentiroit l’effet , li même elle ne l'empêchait 
point. On fait fondre du fuif, & avec un grôs 
pinceau de poil de porc , on en couvre entière- 
ment les genouillères , h l’exception de l’amorce . 
Elles font alors en état d’être tirées à la main , 
ou d’être employées en garniture. 

Le foureau que l’on donne à U fusée fert à la 
foutenir fur l’eau, en rendant la partie opposée à 
la gorge, plus légère qu’un pareil volume d’eau. 
Quant à la gorge , elle efl foutenue par le vide 
qui fe fait dans la fusée , à mefure que la matière 
enflammée en fort . La coudure du tuyau lui 
donne un mouvement inégal & tortueux ; & le 
pouffier dont on a mis une demi -charge après 
trois charges de compofition , fait fauter la fusée 
en l’air , lorfque le feu parvient h cette matière . 

On compofe encore dans le même principe des 
fusées d'eau à ailerons . Voyez fig. tç. 

Des fusées d'eau en globe , fig, 70. 

Des fusées d'eau en cône , fig. 72. 

Des fusées d'eau en nageoire , fig. 7 6. 

Des fusées d'eau avec une routle de bois pour 
les faire fumager , fig. 107. 

On fait de très-petites genouillères , dont le car- 
touche efl de papier, que l’on peut tirer dans un 
grand baffin plein d’eau , fur une table au deffert : 
il faut les charger de la compofition de petits fer- 
penteaux en papier, & n'y point mettre de pétard, 
crainte d’accident. 

* **»►• r 
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Comfofiitons pour genouillères de dix lignes de 
diamètre intérieur. 


Compor- 

tions. 

Salpêtre . 1 

Pouffier . 

! Soufre. 

Charbon . 

Subie des 
ordres . 

Feu 

U . on. gr. 

fi. on. gr. 

li. m. gr. 

//• on. gr. 

li. on.gr. 

ancien. . . 
Feu 

I 


4 

4 


commun.. 

Feu 

Chinois. . . 

I 

1 

3 4 

5 

3 4 

7 


L’effet de la fusée que l’on nomme plongeon , 
efl de répandre une lumière blanche & vive , dfc 
plonger de temps en temps dans l’eau , & de re- 
paraître avec le même éclat . On charge auffi ces 
fusées de feux faillans qui repréfentent des jeux 
d’eau , des arbres fleuris , & qui plongent de 
même . 

On prépare un cartouche qui ait douze diamètres 
intérieurs de longueur \ on le charge, fi c’eft d’une 
compofition lente pour éclairer , fur une pointe de 
culot, qui ait de diamètre moitié de celui de la 
fuse'e i & fi c’ert d’une compofition vive pour 
former des jets , la pointe ne doit avoir que le 
quart du même diamètre . 

Quant aux cartouches qui ont dix lignes de dia- 
mètre intérieur , Sx. dont la gorge a un quart de 
diamètre d’ouverture , on y verfe , après trois 
charges de compofition , trois quarts de grôs de 
poudre grenée j Sx. fi la gorge a un demi - dia* 
métré , on en mettra un grôs un quart , & on 
continuera à en mettre pareille quantité de trois 
charges en trois charges. Quand la fusée efl char- 
gée , on la ferme avec un tampon de papier & 
on l'étrangle. L’effet de cette dofe de poudre efl 
de faire plonger la fusée , par ta. réfiflance que fa 
fubite inflammation lui fait trouver dans l’ajr, & 
par la réa&ion fur la fusée. 

On forme un alongement à la fusée, en roulant 
fur le bouc d’en - bas trois ou quatre tours de 
papier , d’une hauteur à pouvoir contenir quatre 
onces & demie de sable ou de terre pour lui fervir 
de contre-poids. On le lie fur l'étranglement d« 
la fusée ; & , ayant mis le sable dedans , on le 
ferme par une ligature. 

Ce sable fert de contre-poids à la fusée, &doit 
la maintenir dans une pofition perpendiculaire fur 
l’eau ; mais pour l’empêcher d’etre entraînée par 
fa pefanteur, on atache avec de la colle forte fur 
le cartouche , au défaut de l’étranglement , une 
rotule de bois de fapin percée au milieu , dans 
laquelle on fait entrer la fusée un peu h force. 
Le diamètre de cette rotule fera de trois diamètres 
extérieurs du cartouche , & fon épaiflfeur fera des 
deux tiers d’un diamètre. 

On amorce & on graiflfe les plongeons , comme 
on a dit des genouillères. 
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Campofiiians lente s peur le! plongeons de dix lignes 
de diamètre intérieur. 


Ccmpo&> 
tiens . 

Salpêtre . 

Pouflier. 

Soufre . 

Charbon. 

Sable 
des » le $ 
ordres. 

Feu blanc. 
Feu blanc. 

lia 0h. gr. 
1 

lia gr. 

8 

li. *i». gr. 
8 

li. on. gr. 

li. on- gr. 

Chinois. . 

X 

2 

2 

2 

6 


Il faut charger les plongeons avec les compofitions 
que nous avons données ci-devant pour les jets , 
lorfqu’on veut en obtenir les mêmes effets. 

Pour avoir des fusées courantes fut l'eau dans 
une dire&ion droite y on charge un jet en brillant 
ou en feu commun , dans les mêmes proportions 
que les genouillères ; on colle à l'extrémité oppo- 
sée à la gorge , quatre panaceaux de carton tail- 
lés en triangle rectangle , de deux diamètres ex- 
térieurs de largeur, fur trois de longueur. Ces pa- 
naceaux ferviront à donner à la fusée une direc- 
tion droite , A à foutenir fur l’eau cette partie 
de la fusée qui y enfonceroit & entraîneroit la gorge . 

On peut encore, en donnant à ces fusées moins 
de longueur , y atacher un foureau comme aux 
genouiileres , avec la différence que ce foureau 
doit être droit fans coudure ; ce qui cil une opé- 
ration plus facile que les panaceaux , Si qui rend 
à peu près le même effet. 

Un baril de trompes eft un aflcmblage de fept 
trompes ; pourquoi , i”. on forme fept grôs fou- 
teaux , comme il a été dit ci-devant . On feie une 
planche en rond de la largeur de fept tuyaux unis 
enfemb!o;on trace deffus fept ronds, un au milieu 
& fïx autour de la largeur du diamètre intérieur 
des fouteaux. On trace encore un rond dans chacun , 
qui doit être de la mefure de leur diamètre fx- 
térieur. On cloue deffus fept rotules de bois de 
pareil diamètre & d'un pouce d’epailTeur , fur 
Jefquels on place , on colle , on cloue les foureaux . 
Etant ainft arrêtés par -en -bas , on les lie & les 
unit par-en-haut avec de bonnes ficeles. On forme 
enfuite fept trompes proportionées aux foureaux , 
dans Iefquels elles doivent entrer ; on les garnit 
de différentes efpeccs d’artifice tant d'eau que d’air , 
comme genouillères , plongeons , fusées courantes , 
lardons, ferpenteaux , étoiles. On les met dans les 
foureaux , & l’on place une étoupille de commu- 
nication de la fusée du milieu aux fix autres, afin 
qu’elles partent toutes à-la-fois . On entoure les 
trompes de papier collé depuis le bas jufqu’en 
haut ; ce qui leur donne la forme d’un baril qui 
doit être bien graifsé de fuif. 11 faut atacher deux 
crampons fous le fond du baril , pour y lier une 
pierre ou un petit fac rempli de sàble , qui fett 
par fon poids à tenir le baril droit , & à l’en- 
foncer dans l’eau de deux tiers. (Ce mélange de 
différentes efpeces d’artifices ne peut que prodoire 
un bon effet. 
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a*. On peut encore former une efpece de lanterne 
avec deux planches Idées en rond,& retenues pa r 
trois ou par fix bâtons dans un écartement mefuné 
à la hauteur des foureaux de trompes . On perce 
fept trous dans la planche de deffus de la largeur 
des foureaux, & à la dj liante de trois à quatre 
pouces les uns des autres . On doue fur celle de 
deflous , fept rotules de bois pour fermer les fou- 
reaux qui doivent être collées deffus , après les 
avoir faites entrer dans les trous de la planche 
fupcrieure ; on place les trompes dedans , & du 
refte on fait de même que l’on vient de le dé- 
crire. Les tuyaux ne fe touchant point , l’effet 
des différentes reptiles de chaque trompe , doit 
être plus diflinâ . 

g*. Si l’on veut que les fept trompes ne prenent 
feu que fucccfiivement , on répand un peu de 
pouflier dans les foureaux , avant que de les mettre 
dedans ; on y fait un trou avec un poinçon vis- 
à-vis la chalTe du dernier pot de chaque trompe ; 
on place une étoupille renfermée dans nn car- 
touche qui communique au premier porte - feu 
de la trompe la plus proche , & ainfi des autres . 
Mais il femble que l’effet de cet artifice doit être 
plus beau & plus brillant , lurfque les trompes 
panent toutes à-la-fois. 

Les pets à feu que l'an emploie fur l'eau , ont 
la même forme & font composés comme les pots 
à aigrctes , avec cette différence qu’on les enduit 
de luif & que l’on atache deffous un contre-poids, 
comme aux barils de trompes. On garnit ces pots 
de genouillères & d’autres artifices d’eau. Un je 
chargé en brillant, lié à un lie à poudre, leurt 
donne feu & l’élance en l’air , d'oà ils retombent 
pour ferpenier fur l’eau. Les fig. 81 & 8 } repré- 
fentenc des pots à feu vus intérieurement . Les 
lettres s , s , s, s , s , de la fig. 8 t , font les 
pièces d’artifice qu’on y a fait entrer . Les trous 
ob font logées ces fusées ou genouillères , ne 
doivent être pouüés que jufqu’à environ un demi- 
pouce prés de ia furface intérieure , oh il y en a 
un autre fort petit qui pénétré jufqu’au dedans du 
globe , pour (ervir de porte-fen de communication 
du dedans au dehors, comme on voit en F/. 

Le côté droit de la même fig. 8 i , préfente un 
rang de fauciffons ficelés & goudronés , qui doivent 
éclater avec grand bruit . Comme ia coudure 
des genouillères eff incommode pour s’aranger 
dans les pots , 8c que d’ailleurs avec cette forme , 
il n’y en entreroit qu’une petite quantité ; pour 
éviter cet inconvénient, on les arange en rond 
toutes droites dans le pot joignant le bord , les 
gorges fur le fac à poudre & les foureaux hors 
du pot, & on garnit le vide quelles laiffenr au 
milieu, avec des fusées non coudées ou des étoiles; 
on couvre enfuite le pot d'un rond de carton au 
travers doqnel pafle le jet ; mais comme ce cou- 
vercle ne s’étend pas fur le bord du pot , à caufe de 
, l’interpofïtion des foureaux de genouillères , entre 
lesquelles il y a un vide à boucher ; on ferme ces 
ouvertures avec des bandes de papier, collées d'un 
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bout fur le pot , & de l’autre fur le couvercle, & 
les jointures doivent être couvertes de maniéré que 
l'eau ne puilfe point y pénétrer. 

Si l’on veut que les pots i feu lancent des 
bâtions , on atache le jet fur l'extérieur du pot à 
feu , vis-à-vis un trou qui le traverfe , par lequel 
le jet , en finiflant , communique le feu à la chalTe. 

Ces ballons font faits en carton comme ceux 
d’air: on les garnir d’artifices d’eau & d'air, mêles 
enfemble, comme genouillères, ferpenteaux, étoiles, 
marrons, &c. 

Lorfque ces ballons font d’un gr&s volume , les 
pots à feu ou mortiers qui fervent à les jeter , 
doivent être faits en bois avec des douves liées de 
cercles de fer , & goudronées à l’extérieur , afin 
tjue l’eau n’y puilfe pénétrer. 

La fig. 85 donne le dévelopement d’un mortier 
d’eau ; & les figures 89 & 90 , la coupe & le 
profil d’un mortier d’eau à jeter plufieurs ballons 
à-la-fois. 

Les ballons ne devant crever, pour leur plus bel 
effet , que fur l’eau après leur chute , on ne les 
jete qu’à une hauteur médiocre , & on les fait plus 
légers qu’un pareil volume d’eau , pour qu’ils n’y 
enfoncent point . 

On difpofe encore des pièces d’artifice fur un 
plateau , qui , par fa forme , fe tient & nage fur 
l’eau. Voyez fig. 120. 

Les jutes ou foleits d'eau , font des efpeces de 
pots à feu . Prenez une grande jate de bois , dont 
les bords foient élevés ; atachez fix jets autour , 
comme autour de la roue d’un folcil tournant ; 
placez dans le fond de cette jate un fac à poudre, 
&un jet pour y donner feu; piquez-le ,& répandez 
du poulfier dclfus ; puis remplirez la jate de ge- 
nouillères & autres artifices , & couvrez-la d un 
carton , de même que pour les pots à aigrctes ; 

r lacez enfuite un porte-feu qui communique de 
'extrémité du dernier des jets formant le foleil , à 
la gorge de celui qui doit donner feu à la chaffe. 
Couvrez les jets de papier collé , & que le tout 
foit bien enduit de fuif. 

Le feu étant donné au premier jet , fe commu- 
niquera fucceinvement aux autres , en faifant 
tourner la jate qui formera un foleil : viendra 
enfuite un jet de feu , qui , en finiflant , fera partir 
une belle garniture de genouillères. Voyez fig. 84 
& 97 . 

On peut faire un artifice plus composé, 3 c former 
ti ne pyramide de jets & de lances fur la jate qui 
doit être affez large & afin forte pour fupporter 
une légère charpente , fur laquelle on les atache 
dans differentes firuations pour en varier l’effet. La 
jate doit alors être un grand baquet , & fa garni- 
ture , des pots à aigretes prépares pour l’eau , & 
garnis de genouillères. On les coucfie fur la chaffe 
qui y donne feu en les jetant. 

Les jets qui forment le foleil tournant , doivent i 
être fort grôs pour donner le mouvement conve- 
nable à la machine; ou, ce qui eff encore mieux, 
on emploie des fusées volantes , dont l’effet e(t I 
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beaucoup plus vif, parce qu’elles font percées, 5 c 
que d’ailleurs elles rifquent moins de crever que 
les jets, qui y font fujets lorfqu’iis font grôs. 

Si vous voulez avoir un foleil qui tourne & qui 
ûaroifje courir en lient droite fur l'eau , placez un 
foleil tournant , tel que nous l’avons décrit u- 
devant, entre deux roues de carton , fur un effieu 
de bois qui foit carré , ainfi que les trous faits 
pour le recevoir , ainfi que le tout foit bien fixe 
fur l’cflîeu. 

Ces roues feront formées chacune avec deux 
ronds de carton ; & quelques morceaux de bois 
collés de colle forte , entre deux , en régleront 
lVpaiffeor , en les tenant dans l’écartement nécef- 
faîre ; ils ferviront auffi à les foutenir, & à donner 
du corps à la roue. On les fermera avec une bande 
de carton collée deffus , & enduite de fuif . Ces 
roues feront allez hautes pour que le foleil ne 
touche point J’eau, & allez larges pour quelles fe 
fourienent deffus . Elles toucheront immédiatement 
le foleil , & feront retenues dans cette fituation par 
une clavete de chaque côté, qui rraverfera Peflïeu, 
en forte que ces trois pièces , ainfi joinres , n’en 
faffent plus qu’une. 

Cette machine étant posée fur l’eau, on la verra 
tourner & avancer en ligne droite , dés qu’on y 
aura mis le feu . Si l’on veut rendre fa dire&ion 
en ligne droite plus certaine , on n’a qu’à tailler 
le rond de carton du côté extérieur de chaque 
roue , plus grand que l’opposé, en forte qu’il dé- 
borde la bande de quelques pouces . Cette partie 
ui entrera dans l’eau , empêchera la machine de fc 
étouraer , par la réiiffance meme quelle éprouvera. 

Voici le moyen de former un foleil tournant 
autour d'un centre dont il par oit détaché . 

Prenez un baril de trompes préparé pour l’eau ; 
atachez fur le bord de fon extrémité fupérieurc un 
cube de bois percé d’un trou ; placez & fixez dans 
ce trou le bout d’une bàre de fapin ; atachez fur 
cette bàre , à un pied de diffance ou environ de fon 
extrémité opposée , une fusée volante non garnie , 
qui la croife ; placez enfuite une roue de carton , 
faite comme celle de l’efpece précédente , fur la 
bàre qui doit être arondie dans cette partie , afin 
que la roue foit mobile Jeffus; puis fur l'extrémité 
de la bàre qui doit être réduite à fept lignes de 
diamètre dans la longueur de trois à quatre pouces, 
on place un foleil tournant qui fera pareillement 
mobile deffus . 

La roue & le foleil feront retenus par des 
cl avérés fur la partie de la bàre où ils doivent 
tourner: cette roue fert à foutenir au deffus de l’eau 
le foleil & la fusée , tandis qu’ils tournent autour 
du centre. 

Placez une étoupille fur la gorge de la fusée , 
qui communiquera au foleil tournant , pour que 
le feu s’y porte en même temps . La fusée , un 
peu avant de finir , donnera feu au baril par une 
étoupille de communication , qui fera couchée dans 
une rainure faite fur la bàre , & couverte de papier 
collé. 
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La fusée érant le mobile qui fait tourner cette 
machine , on doit U proportionor à la grôlfeur 
des pièces qui U compofent , & à la longueur de 
la bare . Son effet eft de décrire un cercle de feu 
autour du baril ;& le foleil qu’elle emporte décrira 
auffi le fien tout en tournant fur lui-même. 

On fent que ces artifices d’eau peuvent être 
variés à l’infini. On peut par exemple aranger une 
machine en forme de pyramide , & la pofer fur 
une efpece de petit bateau oélogone , dont les 
bords font peu élevés . On met le feu à un endroit , 
d’où il fe communique fuccefiivement à toutes les 
parties composées de jets, lances , nappes, pots à 
feu d’air, pots à aigretes , garnis de genouillères , 
&c. On laiflera floter cette machine au gré de 
l’eau. 

Pour une autre machine , prenez une caille 
oftogone, plus large en haut qu’en bas, & fermée 
par un chapiteau ; vous la garnirez en dedans 
d’un rang de pots à feu , au milieu dcfquels vous 
placerez, fur une grille, trois douzaines de doubles 
marquifes . Cette caijfe d'artifice fera foutenue fur 
l’eau par une bordure de planches octogones , qui 
l’entoure au défaut de la partie la plus grôlîe . 
Cette bordure, ainfi que le chapiteau, feront garnis 
de jets en forme de pyramide, & donneront feu , 
en finiffant, à la caifle. 

Il y a une piece d’artifice nommée la machine 
fpirale. C’eft un cône formé par fix légers liteaux 
de fapin de cinq pieds de longueur , cloués d'un 
bout fur une rotule de bois de trois pouces de 
diamètre , & de l’autre , fur un cercle de bois de 
deux pieds de diamètre ; le milieu de leur lon- 
gueur eft foutenu par un fécond cercle, fur lequel 
on les cloue aufli * On contourne en fpirale fur 
ce cône , une bande de bois bien mince & bien 
flexible , depuis le haut jufqu’en bas , & on la 
cloue fur les liteaux . On garnit cette machine , 
en fuivant les révolutions de la fpirale avec de 
petites lances que l’on atache delfus , & l’on finit 
par atacher fur le cercle d’en -bas , douze fusées 
de foleil tournant , pour former quatîe reprifes de 
trois fusées chacune , qui partent à-la-fois . Voyez 

9 6 ‘ . 

On place cette machine au milieu d une jate , 
fur une verge de fer qui eft le pivot fur lequel 
elle tourne , recevant fon mouvement des fusées 
arachées fur le cercle d’en -bas ; la première de 
ces fusées donne feu à toutes les lances , par une 
étoupillc qui y communique. 

Hanzelet, qui a donné un Traité des feux d’ar- 
tifice , indique cette compofttion , qui y dit-il , s'alume 
avec de l'eau. 

Prenez trois livres d’huile de lin , une livre 
d’huile de brique, autant d’huile de jaûne d’œuf, 
huit livres de chaux vive récente ; mêlez ces ma- 
tières; jetez defius un peu d’eau, elles s’enflammes- 
ront . Cette inflammation eft due à la chaux 
vive qui s’échaufe avec de l’eau ; & toute autre 
huile ou eflence fpiritueufe , que celles mentionées 
ci-dcflus, s’enflammeroir également . 
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Le même donne le procédé d’une pierre qui s'a- 
lume avec de l'eau. Prenez de la chaux vive récente, 
de la tutie non préparée , du falpetre en roche , 
de chacun une partie; réduifez le tout en poudre, 
pour le mettre dans un fachet rond de toile neuve ; 
placez-le entre deux creufets, parmi de la chaux 
vive en poudre; les creufets étant bien liés avec 
du fil de fer recuit , il faut encore les luter & les 
mettre au four à chaux . Cette mixtion s’y convertit 
en une pierre qui s’alume lorfquon l’humewfe 
avec de l’eau. 

Maniéré de tenir les artifices à fleur d'eau . 

On a vu que la plupart des artifices pour l’eau 
doivent y être enfoncés jufqu’à leur orifice, (ans 
y être fubmergés, afin que leur gorge foit hors 
de l’eau, & que le relie y foit cacné fans couler 
à fond . 

Comme les matières combuftibles dont on remplit 
un cartouche , font plus légères qu’un égal volume 
d’eau , les artifices qu'on y jeté , flotent communé- 
ment trop au delfus ; c’eft pourquoi il faut leur 
ajouter un poids qui augmente leur pcfanceur au point 
de la rendre prefquc égale à celle de 1 eau . La 
pef.inteur de ce poids peut être trouvée en tâto- 
nant; c’ell-à-dire , en eflayantdans un feau ou dans 
un toneau plein d'eau , à quelle profondeur un 
poids pris au hazard peut le faire enfoncer , pour 
y en ajouter un nouveau , fi le premier ne pefe 
point aifez . Rien n’eft plus commode pour cet elfai 
qu'un petit fac à mettre du sable , où l’on en 
ajoute & l’on en retranche autant & fi peu que 
l’on veut . Ce moyen cil le plus propre pour les 
artifices dont le contre-poids ell ajouté extérieure- 
ment ; mais fi l’on vouioit le mettre intérieure- 
ment au fond du cartouche , avant que de le 
remplir des matières combuftibles , il faudroit s’y 
prendre autrement. 

Après avoir enduit le cartouche , il faut le remplir 
d’un poids égal à celui des matières qui doivent 
y entrer, & le plonger dans un pot ou feau d’eau, 
plein au ras de l'es bords , posé dans un bafiin 
propre à recevoir leau qui en tombera, lorfqu’on 
y plongera l’artifice jufqu’à la gorge ou à l’orifice 
de l’amorce. Cette immerfion fera fortir du vafe 
une certaine quantité d’eau qui retombera dans le 
baflin préparé pour la recevoir , laquelle fera égale 
au volume de l’artifice. 

On pèlera cette eau; la différence de fon poids 
avec celle du cartouche & des matières qu’il doit 
contenir , donnera le poids qu’il faut y ajouter 
pour le tenir enfoncé à fleur d’eau , de maniéré 
qu’il relie à flot fans s’enfoncer davantage. On 
péfera autant de sable qu’on mettra au fond du 
cartouche, avant de commencer à le remplir de 
matières combuftibles , qui doivent achever la 
pefanteur requilé. 

Nous avons dit que toutes les madères des arti- 
fices deftinés pour brûler dans l’air à fec, peuvent 
être employées de même fur l’eau, par le moyen 

des 
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des enduits dont on couvre les cartouches aqua- 
tiques pour les rendre impénétrables à l’eau . On 
peut donc y faire une illumination de lances à 
feu, & de tous les autres artifices qu’on emploie 
fur les théâtres , en les affujétiffanr à queloue 
arangement, par des tringles ou fils de fer cachés 
dans l’eau : on fait cependant des artifices exprès 
pour l’eau , qui différent entr’eux , fuivant l’effet 
qu’on veut qu’ils produifent. Les premiers font 
ces efpeces de fanaux que Semionowitz appelé 
globes aquatiques , parce qu’il les faifoit en forme 
de globes , quoique cette figure foit affez arbitraire, 
& quelle n’ait d’autre avantage fur la cylindrique, 

? iui cil la plus ordinaire , que celui de floter plus 
acilement, & de ne pouvoir fe renverfer; mais 
auffi la figure de leurs cartouches eft plus difficile 
à conllruire, & leur feu n’eft pas fi égal du com- 
mencement à la fin ; d’ailleurs les cylindriques 
étant bien leltés, peuvent auffi balancer fans fe 
renverfer . Voici la conftruélion de ces globes 
aquatiques à l'anciene mode. 

On fait faire par un tourneur une boule creufe, 
dont l’épaiffeur ell de la neuvième partie de fon 
diamètre extérieur . Pour couvrir le trou oui a 
fervi à vider le globe , on fait une pièce en forme 
d’écuele , propre à s’adapter au relie , laquelle eft 
percée au milieu d’un trou , auquel on donne auffi 
un neuvième du grand diamètre* pour l’ouverture 
de la gorge . On remplit le cartouche par fa 
grande ouverture, d’une de ces compofitions faites 
pour brûler dans l’eau; & après l’avoir bien 
foulée , on le couvre de la piece où eff le trou de 
ja gorge par oh on achevé de remplir le globe , 
après T’avoir bien collée & clouée fur la première; 
enfin on l’amorce avec un peu de poudre , comme 
tous les artifices. Il ne refte plus qu’à couvrir le 
tout de l’enduit nécefiaire , pour empêcher que 
l’eau n’y pénétré, & à lui ajouter le contre-poids 
de flotagc,pour le faire enfoncer jufqu’à l’amorce. 

Un globe fait ainfi ne produit qu un artifice qui 
eff fixe; mais fi l’on veut lui faire jeter des ferpen- 
teaux ou des fauciffons , à mefure qu’il brûle , il 
faut qu’il foit d’un bois plus épais qu’on ne l’a 
dit, pour pratiquer dans fon épaiffeur des trous 
- de la grandeur léceffaire, afin d’y faire entrer les 
gorges de ces artifices poftiches qu’on y veut 
ajouter. 

Ces trous ne doivent être poufsés que jufqu’à 
environ un demi-pouce près de la furface inté- 
rieure oh l’on en fait un fort petir qui pénétré 
jufqu’au dedans du globe, pour fervirde porte-feu 
de communication du dedans au dehors. 

Si l’on veut faire tirer des coups , on y met des 
fauciffons couverts de toile enduite de cire ou de 
goudron. Il eff fenfible que la variation de pofition 
de ces trous doit produire des effets diflérens, & 
varier l’artifice . 

Voici le procédé que donne l’Encyclopédie in fol. 
pour fe procurer un artifice hydraulique qui rende 
un fon de gazouillement . On fait creufer un cy- 
lindre de bois, dont la hauteur eff d’un tiers plus 
Arts & Métiers. Tome /. 
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grande que fon diamètre, laiffant un fond d’une 
cpailfeur convenable . 

On remplit ce cartouche d’une comoofition faite 
pour brûler dans l’eau: on le couvre dun couvercle 
qu’on y arache avec des clous & dont on gou- 
drone la jonftion pour empêcher l’eau d’y entrer. 

Le milieu de ce couvercle eff percé d’un trou 
conique , dont la largeur inférieure eff d’une 
neuvième partie de la hauteur du cartouche, &la 
fupérieure, moitié plus que celle-ci, pour refferrer 
la flamme à fon dégorgement. Voyez fig. 82. 

On ajoute à cet artifice le poids néceffaire pour 
le faire enfoncer jufqu’à fleur d’eau, fans qu’il 
coule à fond , après l’avoir envelopé d'une toile 
goudronée ou trempée dans de la poix, pour la 
garantir de l’eau . 

L’artifice étant en cet état , on lui ajoute par 
dehors une poire à feu ou un éolipyle ou boule 
de cuivre mince E , faite de deux hémifpheres 
bien lbudés , à laquelle font auffi foudés deux 
tuyaux cr , eo 9 prefque capillaires, ceff-à-dire, 
percés d’un trou auffi petit qu’on le peut, & 
replié en forme de cornes , comme on le voit à 
la figure 82, pour qu’ils vienent s’emboîter dans 
deux autres canaux de plomb N N , ajuftés au 
cartouche de l’artifice . 

L’éolipyle étant préparé comme il faut, on le 
met au feu fous des charbons ardens , dont on le 
couvre pour le chaufer au point qu’il commence 
à rougir; alors on plonge dans l’eau fes branches 
ou cornes, par où l'eau s’éforce d’entrer par 1a 
comprcffion de la colonne d’air dont elle eff 
chargée , parce que l’air enfermé dans l’éolipyie 
étant extrêmement raréfié par le feu , & venant 
à fe condenfer par le froid , laifleroit un vide , fi 
l’eau ne venoit occuper l’efpace que l’air remplif- 
foit pendant fa dilatation. Sans cette précaution 
il feroit impoffibie d’introduire de l’eau dans l’éoli- 
pyle par fes embouchures . On connoît qu’il ne 
peut plus y entrer d’eau , lorfque le métal eff 
entièrement refroidi . 

Pour faire ufage de cet éolipyle , il faut l’aracher 
fortement à côté de l’embouchure du pot , avec 
des clous pafsés en travers d’une aniè qui a du 
être foudée au deffous de l’éolipyle,& faire entrer 
les bouts de fes deux comes ou tuvaux, dans les 
canaux de plomb NN , ou qui doivent auffi être 
cloués fur le cartouche du pot , par le moyen 
des petites bandes de plomb qui les embraflcnt 
en haut & en bas. Tout l’artifice étant ainfi 
difposé, lorfqu’on veut en faire ufage pour en voir 
l’effet, on met le feu à l’amorce de la gorge ;& 
lorfqu’il a pénétré jufqu’à la matière intérieure , 
ce que l’on connoît par un bruit de fiflement, on 
jete le tout dans l’eau oh l’éolipyle fumage, étant 
posé fur le pot qui doit floter ; là le Feu de la 
porge qui frape coritre l’éoîipyle , échaufe auffi-tôt 
le métal qui eff mince, & par conséquent l’eau 
qu’il renferme, laquelle, venant à s’échaufer & 
ne pouvant fe dilater , eft forcée de fortir avec 
tant d’impéruofité , quelle fe réfout en vapeur 
Y 
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humide, femblable à un vent impétueux, lequel 
s'engorge dans les tuyaux de plomb , trempes dans 
l’eau extérieure qu’il agite avec tant de force, 
qu’il en réfulte un gazouillement femblable à celui 
des oifeaux. 

Différente* compofitions (peu ufirées aujourd’hui) 

des anciens artificiers Semionowitz & Hanzelet , 

& de r Encyclopédie tn-fol . , pour les artifices 

qui doivent briller fur l'eau & dans l'eau. 

Compolîiionj . 

i°. 3 parties de poudre, 1 de falpêtre, 1 de 
fou fre . 

2°. 2 parties de falpêtre, 1 de poudre, r de 
fou fre . 

3°. 1 livre de poudre, 5 livres de fciure de 
bois, 3 livres de foufre, 6 livres de 
falpêtre . 

4°. 8 livres de falpêtre, 2 livres de foufre, 2 
livres de fciure de bois, bouillie dans de 
l’eau de falpêtre , 8 c puis scchée; un quart 
de livre de poudre, deux onces de râ- 
pure d’ivoire . 

5*. 1 livre de foufre, 3 livres de falpêtre, une 
once 8 c demie de camphre, une once de 
vif-argent pile avec le camphre & le 
foufre , 

6 \ 3 livres de falpêtre, deux livres & demie de 
foufre , une demi-livre de pouflïer, 1 
livre de limaille de fer, un quart de 
livre de poix. 

7 0 . 2 livres & demie de poudre, 3 livres & 
demie de falpctre, 1 liv. de poix blanche, ; 
1. livre de foufre, 1 quarteron d’ambre 
jaûne ripe , demi-livre de verre grôfliére- 
ment pilé , demi-livre de camphre . 

8°. 1 livre de fciure de bois, 4 livres de fal- 
pêtre, 1 livre de foufre. 

De la firuSure des théâtres d'artifice . 

Nous dirons, d’après M. Frezier, qu’avant de 
former le deffein d’un feu d'artifice , on doit en 
fixer la dépenfe, & le régler fur la fomme qu’on 
y defiine, tant pour la grandeur du théâtre & de 
les décorations , que pour la quantité d’artifices 
néceiTaires pour le garnir convenablement , fans 
mefquinerie 8 c fans confufion , obfervant que ces 
deux parties font relatives ; favoir , que le théâtre 
doit être fait pour les artifices, & réciproquement 
les artifices pour le théàrre, 8 c qu’ayant un objet 
de dépenfe déterminée, ce que l’on prend pour 
les décorations , eft autant de diminué fur le nombre 
& la quantité des artifices . 
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Suppofantun deffein de théâtre arrêté , tant pour 
l’invention du fujet , que pour la décoration , il faut 
faire des plans, des profils & des élévations de U 
carcaffe de charpente qui doit porter le genre 
d’édifice qu’on veut imiter par des décorations 
poftiches , comme peuvent être un arc de triomphe, 
un temple, un palais, un obéiifque, une fon- 
taine, 8 c même un rocher ou une montagne ; car 
toutes ces chofes font mifes en œuvre pour nos 
théâtres . 

Il convient encore de faire en relief des modèles de 
ces édifices, lorfqu’ils font un peu composés pour 
mieux prévoir l’arangement des artifices dans la 
fituation convenable, les moyens de les placer & 
d’y communiquer , pour les faire jouer à propos & 
prévenir les inconvéniens qui pouroient ariver, fi 
l'on manquoit de ces commodités de communi- 
cation pour aller & venir où il eff néceffaire. 

Les plans , les profils & les élévations des 
théâtres étant arrêtés, on choifit des ouvriers ca- 
pables , aftifs & en grand nombre , pour qu’ils faffent 
l’ouvrage en peu de temps , fi le fujet de la 
réjouiffancc n’a pu être prévu de loin ; car la 
diligence dans l'cxccution efl néceffaire pour con- 
tenter le public, ordinairement impatient de voir 
la fête Y»romife , fur-tout lorfqu'il s'agit d’un fujet 
de viftoire , de prife de ville ou de levée de fiége , 
parce que la joie femble fe ralentir 8 c s’ufer en 
vieil liffant . 

Quoique la charpente qui compofe lacarcafie des 
théâtres , foit un ouvrage doiliné à durer peu de 
jours , on ne doit pas négliger la foiidité de fon 
affemblage, parce qu’étant recouverte de toile ou 
de planches qui enferment les décorations , & 
donnent prife au vent, elle pouroit être culbutée 
une boufée imprévue . On fait ces ouvrages dans 
par des lieux particuliers enfermés , pour y diriger 
i’aflcmblage ;& lorfque toutes les pièces font bien 
faites, prcfentces & numérotées, on les démonte 
pour les apporter fur la place où le fpe&ade doit 
fe donner , où on les raffemble en très - peu de 
temps. Les revêtemens de la carcafle de charpente 
fe font ordinairement de toile peinte â la détrempe : 
on en termine les bords par des châfiis de planches 
contournées , comme le deffein l’exige, en arcades, 
en feflons , en confolcs , en trophées , en vafes . &c. 

Les colonnes de relief ifolées fe font de plufiours 
maniérés à leur fuperficie ; car le noyau eff toujours 
néceffairemenr une piece de bois debout . Lorfqu’elles 
font d’un petit diamètre, comme de douze à quinze 
pouces , on peut revêtir ce noyau avec quatre ou 
cinq doffes ,c’off-û-dire , de ces croûtes de planches 
convexes que laiffe le premier trait de la feie, 
lefquelles on donne à bon marché . Si au contraire 
la colonne efl d’un grand diamètre , comme de 
quatre! pieds , on peut les revêtir de différentes 
matiçres; premièrement, de planches arondies en 
portion convexe , en diminuant un peu de leur 
épaiffeur vers les bords , fuivant l’exigence de l’arc 
du cercle que leur largeur occupe , dont la fléché 
n’cfl alors que de quelques lignes , parce que cer 
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arc n’ert que de vingt ou trente degrés. Seconde- 
ment , de planches minces refciées , appelées ro- 
tiches , lefquellev fc peuvent plier en les clouant fur 
des cintres circulaires poses d'el'pace en efpace 
horizontalement le long de la hauteur de la colonne, 
& prendre ainfi la convexité qui leur convient. 
Troifiémement , on peut les revêtir de toile clouée, 
en reprochant un peu les cintres qui embraflent le 
noyau de la colonne . Quatrièmement , on peut les 
revêtir de plâtre ou de torchis, fi l’on efl en un 
lieu oh le plâtre foit rare. 

Lorfque les revêtement font de planches ou de 
volîches, il convient , pour en cacher les joints, 
d’y peindre des cannelures à cites ou à vives arêtes, 
l'uivant la nature de l’ordre de la colonne , & 
même des rudentures . On peut auffi y peindre des 
bandes de boffage , s’il s’agit de couvrir des joints 
horizontaux . Il eil vifible que les colonnes de relief 
coûtent beaucoup plus que celles en plate peinture, 
qu’on emploie ordinairement aux décorations des 
théâtres; mais aulfi l’effet en efl incomparablement 
plus beau, & imite plus parfaitement un fomptueux 
édifice . 

De ta difiribution des artifices fur les théâtres , 
O* de l'oedonattce des feux. 

La première attention que doit avoir un artificier , 
avant que d’aranger fes pièces d’artifice fur un 
théâtre, efl de prévenir les accidens d’incendie : je 
ne parle pas feulement pour la ville oh fe donne 
le fpeflacte, c’ell l’afaire de la police ; mais de 
ces incendies prématurés , qui mettent de la con- 
fufion dans le jeu des artifices , & troublent l’ordre 
& la beauté du fpeêlacle . 

Pour prévenir ces accidens , ou doit couvrir les 
planches qui forment les plate-formes , galeries , 
corridors St autres parties dont la fituation efl de 
niveau , d’une couche de terre greffe, recouverte 
d’un peu de sable répandu, pour pouvoir marcher 
defTus fans gliffer , comme il ariveroit fi elle étoit 
humide , St bien remplir les gerçures , fi elle 
feche ; au moyen de quoi les artifices qui peuvent 
tomber avant qoe d’être confumés,& s’arrêter fur 
ces lieux plats , ne peuvent y mettre le feu . 

Outre ces précautions , on doit toujours avoir fur 
le théâtre des baquets pleins d’eau, & des gens 
aéâifs pour les cas oh il faudroit s’en fervir ; & 
pour qu’ils ne craignent pas de brûler leurs habits , 
il faut qu’ils foient vêtus de peau , & toujours 
prêts à éteindre le feu , au cas qu’il vînt â s’ata- 
cher à quelques endroits du théâtre. 

Pour les mettre en sûreté, on doit leur ménager 
une retraite â couvert dans quelque partie de lar- 
chiteêlure, comme dans une attique ou fous une 
pyramide , s’il y en a une pour l'amoniffement 
du milieu, ou enfin dans les foubaffemens ou pié- 
deftaux des flatues & groupes, pour qu’ils puilfent 
s’y retirer pendant le jeu de certains artifices, dont 
les feux fortent en grand nombre , & y être en- 
fermés de maniéré que les artifices qui fe détachent 
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ne puiffent y entrer . Il faut de plus que ces 
retraites communiquent aux efcaliersou échelespar 
oh on y monte . 

Ce n’efl pas affez de fe munir de toutes ces 
précautions ; il eil encore de la prudence d’éloigner 
du théâtre les caiffes des gerbes , qui contienent 
beaucoup de moyencs fusées qu’on fait partir 
enfemble, ou des fusées volantes de grôs calibre, 
qui jetent de grôffes colonnes de feu : c’efl pour 
cette raifun qu’on ne tire point de defTus les 
théâtres, celles qu’on appelé fusées d'honcur, par 
lefquelleson commence ordinairement lefpeâacle; 
mats on les apporte à l’entrée de la nuit , à 
quelques cinq ou fix toifes de lâ â plate terre , ou 
on les fufpcnd fur de petits chevalets faits exprès 
pour en contenir un certain nombre qu’on fait 
partir enfemble : on les place ordinairement der- 
rière le milieu du théâtre, eu égard à la face qui 
elt exposée à la vue de la perfone la plus difhn- 
guée parmi les fpeftateurs , afin qu’elles lui 
paroififent fortir du milieu du théâtre, ou â quelque 
diflance de ce milieu, lorfqu’on les fait partir en 
fymmétrie par paires de chevalets placés de part 
& d’autre . 

La figure des chevalets { dont nous avons parlé 
plus haut ) peut varier fuivant l'ufage qu'on fe 
propofe.Si l'on en veut faire partir une douzaine 
en même temps, il faut qu’il porte un cercle posé 
de niveau par le haut , & un autre par le bas , 
l’un pour les fufpendrc , l’autre pour tenir leurs 
baguctes en fituation d’â-plomb , par des anneaux 
ou des têtes de clous . Si l'on veut qu’elles partent 
à quelque diflance les unes des autres , on doit 
faire la tête du chevalet en triangle , à plomb par 
le haut, & mettre une tringle avec des anneaux 
ou des clous par le bas , pour y faire palier les 
queues des baguetes . Voyez la forme ordinaire 
d’un chevalet , fig. 75. 

Lorfqu’on veut tirer fucceffivement les Risées 
fans beaucoup d’intervalle , il faut que les chevalets 
foient plus étendus ; alors un poteau montant ne 
fuffit pas ; il en faut au moins deux , crois ou 
quatre plantés enterre pour y atacher des traverfes, 
I une â la hauteur de fix ou neuf pieds, & l’autre 
â un pied de terre , auxquelles on plante des clous 
efpacés â un pied de diitance les uhs des autres, 
plus ou moins, fuivant la grfifîeur des fusées. 

Ces clous , pour plus de commodité , doivent 
être plantés par paires faillans d’un pouce : ceux 
d’en-haut fervent i foutenir la gorge de la Risée , 
& ceux de la traverle d’en-bas, pour faire paffer 
entre deux le bout de la baguete ; c’efl pourquoi 
ceux-ci doivent être posés fur les autres, & n’être 
éloignés que de l’épaiffeur. de la baguete, pour y 
faire la fonélion d’un anneau dans lequel on 
l’engage pour la tenir à plomb fous la Risée , au 
moyen de quoi on tire les fusées fucceffivement, 
& pendant auffi long-temps qu'on en a pour rem- 
placer celles qui ont parti . À cet égard il y a 
une précaution à prendre pour prévenir la confu- 
fioa & le défordre ; c’eil d’écarter un peu du 
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chevalet , & de couvrir foigaeuiement les caiffes où 
l*on va prendre les fusses, pour les y fufpendre 
les faire partir. On doit ufer de pareilles précau- 
tions envers ces groupes de fuse es en caiiTes quon 
fait partir enfcmble pour former de grandes gerbes. 
Lorlque les fusées font petites , du nombre de 
celles qu’on appelé de caiffey qui n’ont que neuf 
lignes de diamètre, & que la caiffe n’en contient 
que trois ou quatre douzaines , on peut les placer 
fur les angles fai Hans des théâtres , & les faire 
partir feulement à la fin , après que les autres 
artifices ont joué ; mais lorfqu’ell es font plus greffes 
& en plus grand nombre, il faut écarter les cailles 
du théâtre , parce qu’il en fort une fi prodieieufe 
colonne de flamme, qu’elle efl capable d’embrâfer 
tout ce qui eft aux environs . 

La fécondé attention que doit avoir un artificier 
dans l’exécution d'un feu , eft de bien aranger les 
pièces d 'artifice dont il a fait provifion , pour qu’elles 
offrent aux ieux une belle fymmétrie de feux a&uels 
& de feux fucceffifs . On a coutume de border de 
lances à feu les parties faillanres des entablement , 
particuliérement les corniches , en les pofant près 4 
près de huit à dix pouces , pour en tracer le contour 
par des filets de lumières qui éclairent les faces 
d’un feu brillant ; on en borde aufli les balu/lrades 
& les angles faÜlans des parties d’architeéhirc . 

Pour empêcher que le feu qui fort des lances ne 
s’atache au théâtre , on les met quelquefois fur des 
bras de bois faillans, & dans des bobèches de fer 
blanc , comme fi c’étoicnt des chandeles ou des 
bougies, auxquelles elles reffemblent beaucoup par 
la figure & la couleur de leur cartouche ; fi l’on 
veut épargner cette dépenfe , on fe contente de les 
a tacher par le moyen d’un pied de bois, qui n’eft 
autre chofe qu'une efpece de cheville qu’on intro- 
duit un peu à force dans le bout du cartouche, 
de la longueur d’un pouce, qu’on laiffe vide pour 
le recevoir, & l’on plante cette cheville dans des 
trous pratiques dans les pièces de bois qui doivent 
les porter ; ou bien on aplatit l’autre bout de # cette 
cheville, & l’on y fait un trou pour la clouer fur 
la pièce de bois où elle doit être atachée. 

Comme routes ces lances à feu doivent faire une 
illumination fubite, quand on veut les alumer, il 
faut faire palier uneétoupille bien affuréefur leurs 
gorges , qu’on arrête avec deux pointes enfoncées 
dans le cartouche, & on leur donne le feu par le 
milieu de chaque face . Les apuis des balullrades 
des galeries qui doivent régner autour du théâtre 
pour la commodité de la communication , font 
ordinairement deftinés à être garnis de pots à 
fauciffons & à aigretes; ceux-ci convienent parti- 
culiérement aux angles , tant pour la beauté de 
leur figure , que pour éloigner le feu : on peut 
aufli y mettre des pots d’efeopéterie . 

Nous avons dit qu’il convenoit de mettre dans 
les angles & les places ifoldes , des caiffes de 
fusées volantes, qui doivent partir enfemble pour 
former des gerbes de feu : ces caiffes peuvent être 
déguisées fous les figures de gaines , de termes 
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portant des vafes d efeopéterie , ou des bafes de 
termes pleins à" artifices , qui communiquent le feu 
aux caillés en finiffant. 

Les places les plus convenables aux girandoles 
faites pour tourner verticalement , font les milieux 
des faces , lorfqu’on n’en veut faire paroître qu’une 
à chacune . À l’égard du foleil brillant qui doit 
imiter le vrai foleil qui nous éclaire , & qui eft 
unique dans fon efpece , il doit aufli , pour la 
jufleffe de l’imitation, paroître feul dans 1 endroit 
le plus apparent & le plus éminent du théâtre. 
Les ccurantins qu’on deftine ordinairement à porter 
le feu depuis la maifon où eft placée la perfone 
la plus diftinguée , doivent , pour fa commodité , 
être placés à une fenêtre fur leur corde , & aboutir 
â l’endroit du théâtre où répondent les étoupilles 
deftinées 4 former la première illumination des 
lances à feu . 

Les trompes peuvent être placées au devant des 
baluflrades fur les faillies de la corniche, en les in- 
clinant un peu en dehors , d’environ douze ou quinze 
degrés , pour qu’elles jetent leurs garnitures un 
peu loin du théâtre . Celte pofirion efl convenable 
aufli pour la commodité de l’artificier qui a, par 
ce moyen, la liberté de les aller décoëfcr pour y 
mettre le feu quand il juge à propos , parce que 
leur fommet efl à la portée de fa main , & un 
peu écarté des artifices y dont i’apui de la baluf- 
trade a été bordé; & c’efi par la raifoa de cette 
proximité, qu’on a dû les couvrir d’un chaperon 
ou étui de carton , qui empêche que les feux dont 
la trompe efl environée , n’y puiffent pénétrer 
avant qu’on ôte le couvercle j ce qu’on appelé 
eU coiffer . 

Lorfqu’on a plufieurs trompes fur une face , on 
peut les faire jouer par couples , 4 diftance égale 
du milieu ; & afin de les faire partir en même 
temps, on les alume par le moyen des bouts de 
lances 4 feu ajoutées au deffus du chapiteau, dont 
la longueur égale ou inégale, comme on le juge 
4 propos, fait qu’elles partent en même temps ou 
fucceffivement , fui van t la durée de ces bouts de 
lances qui ont dû être mefurées pour cet effet . 
C’eft un moyen sur & commode pour alumer 
toutes fortes d’artifices 4 point nommé , y ajoutant 
la communication du feu par des étoupilles qui le 
portent fubitement 4 la gorge des lances 4 feu . 
On conçoit bien que les étoupilles de communi- 
cation ne peuvent être mifes 4 découvert que pour 
les premiers feux , & qu'il faut les enfermer 
foigneufement dans des cartouches ou des com- 
munications , s’il s’agit d’une fécondé fcépe de 
différens feux. 

La fymmétrie des jeux d’artifices qui doivent pa- 
roître en même temps, efl principalement néceffaire 
pour ceux qui font fixes oc s’élèvent beaucoup , 
comme les aigrctes & les fontaines, parce quon 
a le loifir de les comparer: c’eft pourquoi il faut 
qu’elles commencent & finiffent enfcmole. 

La troifieme attention que doit avoir un bon 
artificier, & celle qui lui fait le plus d’honreu, 
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parce qu'elle fait connoître fon génie , efi tic dif- 
pofer les artifices fur le théâtre , de maniéré que 
leurs effets produilent une grande variété de fpec* 
tacle , & tout au moins trois fcênes différentes ; 
car quelque beaux que foient les objets , on 
s'ennuie de les voir toujours fe répéter , ou pa- 
roître trop long-temps dans le même état. 

De P exécution eu de l'ordre qu'on doit garder pour 
faire jouer un feu d artifice . 

Suppofé qu’on faffe précéder le feu d'un bûcher 
avant celui des artifices , on commence le fpeâade 
dès avant la fin du jour , par alumer le bûcher à 
une ditlance convenable du théâtre .• pendant que 
les voiles de la nuit tombent &que les fpeétateurs 
s'aflêmblent , on les divertit par une fymphonie de 
ces infirumens qui fe font entendre de loin , comme 
trompetes , timbales , cornets , fifres , hautbois , 
battons , &c. auxquels on peut cependant mêler 
par intervalle & dans le calme, ceux dont l’har- 
monie eft plus douce , comme les violons , fiâtes , 
clarinetes , &c. Par ces acords des fons , on dif- 
pofe l'efprit à une autre forte de plaifir qui efi 
celui de la vue , du brillanr & des merveilleufes 
modifications du feu .Lorfque la nuit cil attez 
obfcure pour qu'on ait beloin de lumière , on 
alume des fanaux & des lampions arangés où on les 
juge nécefTaires pour éclairer y ce qui doit fc faire 
fubitement par le moyen deséroupilles ; & lorfque 
la nuit efi affez noire pour que les feuxparoiffent 
dans toute leur beauté , on donne le lignai du 
fpeéfacle par une falve de boîtes ou de canons , 
après quoi l'on commence le fpcâacle par des 
fufées volantes qu'on tire à quelque diilance du 
théâtre des artifices , ou fuccefiivement ou par 
couple , & meme quelquefois par douzaines , 
mêlant alternativement celles dont les garnitures 
font différentes, comme en étoiles, ferponteaux , 
pluies de feux , &c. allant par gradation des moy- 
enes aux grottes , qu'on appelé fusées d'honeur . 

Après ces préludes, on fait ordinairement porter 
le teu au théâtre par un courantin au vol de 
corde, mafqué de la figure de quelque animal , 
lequel partant de la fenêtre oh efi la perfone la 
plus difiinguée qui y met le feu quand il en efi 
temps , va tout d’un coup alumer toute» les lances 
à feu qui bordent le théâtre , pour l'éclairer & 
commencer le fpe&acle. 

Décorations des théâtres cT artifices . 

Les décorations des théâtres d’artifices doivent , 
fans doute, avoir raport au fujet de la fête . Si 
c’efi à l'occafion d'une paix avantageufe , on re- 
préfentera le temple de Janus , ou Te temple de la 
paix , ou un arc de triomphe y fi c'eft pour célé- 
brer un grand mariage, il efi naturel que la dé- 
coration repréfente le temple de L’hymen | &c. 
mais nous donnerons mieux l'idée de, et qu'on 
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peut faire en ce genre , en rapelant quelques-uns 
de ces beaux fpcétacles qui ont été exécutés. 

Exemples de plufieurs feux. 

Lorfque le roi Henri II fit fon entrée dans la 
ville de Reims, on avoit figuré fur le bord de la 
riviere de Vcsle un rocher entr 'ouvert , qui ren- 
fermoit dans fes antres des monfires marins , des 
firenes & des fatyres ; dans le fond paroifloit un 
navire conduit par des fauvages. Ce navire fembla 
être lancé en 1 air , tandis que ceux par qui il étoit 
monté lanjoient des feux d’artifices fur les monfires 
marins, qui plongoient dans l’eau pour éviter les 
flammes. 

En 1606, le duc de Sully fit ériger au levant 
dans la plaine de Fontainebleau , un fort plein de 
routes fortes d’artifices , qui fut affiégé & pris par 
des fatyres & des fauvages . 

En 1612, Morel, committaire d’artillerie, ima- 
gina un fpeêfacle qui fut très-aplaudi . Il fortir de 
larfenal fur un char triomphal, orné de trophées 
d’armes, remplis de feux d'artifices. Il fut ataqué 
fur le quai des Céleflins par huit fauvages , armés 
de malles de feu y lorfque ces mattes furent con- 
fommées , les fauvages revinrent à la charge avec 
des rondaches garnies d’un grand nombre de gre- 
nades & de fusées. Le char fut embrâsé , & les 
trophées jetèrent alors une quantité prodigieufe de 
toutes fortes d’artifices . 

À ce combat , on vit fuccéder l’ataque d’un 
château qui avoit été érigé dans l’île Louvier . 
On lançoit de plufieurs petits forts , des bombes 
8c autres pièces d’artifices fur un château, qui rc- 
pondoit par un feu très-vif . Ce château étoit à 
quatre faces , chacune couronée de quatre pyra- 
mides garnies de lances à feu . Au milieu de ce 
carré s c'ievoit un donjon terminé par une courone 
impériale, & par les armes du roi & de 1 a reine 
ornées de guirlandes. 11 y avoit fur le portail & 
à l'entour des lances à feu. 

Lorfqu'une partie des artifices fut confommée , 
on mit le feu à l’un des trophées qui étoienr dans 
l’île , doh il fortir un feu confidérable & très- 
varié. Les quatre pyramides tournèrent avec rapi- 
dité, & lancèrent en même temps un grand arti- 
fice . Enfin , neuf autres trophées parurent à-la- 
fois en feu, & jeterent une multitude de gerbes 
de fufées qui terminèrent le fpeélade. 

À un autre feu d’artifice de la même année 1612 , 
qui fut fait à la Saint-Louis, fur la Seine à Paris, 
on vit une fufée alumée fur fon cordage, ataché 
à un balcon de la galerie du Louvre , porter le 
feu à une étoupillc qui retenoit la détente d’une 
machine , par le moyen de laquelle une grande 
figure de Jupiter s'éleva en traverfant la riviere , 
jufque fur le haut de la tour de Nesle (oh efi 
aujourd'hui le fécond pavillon du college Mazarin); 
8 c là , ce Jupiter qui tenoit deux foudres dans fes 
mains , embrâfa cinquante trompes remplies de 
fufées qui étoient placées fur le haut de la toux . 
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Au feu d'artifice fait fur 1 a Seine en t 66 o, à 
l'occafion de l'entrée de Louis XIV. à Pâtis après 
fon mariage , le fommet du mât du navire qui avoit 
etc' confirait pour le théâtre de artifices , étoit ter- 
miné par un chifire d’illuminations compofé de a 50 
étoile ; lequel figuroit le noms du Roi & de la 
Reine. 

À la naiflance du Dauphin, fils de Louis XIV, 
on fit un feu d’artifice, ou il y eut de remarquable 
une nuée lumineufe , qui , s’élevant au deffus du 
théâtre de l’artifice, sentr’ouvrit & montra dans 
fon fein, la figure d’un Dauphin éclatant de lu- 
mière. 

Feu de la paix en 1739 . 

Lotfque la paix fut conclue en 1739 , la Maifon- 
de-Vi!le de Paris fit exécuter un feu d’artifice , 
dont voici l’idée qui nous a été confervée . 

Le théâtre éroit un corps d’architofture en carré 
de quarante pieds de côté , terminé dans fa hauteur 
par une pyramide de 80 pieds de haut , courouée 
pour amoitiffement d’un globe plein d’artifice, & 
acompagné de feize grands vafes de différentes 
formes. 

Tout l’édifice éroit orné de décorations mêlées 
de figures & des attributs de la paix, & peint en 
marbres de différentes couleurs . 

Après plufieurs falve; de vingt pièces de canon 
& de boîtes, ce brillant fpeftaclc commença par 
un prodigieux nombre de fufées d’honeur , tirées 
par trois fois ; près de 500 lances à feu & â fau- 
chions , garniffoient & éclairaient les quatre faces 
du corps du feu. 

Trente caiffes d’artifices pleines de fufées de 
doubles marquifes, étoient placées fur la grande 
terraffe , avec plus de cent douzaines de pots à feu ; 
& fur la baluftrade de la même terraffe, quarante 
jets dont vingt à aigretes, quatre foleiis tournans 
au milieu des quatre faces, & quatre autres fur 
les angles . 

Quatre grands foleiis fixes au deffus des quatre 
tbleils tournans , quatre pâtes d’oie devant les faces 
du grand piédeflal de la pyramide avec jets & 
pots i aigretes / & fur les angles du même pié- 
deftal , quatre grands pots à aigretes : au pied de 
la pyramide fur les gradins , étoient placées en- 
viron cent douzaines de pots â feu , 8 c douze grands 
pots A aigretes fur le piédeflal des quatre faces de 
la pyramide, fur le fommet de laquelle étoient trois 
grands pots à aigretes groupés , & trois grandes 
fleurs de lis lumineufes, formées par environ zoo 
lances ■ 

Les quatre faces de la pyramide étoient garnies 
par environ cinquante autres jets , & les quatre 
extérieurs du corps du feu par quatre cafcades ou 
fontaines de feu. 

La première girande étoir compofée de fix caiffes , 
chacune au moins de vingt douzaines de fufées de 
doubles marquifes. 

La fécondé compofée de prés de trente douzaines 
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de pots à feu , & de fix caiffes, de plus de vingt- 
cinq douzaines de fufées toutes en étoiles , douze 
ballons d’air placés dans l’enceinte au bas du 
feu , fie douze bombes d’artificis tirées fur des 
mortiers placés auprès des canons St pointés iur le 
feu , par où fioit le fpeétacle . 

Attire ftK en 1739 , 4 l'occafion du mariage de 
Madame Première de France. 

On exécuta, fur le pont-neuf en août 1739 , 
un magnifique feu en préfence du Roi , â l’occafion 
du mariage de Madame Première de France, avec 
l’infant Dom Philippe d’Efpagne . 

Le théâtre qui repréléntoit le temple de l’hymen , 
étoit un édifice à claire voie d’ordre dorique en 
carré long, de trente-deux colonnes de quatre pieds 
de diamètre , & de trente-trois pieds de fût; lavoir, 
de huit colonnes fur la face & de quatre fur le 
retour , portant en deffus une galerie de cent cinq 
pieds de long : deux corps loi i des étoient conffruits 
dans l'intérieur , dans lelquels on avoit pratiqué des 
éfcaliers; aux deux côtés de ce temple, le long des 
parapets du pont-neuf, s’élevoient trente fix pyra- 
mides, dont dix-huit avoient quarante pieds de haut , 
& les dix-huit autres en avoient vingt-fix ; elles fe 
joignoient par de grandes confoles, & portoient 
des vafes fur leurs Commets. 

Le lignai pour commencer , fut donné par les 
canons de la ville & les boites d’artillerie , placées 
fur les bords de la rivière au bas du quai des 
orfèvres . Auffi-tôt onvit s’élancer dans les airs , de 
chaque côté du temple de l’hymen , 300 fusées 
d’honeur tirées douze à douze ; elles partirent des 
huit tourelés du pont-neuf qui font face au pont 
royal , k quoi fuccéderent fur les mêmes toureles , 
180 pots à aigretes & des gerbes d’artifices difposées 
en pyramides . 

Une fuite de gerbes parut auffi-tôt fur la tabSete 
de la corniche du pont, 8 c le grand loleil fixe de 
foixante pieds de diamètre, le montra dans toute 
fa fplendcur au milieu de l’entablement . 

Direêfement au deffous, on avoir placé un grand 
chifre d'illumination de couleurs différentes imitant 
l’éclat des pierreries, lequel, avec la cotironedont 
il ctoir furmonté , avoit trente pieds de haut ; & 
aux côtés vis-à-vis les autres colonnes du temple, 
on vos oit deux autres chifres d’artifices de 10 pieds 
de haut, formant les noms des illulbres époux, en 
feu bleu qui faifoit un effet furprenant. 

On avoit placé fur les deux rrotoirs du pont- 
neuf, à la droite & à la gauche du temple an delà 
de l’illumination des pyramides , zoo caiffes de 
fusées de portement, de 5 à 6 douzaines tshacune. 
Ces caiffes tirées cinq à-la-fois fuccéderent aux 
fusées d'honeur, à commencer de chaque côte’ 
depuis tes premières auprès du temple, Se fuceeffive- 
mrnt jufqu’aux extrémités à droite & à gauche» 

Tout de luite on vit paroitre les cafcades ou 
nappes de feu rouge, fortant des cinq arcades de 
l'éperon du pont -neuf, qui fcmbloicnt percer 
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1’iUumination dont les trois façades étoient revê- 
tues, & dont les icux pou voient à peine foutenir 
l'éclat . 

Au même temps le combat des dragons com- 
mença, & le feu couvrit prefque toute la furface 
de la riviere. 

Au combat des dragons fuccéderent les artifices 
d’eau , dont les huit bateaux places avec fymmétrie 
parmi les bateaux de lumières, étoient charges. 

Au même endroit , dans un ordre différent , 
étoient trente-fix cafcades ou fontaines d’artifice 
d’environ trente pieds de haut , dans de petits 
bateaux, mais qui paroitfoient fortir de la riviere; 
ces fpeêtacles de calcades, dont le fignal avoir été 
donné par un foleil tournant, «voient été précédés 
d'un berceau d’étoiles produit par 160 pots à 
aigretes , placés au bas de la rerraffe de l’éperon. 

Quatre grands bateaux fervant de magafin à 
l'artifice d’eau, étoient amarrés prés des arches du 
pont-neuf au courant de la riviere , & quatre autres 
pareils du côté du pont royal. L’artifice que l’on 
tiroit de ces bateaux , confifioit dans un grand 
nombre de gros & de petits barils, chargés de gerbes 
& de pots qui rempiiflbient l’air de lerpenteaux , 
d’étoiles & de genouillères ; i! y avoir auffî un 
nombre confidérable de gerbes à jeter à la main 
& de foleils tournans fur l’eau. 

La fin des cafcades fut le fignal de la grande 
girandc fur l'attiquc du temple, qui étoit composée 
de près de éooo fusées. 

On y mit le feu par les deux extrémités au 
même inftant, & au moment qu’elle parut, les 
deux petites girandes d’acompagnement placées fur 
le milieu des troroirs du pont-neuf de chaque côté , 
composée chacune de 500 fusées, partirent, & l’on 
entendit une derniere lalvc de canon qui termina 
cette fête magnifique. 

Feu tiré à Fier/, ailler en 1739 , pour le même 
fujet . 

On avoir élevé dans les jardins de Verfailles, en 
face de la grande galerie , un édifice de cent 
cinquante toiles de long , & vingt de hauteur , 
repréfentant le palais de l'hymen. Sa forme étoit 
en portiques, & circulaire par fon plan dans le 
milieu, avec des retours & avant-corps aux extré- 
mités qui faifoient face aux deux grands baffins, 
dans le centre defquels on avoit formé des rochers 
illuminés & préparés pour des artifices . 

Ce grand fpectacle commença par le bruit de 
cent boîtes; cent fusées d’honeur fuccéderent, qui 
furent acompagnees de cent autres boîtes ; les forges 
de Vulcain , qui étoient dans les antres des roches 
des baffins fur les pièces d’eau s’enflammèrent, & 
les rochers commencèrent à retentir des couds de 
marteaux des cyclopes, qui frapoient en melure & 
Tellement fur de grôffes enclumes y les étinceles 
couvrirent en un inffant les deux baffins d’une 
prodigieufe quantité d’artifice d’eau. 

Par le fommet du rocher, fortoit un jet de feu 
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brillant de plus de trente pieds de haut , acompagné 
de quatre autres moins élevés , repréfentant des 
torrens de feu , comme d’un volcan . 

À cette flamme , fuccéda le grand jet d’eau 
ordinaire de auaranrc-cinq pieds de haut , qui , fe 
mêlant avec les dix-fept jets qui entouroient ces 
rochers , & qui , s’élançant avec rapidité , comme 
autant de fourccs vives, firent une confuiion & un 
mélange brillant d’eau & de flammes, enfui te partit 
le grand feu d’artifice , placé derrière la décoration 
dans deux cent cinquante caiffes, & autant de 
caiffons rangés des deux côtés des rampes de gazon 
qui defeendent au tapis vert. 

Les fusées des caiffes & des pots à feu qu’on 
voyoit partir au travers des arcades de la décoration , 
les rempiiflbient d’une clarté vive, mais beaucoup 
moins violente que les feux qu’on venoit de voir 
fortir de l’antre des cyclopes. 

À ce prodigieux artifice fuccéda le feu brillant 
qu’on avoit placé devant l’illumination y cette 
compofition , ne s’élevant qu’à unemoyene hauteur, 
pl ai toit également par fes formes & par fa blan- 
cheur éclatante . 

Ce feu brillant compofoit trois décorations 
diffinétes qui fc fuccédoienr , l’une remplaçant 
l’autre , & marquant le plan général de celle devant 
laquelle il étoit placé. 

Comme les eaux jailliffantes décorent le plus 
magnifiquement les jardins , on avoit donné k 
ces feux des formes de jets, de cafcades & de 
fontaines . 

La première décoration offroit, au devant des deux 
grands baffins, deux belles cafcades de feux brillans 
à deux nappes, furmontées d'une aigrcte de vingr- 
cinq pieds de Haut ; elles étoient «compagnies de 
deux pâtes d’oie , chacune de fept jets , & de cin- 
quante jets de chaque côté , de vingt pieds de 
haut, rempliffant toute la façade de la décoration. 

La fécondé parut fous la forme de quatorze 
pâtes d’oie de onze jets chacune, dont quatre plus 
grandes à la tête des baffins , jetant les unes & les 
autres le feu liquide à cinquante pieds de haut ; 
elles étoient entremêlées par des pots à aigretes de 
vingt pieds de haut , jetant , pour terminer , une 
garniture ou courone d’étoiles à la hauteur de 
cinquante pieds, qui rempiiflbient l’air d’une vive 
& brillante lumière . 

La troifieme repréfenroit treize fontaines de feu à 
trois nappes, de vingt-cinq pieds de haut , & de 
trente pieds de diamètre, avec une aigrcte chacune , 
auffî de trente pieds de haut: il y en avoit lix en 
fontaines rondes, & fix en forme de fpirale ; la 
plus grande étoit placée entre les deux baffins, 
acompagnée de quatre autres à droite & à gauche. 

Les fontaines des combats des animaux en «voient 
chacun deux : les animaux jetoient en même temps 
des jets d’eau & de feu ; & entre chacune des 
fontaines de feu, étoient encore placés des grands 
jets. brillans : cette <lécoration finit en jetant en 
l’air les garnitures des pots à aigretes; ce qui fit 
un couronement d'un éclat Torprenam. 
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À ccs trois décorations , fuccc'da le ddparr de 
doute pots à l’italiene, places fut de chaque côté , 
dans le milieu des deux grands baflins , qui rem- 
plirent l'air d’une efcopeterie merveilleufe; elle fut 
le lignai pour mettre le feu aux deux girandcs qui 
étaient placées derrière la grande décoration, & 
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qui partirent enfembié au nombre de plus de trois 
mille fusées . 

On avoir penché les cailles d’artifice à la rencontre 
l’une de l’autre,- en forte que les baguetes palfereut 
des deux côtés du bois, & n’inquiéterent nullement 
les fpeâateurs. 


VOCABULAIRE des Termes particuliers à 
(Art de ( Artificier . 




.^^.îGRtMoaE ; on a donné ce nom au poufiier 
de toutes fortes de charbons de bois tendres , propres 
aux feux d’artifices. 

Aigrete; piece d’artifice qui donne un flux 
d’étinceles imitant ies aigretes de verre. On dit 
un pot à aigretes. 

Ailerons ; morceaux de bois mince , ou de 
carton que l’on atache en forme d’ailes à une 
fusée volante. 

Âme ; c’cfl dans l’artifice un trou conique pratiqué 
dans le corps d’une fusée, ou c’eft le vide que la 
broche laide dans l'intérieur du cartouche . 

Amorce; pâte de poudre écrasce dans de l’eau, 
pour la rendre adhérente à l’orifice d’un artifice, 
& qu’on laide sécher pour qu’elle puiffe prendre 
feu & le communiquer. 

Arquer; fe dit d’une fusée qui décrit une ligne 
courbe au lieu de s’élever en droite ligne. 

Artifice; (feu d’),fcu composé avec art pour 
le divertiflemenr . 

Baguete ; cfpece de bâron menu , dont il y a 
de plufieurs fortes. 

Baguete à rouler ; eft celle fur laquelle 
on roule le cartouche ou carton d’artifice, 3c qui 
doit être proportionée au diamètre intérieur que 
l’on veut donner au moule. 

Baguete A rendoubler; c’cft une baguete qui 
fort à rendoubler le carton fur le maffif dont le 
diamètre cil plus grand que celui des autres. 

Baguete À charger ; elle doit être percée plus 
ou moins pour recevoir la broche , & lailfer un 
vide dans le cartouche. 

Baguete en massif ; bâton court qui n’eft point 
percé, dont l’emploi ci\ de charger la compofition 
qui excede la broche. 

Baguete de fusée volante ; ell celle atachée à 
une fusée pour diriger fa courfe. 

Ballon ; c’e-fl une bombe de carton pleine d’artî- 
fice , qu’on jete en i’air par le moyen d’un 
mortier . 

Il y a des ballons d'air , & des ballons d'eau , 
a:nli nommés fuivant la deflination de ces pièces 
d’artifice . 

^ Ballon d’artifice ; cartouche fphérique rempli 
d’artifice qui fe jeté avec un mortier. 

Baril de trompes; c’dl la caiflé ou le foureau 
de toile goudronée, contenant plufieurs artifices 
appelés trompes. 


Billot A charger; c’eft un cylindre ou bloc 
de bois qui fert à foutenir les moules & culots des 
fusées, & d’autres artifices que l’on charge à coups 
de maillets. f 

Boîte ; cfpece de petit mortier de fonte qu on 
charge de poudre, qu’on bouche enfuite avec un 
tampon de bois , & oh l’on met le feu par une 
lumière. 

Boîtes de réjouissance ; ce font des boites de 
feu ou de fonte qui fe chargent avec de la poudre 
& un tampon, & qu’on tire dans ies réjouifiances 
avec le canon, ou au défaut du canon. 

BoÎte ; fe dit encore des pièces de bois ou de 
carton qui couvrent les communications des feux 
mobiles avec les fixes. y 

Bonetage, ou Boneter un artifice; c clt en 
couvrir l’amorce avec du papier collé , ou coller 
un rond de papier fur la gorge de la fusée . 

Bourdaine ; cfpece de bois dont on fait un 
charbon extrêmement fec & léger , qui entre dans 
la compofition de la poudre à canon. 

Bouton ; c’eft l’extrémité du culot arondie , du 
milieu de laquelle s’élève la broche qui forme 
l’âme de la fusée • 

Brin; on appelé ainfi un chevalet ou tringle de 
bois fur laquelle on arange les pots à feu , les 
fauciflons, &cc. 

Broche ; c’eft une petite verge de fer ou de 
bois fort, tenant au culot du moule d’une piece 
d’artifice. 9 

Brocheté ; fe dit de l’artifice percé d un trou 
plus petit ou plus court que l dme des fusées 
volantes. 

Caisse de fusées ; c’efl un cofre de planches , 
long 3c étroit , où l’on enferme une quantité de 
fusées volantes que l’on veut faire partir en même 
temps . 

Caisse aériene ; forte de ballon renfermant 
plufieurs petites fusées qui doivent éclater dans 
l’air . 

Carte de moulage ; lignifie en général le 
carton dont les artificiers fe fervent . 

On en défigne lYpaifleur par le nombre des 
feuilles de gros papier gris dont il eft composé; 
ainfi on dit carte en deux , trois , quatre ou 
cinq . 

On indique les petites cartes en les appelant 
cartes à jeter , & le grôs carton , plus roide 

3c moins 
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& moins propre au moulage , s 'appelé carte- 
lijfe . 

Carton, ( baguetes de ) ; efpece de faucifions 
faits de cartes à jouer, & ajuliés pour fervir de 
baguetes aux fusées votantes. 

Cartouche ; c’eti le nom commun à toutes les 
fortes de boîtes ou de foureaux de carton où l’on 
enferme les comportions d’artifice. 

Chapiteau d'artifice ; efpece de comet ou 
couvercle conique qu’on met fur le fommet d’une 
fusée volante, non feulement pour le couvrir, mais 
encore pour percer plus facilementl’airens'dlevant 
en pointe. 

Charger ; c'efi refouler la compofition dans le 
cartouche d’artifice. 

Chasse ; c’elt toute charge de poudre grende ou 
grôffiércment derasde , qu'on met au fond d’un 
cartouche pour chaffer les artifices dont il eft 
rempli , en leur communiquant le feu en mime 
temps. 

Chevalet ; poteau traversd par une b are de fer 
plate, fur laquelle on arange les fusdes volantes 
pour les tirer. 

Chevelure de peu ; efpece de garniture d’artifice 
en forme de petits ferpenreaux ; lefquels n’dtant 
point étranglé , retombent du pot de la fusée en 
ondoyant comme one cbhitlure. 

Comete ; on nomme ainfi une fusée volante , 
dont la titc & la queue font également flamboy- 
antes . S 

Composition ; c’efi le nom général que l’on 
donne aux différentes matières qui entrent dans les 
cartouches d’artifices. 

Corde à peu; miche de corde dont on fe fert 
pour conferver une petite quantité de feu ; c’efi 
encore une forte d’étoupille qui porte le feu plus 
lentement que les autres. 

Cornée ; c’efi une cuillerée de matière combuf- 
tible qu’on verfe dans le cartouche avec une efpece 
de cuillère cylindrique, dont la capacité eftpropor- 
tionce au diamètre intérieur du cartouche . 

Courantin simple ; fusée volante couchée fur 
un tuyau enfilé dans une corde , pour en parcourir 
l’étendue quand on y a mis le feu. 

Courantin double ; c’efi lorfqu'on y ajoute une 
fécondé fusée, placée en fens contraire pour revenir 
au point d’où elle ci! partie . 

Culot ; c’efi une piece mobile, & la bafe du 
moule fur laquelle on apuie le cartouche d’une 
fusée, au moyen d'un bouton en hémifphere. 

Dauphin , artifice d’eau , autrement genouillère 
que l’on voit entrer & fortir de l’eau à peu pris 
comme ces poifibns de mer appelés dauphins ou 
m&rfauins . 

Déronetfr une fusée; c’efi crever avec l’ongle 
le papier qui couvre l’amorce ou la gorge de la 
fusée . 

Décoéfer ; c’efi ôter le couvercle qu’on a mis 
fur l’amorce d’un artifice. 

Défoncer , fignifie l'ail ion du feu fur 1a compo- 
fition d’un artifice , lorfque n’étant pis fuffifament 
Arts & Métiers . Tome I. 
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retenue par le carton , elle eft chafséc hors du 
cartouche avant d’étre confommée. 

Douzaines , ( fusées de trois à quatre ); ce font 
des fusées de feize à dix-huit lignes de diamètre. 

Éclair, ou jet dp. flamme; c’eft dans l’artifice 
l’inflammation d’une liqueur fptritueufe qui paraît 
& difparoît fubitement comme l’éclair. 

Éclatante ; forte de fusée chargée de compo- 
fition de feu brillant. 

Écremoire ; infiniment fait de .fer blanc , de 
deux à trois pouces de long & de large, dont les 
artificiers fe fervent pour raifembler Tes matières 
broyées, ou pour les prendre dans les boîtes. 

Engorger ; c'efi remplir de compofition le titra 
vide, ou Viime d’un jet ou de toute autre piece 
d’arufice . 

Escopéterie ; explofion de feu avec grand 
bruit . 

Étoile ; petit artifice en forme d’étoile d’un 
feu clair & brillant . 

Étoupille; forte de mèche faite de cocon filé, 
trempé dans de l’eau-de-vie, & roulé dans de la 
poudre , pour communiquer le feu d’un artifice 1 
l’autre . 

Étoupillzr ; c’efi garnir les artifices des étou- 
piiles néceftaires pour la communication du feu . 

Étrangler; c’efi rétrécir l’orifice d’un cartouche 
en le ferrant avec une ficele. 

Feu brillant ; celui dont les étincelcs font fort 
lumineufes , comme celles que produit 1a limaille 
de fer enflammée . 

Feu commun ; celui que produit le Ample 
mélange de poudre & de charbon. 

Filagore; on nomme ainfi la ficele propre à 
étrangler les cartons. 

FLAMROYANTt ; efpece de fusée volante dont 
la têt e & la queue paroifiênt en feu, ce qui l’a 
fait aufiî nommer comete . 

Foudroyant ; fusée qui imite la foudre. 

Fougues ; petites fusées volantes fans baguetes , 
qui s’agitent vivement & irrégulièrement dans 
1 air. 

Foureau; on nomme ainfi le grand cartonche 
des trompes, qui renferme plufieurs pots à feu 
enchâfsés les uns fur les autres. 

Fosée ; c’efi le nom commun de toutes fortes 
de grands & de petits artifices enfermés dam des 
cartouches cylindriques. 

Fusée de table; fusée qui s’élève en tourbillon, , 
& que l’on tire deflus une table . 

Fusées de trois douzaines ; ce font les fusées 
de feize lignes, parce qu’elles prenent pour garni- 
tures trois douzaines de petits lardons ; celles de 
dix-huit lignes font dites fusées de quatre douzaines ; 

& celles de vingt - une lignes , fusées de cinq 
douzaines . 

Fusée volante ; efi celle qui s’élève à une 
très-grande hauteur en l’air. 

Fusillete ; très-petite fusée . 

Garniture ; le dit des petits artifices dont on 
remplir ies cartouches des grûftés fusées , ies 
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pots à feu , les ballons & autres grandes pièces 
d'artifice. 

Genouillère ; artifice pour être tiré fur l’eau , 
dont le cartouche ell plié comme le genou, lotfque 
la jambe n’ell point tendue. C’eft de cette figure 

3 ue lui provient le mouvement d'immerfion & 
’émerfion de fon feu dans l’eau; ce qui lui a 
fait auffi donner le nom de dauphin. 

Gerbe ; fe dit d’un groupe de plufieurs fusées 
qui fortent en même temps d'un pot ou d’une 
caille , & qui , par leur expanfion , figurent une 
gerbe de feu. 

Girrnde ; c’efl le faifceau ou lamas de fusées 
volantes qui fe fuccedent dans l’air & fe multiplient 
rapidement & en grande quantité . 

Girandole ; artifice qui fe meut dans un plan 
horizontal . 

Globe de feu ; on appelé ainfi toute forte 
d’artifice fphérique, ou par l’effet de fon feu, ou 
par la figure de fon cartouche . 

Gloire ; nom donnd à un foleil fixe d’une 
grandeur extraordinaire . 

Gorce ; c’eil l’orifice d’une fusée dont le cartouche 
ell étranglé fans être ferme , & qui repréfente 
une efpece d’hdmifphere concave, oii l’on applique 
l’amorce pour donner feu. 

Gorger ; c’ell remplir de compofition le trou , 
&, comme on dit, l'âme d’un cartouche. 

Grains d’or ; petites balles d’artifices , appe- 
lées grains d'or à caufe de la couleur de leur 
feu . 

Graver; fe dit de l’effet d’un feu trop vif à 
l’egard d’un cartouche , qui , n’étant pas d’une 
épailfeur ou d’une force fufiifante, fe perce ou fe 
fend en partie. 

Grenade d'artifice ; c’ell un petit globe de 
carton à peu près de la grôffeur & de la figure 
du fruit qu’on appelé grenade , qu’on remplit 
de poudre ou d’autre compofition pour jeter à la 
main ou avec une fronde , i l’inllant qu’on y a 
mis le feu . 

Jate d’eau ; c’ell un artifice qui produit l’eflet 
d’une girandole, en tournant fur fon centre à fleur 
d’eau . 

Jet de feu ; on appelé ainfi certaines fusées 
fixes , dont les étinceles font d’un feu clair & 
jailliliant . 

Jumelle ; c’ell l’aflemblage de deux fusées , adof- 
sées fur une même baguete. 

Lance K feu ; efpece de chandele d’artifice en 
feu brillant, d'une flamme claire & non étincelante. 
Son principal ufage ell d’éclairer les théâtres 
d’artifice. 

Lampion ; petite lampe composée d’huile ou de 
fuif, dont on fe fert pour les illuminations. 

Lardon ; on appelé de ce nom les ferpenteàux 
de différentes grôfleurs . 

Machine fvrique ; c’ell l’affernhlage de pièces 
d’artifices rangées fur des rringles de bois ou de 
fer, pour former un fpeflacle régulier. 

Maillet d’artificier; malle de bois dur & 
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pefant , proportionée i la fusée dont elle doit 
fouler la compofition â grands coups . 

Marquise ; fusée volante d’un pouce de diamètre 
& plus . 

La double marquife ell une fusée dont le diamètre 
ell plus grand. 

Marron ; efpece de pétard ou de boîte cubique 
de carton fort & à plufieurs doubles , bien ficelé , 
qu’on remplit de poudre grenée pour faire une 
grande détonation. 

Marrons luisans; font ceux qu’on couvre de 
matière combullible pour les mettre dans les garni- 
tures des pots , afin qu’ils brillent aux ieux , avant 
que de faire du bruit . 

Massif ; c’efl la compofition ou matière d’artifice 
qui eft refoulée dans le cartouche, & qui n’efl 
point percée . 

Moulage; c’ell le carton fait exprès pour former 
les cartouches des artifices . Le moulage eft com- 
posé de plus ou moins de feuilles de gris papier 
gris collé. 

On dit du moulage de trois , quatre , cinq , 
&c. 

Moule de fusée ; c’eft un canon de bois ou 
de métal , dans lequel on introduit le cartouche 
vide & étranglé par un bout , afin qu’il y foit 
apuié pour réfifter à la force de la preflion de la 
matière combullible, qu’on foule 1 grands coups 
de maillet. 

La bafe de ce moule ell le culot. 

On appelé aufti moule , toute piece de bois 
fervant à former des cartouches de différentes 
figures . 

N«ud de l’artificier; c’ell une fuite de trois 
ou quatre boucles de ficelés croisées lâches , qu’on 
ferre en tirant les deux extrémités . 

Ordonance ; les artificiers appelent ainfi l’inter- 
valle uniforme du temps qu’on doit laifler entre 
le jeu des pots â feu fur les théâtres d’artifice , 
ce qui fe réglé par l’égalité dans la longueur des 
étoupilles & dans la vivacité de leur feu . 

Panaceaux ; ce font des lames de bois mince ou 
de carton , que l’on applique aux cartouches de 
fusées volantes , pour fuppléer aux baguetes dellinées 
â diriger leur courfe . 

Cela ell peu d’ufage. 

Partement; on a donné ce nom aux fusées 
volantes qui font moins grôfles que les marquifes . 

Petit partement; nom des fusées inférieures 
au partement . 

Pétard, ou Péterole ; petit artifice fait avec 
un peu de poudre renfermée dans une feuille de 
papier repliée i plufieurs plis, pour tirer plufieurs 

coups de fuite. 

Pique-chasse ; poinçon aigu & menu qui fert 
à percer les chafles ou lacs à poudre. 

Plongeon ; artifice qui fe plonge dans l’eau & 
en fort encore alumé. 

Pluie de feu; c’efl la chute d’un grand nombre 
de fufiletes ou étinceles de feu . 

Poinçon à arrêt ; infiniment qui ne différé 
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d’un poinçon ordinaire que parce qu’il eft traversé 
prés de fa pointe par une erûiïcur qui l'empêche 
de pointer plus avant qu’il n’eil ncceffaire pour 
percer un carton d'une certaine épaiffeur, fans 
entrer dans la matière combuiiible . 

Porte-feu ; c’ell un bâton léger d’environ cinq 
à fix pieds , terminé par une cfpece de porte-crayon 
de fer dans lequel entre la lance que 1 on y retient 
en U ferrant avec un anneau coulant. 

On appelé encore porte-feu , les petits artifices 
en fusées ou en étoupilles qui communiquent le 
feu d’un endroit à l’autre. 

Porte-feu irisS ; c’ell un cartouche plié par le 
moyen d’échancrures dont on reproche & colle 
les bords pour les afTujétir à la courbure requife. 

Pot; c’efl en général un cartouche propre à 
contenir plufteurs artifices ; tel ell celui d’une fusée 
volante qui renferme une garniture. 

Pot À aigrete ; cartouche contenant un jet de feu 
lequel, en finiffant, fait partir plufieurs artifices. 

Pot A feu ; cartouche contenant un porte-feu 
qui communique à la chaffe de fa garniture. 

Poulevrin , ou Pu s . vérin ; nom donné au 
poulfier de 1a poudre à tirer. 

Poussier , ou Pulvéain ; c’ell de la poudre 
écrasée & pafsée au tamis . 

Relien ; nom que les artificiers donnent 1 de la 
poudre grâfliérement écrasée fans êrre tamisée ; 
telle qu’on l'emploie dans les r/ieffes des pots à 
feu : Ion effet e(t de n’avoir point autant de viva- 
cité que la poudre grenée . 

Repoussoir (le); baguete qui fert à enfoncer 
la chaffe du pot à feu . 

Roche à feu ; c’efl un mélange de foufre, de 
falpétre & de poudre qui ell propre à beaucoup 
d’artifices . 

Rouleau de cartouche ; efl celui qui fert à 
former un cartouche cylindrique en roulant tout 
autour un carton à mefure qu’on le colle . 

SAble de fer; c’efl la limaille de fer ou d’acier 
dont on fe fert dans l'artifice. 

On diilingue les sâbles du premier , du fécond , 
du troifieme ordre par leur différente grôffeur. 
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Sac A poudrf ; on appelé ainfi l’envelopc de 
papier qui contient la chaffe des pots à feu , ou 
des pots à eigretes . 

Saucisson ; c’efl une forte de pétard fait 
avec un cartouche cylindrique , court , étranglé 
& fermé par les deux bouts i on l’envelope de 
ficele collée pour augmenter la détonation de la 
poudre . 

Saucisson volant ; c’ell le même artifice aiongé 
que l’on jete en l’air, par le moyen d’un pot. 

Seafenteau ; on nomme ainfi en général toutes 
fusées qui courent irrégulièrement en ferpentant, 
fur-tout celles qui font chargées en brillant. 

Soleil ; c’ell un artifice rangé autour d’un centre 
qui jete un feu brillant en rayons. 

Il y a des foleils fixes & d’autres tournées . 

Tampon ; boule de papier chifoné ou de pâte 
de papier dont on fe fert pour fouler & boucher la 
compofition dans les cartouches d’artifice . 

Terrer un artifice ; c’efl garnir la gorge du 
cartouche avec de la terre seche , pilée Se preffée 
pour empêcher que le feu qui en fort n’agrandiffe 
ie trou du dégorgement. 

Tourbillon ; artifice dont l’effet cil de s’élever 
en tournant. 

Tourniquet ; artifice composé de deux fusées 
direflement opposées , & atachées fur les tenons d’un 
tourniquet de bois . 

Trompe; grès cartouche plein de pots à feu 
qui jetent fucceffivement leurs garnirures. 

Trou de Lumière ; c’efl l’ouverture par laquelle 
le feu fe communique â un jet d’artifice. 

Valet, terme d’artificier; il défigne un cylindre 
de bois folide , chargé de poudre , & percé en 
plufieurs endroits oh l’on met des pétards . 

Verge de fusse; c’efl la baguete i laquelle on 
atache une fusée volante. 

Vetille; on appelé ainfi les fufiletes ou petits 
ferpenteaux qu’on fait avec des cartes à jouer, dont 
le cartouche n’a pas plus de trois lignes de dia- 
mètre intérieur. 

Vriller; lignifie pirouéter en montant, comme 
en vis. 


•îna&ssssssasssss&ssssssssssssscssstassssas&ssstsspssssassssïssssssacaessssasiij. 

AURUM MUSICUMa 


OZ est la préparation d’une couleur très-propre 
à enluminer , â peindre les verres , & à faire du 
papier doré. 

On fait cette couleur avec de l’étain qu’on a 
fublimé par le moyen du mercure , & auquel on 
donne la couleur d’or par le fimplc degré de feu 
qui convient â cette opération . Nul autre métal 
ne fe fublime de même, excepté le zinc , qu’on 
peut fubflituer à l’étain ; ce qui a fait dire à M. 
Homberg que le zinc contient de l’étain. 

Pour avoir l’nnun mufteum , prenez , dit Kunckel , 


de ertt vitrerie, lib. III , parties égales d’étain, de 
vif-argent , de foufre & de fel ammoniac ; faites 
fondre l’étain fur le feu, & verfez-y votre vif- 
argent, & laiflez-Ies refroidir enfemble ; faites 
fondre le foufre enfuite, & me lez - y le fel am- 
moniac bien pulvérisé , & laiffez. refroidir de même ; 
broyez-les enfuite avec foin; joignez-y l’étain & 
le vif-areent que vous y mêlerez bien exaflement, 
8c le réduifez en une poudre bien déliée ; mettez 
le tout dans un fort marras à long tou , que vous 
Iutcrtz bien par le bas. Obfervez que les trois 
Z ij 
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quarts du matras doivent demeurer vides : on 
bouche le haut avec un couvercle de fer blanc, 
qu'on lutera pareillement , & qui doit avoir ur.e 
ouverture de la gtôffeur d’un pois , pour pouvoir 
y faire entrer un clou , afin qu’il n’en torre point 
de fumée . Mette? le matras au feu de sable , ou fur 
les cendres chaudes ; donne?, d'abord un feu doux , 
que vous augmenterez jufqu’.i ce que le matras rou- 
gilTejvotis Oterez alors le ciou pour voir s’il vient 
encore de la fumée; s’il n’en vient point, Iaiffez 
le tout trois ou quatre heures dans une chaleur 


égalé . Vous aurez on très -bon aurum mujïeum l 
qui eft très -propre à enluminer, i peindre les 
verres, & à faire du papier doré. 

Autre maniéré . Prenez une once d’étain bien 
pur , que vous ferez fondre ; mêlez-y deux gros 
de bifmuth , brayez bien le tout fur un porphyre . 
Prenez enfuite deux gr&s de foufre Oc autant 
de fel ammoniac , que vous broierez de même ; 
mettez ! e tout dans un marras . Du refie , obfervez 
le procède' indique ci-deffus , en prenant bien garde 
qu’il ne forte point de fumée. 


SSsssssasasasssasss^sasÆsÆsÆsssssasÆcssasapsssaaÆ^sas^ss^ssÆtfsÆsssïSs^^ 

ART DU BALANCIER. 


Balancier .Cet art confitle i faire les balances, 

dont on le fert dans le commerce pour peler 
toutes fortes de marehaadifes qui s’achètent & fe 
vendent au poids. 

La balance eft une des lîx puiffances (impies en 
méchaniqae , fervant principalement à faire con- 
naître légalité ou la différence des poids dans les 
corps pefans , & par conséquent leur ma/Te & leur 
quantité de matière . 

L’invention des balances remonte au temps de 
celle du commerce , & ion origine doit être con- 
séquemment de la plus haute antiquité . Cependant 
Image des balances fuppofe déia celui de quelques 
arts antérieurs, néceffaires à leur fabrique. 

Les Chinois fe ferveur , de temps immémorial , 
«l’une petite balance composée d’un petit plat , d’un 
bras ou branche, & d’un poids courant comme dans 
la balance romaine : le bras eli ordinairement d’ivoire 
ou d’ébene , à peu prés de la longueur & de la 
grôfleur d’une plume i écrire, divisé en petites 
mefures marquées fur trots différentes faces ; ce bras 
eft fufpendu a l’ao des bouts par des filets de foie, 
en trois points différons , afin de pouvoir pefer les 
chofes même les plus légères . Cette balance eft d'une 
grande précilîon ; & pour la rendre plus portative, 
on la renferme dans un e'tui de bois léger. 

On dti lingue deux fortes de balances; favoîr , 
Vaneiene & les modernes . 

Laociene efl la romaine, ou le pefm à contre- 
poids. Cette balance efî composée d’un levier qui 
fe meut fur un centre, ik qui efl fufpendu près 
d’un des bouts . D’un cité du centre , on applique 
le corps qu’on veut peler ; de l’autre , on fufpend 
un poids qui peut gliffer le long du levier, «qui 
tient la balance en équilibre ; Se la valeur du poids 
i pefer s’eilime par les divifions qui font marquées 
aux différons endroits oh le poids gliffant eft 
arrêté. 

Ainli les parties crm (limantes de la balance , font : 

i°. Une verge ou brandie de cuivre, de fer ou 
«le bois , qu’on appels fléau, fur laquelle font 
marqués les plus petits points de divifion. On 
connoît la pelanteurdes objets que l’on veut pefer, 


par 1a mefure où s’arrête en équilibre le poids 
mobile qui leur efl opposé fur ce fléau . 

z°. Un crochet atactié par un toutet ou bouton 
à une garde ou membrure placée à l’extrémité de 
la verge, du côté gauche, de façon qu’il puitTe 
tomber en en-bas, fuit que la verge fe tourne du 
côté fort ou foible . C’eii à ce crochet que font 
atachées les marchandifes dont on veut lavoir la 
pefanteur . 

3°. UnegarJe forte qui efl placée prés de la garde 
du crochet, en rétrogradant du côté droit. On la 
nomme forte , parce quelle fert à pefer les mar- 
chandifes d’uu poids conlidérable . 

4". Un anneau à crochet mâché par un ttnirer 
au haut de la garde forte, qui fert i foutenir la 
romaine en l’air. 

5°. Une tarde foible , atifli nommée membrure , 
qui cil atachéc auprès de la garde forte ; en forte 
que celle-ci fe trouve placée entre la garde du 
crochet & la garde foible; mais plus éloignée de 
la garde foibie d’une fois & demie , qu elle ae 
l’ell de la garde du crochet . 

6 °. Un anneau ou crochet ataché aa haut de la 
garde foible , qui y eft joint par un rouret . Cet 
anneau a la même ddiination que celui de 1* 
garde forte . 

7®. Trois broches , clous ou pivots qui paffent au 
travers de la verge , dont l'un founent la garde 
du crochet, l'autre 1a garde forte, & le troiiieme 
la garde foible. 

8'. Un anneau à bec de corbin , mobile , qu’on 
fait eourir fur le plus long côté de la verge vers 
la droite. 

9®. Enfin une maffe, poire ou contre poids ata- 
ché è l'anneau mobile par une S , que l’on avance 
mfqu’i ce qu’il foit en équilibre avec la mar- 
chandife dont on veut connottre le poids. 

Il y a des balances romaine; de différentes 
grandeurs . On fe fert dans les douanes & les 
krfenaux de France, de grandes romaines , avec 
lefquelies on peut pefer jufqu’à douze milliers. 

Les autres qui font petites , fe nomment com- 
munément des pefms. 
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Balances modems ou Balances communes. 

On diftingue plufieurs fortes de balances mo- 
dernes ; favoir , les balances communes , ies ba- 
lances fines ou trébuchets , ou balances d'effai , 
les balances fourdes , les balances hydrofta: iijkes 
& les balances à chandelier . 

La balance commune , la plus ufitée dans le 
commerce , confiée en un levier ou fléau ou tra- 
verfant , fufpcndu par le milieu, & en Acux plats 
ou bajfins , fufpendus par des cordes ou des chaînes 
à chacun des deux bouts du fléau . 

Les deux moitiés du fléau qui font de l’un & 
l’autre côté de l’axe, fe nomment les bras. 

La partie par où le fléau efl tenu , cfl l'anfe 
ou la chdjfe ; & la ligne fur laquelle le levier 
tourne , ou qui en divife les bras , s'appela Vax: 
ou 1 ’ejjleu . 

Quand on confidere cette ligne relativement à 
la longueur des bras , on la regarde comme un 
point , & on l’appele le centre de ta balance . 

Les endroits oùfe placent les poids , fe nomment 
points de fufpenfion ou d'application . 

Le petit Ityle perpendiculaire au fléau , & qui 
fait connoltre , ou que les corps font en équilibre, 
ou qu’ils pelent l'un plus que l’autre , s’appela 
l'aiguille . 

Une des différences principales entre cette ba- 
lance & la romaine , efl que , dans ta romaine , 
le contre-poids efl toujours le même , & ne fait 
que s’appliquer à différons points du levier ; au 
lieu que , dans la balance commune moderne, les 
poids varient en plus ou en moins , jufqu’i ce 
qu’ils foient en équilibre avec la marchandife dont 
on veut connoître la pefanteur. 

Le point d’application efl le même dans l’une 
& l'autre balance , & le principe fur lequel la 
conflruêtion du pefon & de la balance commune 
efl fondée, efl abfolument femblable. 

En effet , la balance efl une forte de levier , & 
a des propriétés qui y font relatives ; favoir , que 
les poids qui y font fufpendus doivent être en 
raifon inverfe de leur diflance à l’apui , pour être 
en équilibre. 

Si l’on divife les bras d’une balance en parties 
égales, une once appliquée ô la neuvième diviflon 
depuis le centre , tiendra en équilibre trois onces 
qui feront à la troilieme de l’autre côté du centre ; 
& deux onces à la fixieme diviflon , agiffent auflfi 
fortement que trois à la quatrième, &c. L’aflion 
d’une puifTance qui fait mouvoir une balance , efl 
donc en raifon composée de cette meme puiflance 
& de fa diflanee du centre. 

Il efl bon de remarquer ici que le poids preffe 
également le point de fufpenfion à quelque diflance 
qu’il en foit fufpendu , & tout comme s’il étoit 
ataché immédiatement à ce point ; car la corde 
qui fufpend ce poids en efl également tendue, à 
quelque endroit que le poids y foit placé. 

On lent bien au relie qu’il faut faire ici abf- 
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traftion du poids de la corde , & ne la regarder 
ue comme une ligne fans épaifleur; car le poids 
e la corde a'ajoute à celui du corps qui y efl 
ataché , & peut faire un effet très-fenflble , fi la 
corde efl d’une longueur confïdérable . 

Une balance efl dite en équilibre , quand les 
allions des poids fur les bras de la balance , pour 
la mouvoir , font égales , de maniéré quelles fe 
détruifent l’une l'autre. Quand une balance efl en 
équilibre , ies poids qui font de part & d’autre 
fom dits équipontlêrans , c’eft-à-dire , qu’ils fe contre- 
balancent . Des poids inégaux peuvent fe contre- 
balancer aufTi ; mais il faut pour cela que leurs 
diflances du centre foient en raifon réciproque de 
ces poids ; en forte que, fi l’on multiplie chaque 
poids par fa diflance , les produits foient égaux . 
C’eft fur cette théorie qu’efl fondée la coniiruftion 
de la balance romaine ou pefon . 

Dans une balance dont les bras font fort iné- 
gaux , un baffin étant fufpcndu au bras le plus- 
court, & l’autre au plus long bras divisé en parties 
égales, fi l’un met un poids dans le baffin ataché 
au plus petit bras,& qu’en même temps on place 
un poids , comme , par exemple , une once dans 
le baffin ataché au plus long bras, & qu’on faffe 
gliffer ce baffin fur le plus long bras jufqu’à ce 
que les deux poids lbient en équilibre, le nombre 
des divifions entre le point d’apui & le poids d’une 
once , indiquera le nombre d’onces que pefe le 
corps, & les fous-divilions marqueront le nombre 
des parties de l'once . 

C efl fur le même principe qu’efl fondée la ba- 
lance trompeufe . laquelle trompe par l’inégalité 
des bras ou des baffins. Par exemple, prenez deux 
baffins de balance , dont les poids foient inégaux 
dans la proportion de to à ç , & fufpendez l’un 
Sc l’autre à des diflances égales ; alors , fi vous 
prenez des poids qui foient l’un à l’autre comme 
9 à to, & que vous mettiez le premier dans le 
premier baffin, & l’autre dans le fécond , ils pou- 
ront être en équilibre. 

Pour donc qu’une balance foit jufte , il faut que 
les points de fufpenfion foient exaftement dans la 
même ligne que le centre de la balance , & qu’ils 
en lbient également diflans ; il faut auffi que les 
bras foient de longueur convenable , afin qu’on 
s’aperçoive plus aisément s’ils font égaux , & que 
l’erreur qui peut réfulter de leur inégalité foit au 
moins fort petite ; qu’il y ait le moins de frote- 
ment qu’il efl poffible autour du point fixe ou 
centre de la balance. 

Ainfi , quand une balance efl trompeufe , foit 
par l’inégalité de fes bras , foit par celle de fes 
baffins , il efl bien aisé de s’en aflurer ; il n’y a 

S u’à changer les poids qui font dans chaque baffin, 
c les mettre l’un i la place de l’autre : ces poids 
ui étoient auparavant en équilibre, cefferont alors 
’y être , fi la balance efl trompeufe . 

En général , il y a autant de différentes fortes 
de balances , que de moyens différens poffibles 
d’établir & de rompre l’équilibre établi entre les 
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différentes parties d’un levier , ou d’un corps qui 
en fait la fonélion. 

M. de Robenal a inventé une balance qui porte 
fon nom , laquelle efl une forte de levier où des 
poids égaux [ont en équilibre, quoiqu'ils paroiffem 
mués à des extrémités de bras de leviers inégaux . 
Cette balance eft très-peu ufitée . 

Les qualités effentieles d’une balance font , i°. 
d’être d'une mobilité telle, que la plus petite dif- 
férence entre les deux quantités de matières dont 
elle eft chargée , faffe trébucher le fléau . 

a*. D’avoir les bras bien égaux & dans une 
même direction , pour que deux maffes égales 
puiffont être toujours en équilibre. 

La mobilité d’une balance dépend du plus ou 
moins de frotement qui fe fait à l’axe , de la po- 
fition du centre de pefanteur qui ne doit pas s'é- 
carter du centre de mouvement , de la longueur 
des bras , fuffifante pour qu’un très -petit poids 
puiffe faire un grand éfort , étant éloigné du point 
d’apui. 

Or , afin de donner plus de mobilité à la ba- 
lance, par la diminution du frotement, on a foin 
que la prelTion au ^oint d’apui foit la moindre 
qu’il efl poflible ; c efl pourquoi on fait l’axe un 
peu en couteau ; & l’écrou qu’il porte efl très- 
dur , pour qu’il ne foit pas fujct à fe creufer 
par l’ufage , & à diminuer la mobilité de la 
balance. 

Les trous faits aux deux bouts du fléau , font 
pour donner plus de jeu & de liberté aux anneaux ; 
mais quoique le centre de ces trous foit dans la 
même ligne que celui de l’axe , cependant les 
deux bras du fléau ne font pas toujours pour cela 
dans la même direftion. Il cil donc effentiel que 
les balanciers y faffent attention , & qu’ils prenent 
garde que le centre de pefanteur ne fe trouve point 
hors du centre de mouvement . 

Quoique l’égalité des bras foit requife pour 
l’exaflitude d’une balance , elle peut cependant 
être en équilibre , quoiqu’un des deux bras foit 
plus court que l’autre , pourvu qu’il foit auflï 
pefanr ; mais cette égalité ne fubfiftera entre les 
deux baffins ou plats de longueur différente , que 
dans le temps qu’ils feront vides ; & dés qu'ils 
feront chargés de quantités égales de matières , le 
baffm fufpendu au plus long bras l’emportera fur 
l’autre , parce que des poids égaux ne peuvent 
être en équilibre qu’à des dillances égales du point 
d’apui . 

Les balances fines font de petites balances, dont 
on fe fert pour pefer les diamans , les monoies 
d’or & d’argent , les matières & chofes précieufes 
qui font en petite quantité. On fent avec quelle 
précifion ces balances doivent être faites . Il en 
vient d’un travail fort délicat , de Lyon & du 
Forés ; mais il j’en fabrique fur-tout à Paris , qui 
font telle*;, que la millième partie d’un grain les 
fait trébuch er . Ces balances fi fines doivent être 
fufpendues dans une forte de lanterne , afin que 
l'air ne puiffe pas les agiter , & que les pesées 
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foienr plus juftes . On les nomme alors balances 
d éfiâ t . 

On fe fert aufli dans les monoies de balances 
faurdes ; elles font différentes des autres balances 
fines , en ce que les deux bouts de leur fléau font 
pim bas que leur clou , & que leur châpe eff 
foutenue en l’air par une guindole ou guignols , 
comme difent les ouvriers. 

La balance hydroflatique eff propre à trouver la 
pefanteur fpécifique des corps liquides & folides . 
Elle fait aufli connoître les degrés d'alliage de 
toute efpece , comme la qualité & la richcffe des 
métaux , mines & minéraux , & les proportions 
de quelque mélange que ce foit. Cette balance a 
ces propriétés , parce qu’il eff reconu qu’un corps 
qui lui eff fournis , pelé moins dans l'eau que dans 
l'air , & qu’il perd de fon poids , la pefanteur 
même de la malle d’eau qui eff de meme volume 
que lui . Ainfi , en retranchant le poids du corps 
dans l’eau , de fon poids dans l’air , la différence 
donnera le poids d'une malle d’eau égale à celle 
du corps folide . 

Quand on veut faire cette épreuve, on com- 
mence par pefer d’abord dans l’eau un plateau 
couvert de différent poids qui répondent enfemble 
au poids total du corps qu’on veut pefer . On 
l'ufpend enfnite ce corps à l’autre extrémité du 
plateau ; on le met dans l’eau , & on trouve , 
par la quantité du poids qu’il faut ôter de defftts 
le plateau , combien pele un volume du fluide 
égal à celui du corps . C’eff encore par la balance 
hydroflatique que l’on parvient 1 connoître la pe- 
fanteur fpécifique d’une liqueur , à comparer les 
pefanteurs fpécifiques de deux liqueurs , les gravités 
Spécifiques de deux corps folides , & la gravité fpé- 
cifique d’un corps fulide avec celle d’une liqueur. 

Balances à chandelier : ce font celles dont on 
fe fert pour pefer les chandeles ; elles font de deux 
fortes , des grandes pour les grôffes pesées , & des 
petites pour le détail du commerce. 

Les petites balances ont leurs baffins en forme 
de petits chaudrons , de quatre ou cinq pouces de 
profondeur , afin que les cnandeles puiffem s'y tenir 
toutes droites. 

Les grandes balances font à peu prés comme 
celles des autres marchandifes qui fe vendent au 
poids , cependant avec cette différence que les baffins 
en font plus plats , & prefque point concaves, 
afin , qu’en y plaçant les chandeles couchées en 
pile l’une deffus l’autre , elles ne portent point h 
faux, & ne puiffent fe càffer. s 

Les balances communes font de différentes gran- 
deurs, félon la pefanteur ou le volume des far- 
deaux & marchandifes que l’on veut pefer. 

Les balanciers reçoivent les fléaux des balances 
tout forgés de» mains des forgerons. 

Les cplratitms du balancier font de dégroflir à la 
lime le Aéau de la balance qu’il veut conffruire : 
lorfque le fléau eff fuffïfament dégrofli, le balancier 
s'affilie du milieu du fléau par un compas ; enfuite 
U en abat les carrés près des deux bouts, c’eff-à- 
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dire , que , fins les faire ronds , il en adoucit les 
earre's ; il évide les bouts du fléau pour y palier 
les ifis , qui font des flls de fer ou de laiton 
formes en S , auxquels on atache les cordons des 
baflins . 

Après quoi l’ouvrier Coude, au milieu des ouver- 
tures pratiquées aux deux extrémités du fléau , des 
pitons qui doivent être d’acier , pour qu’ils réfiftent 
par leur dureté , fans le détériorer , plus long- 
temps que s’ils étoient feulement de fer . Ces pitons 
fervent à foutenir les effet . 

Ces opérations étant achevées , le balancier fend 
avec une lime plate le milieu du fléau pour y 
louder une aiguille ou languetc , dont la fond ion 
eil de marquer l’inclinaifon la moins fenfible de la 
balance, & de faire connoître conféquemment la 
différente pefanteur des cbofes qui font fur les baflins 
de la balance . 

La balance eft néceflairement jufle & d’équilibre 
lorfque cette aiguille fe trouve toute droite dans 
le milieu du fléau , & de niveau avec les deux 
entés de la châffe . 

Quand l’aiguille efl ainfl placée , on foude la 
chbffe, qui eft cette partie en forme de porte, au 
milieu de laquelle efl fituce l’aiguille . 

La clrtflé étant Coudée , le balancier a jufle à fon 
extrémité un touret en forme d’anneau , qui fert à 
lufpendre la balance en l’air, &il pafleau travers 
de la chiffe & de l’aiguille un clou pour les unir 
enfemble ; enfuite il place les ejfes dans les pitons , 
& paffe trois cordes dans les trous pratiqués à 
égale diflance aux baflins ; ces cordes vienent fc 
joindre enfemble , & font atachées aux effet . 

Les baflins de cuivre des balances font fabriqués 
par les chaudroniers planeurs. Quand il fe trouve 
un baflin plus lourd que l’autre , l’ouvrier cherche 
à l’égalifer en Coudant au baflin plus léger , ou 
atachant à fes cordes un morceau de plomb qui 
fupplée à cette différence. 

Cependant , fi ce font des balances fines ou trébu- 
chets , dont on fe fert pour pefer des cbofes légères 
& précieufes , on lime fur les bords le baflin qui 
efl le plus épais ou le plus lourd , afin de le 
rendre parfaitement égal à l’autre fans ajouter de 
plomb ou aucune autre foudure au baflin le plus léger . 

La longueur des cordes ou cordons doit être de 
deux fois le diamètre du baflin. 

Pe/cn à reffort . 

Il y a une troifiemc forte de balance, que l’on 
nomme pefon b reffort , qui efl fait aufli par le 
balancier . 

On attribue l’invention de cette balance à des 
ouvriers allemands; d’autres difent à des ouvriers 
de Befançon ; en effet , ce fut de cette ville que 
vinrent les premiers pefons à reffort qui parurent 
i Paris . 

Ce font les petits marchands forains, lesétapiers, 
les fouriers , les vivandiers d’armc'e , qui fe fervent 
le plus communément du pefon à reffort . 
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Telles font les différentes pièces qu! compofcnt 
le pefon à reffort. 

i°. Un anneau qui fert à le fufpendre en l’air. 

z°. Une menue branche taillée carrément, ordi- 
nairement de cuivre, quelquefois même de fer ou 
de buis, fur l’une des faces de laquelle font mar- 
quées les différentes divifions des poids . C’efl au 
haut de cette branche que l’anneau eft ataché par 
une effe. 

3°. Un reffort de fil d'acier en forme de tire- 
boure , arrêté au bas de la branche par un écrou , 
la branche paffant de haut en bas au travers du 
reffort . 

4°. Une boite ou canon de figure cylindrique , 
qui renferme la branche & le reffort. 

5". Enfin un crochet ataché par une effe au bas 
de la boite, auquel on acroche la marchandife que 
l’on veut pefer. 

Pour fe fervir du pefon à reffort , on le tient 
par l’anneau qui le fufpend en l’air perpendiculaire- 
ment ; alors le poids de la marchandife tire le 
crochet en bas , & oblige le reffort de fe refferrer ; 
dans cette opération , la branche fortant par le haut 
de la boîte à proportion du poids, on voit quelle 
eft la divifion des mefures marquées fur la branche 
à laquelle le pefon s’arrête, & l’on reconoît ainfi 
la pefanteur de la marchandife. 

Ce pefon efl induflrieufement imaginé & affez 
commode en apparence, parce qu’il a peu de vo- 
lume & qu’il efl portatif ; mais il n’eft pas d’une 
jufteffe aufli précife que la romaine ou le pefoi^ 
à contre-poids: fon défaut de jufteffe provient de 
ce que le reffort efl fujet à fe relâcher & â s’afoiblir 
par l’ufage . 

Pefon à tiers-point. 

Le pefon b tiers-point eft une quatrième forte de 
balance, affez femblable au pefon à reffort. Il eft 
compofé 

i". D’un anneau par lequel on le fufpend . 

2*. D’un reffort d acier courbé . 

3°. À ce reffort eft ataché un morceau de fer 
qui le traverfe . 

4. L’extrémité en dehors de ce morceau de fer, 
efl unie par une S à un crochet auquel on fufpend 
la marchandife dont on veut connoître la pefanteur. 

s°. Une autre lame de fer qui tient par un côté 
â l’anneau, & par l’autre à l’extrémité du reflbrt 
d’acier , & fur cette lame font marquées les diffé- 
rentes divifions ou mefures de la pefanteur. 

Le poids de la marchandife obligeant le reffort 
d’acier courbé â fe refferrer , l'arrête fuivant fa pe- 
fanteur fur une des divifions de la lame , & on 
reconoît par-là combien pcfe cette marchandife. 

On fent que ce pefon b tiers-point , doit avoir 
les défauts du pefon à reflbrt ; défauts provenans 
également de ce que le reffort eft fujet à fe re- 
lâcher & à s’afoiblir par l’ufage. 
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Balance Æcffai four les grains. 

La balance cTeJfai peur les grains , eft une machine 
dont tes Hotlanduis & les habiles négociai)* de 
bld fe fervent pour le commerce des grains . 

Il faut favoir d’abord que le poids du bld fait 
connoître fes différentes qualités : plus il eft pefant 
à mefure égale, & mieux il vaut, parce que plus 
le bld pefe , plus il y a de farine, & plus celle- 
ci a de qualité . 

Un fetier de blé de la tête , mefure de Paris, 
pefe , année commune , 240 livres ; celui de 1a 
l'econde clalTe , 130 livres ; & celui de la troi/ieme 
clarté, 220 livres. 

La féchereffe des grains & la denfité de la 
farine qu’ils renferment , contribuent beaucoup à 
leur poids & à leur qualité. Certe obfervation eft 
de première importance dans le commerce des 
grains & des farines . 

En effet, il eft d’une vérité reconue , que la 
qualité des blés varie fuivant la différence des an- 
nées ; lorfqu’its font peu fecs , ils font gonflés & 
boufisy chaque grain forme, par cette raifon, un 
plus grand volume, par conféquent chaque mefure 
en contient beaucoup moins. Ainfi , la mefure de 
grains produit dans une telle année moins de pain 
que quand l’année a été feche 8c favorable aux 
moiffons y au contraire , quand les blés font fecs , 
chaque grain tenant moins de volume , occupe 
moins dé place dans la mefure qui contient beau- 
coup plus de grains y elle rend par conféquent plus 
de farine, Sc fait une plus grande quantité de pain ; 
ce qui peut quelquefois produire une différence de 
plus de cent livres de pain par fetier , entre le 
blé pelant de la tête, & le blé léger ou commun . 

Ajoutons encore cette obfervation importante , 
que plus un blé efl fec 8c pefant, & plus la qualité 
de la farine qu’il contient, efl préférable à celle 
d'un autre blé qui n’en contient pas une égale 
quantité . Et c’ eft une chofe étonante que la bonté 
des farines foit corrélative au poids des grains , 
en forte qu’un fetier de blé pefant 20 livres de plus 
qu’un autre fetier , le bénéfice du produit du pre- 
mier fetier en pain , fera non feulement de 1 ex- 
cédent de 20 livres du poids du blé , mais encore 
du triple relativement a la fupériorité de la farine, 
qui prendra plus d’eau & qui lèvera mieux . 

Cela pofé , le poids du blé efl le principal 8c le 
premier moyen dont on puiffe faire ufage avec 
certitude , pour acquérir la connoiffance de la 
qualité des différens grains & de la dilproportion 
de leur produit rofpeélif ; on voit par-li combien 
l'ufage des mefures efl fautif dans le commerce 
des oies . Aulft voyons-nous que les marchands 
fous-pefent le blé à la main dans les marchés , 
pour ertayer d’en connoître la qualité par le 
poids. 

Les Hollandois ont une méthode plus sûre pour 
connoître le poids des grains ; ils fe fervent d’une 
balance d'effai , 8c de poids proportionés au poids 
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d’Amflerdam , qui efl le même que notre poids de 
marc . Les négocians qui font le commerce des 
blés , ont de petites balances cylindriques qui con- 
tinent un kop , mefure de grains qui efl jufte de 
la continence de notre litron : les poids dont on 
fe fert pour pefer les grains à cette mefure d’effai , 
font repréfentatifs du poids de marc, dans la même 
proportion que la petite mefure de comparaifon 
l’eft à la grande mefure donr on veut connoître 
le poids par celui d’une de fes parties . 

La balance graduée fournie par M. Doumcr ", 
habile négociant de Paris , efl compofée de deux 
cylindres creux de cuivre , bien ajuftés & d’un 
poids égal : ils ont exaftement 3 pouces 10 lignes 
de largeur, fur 3 pouces 6 lignes de hauteur, qui 
font précifément les dimenfions que doit avoir le 
litron, ou la 192' partie du fetier de Paris , fuivant 
l ordonance de la ville du mois de décembre 1872. 

Aux deux côtés de chaque cylindre , font deux 
oreillons où partent deux cordons de 7 pouces chacun 
de longueur , qui vienent fe réunir au crochet qui 
s’agrafe au fléau de la balance. Le fléau a 6 pouces 
de longueur . 

Un litron eft la 192* partie du fetier ; il faut 
pour la balance d’ertai , ajufter des poids propor- 
tionels , dont le premier foit également la 192 e 
partie d’une livre, poids de marc: ce qui fe ren- 
contre précifément dans un poids de 2 deniers , 
ou de 48 grains. 

Ces 48 grains, poids de marc , font à 9216 
grains contenus dans une livre , poids de marc , 
comme 192 (ou la mefure d’un litron ) efl à un 
fetier de Paris. Enfin , deux deniers , poids de 
marc , font la 192' partie d’une livre , comme le 
litron efl la 192' partie d’un fetier. 

Or, la mefure étant pleine, le nombre de poids 
de 2 deniers qu’elle péfera repréfentera des livres , 
lorfque la mefure repréfentera le fetier . ( Un fetier 
vaut deux mines , une mine deux minots , un minot 
trois boiffeaux , un boiffeau quatre quarts , un quart 
quatre litrons . Combien un litron l Multipliez 
toutes ces mefures les unes par les autres , & vous 
aurez 1192 . ) 

On fait un poids qui pefe 2 deniers , 8c qui 
repréfente une livre de grain y le poids réel de 2 
deniers, doit être infculpé d’un côté du poids, 8c 
le poids figuré infculpé de l’autre , comme dans la 
table fuivante. 

2 deniers , poids de marc , repréfentent 1 1 . de gr. 


8. .....4 

XO • • • • • 1 J 

20 •§»•*• XO 

40 • ••••• 20 

80 • • • • • a 4O 

5 onces ou 1 20 deniers . . .60 

1 marc 8 deniers . . . 100 

1 marc 2 onces. . . . 120 


Ces poids font de plomb; celui de 120 liv. par 
reprtffentation , a 10 pouces de diamètre & 7 

lignes 
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lignes de hauteur , & ainfi en diminuant d’épaiffeur 
& de diamètre jufqu’au poids d’une livre, qui a 
cinq lignes de diamètre & une ligne d'épaiffeur. 

I! faut remplir la mefure, en y faifant couler 
le grain qu’on tient dans un petit fac , à environ 
quatre pouces de hauteur. 

Quand la mefure eit pleine, on la racle ou 
rafe avec un petit rouleau fait exprès . Lorfque 
le mefurage elt fait, on procédé à la pesée de 
cette façon : on atache au fléau les deux côtés de 
la balance , par les crochets gui tienent aux 
cordons ; on met autant de poids dans le côte 
vide, que le côte plein peut en enlever. 

Il efl entré dans l’elfai. 


Le poids marqué ioo livres, & qui pefe réelle- 
ment .... 100 liv. I ma. on. 8 d. 


Celui 

de . 

. 60 . 

.... 5 

1 

Celui 

de . 

• 40 • 

.... 3 

8 

Celui 

de . 

. 20 . 

«... 1 

\6 

Celui 

de . 

. 10 . 


20 

Celui 

de . 

• 4 • 


8 

Celui 

de . 

• 2 



4 



236 liv. 

2 ma. 5 tm. 

1 6 J. 


Le poids du fetier de blé dans cet effai cil donc 
de 23 S livres. 

Ce qu’il cil facile de prouver: car en multipliant 
le poids réel de a marcs 3 onces 1 6 deniers, que 
le litron de blé s’ell trouvé pefer, par 192 qui 
eA fon raport au fetier de blé, on aura julle les 
mêmes îjâ liv. que donnent les poids d’effai ou 
de repréfentation . 

Quelque juAe que foit mathématiquement la 
divifion d'une grande mefure à mefurer des grains, 
en mefures plus petites, il y aura toujours une 
perte fur ces dernieres; cette perte d’un litron au 
fetier, eA d’un 192*. Car, le fetier de blé dont 
on a fait l’elTai, pefe réellement 240 livres; le 
litron devoit pefer 20 onces ou 2 marcs 4 onces , 
& il n’a pesé que 2 marcs 3 onces 16 deniers, 
qui ne repréfentent en poids d’effai que 2}<S ; il 
manque donc au litron 8 deniers de poids , lefquels 
étant multipliés par 192, font précisément les 4 
livres qui manquent à l’eflai , pour faire les 240 
liv. du poids réel du fetier. Cette différence qui 
fe trouve entre le poids de la petite mefure & 
celui dont elle eA une divifion , vient de ce que 
le grain fe taffe bien davantage dans une grande 
melure que dans une petite . 

Au reAe, on doit avertir que les deux cylindres 
de la balance <f effai de M. Doumer , ne font point 
parfaitement égaux en dimenfion , quoiqu’ils loient 
exaftement égaux en poids ; il appelé me/uce , le 
cylindre qui eA le litron ; & balance , le cylindre 
où l’on met les poids. Ce dernier étant plus petit, 
fert à emboîter le plus grand ; ce qui eA plus 
commode pour le tranfport. 

Cependant M. Béguillet ( de qui eA cet article 
fur la balance d’effai } obferve qu il eA plus avan- 
Arts -& Métiers . Tome /. 
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tageux de faire faire deux cylindres égaux, qui 
frient tous les deux de la mefure d’un litron . 
Nous trouvons , dit-il , en cela une très-grande 
commodité , lorfqu’on a plulîeurs parties de blé 
à effayer; car ayant reconu le poids de l’une, 
on peut remplir l’autre cylindre fucceAivement 
des autres parties qu’on veut effayer, & l’on en 
connoir tout de fuite le poids , ou égal au premier 
déjà effayé, ou moindre, ou plus fort, en mettant 
les petites divifions des poids de l’un ou de l’autre 
côté, fuivant que le demande le degré de pe- 
fanteur de chaque efpece de blé, comparé avec 
le premier qui aura été effayé . On peut ainfi 
recono îrre en un quart d’heure, la qualité des blés 
de plulîeurs chargemens . 

Les balanciers font des balances cylindriques 
d'effai de grains ; & le lieur Chemin , maître ba- 
lancier à Paris , rue de ia féronerie , a fait celle 
dont il a été qucAion ici. 

Les avantages de cette balance d’effai font fen- 
fibles . 

1°. Elle eA portative . 

2°. Un acheteur y voit d’un coup d'œil le poids 
d’un fetier de grain: il n’eA plus po/lihie au vendeur 
de le changer de qualité ou de l’altérer ; s’il le 
mouille, il eA moins coulant, il en entrera moins 
dans la mefure , il fera moins pefant , &c. 

3 0 . Cette mefure pouroit être adoptée par le 
gouvernement; elle ferviroit dans les jurifdiêtions 
confulaires à juger les conteAations qui s’élèvent 
entre les vendeurs & les acheteurs des grains, lots 
des livraifons . 

40. La balance feroit utile dans les ports de 
mer pour la perception des droits & pour le 
paiement des gratifications, quand le gouvernement 
mgera à propos d’en acorder pour l'importatioa 
des grains étrangers , comme en l’année I 7 < 58 . 

5 0 . Pour la guerre: un général jugera d’un clin 
d’œil de la bonté des fubfiAances : un miniltre 
poura vérifier avec la même rapidité les comptes 
des munitionaires, & c. 

6’. Les adminifirateurs des hôpitaux, les muni- 
tionaircs , & toutes perfones chargées de grands 
aprovifionemens, ne peuvent fe paffer de la ba- 
lance d’effai, s’ils font jaloux de l’exaftitude de 
leur fervice & de la bonté de leurs opérations. 

7°. Tout négociant qui veut fe mêler du com- 
merce des grains, ne peut fe paffer d’une balance 
d’effai, s’il entend bien fes intérêts; & quelque 
habile qu'il foit dans la connoiffance des blés, il 
n'opérera jamais que fur des conjectures , s’il 
n’adopte certe méthode. 

Toutes les différentes mefures de grains dans les 
différens pays de l’Europe, ont un raport connu 
avec le fetier de Paris. Un navire chargé de cent 
laAs d’Amfierdam, arive au Havre; on fait que 
le laA eA égal b dix-neuf fetiers de Paris ; c eA 
mille neuf cent fetiers : on fuppofe qu’on fait 
l’effai de ce blé pris au milieu du grenier, & 
que la balance a effai lui ait donné deux cent 
trente livres ; on connoît dans l’inAant que le 
Aa 
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poids total du bld contenu dans le navire , efl de 
quatre mille trois cent foixantc-dix quintaux ; 
ainfi un plein chapeau de grain fert à juger fur 
le champ dun poids total , ce qui demande autre- 
ment beaucoup de frais & beaucoup de temps: 
or, IVpargne du temps & des dépenfes, efl inap- 
préciable pour les négocia ns . 

Enfin il efl difficile d’avoir pour les grains un 
moyen de comparaifon plus exaét ni plus com- 
mode, puifqu’il s’exécute par poids & par me- 
fure . Il efl donc de la plus grande importance 
qu’il foit adopté généralement. 

Le balancier vend , outre les balances , des poids 
de toute efpece. 

Les plus grâs poids font de fer, 8c ordinaire- 
ment carrés ; iis ont un anneau aufli de fer pour 
les prendre plus commodément . 

Le plus grand nombre de ces grûs poids dont 
on fe lert à Paris, vient des forges de fer qui 
font dans les provinces , quoique plufieurs fe 
fondent & fe fabriquent aufli dans la capitale. Il 
y a des poids de fer depuis un quarteron jufqu’à 
cent livres. 

Les petits poids détaillans font ordinairement de 
plomb, comme les onces, les demi-onces, &c. 

Les poids de marc avec leur boîte, qui elle- 
même fert de poids , font de fonte ou de 
cuivre# 

Tous ces poids fe font ou s’achèvent par les 
maîtres balanciers, & font étalons fur ceux de 
la cour des monoies . 

On nomme poids étaloné celui qui a été mar- 
qué par les officiers de la cour des monoies , après 
avoir été vérifié & pesé fur le poids matrice qui 
fe garde dans cette cour. 

On y fait IVralonage avec un poinçon d’acier . 

Outre cet étalonage, le balancier efl tenu de 
mettre fur fes balances & fur Tes poids fa propre 
marque ; c’efl pourquoi chaque maître a Ion 
poinçon qui lui efl donne par les jurés de fa 
communauté , 8c dont l’empreinte ell confervée 
fur une table de cuivre au grèfe de la cour des 
monoies, pour y avoir recours dans le befoin, & 
pour y faire le rengrénement , c’efl-à-dire , le ré- 
tabliffemcnc de l’empreinte. 

Ce poinçon du maître balancier qui fert à 
marquer fon ouvrage, efl ordinairement composé 
de la première lettre de fon nom , furmontée 
d’une courone fleurdelisée . Cette précaution eft 
néceflaire , afin que chacun puifle répondre de 
fon travail , s’il fe trouvoit quelque altération aux 
poids & aux balances. 

L’étalonage de la cour des monoies fe connoît 
à une fleur-de-lis feule qui efl imprimée avec un 
poinçon . 

Les balances communes font marquées au fond 
du baflin , les romaines au fléau , 8c les poids au 
deflous . 

Les feuilles de laiton dont on fe fert dans les 
trébuchets & les balances fines , ne s’étalonent 
point. Le maître balancier les forme for la ma- 
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trice qui lui efl fournie par la cour des monoies j 
mais fl y met fa marque avec fon poinçon . 

La valeur des poids efl indiquée par des chifres 
romains . 

L’ordonance du mois de mars i<$7 3, enjoint & 
tous négocians & marchands, tant en grôs qu’en 
détail , d’avoir , chacun à leur égard , des poids 
étalonés,& leur fait défcnles de fe fervir d’autres, 
à peine de faux , 8 c de 150 livres d’amende. 
Cependant fi , malgré ces fages ordonances , on 
foupçonoit une balance d'être trompeufe , comme 
elle ne peut l’être que par l’inégalité de longueur 
des bras, ou par l’inégalité de pelanteur des baflins, 
on peut s’en aflurer à l’inflanc , comme nous 
l’ayons déjà obfervé ; il n’y a qu’à changer les 
poids Scies marchandifes qui font dans les baffins, 
& les mettre les uns à la place des autres; ces 
poids qui étoient auparavant en équilibre, céderont 
alors d’y être, fi la balance efl trompeufe. 

La communauté des maîtres balanciers efl trés- 
anciene à Paris , & une des plus utiles pour la 
sûreté du commerce. 

Leurs flatuts ont été renouvelés 8c confirmés 
par les arrêts du confeil en 1691 8c 1695 , & 
font enregiflrés en la cour des monoies, que les 
balanciers reconoiflent pour leur jurifdiêlion en ce 

ui concerne leur art & métier . Ils doivent y 

tre reçus maîtres , y prêter ferment , y faire 
étaloner les poids de cuivre qu’ils fabriquent, 8c 
' y recevoir les poids matrices fur lefqucls ils font 
les petits poids de laiton dont fe fervent les 
joailliers, épiciers, apothicaires, Û’c. pour pefer 
les plus petites chofes. 

Autrefois les deux jurés de cette communauté, 
ou l’un deux, ufoient du droit de leurs flatuts, 
confirmé par plufieurs arrêts du parlement , 8 c 
aflifloient aux vifires des marchands , qui , dans 
leur commerce , fe fervent de balances 8 c de 
poids, afin de connoîrre des abus qui fe commettent 
dans les balances 8 c dans les poids 8 c mefures : 
mais cette police fi raifonable ne s’obferve plus ; 
ce qui ne peut être que préjudiciable au public . 

Les balanciers ne font aujourd’hui qu’une commu- 
nauté avec les chaudroniers & potiers d’étain, par 
édit du mois d’août 1776. Les droits de réception 
font de 300 livres. 

L’apprentiflage efl de cinq ans , & deux ans de 
fervice chex les maîtres. Les afpirans à maîtrife 
doivent chef-d’œuvre, & les fils de maître expé- 
rience. Les veuves joui fient des droits de la maî- 
trife, mais ne peuvent faire des apprentis. 

Saint Michel efl le patron des balanciers, & 
leur confrérie efl érigée à Paris en l’églife des 
Saints Innocens, autour de laquelle ils font, pour 
la plupart, établis à Paris. 

Les opérations, & les inflrumens 8c outils du 
balancier, dont on vient de donner la defeription 
théorique, feront plus fenfibles par la repréfen- 
tation même des planches. En voici 1 explication 
fuivie & détaillée. 

Planche /. La vignete, ou la partie fupérieure 
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de U planche, repréfente la boutique d’un ba- 
lancier . 

Fig. i , ouvrier avec un fouflet à la main & une 
poêle devant lui, qui fait fondre dans une cuillère 
du plomb pour couler un poids. 

Fig. a, ouvrier qui lime un fléau. 

Fig. J , ouvrier qui eflfaie ou ajufte une balance. 

Fig. 4, femme qui fait racomoder fa balance, 
dont les crochets font dérangés. 

Ba'ances i, a, à l'ufage des chandeliers. 

3 , 3 > î i î r î i & c - balances de différentes 
grandeurs . 

4, pefon à contre-poids . 

5 , différent outils de balancier , comme cifailles, 
marseaux , limes , compas , retenus contre le mur 
par une courroie qu’on appelé porte-outils . 

6 , bigornes de différentes fortes. 

7,7, établi garni de fes étaux , & chargé d’outils , 
de pièces de balances & de marchandifes. 

Au bas de cette planche I font. 

Fig. î , une enclume. 

Fig. a , une bigorne . 

Fig. ? i 4 i 5 ■ 6 , des marteaux à forger & à 
planer de différentes fortes. 

Fig. 7, cifailles. 

Fig. 8, lime dite d’Allemagne. 

Fig. 9, ro, limes douces. 

Fig. ri , bruniffoir plat . 

Fig. 1 1 , bruniffoir rond . 

Fig. ij, pinces. .... 

Fig. 14, poinçon ou marque du maître balancier. 

Fig. 15, 1 6, cifeaux de différentes grandeurs. 

Fig. 17 , pointeau . 

Fig. 18, étau. 

Fig. 19, griffes cifailles ou forces . 

Fig. 20, drille, trépan ou machine à foret. 

Fig. 11 , filière à écrous, avec trous de différentes 
grandeurs . 

Fig. 12 , compas. 

Fig. 23 , modèles en bois , ou moules 1 ajufler 
ou calibrer les marcs. 

Fig. 24, fouflet. 

Fig. 25 , cueillie à fondre le plomb . 

Fig. 26. poêle. 

Planche II. Fig. I , fléau 1 double crochet , façon 
d’Allemagne . A chàfle , B,C joue. J , touret . 
DE, E C , corps du fléau ou fommier . F , F , 
doubles crochets. 

Fig. 2 , fléau à deux boites , façon d’Allemagne . 
b , aiguille. K, K, boites. F, F, crochets. 

Dévelopement du fi/au repréfentê figure 1 de cette 
planche II. 

Fig. j, la chiffe & le toorct séparé du fléau . 
A , A , chiffe - h , touret . g , brayer . 

Figure 4 , vue & dévelopement d’une jumelle 
séparée du fléau. DC.joue. e, pivot. A, couflinet. 

Fig. 5 » dévelopement du crochet vu de face . 
m , bout du corps du fléau jumelles 
des joues 0, v. 
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Fig. 6, pivot séparé. 

Fig. 7,8, jumelles séparées. 

Fig. 9, romaine. A, joue. B, anneau coulant. 
C, contre-poids. D, brayer. E , touret. F, plateau. 
f , chiffe, g, l’S . 

Fig. 10, romaine ou pefon. a, aiguille, b , garde. 
e, autre garde . d , autre garde encore . e , autre 
aiguille. /, crochet, g, anneau coulant, h, l’S. t, 
contre-poids. A , cité du foible. B, côré du fort. 

Fig. 1 1 , pefon à tiers-point . a , reffort . b , crochet • 

Fig. 12, balance commune, a ,6 , r, pied ou porte- 
balance. d, d, baflins. 

Fig. ij, balance enfermée dans fa lanterne. 

Fig. 14, balance 1 reffort oui tire-boure. 

Fie. 15, coupe de pefon à reffort ou à tire-boure . 

Planche lll. Fie. 1 , fléau à boîte façonée . A , 
crochet ou fufpenl’oire. B, anneau du touret. CC, 
boites . d d y crochets . F, brayer .GG, fommier ou 
corps du fléau . 

Fig. 2, aiguille du fléau. 

Fig. j, touret ou tourillon avec les pièces qui 
en dépendent . A , la vis . B , clef de la chiffe . C , 
C , D , écrous . 

P'S- 4. coupe & dévelopement de la boite* a, b y 
vis . c y partie du fommier . d , crochet . 

Fig. 5 , dévelopement du brayer . 1 , 2 , vis. 3, 
écrou. 4, bouton. 

Fig . 6 y corps du fléau, a y b y aile de la châfle. 
Cy brayer. d y bouton du brayer. e, vis du brayer. 

Fig. y y balance de bureau avec fon pied. 

Fig. 8 , balance de bureau fcellée dans la table 
du bureau . A , le bureau . B , ferre-papiers . E , 
potence à laquelle la balance peut être fufpendue . 

Fig. 9, boîte de fonte découverte , d’un ou de 
pjufieurs marcs, fupposée ici de deux marcs, avec 
la fuite des poids détaillans . 

Fig. to y poids de quatre onces. 

Fig. il y poids de deux onces. 

Fig. 12 y poids d’une once. 

Fig. î 3 , poids de ouatre grôs . 

Fig. 14, poids de deux grôs. 

Fig. 15, poids d’un grôs. 

Fig. 16 & 17, poids d’un demi-gros. 

Fig. 18, pile de fonte fermée, du poids de 24 
à 12 marcs. 

Fig. 19 , pile ouverte du poids de 24 à 32 marcs, 
ou l’on voit les poids détaillans placés les uns dans 
les autres. 

Fig. 20 y poids de cuivre en ufage dans les débits 
de gabele. 

Fig. 21 y autre poids de cuivre , plus fort , en 
ufage dans les mêmes débits. 

Fig. 22 y grôs poids de 100 livres, de fer fondu. 

Fig. 23 , petite boîte de fonte ouverte . 

Fig. 24, moyen,; boîte de fonte fermée. 

Fig. 25, petit poids détaillant de fer fondu . 

Fig. 26 y petit poids déraillant de plomb , & 
d’ufage dans le débit des chofes de peu de valeur. 

Fig. 27, autre petit poids de même ufage. 

Fig. 28, poids de carat 2 pefer le diamant . 
A » U boîte . BCC , place de la balance ou du 
A a ij 
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«rébuchet . B , place des badins . C C , place du 
corps du fléau . E , place de la charte du fléau . 
D F , petite cife oh l’on ferre les petites parties 
du poids de carat . D, la câfe . F, le couvercle 
1 coulirte qui ferme la câfe . 

1 > ti 4) 8> id> 3 1 1 autant de poids dont les 
numéros indiquent les râpons . Le n". i elt d’un 
carat, le n“. i de deux carats, &c. 

Le carat fe divife «t, î> Ta, 

Le grain eft la quatrième partie ou ~ du carat . 

Les petits poids font repréfentés au dertous de 
la boîte. 

de carat, 
i j de carat . 
r y ~ de carat, 
d > ~ de carat ou un grain . 
e de carat ou quatre grains. 

VOCABULAIRE 

.^V-igoiile ; c’eft le petit rtyle perpendiculaire au 
milieu du fléau de la balance , & qui en fait ccn- 
noître l'égalité ou l'inégalité. 

La romaine a deux aiguilles qui ont la même 
fonélion , l’une au dertus de la broche qui porte 
la garde forte , & l’autre au dertus de la broche 
qui porte la garde foible . , 

Ajuster ; en terme de balancier, c’eft rendre les 
poids conformes aux poids cralonés ou à l’e'talon . 

Anneau coulant ; c’ert l’anneau qui foutient le 
poids du pefon, & que l’on fairgliffer le long du 
fléau . 

Anse ; c’eft la partie du fléau par oîi la balance 
eft tenue. 

Axe ; on donne ce nom h la ligne fut laquelle 
tourne le levier , & qui en di vite les bras . 
Balance ; inftrument dont on fe fert pour pefer 
toutes fortes de marchandifes. 

— A chandelier ; celle dont les bartins font en 

forme de petits chaudrons. 

“* C hinoife ; composée d’un petit plat , d’un bras 
de levier, & d’un poids courant. 

™* Commune, ou moderne ; celle qui a deux plats 
ou bartins fufpendus à un fléau . 

— • D'effar y celle qui, étant trés-foible , doit être 
fuipendue dans une forte de cage ou de lan- 
terne de verre, pour la garantir de l’agitation 
de l’air. 

— JX effet pour les trains ; composée de deux cy- 

lindres creux d’un poids égal , fufpendus au 
fléau , & formant une mefure comme pour 
pefer une certaine quantité de grains. 

— • Fine ; celle qui , étant foible & légère , eft 
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f , un carat ou quatre grains. 

Fig. 29 , trlbuchet ou balance . 

aa , corps du fléau, b, aiguille . e, chiffe . d , 
d, bartins. 

Fig. 30 , brunelles à prendre le diamant . 

A , extrémité en forme de pelle qui fert i 
placer le diamant dans ic bartin de la balance . 

Fig. Jt , trébuchet fufpendu au plafond d’une 
lanterne . ABC , plafond de la lanterne . a b , 
corps du fléau . d , chiffe . e f, tiges de fil de 
fer loutenant les bartins. gh, les bartins. /*, deux 
petites coques trés-minces & d’égal poids , dans 
lefquelles on met le diamant , & qu’on place 
enluite dans les bartins . I m , deux poulies .no , 
corde qui parte fur les poulies , & fert A haufler 
la balance & à en rendre les mouvemens plus 
doux . 

Fig. 3 2 , dévelopement ou profil de la figure 
prlcldente . Les mêmes lettres déiignent dans cette 
fig. 32 , les mêmes parties que dans la figure ;r. 
9, aiguille, r, x, coulirte. x, clavete qui eft libre 
dans la coulirte, & qui defcend ou monte i mefure 
que la balance monte ou defcend. 


de l'Art du Balancier . 


deftinée i pefer des chofes d’un petit poids Sc 
d’un petit volume . 

— Hydnfiatique : celle qni , par le déplacement 

quelle occafione dans l’eau , fait connoître 
quelle eft la pefanteur fpécifique des corps . 

— Romaine ; c’eft le pefon à contre-poids , com- 

posé d’un fléau , d’un poids mobile , & d’tât 
crochet auquel on fufpend la marchandile. 

*— Sourde ; petite balance qui a les bouts de fort 
fléau plus bas que fon clou & fa chape ; elle 
eft d’ufage dans les monoies . 

— Ttnmteufc j celle qui eft fauflé par l’inégalité 

des bras ou des bartins. 

Bassins; ce font les plats d’une balance qui re- 
çoivent l’un les poids, i’autre 1a marchandife pot» 
être pesée . 

BoIte ; c’eft la partie creufe du marc qui ren- 
ferme les poids détaillans , & qui elle-même fert 
à pefer . 

C’eit encore le canon qui renferme le fil d’acier 
en fpirale , du pefon A reftort . 

Bras; on donne ce nom aux deux côtés de droite 
St de gauche du fléau de la balance. 

Broche ; chez les balanciers fit dit des clous ou 
pivots de fer qui traverfent la verge de la balance 
romaine , & qui fervent à foutenir la garde du 
crochet , la garde forte & la garde foible. 

Carat , ( poids de ) ; petits poids ordinairement 
de cuivre pour pefer les chofes légères. 

Centre de la balance ; c’eft fe point occupé 
par l’axe de la balance & le point de divifion des 
bras du levier . 

ChAsse; c’eft la partie en forme de porte , au 
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milieu Je laquelle eft placée l'aiguille d'une ba- 
lance . 

CoiTRE-roins ; ce:; dan; la balance romaine le 
poids que l'on fait glifter le long de Ton levier . 

Essieu; c’eft l’axe fur lequel tourne le levier de 
la balance - 

Étaloner ; c’etl faire avec un poinçon une 
marque aux badins d’une balance , & aux poids , 
pour en atfefter l’cxaftitude . 

Fut au; levier aux bras duquel font fufpendus les 
badins d’une balance. 

Garde ; membrure ou partie de fer en forme de 
châife avec un anneau , ajulïée à 1’extrémité 
de la romaine , du côté gauche . 

— -Font ; eli celle placée du côté droit de la 
romaine pour peler les marchandifes d'un 
poids confidérable . 

Grain; petit poids qui eft un * du carat. 

Languete ;c’eft le petit ftyle perpendiculaire au 
milieu du fléau de la balance , & qui fe place dans 
la châife parallèlement , lorfque la balance eft en 
équilibre . 

Marc ; poids de cuivre ou de fonte de 8 onces , 
autrement d’une demi-livre . Les poids de marc & 
les poids détaillans qui en dérivent , fe renferment 
dans une botte de cuivre ou de fonte. 

Masse; nom donne' au contre-poids de la balance 
romaine quand il eft fort pefant . 

Peso-; d contre -pouls ; cc!t la balance romaine, 
composée d’un levier , d’un poids mobile , & 
d’un crochet auquel on fulpend la marchan- 

dife . 

— — À reffbrt ; c’eft un pefon composé d’un reftort 
de fil d’acier en forme de tire-boure , ataché 
au bas d’une lame de fer qui le traverfe. 

À tiers-feint ; c’eft un pefon dont le reftort 

eft une lame d’acier recourbée . 

Pied d’une «ai.ance; c’eft la tige de fer qui 
porte la balance & U tient fufpendue. 

Piee de rovre; c’eft la boîte du poids de marc 
remplie de fes poids détaillans. 

Plateau ; c’eft le fond de bois des grôffes 
balances propres â pefer de lourds fardeaux . 

Plats ; ou nomme ainfi. les baftins de la balance . 
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Poids ; mille de fer , de cuivre, de plomb , &C. 
d’une quantité déterminée , dont on fe fert 
pour pefer la marchandifc . 

— Détaillans ; ce font les petits poids, comme 
les onces , les demi-onces , &c. 

— — Et alonés ; ceux marqués du poinçon des of- 
ficiers de la monoie. 

——‘Matrices ; ceux fur lefquels on vérifie les autres 
poids. 

Poinçon ; outil avec lequel on imprime une 
marque . 

Point d’application ; ce font les endroits du 
levier auxquels on applique le contre-poids ; on 
les nomme aufli points de fufpenfion . 

Poire ; nom que l’on donne au contre-poids de 
la balance romaine, à caufe de fa forme. 

Porte - balance , de fer ou de cuivre avec un 
crochet au bout , monté fur un pied , fert à acrocher 
le trébuchât ou balance d’eftai que l’on met dans 
la lanterne. 

Rengrénement ; c’eft le rétabliffement de l’em- 
preinte qui doit être fur les balances & fur les 
poids . 

Sommier ;c’eft le corps du fléau de la balance. 

Suspensoir ; nom donné i l’anneau ou crochet 
auquel la balance eft fufpendue. 

Touret ; ce font deux fortes de petits anneaux 
que les balanciers mettent aux gardes du pefon. 

Trait ; fe dit de ce qui fait pencher un des 
baftins de la balance, plus que l’autre. Les bonnes 
balances ne doivent point avoir de trait , & leurs 
baftins doivent relier en équilibre . 

Traversant & Traversin ; nom donné au fléau 
de la balance commune . 

TrEbuchet ; c’eft la balance fine on A'effai, 
principalement celle renfermée dans une cage de 
verre pour la garantir de l’agitation de l’air. 

Verge de la balance , autrement fléau ; c’eft . 
un long morceau de cuivre, de fer ou de bois, 
le plus ordinairement de buis , fur lequel font 
marquées les diverfes divifions de la balance ro- 
maine ou pefon . Cette verge a deux fortes de 
divifions ; l’une d’un côté pour ce qu’on appelé le 
fort , & l’autre à l’oppofite pour ce qu’oo nomme 
le foible. 
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ART DE LA CONSTRUCTION 

D U 

MÉTIER A BAS.' 

Contenant 


La defcription des differentes parties de cette Machine, & l'expoGtion raifonée 
de leur jeu 8c de leurs effets dans la formation des mailles. 


métier à faire des bas efl une des machines 
les plus compliquées, & les plus conséquentes que 
nous ayons. On peut la regarder comme un feul 
& unique raifonement dont la fabrication de l’ou- 
vrage ell la condufion ; au(G reanc-t-il entre toutes 
les parties une fi grande dépendance , qu'en retran- 
cher une feule , ou altérer la forme de celles qu’on 
juge les moins importantes , c’ell nuire au rélultat 
du méchanifme . 

Elle ell fortie des mains de fon inventeur dans 
l’état de perfection oii nous la voyons ;8c comme 
cette circonllance doit ajouter beaucoup à l’admi- 
ration , on a préféré le métier tel qu’il étoit d’abord, 
& l’on a obfervé feulement les petits changemens 
qu’on y a faits i mefure qu’ils fe font préfentés . 

Après ce qu’on vient de dire de la forme Sc de 
la liaifon des parties du mitier à bas , on voit 
qu’en vain on fe promettrait d’acquérir une con- 
noiffance parfaite de la machine entière , fi l’on 
n'entroit pas dans le détail de chacune de lès 
parties. La liaifon de ces parties fembloit exiger 
qu’on dît Sc qu’on montrât tout à la fois leur 
multiplicité & leur grand nombre, qu’on les repré- 
fentât fous plufieurs afpeffs ; ce qui aurait demandé 
une infinité de planches : c’eft pour éviter tous ces 
inconvéniens qu on a cru devoir fuivre une efpece 
d’analyfe de la machine , qui confifle à la dillribuer 
en plufieurs aflemblagcs particuliers ; repréfenrer 
au deffous de ces affemblages les parties qu’on n’y 
apercevrait pas difiinélement ; réunir fucceffivement 
ces aflèmblages les uns aux autres, & former ainfi 
peu à peu la machine entière . On pafiie de cette ma- 
niéré, d’una/Temblage (impie, à un composé; de celui- 
ci, à un plus composé ; & l’on arive,fans obfcuritc 
ni fatigue , à la connoiffance d’un tout compliqué . 

Pour cet effet , nous divifons le métier à bas 
en deux parties: le fût ou les parties en bois qui 
foutienent le métier , & qui fervent à placer 
l’ouvrier & à fes diverfes opérations Sc ma- 


nœuvres ; enfuite vient la defcription du métier lui- 
même , ou des parties en fer & autres qui le 
compofent . Nous nous propofons de traiter chacun 
de ces objets séparément. 

Mais avant que d’entrer dans ce détail , nous 
«porterons le jugement que faifoit de cette ma- 
chine, un homme qui a très-bien fenti le prix des 
inventions modernes . Voici comment M. Perrault 
s’en exprime dans un ouvrage qui plaira d’autant 
plus , qu’on aura moins de préjugés : „ Ceux qui 
„ ont allez de génie , non pas pour inventer de 
„ femblables chofes , mais pour les comprendre , 
„ tombent dans un profond étonement, à la vue 
„ des redorts prefque infinis dont la machine à 
„ bas efl composée, & du grand nombre de fes 
„ divers 5c extraordinaires mouvemens . Quand on 
„ voit tricoter des bas , on admire la foupleffe 
,, fie la dextérité des mains de l’ouvrier , quoiqu’il 
„ ne fade qu’une feule maille à la fois : qu’efl- 
„ ce donc quand on voir une machine qui forme 
„ des centaines de mailles à la fois ; c’eli-à-dire , 
„ qui fait en un moment tous les divers mouve- 
„ mens que les mains ne font qu’en plufieurs 
„ heures ? Combien de petits refiorts tirent la foie 
„ à eux , puis la lailfent aller pour la reprendre, 
„ 8c la faire paffer d’une maille dans l’autre d’une 
„ maniéré inexplicable ! 8c tout cela fans que 
„ l’ouvrier qui remue Ja machine y comprcne 
„ rien, & même y fonge feulement ; en quoi on 
„ la peut comparer 1 la plus excellente machine 
„ que Dieu ait faite (FI). 

,, Il efl bien fâcheux fie bien injufie , ajoute 
„ M. Perrault , qu’on ne lâche pas les noms de 
„ ceux qui ont imaginé des machines fi merveil- 
„ leufes , pendant qu’on nous force d’apprendre 
„ les noms des inventeurs de mille autres machines 
„ qui fe préfentent fi naturélement i l’efprit, qu’il 
„ fuffiroir d’être venus des premiers au monde 
„ pour les imaginer. „ 


City Ce qu'il y a de différence entre l'ouvrage de Dieu It celui de l'homme, c'ef que Dieu crée le dltlere A lui donne 
A forme ; en lieu que lliorame fe fert de le metiere déjà évidente, & per l'afTemblage de, torpe déje formés , s'éforce de 
coeffruire un tout de forme nouvete. Ce qui ell de plus admirable , c'eft de voir que permi les grondes Œuvres de Dicu,il y 
tte ait une , telle que l'homme , & parfaite qu'elle foit capable d'imiter en quelque forte les redorts de la nature . 
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Il eft confiant que le métier à bas a pris nailfance 
en Angleterre, & qu’il nous elt venu par une de 
ces fupercherics que les nations fe font permîtes 
de tout temps les unes envers les autres . On a 
fait fur (on auteur & lur fon invention , des contes 
puérils qui amuferoient peut-être ceux qui , n'étant 
pas en état d’entendre la machine , feraient bien 
aifes d'en parler , mais que les autres mépriferoient 
avec raifon . 

L’auteur du Difiionaire du Commerce , dit que les 
Anglois fe vantent en vain d’en être les inventeurs, 
& que c’eft inutilement qu’ils en veulent ravir la 
gloire à la France ; que tout le monde fait mainte- 
nant qu’un François ayant trouvé ce métier fi 
utile & fi furprenant,& rencontrant des difficultés 
à obtenir un privilège exdufif qu’il demandoit 
pour s’établir à Paris, pafia en Angleterre, où la 
machine fut admirée & l’ouvrier récompensé . Les 
Anglois furent fi jaloux de cette invention, qu’il 
fut long-temps défendu , fous peine de la vie , de 
la transporter hors de l’île , ni d'en donner de 
modèle aux étrangers . Mais un François tes avoit 
enrichis de ce préfent , un François le refiitua à 
fa patrie par un éfort de mémoire & d’imagination 
qui ne fe concevra bien qu’à la fin de cet article. 
Il fit conflruire à Paris , au retour d’un voyage à 
Londres, le premier métier , celui fur lequel on 
a confirait ceux qui font en France & en Hol- 
lande . Voilà ce qu’on penfe parmi nous de l’in- 
vention du métier à bas . l'ajouterai feulement au 
émoignage de M. Savari , qu’on ne fait à qui 
l’attribuer en Angleterre , le pays du monde où es 
honeurs qu’on rend aux inventeurs qui font de la 
nation , leur permettent le moins de refter ignorés . 

La defeription que nous allons donner ici du 
métier à bas , contiendra d’abord les noms des 
parties de la machine , avec l’indication de leur 
pofition & de leur jeu , on verra enfuite leur ufage 
& leur application à la faélure des mailles , que nous 
n’avons pas cru devoir séparer de cette defeription . 

Du fût du mener à bus. 

La vignete, ou le haut de la flanche I, repré- 
fente l’ouvrier qui travaille fur le métier à bas , 
( Fiy. j, ): l’ouvriere qui charge les rochets ou 
bobines de la foie qui efi en écheveaux fur les 
guindres, ( fig. r , )': & au milieu le rouet pour 
doubler les foies , ( fig. 2. ) . 

Du fût. 

Le fût de bois efi deftmé pour foutenir le métier 
à bis & pour placer l’ouvrier. C’eft un bâti tres- 
folidement afiemblé, parce qu’il doit réfifierconti- 
nuélement aux fecouOes qu’il reçoit des manoeuvres 
de l’ouvrier & des mouvement du métier . On voit 
dans la fig. 1 , pttkcke I, 

1 , Us deux pitds de devant qui foutienent le 
fiége de l’ouvrier. 

2 , les deux pieds de derrière . 
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J, la traverfe cTen-bas , à laquelle efi atachée la pâte 
qui arrête les marches dont nous parlerons par la fuite . 

4, la ttaverfe du haut du fiége. 

5 , U traverfe allégie : on pratique ordinairement 
à fa furface fupérieure 5, une efpece de rainure 
allez large , fur laquelle l'ouvrier place les chofes 
qui lui (ont commodes en travaillant. 

6 , ta traverfe du contre-poids , parce que c’efi 
fur cette traverfe que le contre-poids vient fit repofer. 
Nous l’indiqueroas par la fuite. 

7 , la traverfe d' en-bas . 

8 , i, les deux têtes du fit , leur partie anté- 
rieure doit être en bifeau. 

9, 9, deux pâtes de fer; qui fervent à fixer le 
métier en place par les deux pieds de devant. 

10, fiége de l'ouvrier. 

1 1 , 1 1 , deuxgoujfets qui fervent à foutenir le fiége. - 

•4 > fupport du gouffet . 

15, IJ, traverjes qui fervent de fupports aux 
goulfets . 

1 6 , 16 , fupports des montant de devant. 

17 , 17 , les deux montant de devant . 

18, 18, goujfets des montant & des pieds de 
derrière . 

19 , 19 , & 19 , 19 , ouvertures pratiquées i 
charque tête pour y fixer les grandes pièces du métier . 

20, 20, 20, 20, &c. tes vis avec leurs oreilles 
qui fervent à tenir les extrémités des goujfets & 
des ttaverfes fortement affemblées avec les pieds (y 
les montant . 

21, l'arrêtant. C’efi un morceau de fer fendu 
d'une ouverture obiongue qui lui permet d’avancer 
ou de reculer à diferétion fur la tête de la vis, 
qui l’atache aux c6tés intérieurs des rieur montant 
de devant , & terminé d’un bout par une pointe 
dont l’ufage efi d 'arrêter le crochet inférieur de 
la piece du métier qu’on nomme abatant; c’efi 
de cet ufage que cette piece a pris le nom it arrê- 
tant ; on ne peut pas voir l’autre arrêtant placé 
à la même hauteur correfpondance fur la face de 
l’autre montant. 

22 , le petit coup ; c’eft one efpece de vis dont 
la tête a une éminence à laquelle on porte le bout 
du crochet inférieur de l 'abatant , quand par de 
petits coups on aflemble les mailles. L’éminence 
de la tête de la vis , efi coupée en plan incliné 
vers le fond du métier , ce qui permet au crochet 
de s’échaper de lui-même. 

2 j , 2 j , les écrous A oreilles de l'arrêtant & du 
petit coup. 

24 , 24 , deux broches de fer deftinéet à recevoir 
chacune une bobine chargée de foie . 

25, bobine chargée de foie fur fa broche . 

2(5 , 26 , deux pafje-foie : ce font deux morceaux 
de fer recourbés & percés de trous, par lefqucls 
on fait pafler les fils de foie , de coton ou de laine 
pour en régler la direâion vêts les points de travail. 

27 , le rouloir avec les crochets qui le fu- 
fpendent; c’eft un infiniment fufpendu au devant 
du métier , & qui fert à plier &; à rouler 
l’ouvrage comme fur une efpece i'enfuble , à mefuie 
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(ju’il fe fabrique . Il faut y diilinguer plufieurs 
parties qui remplirent cet objet. (Voyez dans la 
figure 2 , ) la b ire plate i , 2 , qui fert i mainte- 
nir les côtés 3,4, par leurs extrémités fupé- 
rieures. La bire ronde 5, 6 , qui s’ajulte dans les 
trous percés aux extrémités inférieures des côtés 
avec les pièces que nous allons détailler ; favoir , 
( figure 4 & 5 ,) la noix 7 , la gichete 8 , le 
reffort 9, le bouton 10 , U tringle 13, 14, 

La bire ronde cil faite en douille par les deux 
bouts ; la noix & le bouton ont chacun une éminence 
ou efpcce de tourillon, par lefquelles ils s’adaptent 
l’uu à un bout & l’autre à l'autre bout. Ces 
efpeces de tourillons font percés d’un trou qui ont 
leurs correfpondans à la douille qui les reçoit ; on 
voit ces trous tt & 12 , ( fig . 3.) On place dans 
chacun une goupille qui traverfe la douille & les 
tourillons , & qui fixe le bouton à l’une des extré- 
mités de la bire ronde tk la noix à l’autre extré- 
mité, d’où il arive que cette bire, pafsée dans 
les ouvertures pratiquées au bas des côtés du rouloir, 
peut tourner dans ces ouvertures , mais ne peut 
s’en échapcr ; & que la noix eil tenue appliquée 
au côté 3, (fig- 2:) c’cll-là que l’extrémité de 
la gichete entre dans fes dents , à y relie engrenée 
en vertu du reffort qui pouffe fon autre extrémité. 
( Voyez fig. 5. ) 

L’extrémité de la gichete peut bien s échaper 
des dents de la noix, ce qui laiffe tourner la bire 
ronde dans un fens & non dans l’autre, c'efl-à - 
dire , que l’ouvrage peut s’cnveloper fur cette 
bire, & y relier tendu comme il convient, mais 
ne peut fe dérouler , à moins qu’on n’agiffe fur le 
reffort de la gichete, fig. 3. 

La tringle plate 13 & 14 (fig. 3) fert à diriger 
& a maintenir l’ouvrage. 

y UE ou FÛT dont on a séparé un des cités , pour 
mettre à découvert les parties fuivantes . 

PI. Il, fig. r. 

On voit t , 2, I , les trois marches. 

3,3, carres de bois qui les séparent . 

4 , carré de bois percé par le milieu , qui écarte 
de la marche du milieu les deux autres . 

5.5, extrémités des deux marches . 

6 . 6 , traverfe de bois fur laquelle les marches 
5,3, peuvent agir . 

7, traverfe de derrière. 

8 , crochet de fer qui part d’un bout de l’anneau 
de l’extrémité de la marche du milieu, & qui 
embraffe de l'autre bout la partie la plus baffe de 
la petite an/h . 

9 , 9 , cordes qui partent de l’extrémité des 
marches 5,5, palfent fur le tambour de la roue 
13, & la font mouvoir de gauche à droite, &de 
droite à gauche , à diferétion . 

10, 10, cordes qui partent des extrémités de la 
traverfe 6 , 6 , & la tienent fufpendue par leurs 
crochets 10 , 10, fixés à ceux du balancier. 

11, paie de fer atachée à la traverfe qui reçoit 
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un boulon , fur lequel font foutenues & fe meuvent 
les marches, & dont l’extrcmité efl reçue dans un 
piton . 

12, pâte de fer qui tient la roue fufpendue par 
une des extrémités de fon axe ou arbre : on conçoit 
bien que l’autre extrémité ell foutenue de la même 
maniéré. 

13, roue avec fon arbre & fon tambour, dont 
on ne voit que le carré. 

14, la tige du contre-poids. Cette tige cft mo- 
bile du haut en bas dans la paie 15. 

1 5 , la pare du contre-poids . 

La figure 1 préfentc une poulie avec fon fit de 
foie. Cette poulie n’eff autre chofe qu’un fil de 
laiton auquel on a fait une boucle à chaque bout. 
Le fil de foie paffe par ces boucles: cette efpece 
de lell empêche le fil de foie de s’atacher aux corps 
voifins, Ôc l’aide à fe dévider uniformément de 
deffus la bobine , en conséquence de la tendon 
uniforme qu’il éprouvé par ce poids. Quand la 
poulie n’ell pas affez lourde pour la foie ou toute 
autre efpece de fil , on y ataclte une carte. 

Nous avons décrit jufqu’à préfent le fût de 
l’ancien métier, auquel on n’a prefque point fait 
de changemens depuis. On a feulement fupprimé 
les carrés qui séparent les marches , & allégi les 
pairs de fer qui fufpendent la roue ; de même , 
au lieu de donner une pâte à la tige du contre- 
poids, on a percé la traverfe par le milieu, d’un 
trou carré , & l'on a fait paffer la tige par 
ce trou , dont on a garni l’ouverture fupé- 

neure par une plaque de fer , afin qu’elle ne 

fit point endomagée par la chute fréquente 

du contre-poids . On en a encore amorti le 

coup , en atachant un morceau de cuir à la tête 
de la tige du contre-poids : cette tête doit 
être elle-même percée : on en verra la raifon par 
la Juite . 

Voilà tout ce qui concerne le fût du métier à 
bas , & fa conftruêlion : nous n’avons rien dit de 
l’affemblagc de fes parties , parce qu’il n’a rien de 
particulier, & qu’il ell tel qu’on le voit dans les 
figures . Nous partons maintenant à la defeription du 
métier à bas, dont nous avons difposé la place. 

Du mït/ïx J bas & de 
fes parties. 

Pour faciliter l’intelligence du métier à bas, nous 
allons diflribuer fes parties en divers affemblages , 
qui fe réuniront eux-mêmes les uns avec les 
autres , & dont on verra réfulter peu à peu ce 
méchanifme fi étonant par fon travail . 

Premier astsmblace. Planche 1 1 , 

fis- 3 - 

Cer affemblage préfente d'abord les grandes 
pièces . Elles font entièrement femblables de part 
& d’autre. 1 , fl , 3. 1 , II. 3. Elles forment le 
devant du métier par leur faillie 1 , II. 1 , II , & 

le 
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le derrière par lcar hauteur d'èjucrre 2 , 3. 2 , 3. 
Leur faillie 1 , II. 1 , II , s'appuie avant-bras . 
On a pratique 1 à fon extrémité 1 , r , une char- 
nière , & à l’autre extrémité II, II, une 
éminence qu’on appelé l'oreille de la grande pièce . 
Elles eft percée de pluiieurs trous qui fervent 
à fixer par des vis la grande piece fur la tète 
du fût . 

Les pièces 4, 5. 4, 5 , sappelenr les èpaulieres 
Elles s affemblent avec l 'arbre 6, 7, & en reçoivent 
les extrémités carrées dans des ouvertures auflî 
carrées. 

V arbre 6 , 7 , a fes deux extrémités terminées , 
comme on le voit, fig. 4, par un carré i,& par un 
tourillon 2. L’ouverture 5 des èpaulieres 4,5.4, J , 
reçoit le carré de l'arbre ; & le tourillon eft reçu 
dans le naud 3 & 3 de la grande piece . Par cette 
difpolîtion , les èpaulieres font fixées invariablement 
fur l'arbre ; mais l’arbre ell mobile dans les noeuds 
3 , 3 de la grande piece . 

L 'arbre a dans fon milieu une faillie ou efpece 
d’oreille 8 , qu’on appelé le porte-faix de l'arbre . 
À chaque nœud 3 , 3 des grandes pièces , on voit 
un bouton en forme de vis 9 , 9 , qui s’enleve , & 
qui permet de couler de l’huile dans le nœud, 
quand il en ell befoin . 

La partie 10, 10, s'appele la bire de derrière 
d'en-baut ; elle s'atache au derrière des grandes 
pièces , & en dehors . 

La partie 1 1 , 1 1 , s’appele la bire de derrière 
d'en-bas ; elle s'atache au derrière des grandes 
pièces, & en dedans. 

L’ulage de ces deux bures ell de maintenir les 
grandes pièces , & de foutenir le porte -faix 
d'en-bas. 

Le porte-faix d'en-bas , fig. 5 , ell compofé d’une 
roulete 1 , atachée à la piece 2 qui conferve le 
nom de porte-faix d'en-bas ; d’une chipe 3 qui pâlie 
fur le porte- faix, & qui foutient la roulete-, & 
d’un boulon 4 qui traverfe les deux côtés de la 
chipe & la roulete mobile fur ce boulon. Ce petit 
affemblagc fe fixe ( fig. 3 ) au milieu de la base 
d'en-baut & de la bâte d'en-bas , comme on le 
voit en 12. 

La partie 13, IJ, fe nomme gueule de loup-, 
elle ell fixée au milieu de la bire d'en-bas. 

Les nouveaux métiers ont deux gueules de loup 
atachéesfur la bire d en-bas ,à des dillances égales 
des grandes pièces . Les parties par lefquelles elles 
font fixées à la bire , font ouvertes félon leur 
longueur, afin qu’elles puilfent glilTer fous la tête 
des vis , & s’arrêter & la hauteur convenable ; ce 
qui ell elfentiel . 

La partie 14, 14. 15, 15, fixée par deux vis 
fur chaque extrémité des èpaulieres, le nomme le 
balancier: il ell composé de deux bâres parallèles 
14, 14. IJ, 15, aifemblées comme on voit, & 
dont celle d’en-bas 15, 15, cil terminée par deux 
petits crochets . 

On a changé ce balancier dans les nouveaux 
métiers, & on lui a fubllitué fur la bâte 14,14,31 
Arts & Métiers . Ton» I. 
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égale diilance de 1 ; èpaulieres , deux vis arretées par deux 
écrous d oreilles , oc placées fur la furface fupérieure 
de cette bire; la tête de ces vis fe trouve donc 
fous cette bire ; elle ell percée de maniéré à rece- 
voir deux petits crochets qui remplilfent les mêmes 
fondions que ceux de la bire 15, 15, qu’on a 
fupprimée . Outre cela , à l’aide des écrous à 
oreilles, on peut haufler ou bailler ces crochets à 
diferétion . 

La partie 16 , 16 , ell le grand reffort . Son 
extrémité 16 ell terminée par un petit tourillon 
ui entre dans l'enfoncem enr du coup de pointe 1 6 
u porte-faix den-bas , & fon autre extrémité ' 
s’ajulte par un autre tourillon dans le bout de la 
vis 17, qui traverfe le porte-faix d' en-haut . C’efl 
à l’aide de cette vis que l’on peut élever ou abailfer 
les pièces portées par le grand reffort, c’efl-à-dire, 
l'arbre avec les èpaulieres & le balancier. Je palfe 
au fécond aflcmblagc. 

SscexD AtsEsatLAGt. Planche III, fig. 1. 

Cet aflemblage ell formé des pièces de l’affem- 
biage précédent , auxquelles on a réuni les pièces 
fuivantes . 

Dans les charnières de l'avant-bras des grandes 
pièces 1 , I , font adaptés les bras de preffe 17 , 
18, 19. 17, 18, 19, fixés par un boulon & par 
me goupille. On peut dillinguer dans les bras de 
preffe deux parties , le croiffant 18 & fa pâte 19. 

La pâte du bras de preffe ell garnie d’une vis 
avec écrou b oreilles 20 , 20. 20 , 10 . Elle fe 
nomme vis de marteau , parce qu’elfe vient fraper 
par fon extrémité inférieure fut les grandes pièces: 
c’ell en alongeanr ou racourciifant la partie infé- 
rieure de cette vis , qu’on fait defeendre plus ou 
moins les bras de preffe. 

Sur chaque pâte des bras de preffe , ell fixée la 
grande anfe 21 , 2t. On en voit la forme , & 
fur-tout le coude , fig. 2. Aux deux angles du coude 
de la grande anfe , s’atache la petite anfe par fes 
deux crochets , comme on voit fig. t , 22 , 22 : 
on a toute la forme de la petite anfe 22 , 22 , 

22 y fig. 3. 

En 23, on voir dans la partie inferieure du 
coude , la petite anfe , fig, i , le crochet de la 
petite anfe ; & la fig. 4. en donne la forme en- 
tière , 23 , 23. 

La partie 24 , fig. 1 , qui part de l’extrémité 
de la tige du contre-poids , eft une courroie de cuir 
qui vient pafler fur la roulete du porte-faix d'en- 
bas , & s’atache par fon extrémité au milieu du 
coude de la grande anfe. 

On voit en 25 , fig. 1 , le contre-poids ataché 
à fa tige 2 6, dont nous a\*ons parlé. 

Le crochet de la petite anfe , dont un des ex- 
trémités embrafle le coude de la petite anfe en 
2 j , fig. 1 , tient par fon autre bout à l’anneau 
de la marche du milieu , comme on le voit, fig • 
x , pl. Il y en 8. 

Bb 
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Corollaire premier. 

Il fuit de la difpofition de toutes ces pièces, 
l*. qu’en apuiant le pied fut la marche du milieu , 
fi g. I J fl. Il , le crochet 23, IJ , fis- I , pl. IU , 
fera tire en bas; que la petite anfe il, 11, & la 
grande anfe 21, 21 , & les bras de pteffe 17,18; 
19. 17, 18, 19, defeendront jufqu'à ce que la 
vis de marteau 20,20, atachée aux bras de preffe, 
viene fraper fut les grandes pièces I , II , 2. I , II , 
2; que pendant ce temps-là, la courroie, 24, 24, 
atachee par fon extrémité au milieu du coude de 
la grande anfe , fera tirée en bas par ce coude , 
qui defeendra & fera remonter la tige 2 6 du 
contre-poids , & le contre-poids lui-même 25. 

Corollaire II. 

Si on leve le pied de deiïus la marche , rien 
ne retenant plus le contre-poids , il defeendra ; & 
par la courroie qui paffe fur la roulete du porte- 
faix , il fera remonter la grande anfe 21, 21, & 
les bras de preffe 18 , 19. 18 , 19 , & la petite 
anfe 21, 12, Si fon crochet 23 , 2; , & la marche, 
& rétablira toutes ces pièces dans la première 
pofition qu’elles avoient avant la preflion de la 
marche , comme on les voit fig. 1 , pl. III. 

Ce fécond aflemblage forme ce qu’on appelé 
communément la cage du métier à bas . Nous 
allons pallier à ce que les ouvriers appelent l 'Ame 
du métier . 

Tstowixtt AssexttLAGt . Planche IPI , fig. 5. 

On voit, fig. 5, les deux pièces femblables 27 , 
28 , 29. 27 , 28 , 29 , qu’on nomme porte-grilles , 
ou chameau de ta bâte fondue . La petite bdre de 
defj'ous 30,50, porte à fon milieu un porte-roulete 
31 , jj, garni de fa roulete , du boulon & de la 
goupille du bouton : les pièces 28 , 29. 28 , 29 , 
fervent à porter le bois de grille , dont nous parle- 
rons par la fuite , & à le fixer par des vis & 
des écrous a oreilles , qui paifent dans des ouver- 
tures longitudinales x, x. 

On voit, fig. 6 , en 33, 33 , le bois de grille 
placé fur ces pièces , & en 32 , 32. 32 , 32 , les 
vit qui l’y fixent: deux rangées parallèles de petits 
redores, plantés perpendiculairement dans le bois, 
le nomment la grille . 11 ell très-à-propos d’en 
connoître la configuration & l’arangement . 

Ils font plantés parallèlement fur deux lignes, 
de maniéré que ceux qui forment la ligne de der- 
rière , correfpondent exaflement aux intervalles 
que laident entr’eux ceux qui forment la ligne 
de devant . 

L’extrémité fupérieure de chacun de ces petits 
redorts ell renversée en arriéré , & forme une 
cfpece de plan incliné, qu’on peut voir fig. 7. a 
b. La partie qui ell immédiatement au dedous de 
ce plan incliné, ell une cavité qu’on peut regarder 
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comme formée de deux autres petits plans incli- 
nés, b c & cd, dont la rencontre forme un angle , 
de fait le fond de la petite cavité . La partie qui 
ell au dedous de cette cavité en df, ed un qua- 
trième plan incliné , alongé dans toute l’étendue 
de la tige du redort. 

La fig. 8 repréfente la bdre fendue ou fondue , 
car elle peut recevoir ces deux dénominations : 
celle de bdre fondue , parce que la partie infé- 
rieure de fon chàifis ed remplie d’étain qu’on y 
coule dans l’état de fufion : celle de bdre fendue , 
à caufe des ouvertures ou fentes que laident entra 
eux les petits carrés de cuivre dont elle ed garnie . 
Cette bdre fondue ou fendue ed composée de 
plufieurs pièces que nous allons décrire en détail . 
Les bores 34, 34. 34, 34, font les deux côtés 
du thûjjls . 35, 35, font les deux fupports 
qui fervent à adembler les deux côtés du châlits , 
oc à les fufpendre : on les nomme pièces de com- 
modité . On voit une de ces pièces en 35, fig. 8 , 
& séparée de l’adcmblage 35 , fig. 12. 3 6, 3 6. 
3 6 , 3 6 , font deux charnières qui reçoivent les 
contre-pouces, pièces dont nous parlerons ailleurs. 
On voit , fig. 9 , une de ces charnières ; elle ell 
percée à la partie inférieure de deux trous , dans 
lefquels on fait pader une goupille qui traverfe en 
même temps les deux côtés de la bàrc , & qui 
fixe la charnière entre les côtés du chdffis. Les 
deux carrés de la partie fupérieure de la char- 
nière, font percés dans le milieu , de même que 
tous les autres carrés & autres parties prifes entre 
les côtés du chdffis de la bdre fondue . On dire 
tout-à-l’heure l’ulage de ces ouvertures . 

Les pièces 37 , 37 , font deux autres charnières 
toutes femblables aux précédentes , & pareillement 
fixées à cette place entre les deux côtés du chdffis 
de la bdre fondue : elles recevront par la fuite les 
pièces nommées tirant . 

Les cuivres dillribués fur la longueur de h bdre 
fondue, fe voient en 38, 38, 38, &c. On voit, 
fig. 10 , la forme d’un de ces cuivres 38. Leur 
partie inférieure ou leur queue fe place entre les 
côtés de la bdre fondue , Sc le carré de la partie 
fupérieure ell fur ces côtés ; ces deux parties font 
percées comme on l’a dit des charnières. Tous 
ces cuivres font exadement femblables , tous pla- 
cés parallèlement les uns aux autres , & laident 
tous entr’eux le même intervalle , la même 
fente . 

Quand on les a bien difposés , on coule de 
l’étain fondu dans le dedous du chàflis de la bdre 
fondue . Ce métal remplidant exaSement les vides 
ui fe trouvent entre les côtés du chàflis ,& entrant 
ans les trous des queues des cuivres , fixe ces car- 
rés dans la difpofition qui leur convient : c’ell le 
nombre de ces cuivres & leur intervalle qui dé- 
termine la fuiefic du travail qui s’exécute fur le 
méfier. Plus il y a de cuivre dans un efpace dé- 
terminé , plus la maille qui fe fabrique fur le 
métier eil fine. L'intervalle du premier au dernier 
cuivre, ell ordinairement de quinze pouces: on le 
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prend quelquefois beaucoup plus grand , fuivant 
que le métier eft deftiné à un ouvrage , dont la 
largeur exige un plus grand intervalle . On divife 
communément cet intervalle en parties , dont la 
grandeur abfolue eft de trois pouces ; & li Ton 
compte dans ce module ou échele de trois pouces, 
vingt cuivres, on dit que le métier eft un vingt ; 
& s'il y a trente cuivres , on dit que le métier 
eft un trente ; ainfi de fuite : il y a des métiers 
qui portent jufqu’à quarante-deux cuivres par trois 
pouces , mais ils l'ont rares . Les dix-huit , les 
vingt , les vingt-quatre , les trente , font les plus 
communs , & ceux qui fervent à la fabrication 
des marchandifes dont le commerce eft le plus 
confidérable : on appelé cette maniéré de diftinguer 
les métiers , la jauge du métier : cette jauge fe 
détermine par d’autres pièces du métier qui font 
correlpondantes aux cuivres , plus apparentes & 
plus faciles à compter : nous en parlerons par la 
fuite . 

La pièce carrée 39 , fig. 1 1 , percée dans le 
milieu , & alongée par fa partie inférieure en 
tourillon , s’ajufte aux extrémités delà bdre fondue , 
par une vis & fon écrou qui , traversant les côtés 
de la bdre fondue , fert À contenir ces côtés. 

Il eft temps de raprocher maintenant toutes les 
pièces que nous venons de décrire en détail : on 
les trouve dans la fig . 1 , planche IV. On y voit 
d’abord les porte-grilles 27 , 28. 27 , 28. Le bois 
de grille garni de deux rangées de refforts de 
grille 33 , 33. La bdre fondue entière 34 , 34. 
34, 34, avec les pièces de commodité 35, 35. 
Les charnières des contre-pouces 37 , 37 . Les char- 
nières h tirans 3 < 5 , 36 . Les cuivres 38 , 38 , & c. 
Les carrés à tourillon 39. On ne peut voir la 
petite bâte de deffous du porte-grille , ni la roulete 
fixée fur fon milieu. 

La bdre fondue n’eft pas tout - à - fait la meme 
dans les nouveaux métiers, que dans celui que je 
.viens de décrire. On a fuporimé les pièces de 
commodité & le carré à tourillon n’a pas la meme 
forme. La b Art fondue fe termine plus fimplement. 

Nous paffons à la defeription de nouveles parties 
intére/Tames. La fig. 2 de la planche IV repré- 
fente la platine d ondes . Il faut diftinguer dans 
cette piece plusieurs parties qui ont toutes leurs 
ufages , comme on verra par la fuite . a eft la 
tête de la platine , b fon bec , c le deflous du bec , 
d 1 » gorge , e le ventre , /, la queue. Comme cette 
piece s’atache à une autre qui en détermine le 
jeu , il convient d’en donner la forme & la po- 
rtion : cette pièce eft l 'onde 41 dans la fig. 3. 
L’onde eft fendue par fa partie antérieure A; elle 
a en C une éminence qui eft percée , & fa queue 
fe termine en pointe . La tête de la platine à ondes 
que nous venons de décrire , s’atache 8c fe meut 
dans la fente de la tête de ronde ; & ces deux 

Î ieces affemblées fe placent dans les fentes que 
aiffenr entr’eux les eutvrts de la bdre fondue ; de 
maniéré que l’éminence de l 'onde C , & fon ouver- 
ture , répondent aux ouvertures des deux cuivres 
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entre lefquels cette lame eft placée , 8c que fa 
queue s’avance jufqu’au fond de la cavité d’un 
reffort de grille. 

Corollaire III. 

Il fuit de toute cette conftru&ion , qu’il faut 
autant de platines à ondes que d 'ondes , & autant 
fondes aue de fentes entre les cuivres , & que de 
refforts de grille ; que les queues des ondes doivent 
être alternativement un peu plus longues 8c un 
peu plus courtes .* plus longues , dans celles qui 
vont jufqu’au fond de la cavité des refforts de 
grille de la fécondé rangée r plus courtes , dans 
celles qui ne vont qu’au fond de la petite cavité 
des refforts de grille de la première rangée. 

On voit , fig. 4 , les ondes garnies de leurs pla- 
tines 39 , 39 , 40 , 40 , 40 , &c. 8c placées dans 
les intervalles laifsés entre les cuivres. Ainfi l’on 
fait maintenant que la deftination des euhres de 
la b dre fondue eft de tenir les ondes parallèles, & 
de les empêcher de vaciller à droite ou à gauche. 

On a repréfenté , fig. 5 , le tirant qui remplit la 
charnière de la bdre fondue , que nous avons appelée 
charnière du tirant , 8c qui eft indiquée par le n*. 36, 
fig. 1. Le tirant 42, fig. 4, reffembte exaôement 
à la partie antérieure dune onde ; il a l’éminence 
pareille & pareillement percée; il en différé, en 
ce ^u’au lieu d’avoir l’extrcmité antérieure fendue, 
il la feulement propre à être ajuftée dans le porte- 
tirant . On voit le tirant 42 ,fie. 4 , dans fa char- 
nière , dont les deux carrés fervent à le tenir 
parallèle aux ondes, 8c non vacillant. 

Les pièces 43, 44, 45, fig. 4, qu’on voit dans 
les charnières que nous avons indiquées en 37 , 
fig. 1 , s’appelent contre-pouces . Leur partie an- 
térieure 43 eft chargée d’un contre -poids 44. Il 
y a dans la charnière une éminence 8c un trou , 
comme aux ondes 8c aux tirans: fa partie pofté- 
rieure 45 fe termine par un carré plat percé dans 
le milieu. 

Les contre - pouces , les tirans , leurs charnières 9 
toutes les ondes avec les cuivres , font traversés 
par une verge ronde , qu’on appelé verge de la 
bdre fondue. On voit en 46 , fig. 6 y l’extrémité 
de cette verge. Les tirans , les contre - pouces 8c 
les ondes peuvent fe mouvoir librement fur elle,’ 
car elle fert comme d’axe 8c de point d’apui à 
toutes ces parties. 

À l’extrémité de la bdre fondue eft une roulete 
47 dans fon tourillon , fig. 4. 

La piece 48 , 48 , même fig. ajuftée par fes 
extrémités carrées fur les extrémités de même fi- 
gure des contre - pouces , & qui s’apuie fur l’extré- 
mité poftérieure des tirans oc des ondes , fe nomme 
la bafcule . Il faut que le bec du contre -pouce 
avec le poids dont il eft chargé, foir plus lourd 
que fa partie poftérieure avec la partie carrée de 
la bafcule qu’elle foutient , & la bafcule elle- 
même ; car 1 ufage du contre-pouce 8c de fon contre- 
poids , eft de faire relever la bafcule; ce qui arive 
Bb ij 
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quand on ceflc de preffer le contre-pouce en deffous 
avec le pouce : fi au contraire on fouleve avec les 
pouce s , les contre-pouces 8 c leur contre-poids , la 
bafcule abandonée à elle-même , preffe fur la queue 
des ondes. 

Si nous revenons maintenant à la piece de commo- 
dité de la bàrt fondue , fig. i , on apercevra à fa 
partie poftérieure un petit tenon .• c’eft fur ce 
tenon qu’eft placée la bàre à chevalet , fi g- 4 , 
qui traverfe fous la queue des ondes.* dans les 
nouveaux métiers, la bàre à chevalet ne porte que 
fur les grandes pièces . 

On diftingue pluficurs pièces dans le cltevalet : 
la bâre à chevalet 50, 50 y la joue du chevalet 51; 
le corps du chevalet 52; l’S de la corde à che- 
valet 53 y la roulete de la bàre à chevalet 54. 
Cet afïemblaee eft mobile le long de la bàre à 
chevalet ; c’elf la même corde qui part d'une des 
S 53 . paffe fur une des rouletes 49 de la bàre à 
chevalet , va s’enveloper fous la roue du fût 13, 
planche II, fig. 1 , & fe rend à l’autre S 5 3 : 
elle eit clouée fur la roue . 

Corollaire IV. 

D’où il arive qu’en apuiant fur la marche 1 , 

5 > fis* 1 y planche II, qui eit à gauche , elle fait 
tourner le tambour de la roue de droite à gauche, 

6 tire dans le même fens le corps du chevalet 

t , planche IV, fig . 4 , qui parcourt toute la 
ongueur de la bàre à chevalet 50, 50, jufqu’aux 

arrêts 55, 55: c’elt le contraire , fi l’on apuie 
fur la marche qui cfi à droite , & que le corps 
du chevalet foit à gauche. 

Corollaire V. 

Le corps du chevalet qui eft en comble plus élevé 
que la partie inférieure des ondes placées horizon- 
talement , ne peut paffer deffous les queues des 
ondes fans les foulcvcr & les dégager des cavirés 
des refforts de grille . C’eft ce dégagement fucceflîf 
qui produit ce cliquetis fi long qu’on entend 
lorfque l’ouvrier travaille. La bafcule fert à faire 
defcendre les queues des ondes dans les cavités 
des refforts de grille, & le chevalet à les dégager 
de ces memes cavités , & à les faire monter . 

Dans les nouveaux métiers, la bàre à chevalet 
porte fur les grandes pièces ; elle s’y fixe à l’aide 
de deux chameaux qui ont chacun une vis carrée 
avec un petit tourillon qui entre dans le deflous 
de la bàre à chevalet. 

Tel eff le troifieme affemblage ou Vàme du 
métier . Le quatrième affemblage ne fera formé 
que de la réunion du troifieme & du fécond ; de 
même que le fécond n’étoit que le premier aug- 
menté de quelques parties. 

Quatrième assemblage . Planclx IV, fig. 6 . 

Cet affemblage eft composé du fécond & du 
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troifieme : c’eft la cage du métier dans laquelle 
on a placé l 'âme. 

11 eft aisé de voir que la bàre fondue 8 c toutes 
fes apartenances , font foutenues par la gueule de 
loup 15, 13 , fig. g , planche II , atachée à la 
bàre de derrière d'en bas , & qu’elle porte fur les 
deux rouletes 47 , 47 , fig. 6 , planche IV, placées 
à ccs deux extrémités ; eue la roulete de la petite 
bàre de dejfous du bois de grille , entre & fe meut 
dans la gueule de loup , en même temps que les 
deux rouletes des extrémités de la bàre fondue fe 
meuvent fur les grandes pièces ; & qu'ainfi l’affcm- 
blage entier que nous avons appelé 1 ^ âme du métier , 
peut s’avancer en devant ou fe reculer en arriéré. 
Nous avons fait voir d’ailleurs le jeu de toutes 
ces parties, & leurs ufages. 

Pour faciliter au leaeur l’intelligence de la 
machine, nous croyons devoir lui rapeler la fuite 
de toutes les pièces de ce quatrième affemblage avec 
leurs pofitions refpeélivcs , & dans l’ordre que 
nous avons fuivi pour les réunir. Voyez planche 
lify fis • . 

I, 2,3. 1 > 2 j 3 > les grandes pièces . 

4 , 5 . 4 , 5 , les épaulieres fixées dans le carré 
de 1 arbre 6 , 7. 

6 , 7, V arbre mobile fur fes tourillons placés 
dans les noeuds 3 , 3 , des grandes pièces . 

8 , le porte-faix de Y arbre . 

9, 9 , bouton pour couler l’huile dans les nœuds . 

10, 10, bàre de derrière d' en-haut. 

II, 11, bàre de derrière d' en-bas : ces deux 
bàrcs fervent à raffemblor les deux grandes pièces , 
& à fixer le porte-faix d' en-bas avec fa chape 8 c 
fa roulete . 

1 2 , porte-faix d'en bas . 

1 3 , gueule de loup fixée à la bire de derrière 
d’en-bas , qui reçoit la roulete de 1a petite bâre 
de deffous du bois de grille : tout ceci ne fe 
voit point . 

14, 14, le balancier fixe' fur les épaulieres. 

16, 1 6, le grand rejfort placé entre les deux 
porte-faix . 

17, 18, 19. 17, 18, 19 , les bras de preffe 
affemblés avec les grandes pièces . 

20, 20, la vis de marteau avec fon écrou 19, 
placée fur les pâtes des bras de preffe . 

21, 21, les extrémités de la grande anfe , fixées 
fur les extrémités des bras de preffe . 

22, 22, les deux crochets de la petite anfe: 
on ne peut voir la courroie de la roulete du porte- 
faix d en-bas , qui part du milieu de la grande 
anfe, 8 c va fourenir la tige du contre-poids . 

27 , 28 , 29 , un des chameaux ou porte- 
grille . Le bois de grille cache la petite bàre de 
deffous 30, 31, avec fon porte-roulete 8 c fa rou- 
lete aue reçoit la gueule de loup . On n’aperçoit 
que l’extrémité 32 de la vis qui fixe le lois d e 
grille fur le chameau , avec l’extrémité 33 du bots 
de grille , & la partie fupérieure des petits refforts 
plantés dans le bois de grille , & qui forment la 
grille . 
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54 , 54 , les extrémités des deux bâres qui 
forment le chtijjis de la bâte fondue . 

55, une des pièces de commodité qui foutienent 
la bâte de chevalet . 

5 6 , un des carrés de la charnière du tirant . 

37 , 37 , les carrés des deux charnières des contre - i 
pouces . 

Les ondes 40 , fig. 4 & 6 , couvrent les cuivres 
de la bâte fondue. 

38, pièce carrée prife entre les côtés de la bure 
fondue , de langlc intérieur de laquelle fort un 
tourillon dont on voit le bout fur la roulete 47. 

39, platines à ondes fixées à l’extrémité des 
ondes. 

4c, ondes. 

41 , 41 , 41 , partie de la furface fupérieure des 
cuivres de la bure fondue. 

42 , un tirant dans fa charnière. 

43 , 44 , 45 , un contre-pouce avec fon poids 
dans fa charnière. 

4 6 , ['extrémité de la verge qui tr a ver le les 
contre-pouces y les titans y les cuivres & les ondes . 

47, roulete de la bure fondue. 

48 , 48 , bafcule fixée fur les extrémités de der- 
rière des contre-pouces . 

49 , 50, 51 . 5* > 53 ■ 54. le chevalet avec 
toutes fes parties. 

Voilà le detail du quatrième aflemblage ; nous 
pouvons donc pafTer au cinquième. 

CINQUIEME ASIEMBLAGE . Planche K 

On voit dans la fig. 1 de cette flanche le cin- 
quième aflemblage . 

La piece 5 6, 5 6 , fig. 1 8c 1, fe nomme corps 
de bite à aiguilles. En 57,57, cette bàrc a une 
faillie. On fixe fur cette faillie la petite bàre de 
la fig. 3 , qu’on ne peut voir dans la fig. 1 : on 
l'appele queue d'aronde du corps de bire à aiguilles. 
La furface inférieure de cette piece eft plate. La 
fupérieure cfl un talus ou bifeau un peu convexe: 
ce bifeau cil tourné vers le fond du corps de bire 
à aiguilles ; on en venu l’ufage tout-à-i’heure . 

Les pièces 58,58 ,fig. 1 , font appelées étochios; 
on les voit toutes entières , fig. 4 . Elles font pla- 
cées fur le corps de bire quelles traverfent par 
un tenon carré . Elles s’avancent d’un côté au 
niveau de fa faillie, & de l’autre contre la queue 
d' a ronde. 

Les pièces 59 , 59 , fig. 1 , font des plombs à 
aiguilles avec leurs aiguilles rangées fur la queue 
d'aronde entre les deux étochios . On voit , fig. 5 
& 6 , un de ces plombs à aiguilles . Ce plomb à 
fa partie antérieure a une échancrure que remplit 
exaftement la queue d'aronde . La partie pollérieure 
de deflus du plomb à aiguilles efl en talus. 

Les pièces 60 , 60, font les plaques de bire à 
aiguilles : elles font plates par-deflus , mais par- 
deflous leur partie antérieure a un talus qui s’a- 
jufle exaftement avec celui delà partie pollérieure 
du plomb à aiguilles . Les plaques font fixées 
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fortement fur le corps de bâte par des vis qui les 
traverfent , & le corps de bire : ainii les plombs 
h aiguilles font fixés inébranlablement entre les 
plaques & la queue d'aronde. 

Les pièces 61 , 61. 6 1, 61, fe nomment les 
corps de jumelles ; elles font fixées fortement par 
leurs pâtes 6 % , 61 , fur le corps de bire h ai- 
guilles ;il faut remarquer leur extrémité fupérieure 
avec la faillie qui efl au deflous. 

Les jumelles des nouveaux métiers font mieux 
entendues. La plaque fupérieure 61 de la jumelle 
eft percée dans le milieu , & traversée d’une vis 
qu’on peut avancer ou reculer; & de même, au 
lieu de la faillie S , elles portent une autre 
plaque parallèle & femblable à celle de l'extré- 
mité < 5 i , percée pareillement, & traverfée d’une 
vis dont la tête qui efl au deflous de la plaque 
peut aufli avancer ou reculer ; ce qui met moins 
de difficulté dans la conflrunion du métier , & 
donne plus de facilité dans le travail . 

Les pièces 63, < 5 q , placées perpendiculairement 
fur le corps ae bàrc , & parallèlement aux ju- 
melles , fe nomment les moulinets . 

Nous y diftinsuerons plufieurs parties . 64 , 6g, 
le corps du moulinet qui fe termine par un tenon 
carré, que le corps de bire reçoit dans un trou 
carré . 6 5 , 6 5 , le reffort du moulinet ; ce reffort 
cfl mobile dans une charnière 66, qui traverfe ta 
corps du moulinet du dehors en dedans . La queue 
de ce reffort porte fur un autre reffort qui la re- 
lève . 6q, 6-j, tenon qui foutient V arbre du moulinet . 
<58 , é8, croisée du moulinet . 69,69, roue dentée du 
moulinet . 80,80 , arbre du moulinet . 

La piece 81 , 81 , qui traverfe l’extrémité de 
l'arbre du moulinet, 6c. qui reçoit fa vis dans un écrou , 
$ appelé éo/re à moulinet :cl\e efl mobile de bas en haut, 
par l’effet du moulinet . Cette boite reçoit une bâre 
de fer carrée 82 , 82 , appelée bire à moulinet , 
que le reffort courbe 83 , 83, 8;, fixé par les 
extrémités aux côtés des deux boîtes , tend à 
repouffer en avant : car , cette bàrc peut fe mouvoir 
en devant & en arrière : elle peut aufli monter ou 
defeendre à mefure que V arbre du moulinet fait 
monter ou defeendre les boites auxquelles elle 
efl fixée. 

Sixième assemblage. Planche V. 

Pour avoir le fîxieme aflemblage, il ne s’agit 

3 ue de réunir le cinquième que nous venons de 
écrire avec le quatrième ; & c’eff ce qu’on peut 
voir exécuté dans la fig. 7 de la planche K 
Le corps de bire à aiguilles 5 6, 56, cfl fixé fur 
les grandes pièces, de manière que les platines i 
ondes , font pafsées entre les aiguilles de deux en 
deux , & font toutes voifines des plombs à aiguilles -, 
que les corps de jumelles font entre .les bras de 
preffe , & que l'extrémité fupérieure des jumelles 
efl appliquée fur les épaulierts , entre leurs noeuds 
& les extrémités du balancier . 
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Corollaire VI. 

Sans la plaque de l'extrémité des jumelles qui 
contient les cpaulicrct , le grand reffort , en faifant 
tourner l'arbre du métier , fouléverott plus qu il 
ne convient , & les épaulieres & le balancier qui 
leur eft ataché. 

Corollaire VII. 

On voit encore qu’il eft à propos que la plaque 
des jumelles foit traversée d’une vis , dont le bout 
apuie contre les épaulieres; car, par ce moyen, 
on tiendra les épaulieres à telle hauteur qu on 
voudra . 

Corollaire VIII. 

On voit enfin, que la faillie de la jumelle ne 
fervant qu’à empêcher l'épauhere de defeendre trop 
bas quand on travaille , il vaut mieux fubftituer à 
la faillie immobile, telle qu’on l’a repréfentée ici, 
une plaque parallèle à celle de la partie fupérieure 
de la jumelle , & traversée d’une vis dont la tète 
ell en defious . Par le moyen de cette vis , l'épauliere 
ne defeend qu’autant qu’il convient à l'ouvrage ; 
ce qui eil très-important. 

SEPTIEME ASSEMBLAGE . Planche VI. 

La fig. 1 de la planche VI, montre le feptieme 
affemblage, tel que nous l’allons détailler. 

La piece qu’on voit 84, 84, fig. 2 & fig- ? , 
s’appelc bàre <1 platine. Les griffes pièces 85, 85, 
auxquelles elle eil atachée , s’appelcnt 1 rs abatans . 

La piece 8 ( 5 , 86 de la fig. 4. & qui n’efl pas 
vifible dans la fig. t , s’appele le chaperon de la 
bàre b platine . Cette piece eft placée à la partie 
fupc'rieure & poftérieure de cette bàre. 

La piece 87 , 87 de la fig. 5 , mais qu’on ne 
peut apercevoir fig. 1 , s’appele queue d'aronde de 
la bàre à platine. Cette piece fe fixe à la faillie 
88 , 88, qu’on voit fig. 3 dans la bàre à platine. 
Cette bàre fert à fixer les platines à plomb . 

La bàre à platine a auflî fes deux tfiocbios 89, 
89, fig- 2 , fixés aux extrémités de la queue d’aronde , 
& au niveau de la faillie. 

Les pièces qu’on voit fig. 2 , 90 , 90 , & fig. 
6 , 90 , fe nomment pone-tirans : ils ont une ouver- 
ture à la partie fupérieure, par laquelle ils font 
ataches fig. a au corps de la bàre à platines , & 
une charnière à la partie inférieure , dont on in- 
diquera l’ufage. 

Les pièces qu’on voit fig. a, 91 , 91 , 91 , 91 1 
A fig. 7, 91, s’appelent platines à plombs . Elles 
font composées de deux parties; la fupérieure , fig. 
8. qu’on nomme plomb à platine ; de l’inférieure, 
fig. 9 , qu’on nomme platine à plomb t 

Le plomb a platine a deux fentes à fa partie 
large, & rejoit dans ces fentes deux platines à 
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plomb , en forte qu’il en réfulte ce qu’on voit dans 
la fig. 7. Ce tout porte à fa partie poftérieure , une 
faillie figure 8 , laquelle entre dans une entaille 
correfpondante de la queue d'aronde ; en forte que 
toutes les faillies des plombs à platines, rempliflent 
les entailles de la queue d'aronde à laquelle ils 
font fufpendus . 

On les fixe outre cela contre le corps de la bàre 
A platine, par le moyen des plaques de b '1res à 
platine 92, 92, fig. 2, qui font elles -mêmes 
atachées par deux vis à écrous. 

Les pièces 93,9 } , atachées aux corps des bàres à 
platines , par un tenon qui entre dans une char- 
nière & qui leur permet de fe mouvoir , s’appelent 
pouces. On verra l’ufage des pouces par la fuite. 

Si nous revenons aux pièces 85 , 85 , que nous 
avons nommées abatans , nous trouverons qu’il faut 
y diltingucr plufieurs parties . On voit fur leur face 
antérieure 94, 94, le garde-platine-, fur la face 
poftérieure 95 , le crochet de dedans de l'aba- 
tant ; & fous leur partie inférieure 96 , 96 , le 
crochet de deffous des abatans . On montrera i’ufage 
de ces pièces par la fuite. 

La piece qu’on voir fig. 2 , 97 , 97 , fixée au 
bas des abatans, & recevant dans une gorge les 
queues des platines à plomb , s’appele la bàre A 
poignée . Les parties ab , AB, font celles que 
l’ouvrier tient dans fes mains , de maniéré que fes 
doigts paftenr en deflous & que le pouce foit en 
deffus, & s’applique contre la partie 93 que nous 
avons nommée pouce : cette bàre s’appele aufti b. ire 
A boite, parce qu’elle forme une efpece de boite , 
dans laquelle les queues des platines A plomb font 
enfermées . 

On voit fig. 10, le deffus de cette boîte. Les 
extrémités font faites en coin , & s’appliquent en 
c d , C D de la bàre fig. 2 , où elles font retenues 
par deux goupilles, dont on aperçoit les trous en 
e, E. 

Voilà toutes les parties qui forment le feptieme 
affemblage ; il ne s’agit plus que de l'ajouter au 
fixieme , pour avoir le huitième affemblage : c’eft 
cette réunion que nous allons confidérer. 

Huitième assemblage . Planche VI. 

On voit cet affemblage dans la fig. r ; l'extrémité 
des abatans eft ajuftéc dans les charnières des épau- 
lieres , les ttrans font pris dans la charnière des 
pone-tirans, les pouces répondent au deftbus de la 
partie anterieure des contre-pouces . Les platines A 
plomb occupent les intervalles vides qui reftoienr 
entre les aiguilles ; en forte qu’il y a une platine 
entre chaque area/ffe: il ne s’agit plus que d’atachcr 
en a A , fur tes bras de prejfe , la piece 98,98, 
qu’on voit fig. 12 & qu’on appelé la greffe-, de 
placer toute la machine fur le fût ou le bois , & 
de travailler. 
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O BSERVATION. 

Avant que éepaffer au dernier affembl âge, celui 
du métier fur fon fût , je crois devoir obferver qu’il 
faut une extrême précision dans la configuration 
des parties du métier . Il faut que les inter- 
valles que laiffent entr'eux les cuivrer de la bâre 
fondue , répondent bien exa&ement au reffort de 
la grille \ que l’épaiiTeur des plombr à aiguilles foit 
bien compafsée, pour qu’il ny air pas plus de 
plombs *1 aiguilles que de platines à ondes, 8 c 
que chaque platine à ondes , laiffe toujours entre elle 
& celle qui la fuit, trois aiguilles : de même que 
les plombs à plat me s à plombs foient bien com- 
pafses , pour que l’épaifTeur d’un de ces plombs foit 
double de l’épaiffeur d’un plomb à aiguilles ; nue 
les deux platines que porte chacun de ces plombs, 
fe rencontrent bien dans les deux intervalles que 
laiiTent cntr’elles les trois aiguilles prifes entre 
chaque platine à ondes , & que toutes ces parties 
délicates fe meuvent librement lesunesentre les autres. 

C’eft pour obtenir ces différentes pièces dans 
l'exalte proportion qui leur convient , qu'on a 
imaginé des moules dans lefquels on coule les 

f lombs à platines & les plombs à aiguilles > dans 
épaiiTeur qui leur convient : car , s'il eût fallu 
égalifer ces plombs à la lime, on n’auroit jamais 
fini . Ainli , chaque ouvrier a , pour un métier 
d’une jauge donnée , des moules avec lefquels il ré- 
pare les plombs qui lui manquent, <8c une jauge 
avec laquelle il mefure toutes ces parties. On fent 
bien que les platines à ondes &à plomb, doivent 
fe forger &fe limer fur des modelés. Nous donne- 
rons toutes ces pièces par la fuite. 

Il ne faut donc pas regarder l’inventeur de la 
machine à faire des bas , comme un homme qui 
a imaginé une chofe feule très-difficile à la vé- 
rité, ot qui l'a imaginée auffi parfaite qu’elle 
pouvoit être ; mais comme un homme qui lui feul 
a encore furmonté tous les obftacles qui s’op- 
pofoient à i 'exécution & à Ventretien de fa ma- 
chine . Et ces obftacles font de nature à ajouter 
beaucoup àl’honeurde celui-là qui les a furmontés. 

On doit comprendre dans le nombre des dif- 
ficultés vaincues, la fabrication des aiguilles du 
métier à bas , dont il nous refte à donner une 
fimple defeription, parce quelle fait tfobjet d'un 
art particulier , l'aiguillier bonttier , qui a été traité 
à part. 

On voit l’aiguille fig. 1 1 , fon bec i , fa chdffe b , 
St fa queue c. Son bec , eft élaffique, & quand 
il eft prefsé par la preffe , il fe cache dans la 
chdffe ; 8 c d’un crochet il fe forme réellement une 
aiguille qui a un ail fermé. La queue c eft prife 
dans le plomb à aiguille. Voyez planche V. fig. 6 . 

NEUVIEME assemblage . Planche VII , fig. i. 

Ce neuvième aflcmblage eft la machine entière 
fur fon fût. 
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Elle eft composée i\ de la cage 8 c de fes 
dépendances . 

2°. De l' âme 8 c de fes dépendances . 

3°. Des moulinets & de leurs dépendances. 

4°. Des abat ans & de leurs dépendances. 

Observation. 

Nous croyons devoir confeiller à ceux qui défirent 
avoir une connoiffance bien raifonée du métier, de 
fuivre les détails de la dofeription analytique qu'on 
vient d’en donner, fur la machine elle-même: ils 
y verront exaélement toutes les pièces en fituation , 
& fur-tout celles qui fe trouvent cachées dans les 
différentes figures par les autres. Iis en compren- 
dront encore mieux le jeu & l’ufage . Nous allons 
effayer de faire comprendre ce jeu & ces ufages, 
en décrivant les différentes manœuvres de l’ouvrier 
fur un métier à bas. On les réduit à fept opéra- 
tions principales , qui ont toutes pour but la /or- 
mation & la liaifon des mailles 

La première confifte, à cueillir ; la fécondé, à 
foncer du pied 8 c à former l'ouvrage ; la troifieme, 
à amener fous les becs ; la quatrième , à former 
aux petits-coups ; la cinquième, à preffer les becs 
8 c à faire pajfer la maille du derrière furies becs ; 
la fixieme , à abatte ; la feptieme , à crochet . 

Premiers o p é ratios. Cueillir . 

Pour rendre cette opération & les fuivantes plus 
intelligibles , on a fait repréfenter en grand les 
platines à ondes 8 c les platines à plomb , planches 

vin & ix. 

Il y a une petite opération préliminaire à toute 
autre, c’eft de nouer la foie à la première aiguille, 
comme, on voit planche VIII , fig. i. & 2, au 
point i , & de fa paffer deffus & deffous la 
fécondé aiguille , de la ramener deffus , de la con- 
duire fur la troifieme, & de lui faire faire le 
meme tour, & ainfi de fuite fur la quatrième 
8 c fur toutes les autres qui fui vent: enfuite, on 
place ce commencement d’ouvrage fous la gorge 
des platines , comme on l’y voit fig. i. Cela fait, 
voici comme on travaille. 

Le premier mouvement du cueillir , confifte à 
prendre la foie ou le fil au fortir du deffous de la 
dernière aiguille, & de l'étendre furies aiguilles, 
comme on le voit fig . i & 2 , en 3 , 4. 

Le fécond mouvement confifte à preffer fur la 
première marche à gauche ou à droite, fuivant le 
côté ou fera le corps du chevalet s’il eft à droite, 
comme on le fuppofe ici , on prefsera du pied la 
première marche à gauche . Il part de l’extrémité de 
cette marche une corde qui paffe autour du tambour 
j delà roue: voyez planche II. fiç. 1 , 9. Cette corde 

fera tourner le tambour de la roue i?, de droite 
gauche ; & comme il y a autour de la roue une 
corde qui va de là fur les rouletes de la bâte à 
chevalet , & de ces rouletes aux S du corps à che- 
valet , voyez planche IV, fig. 6 , n°. 54, 54 • k 
corps du chevalet 5 1 , gliffera donc le long de la 
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bâre à chrjalet 50 , de droite à gauche ; mais 
comme le comble 52 du corps à chevalet ert plus 
haut que la queue des ondes , H foulévera en 
partant les queues des ondes , les chaflera de la 
petite cavité c des t efforts de grille , planche IV , 
fig. 1 , & le defTous de la tête de toutes les ondes 
fera forcé de defeendre fur la bâre à moulinet , 
voyez planche V y fig. 1 & 7 ; & s’y tiendra par 
l’a&ion du petit plan incliné a b , qui termine les 
rejforts de grille , voyez planche IV y fig. I. Or , 
la tête des ondes ne peut defeendre , que les pla- 
tines à ondes , qui font affemblécs avec les ondes , ne 
defeendent aurti ; mais en defeendant , les becs des 
platines à ondes rencontreront la foie étendue fur 
les aiguilles, l'entraîneront avec eux, comme on 
voit fi. 4 , planche VI II , & lui donneront la dif- 
pofition qu’elle a, figure 4, 5, 6\ c’eft-à-dire , 

S u’elie formera des plis ou boucles entre la féconde 
: la troi/ieme aiguilles , entre la cinquième & la 
fixieme, entre la huitième & la neuvième, ainfi 
de fuite-, de telle forte qu'il y ait toujours deux 
intervalles d’aiguilles, où la foie ne foit pas pliée 
entre celui où elle fe trouve former la boucle . 
Fin de la première opération . 

II. OfÉRATtoN. Foncer du pied <& former 
V ouvrage . 

Le premier mouvement de cette opération fe fait 
du pied dont on a cueilli , & des deux mains . 
L ouvrier prend la bâre à poignée des deux mains , 
de maniéré que lès pouces foient appliqués contre 
les pièces appelées pouces : voyez flanche VII , 
fig. 1. Ses mains font en A , A , « fes pouces 
en B, B. II fait enfuîte trois mouvemens i-Ja- 
fois : il prejfe du pied la marche 5 , fig. 1. planche IJ, 
dont il a cueilli en fa ifant marcher le corps à che- 
valet de droite à gauche : il tire avec les mains 
perpendiculairement en bas la bâre à poignée A , 
A , & il prerte avec fes pouces fortement , les 
pouces B , B * Voyons maintenant quel eft le ré- 
fultat de ces mouvemens. 

Nous avons vu planche 1 /, fig . 1. qu'il part des 
extrémités de la traverfe 6 , 6 , qui parte delfous 
les marches 1 , 2 , J, des cordes 9,9, avec leurs 
crochets 10, 10, qui vont prendre les crochets du 
balancier 15 , 15 , même planche , fig. 3. Lamarche 
1 1 5 , fig . 1 y étant preflee , fait bai (1er la tra- 
verfe 6 y 6 y le balanà.r IJ, îj , fig . 3, & les 
épauiieres 14 , 14 , auxquelles il ert atachc ; & 
comme les épauiieres reçoivent dans leurs charnières , 
les abatans 85, 85, 85, 85, planche VI , fig. 1, 
& que la bâre ii platines 84 , 84, ert atachée aux 
abatans y il s'enfuit que l’aakm fur h marche fait 
defeendre les abatans , la bâre à platines , & avec 
la bâre à platines , les platines îi plomb 91,01, 
91 , &c. même planche fig. 2. Mais comme l’aétion 
des mains appliquée fur la bâre d poignée , tend 
auffi à faire defeendre les abatans y la bâre à pla- 
tines & les platines ; il s’enfuit que 1 aftion des 
mains confpire avec celle des pieds. 


BAS 

D’un autre côté, l’aftion des pbuces contre les 
pièces appelées pouces , tend à lever la partie an- 
térieure des contre-pouces 45 , 43 y planche IV. fig. 6, 
à faire baiiïer leur partie portérieure 4s ; ce qui 
applique la bafcule 48 , 48 , fur les queues des 
ondes y releve leur tête & les platines à ondes. 

Les trois a&ians combinées Je cette opération , 
tendent donc à produire deux effets contraires fur 
les platines à ondes , & fur les platines d plombs: 
l’un d'abairter les platines d plomb , & l’autre de 
relever les platines à ondes abaiffées dans le 
cueillage • 

Le fécond mouvement de cette opération , exige 
fur-tout que l’ouvrier ménage doucement ces deux 
effets contraires & qu’il les combine finement, & 
de maniéré que les platines à ondes abairtées lors 
du cueillage , remontent d entre les aiguilles à me- 
fure que les platines à plomb y defeendent ; en- 
forte que les becs des unes & des autres, fe trou- 
vent tous de niveau fous les aiguilles, comme on 
le voit fig. 7. planche VIII. 

Il s’eft donc fait dans cette fécondé opération , 
une nouvele dirtribution des plis ou boucles de la 
foie , comme on voit fig. 7 , 8 , 9 , même flanche 
& il sert formé une boucle entre chaque aiguille r 
mais les nouveles boucles fe font formées aux 
dépens des précédentes, de maniéré à être toutes 
égaies , & toutes plus petites que les premières 
formées par les platines à ondes , lorfqu’on a 
cueilli . 

CVroit pour donner lieu à cette dirtribution de 
la foie entre toutes les aiguilles, au rérrécirtement 
des boucles formées par les platines à ondes , & 
à la formation des nouveles par les platines à 
plomb aux dépens des premières, que Ton a été 
obligé de relever les platines à ondes par le moyen 
des contre-pouces . Car, fans cela , ces platines 
tenant tendues fur les aiguilles, les proportions de 

foie 1,1, *, 4, fig. 5 » 0“ 1 > 1 > î- ,4- fii- *, 

mime planche , dis que les platines à plomb F E , 
DC, feroient venues s’appliquer fur ces mîmes 
portions de foie , elles aurotent ou enfonce les 
aiguilles ou rompu la foie: au lieu que les pla- 
tines à ondes A , B , remontant un peu fig. 4 Se 
6 , même planche , les platines d plomb rencontrent 
les portions de foie 1 , î, 3,4, fis- 5& 6, oui 
ne font plus tendues , y forment des plis ou boucles 
fans les forcer . Comme les boucles des platines à 
ondes , ne perdent que ta quantité de foie qu’en 
prenent les deux platines à plomb de l’intervalle, 
fi-t&r que ces platines ceflentles unes de remonter, 
les autres de defeendre entre les aiguilles, & que 
leurs becs font de niveau , fig. 7 , 9 , mime planche , 
toutes les boucles font égales , & la foie le trouve 
diibibuée entre toutes les aiguilles, comme on voit 
fig. 7. & 8 : ceci fuppofe l’égalité des platines à 
ondes , & des platines à plomb . La portion 1 , 1 ; 
faite à la main , figure 7 ; eft fous les gorges des 
platines , & la portion 3,4, fous les becs . Fin 
de la fécondé op/ration , 

III. 
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trouve alors applique à la fin-face en talus de 1 ex-* 
III . Opération . Amener V ouvrage fous becs. trémité du crochet a. Mais comme le grand reflorc 

1 6 y 16, tend toujours à relever les abat ans , il 
Cette opération s’exécute par deux aftions * tendon même temps à féparer l'extrémité du crochet 
dont l’une confifte à laifler remonter les abat ans , *, de Imminence du petit-coup x. 

& l’autre à tirer la bâre il poignée en avant. Le fécond mouvement connue à retarder cette 
Il eft évident que pour abaifler les abat ans , & réparation par de petites fecoufles , qui font un peu 
mettre les platines à plomb de niveau avec les glifler le talus de l'extrémité du crochet a, fur 
platines ci oncles , il a fallu vaincre l’aélion du grand le talus intérieur de l’éminence du petit-coup x . 

reflort: car planche VI y fig. i , le grand reflort id, Ces fecoulTes ont aulfi pour but de corrompre & 

id, agiflant contre le porte faix 8 de l’arbre d, de corroyer la foie fous les becs des aiguilles , & 

7 , tend à le faire tourner : or , l’arbre ne peut de la tenir tendue en devant & prefque de niveau 

tourner qu’il ne fouleve les épaulieres 5, 85; 5, avec lesdetr» comme on le voit, fig. 10, XI» 12, 
85, & en môme temps Jes abatans 85, 85; 85, planche VIII. 

85, qui font lufpendus aux épaulieres. Il faut toujours tenir, pendant ces mouvemens, 

Ainfi, pour laiiTer remonter les abatans , iln’eft les pouces de la main apuiés contre les pouces de 
queftion que de lâcher des mains, ne point retenir la machine, afin que les têtes des ondes demeurent 
la poignée A , même fig. , de laiffer agir le toujours appliquées à la bâte d platines , que les 
grand reflort, &de tenir les pouces B, B, planche platines à ondes & les platines à plomb foient 

VI I t fig. 1. fortement appliqués contre les contre - toujours de niveau : car cela eft eflcntiel , pour 

pouces C, C. Car par ce moyen, les pouces B, B que toutes ces platines travaillent en même temps 
ne ceflant point d’agir contre les contre-pouces & également fur la foie . Fin de la quatrième 
C , C , la partie antérieure des contre-pouces e e y opération . 
fera relevée à mefure que les abatans remonteront ; 

leur partie poftérieure dd baiflera d’autant : la V. 0 ?t ration. Donner le coup de preffe & faire 
bafculc / f fera auffi appliquée fur la queue des psffer Fouirage de deffeus la gorge des platines 

ondes \ la tête des ondes g g , fuivra le mouve- par-deffus les becs des aiguilles . 

ment de la bàre à platines h h qui remontera avec 

les abatans , & les platines à ondes refleront tou- Le premier mouvement de cette operation , con- 
jours de niveau avec les platines à plomb. L’autre fille à abandoner les abatans à eux-mêmes , en 
aélion de cette troifieme operation , confifte à tirer tenant toujours les pouces des mains fortement 

la bàre à poignée A , A en devant. contre les pouces B , B de la machine , planche 

Voici les confcquences de cette a£lion. Lorfqu’on VII , fig. 1 , & les platines h ondes bien parallèles 
tire en devant la bâre à poignée , A, B, fig. 1 , en tous fens aux platines à plomb . L’a&ion du 
pl. VI. la bâre h platines 84 , 84 , efl tirée de grand reflort 16 , 16 , fera remonter les abatans 
même car elle efl atachée à la bâre à poignée jufqu’ à ce que les épaulieres ,0,0, foient 
par le moyen des abatans . Les platines à ondes appliquées aux arrêtons de l’extrémité des ju- 
s’avancent en même temps en devant, & toujours melles pp . 

parallèles aux platines à plomb , parce que la Mais lorfque les abatans font remontés à cette 
bâre fondue efl contrainte de s’avancer en venu des hauteur, alors le ventre n des platines fe trouver* 
tirons qui tienent à elle d’un bout , & de l’autre aux à la hauteur des aiguilles , comme on le voit 
porte-tir ans 90, 90, même planche fig. 2, lefquels même fig., & fig. 1 , a b, de lapl.IX. 
font atachés à la bâre à platines . Le fécond mouvement , confille à apuier forte- 

Par le mouvement compofé de ces deux aélions, ment le pied fur la marche du milieu : & voici 
les becs des platines a b, fig. 10 , 11, pl.VIII y le réfultat de ce mouvement . La marche baifle , 
s’élèvent au defliis des aiguilles, iesdeflousdes becs tire à elle le crochet delà petite anfe ; la petite anfe 
font amenés un peu au delà des têtes des aiguilles tire la grande anfe : celle-ci fait defeendre les bras 
c d y & la foie le trouve difpofée comme on la de preffe , & la preffe fe trouve appliquée fur les 
voit dans les fig. 10, 11, 12 . Mais alors la becs des aiguilles, dont elle force les pointes àfe 
branche des crochets z de deflous les abatans , eft cacher dans les cbâffes > comme on voit fig. 1 » 
appliquée contre les petits coups x, fig. 1 , planche pl. IX. 

Vil. Fin de la troifieme opération. Le troifieme mouvement, confifte (tandis que 

la preffe efl fur les becs des aiguilles ) à faire 
IV. Opération. Former aux petits-coups . palier l’ouvrage qui efl contre les ventres des pla- 

tines, comme on voit fig. 1 , même planche , au 
Le premier mouvement de cette opération , con- delà des châffes des aiguilles , comme on voit fig. 
fifte à laifler remonter l extrémité des crochets z 4 , ce qui s’exécute en tirant la bâre à poignée 
de deflous des abatans , aux petits-coups x, pl. en avant aflez brufquement & horizontalement . 

VII y fig* i» Ce mouvement fe joint prefque au Le quatrième mouvement, confifte àûterle pied 
premier mouvement de l’opération precedente. La de defliis la marche du milieu , d’ou il s’enfuit 
furface en talus ou le deflous du petit-coup x , fe que rien n’empêchera plus la grande anfe de 
Arts & Métiers . Tome /. Ce 
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remonter , & Je faire relever les bras de preffe ; ce qoi 
féparera la preffe des becs des aiguilles , & per- 
mettrai la pointe des becc de fortir de leurs chiffes. 
fin de la ctnguieme opération. 

VI. Ortturrion. Abatte l'ouvrage. 

11 n’y a qu’un mouvement aller léger à cette 
opération ; il confifte à tirer la bdrt à poignée, 
& à faire avancer les ventres de* platines julqu'cntre 
les têtes des aiguilles . II eft évident que ces 
ventres, places comme dans la fig. 3. planche IX , 
feront palier l'ouvrage de l'état où on le voit, fur 
les becs des aiguilles , fig. 4. 1,2, dans l'état 
0Ï1 on le voit fig. 5. ^ , 4 , ou fig. 6. 5 ,6. 

C’en à cette opération que la maille fe trouve 
formée: car la fcptieme opération n’y ajoute rien; 
elle reflitue feulement & l'ouvrage & le métier 
dans une polîtion à pouvoir ajouter de nouveies 
mailles aux ancienes mailles déjà faites, en les 
rétabiiffant dans l’état où il étoir quand on a com- 
mencé à travailler. 

t'II. OetHATiou . Cracher. 

Cette opération n’a qu’un mouvement ; mais e’eft 
le plus confidérable & le plus grand de tous. 

Quand on ell fur le point de crochet , le métier 
eil dans l'état fuivant ; les ventres des platines font 
au niveau des têtes des aiguilles, & par conséquent 
le deffous desêeor fort au deffus des aiguilles . Les 
crochets de défions des abatans , font au deffus des 
petits coups, comme on les voit fig. t, planche 
VU, 8c les épaulieres fous les arrêt ans des jumelles , 
comme on le voit en O , p, même figure . 

Pour cracher, an applique la branche du crochet 
s de deffous des abatans , contre les arrêtans y : 
on tire perpendiculairement en bas les abatans par 
la bâte à poignée A, A , tenant toujours les bran- 
ches des crochets appliquées à l’éminence t des 
arrêtans qui dirigent ce mouvement. On fait def- 
cendre de cette maniéré les platines à ondes & les 
platines à plomb , jufqu’i ce que le haut de leurs 
gorges , M foit i la hauteur de », ou des têtes 
des aiguilles ; puis du même mouvement, continué 
horizontalement, on repouffe les abatans aufTi loin 
que l’on peut, & l’on laiffe remonter le métier, 
qui va de lui- même s’arrêter au deflbus de la bâte 
à aiguilles , où il rencontre un crochet prêt à rece- 
voir celui qui eft placé au derrière des abatans , 
& qu’on appelé crochet de deffus des abatans. 

If eft évident que dans ce mouvement, le haut 
de la gorge M des platines, a emporté avec lui 
l'ouvrage qui étoit fous les bees , en le faifant 
gljflcr le long des aiguilles ; que les becs des 
aiguilles font vides ; que le deflbus des becs des 
platines à ondes & des platines à plomb fe trouve 
entre les aiguilles; que l’ouvtage fait , eil caché 
pour celui qui voit le métier en face, & qui le 
voit comme il eil repréfenté planche IX, fig. 8, 
v’cft-4-dire , prêt à travailler de nouveau , ou à 
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faire de gauche à droite ce qu’il a exécuté de 
droite à gauche. 

Oosivrjriotts cttrtnjtits furies différentes parties 

du métier b b es , fur leurs configurations , leurs 

tiaifons & leurs effets. 

Maintenant que l’on a eonju comment fe fait la 
maille & comment elle fe continue, je crois qu’il 
efl à propos de revenir far les différentes parties du 
métier , & de faire eflvifager ieuts configurations , 
leurs liaifons , leuts correfpondances relativement à 
leurs effets ; ce que nous n’étions pas en état de 
bien faire entendre auparavant qu’on en eût vu 
i’ufage . 

Nous commencerons pat les marches ; elles four 
au nombre de trois , planche U , fig. t ; c’eft la 
même corde qui va de la première , 1 , 5 , au 
tambour de la roue 17, & de ce tambour à la 
troifieme ; d’où il s’enfuit que fl l’on preffe du 
pied celle qui eft à gauche , on fera tourner la 
roue de droite à gauche ,& qu’en preffant du pied 
celle qui eft à droite, la roue tournera de gauche 
à droite . 

C’eft la même corde qui paffe fous la roue du 
fit où elle eft clouée , & qui va fe rendre d’un 
bout fur une des rouletes de la bdre b cbraalet , 
& de l’autre , fur l’autre rouiete de l’extrémité 
opposée; elle s’atache aux S du corps du chevalet, 
comme on voit planche IV, fig. 6. ne. 49 , 49. 

On conçoit anuélement ce que nous avons dit 
de l’arrêtant ou de cette partie y t qu’on voit planche 
VII , fig. 1. 11 a fallu fe ménager la facilité de 
l'avancer ou de le reculer , en pratiquant à la 
partie qui excede une ouverture longitudinale r. Si 
cette partie étoit trop avancée en devant ou trop 
peu , le fond des gorges des platines ne pouroit 
plus venir chercher l ouvrage abatu , en vider les 
aiguilles, l’entraîner derrière, 8c donner lieu à la 
continuation du travail. Au deffous de l'arrêtant, 
on voit la piece appelée le prit coup x , même 
planche, menu fig. Sans cette piece, qui réglé les 
mouvemens de 1 ouvrier quand il forme l’ouvrage 
& corrompt la foie amenée fous les becs des 
aiguilles, il feroit expose à avancer le deflbus des 
platines trop avant & à câffer la foie . 

Voilà ce qu’il y a de plus remarquable fur les 
parties du fit . Pa/ions au métier , & parcourons 
fes affemblages. 

On s’eft ménagé , aux gueules de loup 13, la 
même commodité qu’aux arrêtans , celle de les 
hauffer & de les baiffer à diferétion, afin d'ajullcr 
convenablement la bire fendue & fes rouletes . Pt. 

II , fig- 3 - 

On lent de quelle importance eft le grand reffort 
1 /. , td; c’ell par l’on moyen que les abatans font 
relevés fans que l’ouvrier faffe aucun éfort pour 
ceia , planche II , fig. 3. La vis 17 qui fert à le 
bander ou à le relâcher , eil très-bien imaginée . 

Le balancier met le pied à portée d'aider la 
main à vaincre la refiftance du grand reffort toute* 
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les fois qu’il faut faite defcendre les abatans-, & 
comme ce mouvement fe fait fouvent, on n’a pu 
apporter trop d'attention à foulages l'ouvrier. 

La pâte du bras de prtffe 17 , 18,19, fiî urt 1 > 
planche III , eft garnie d une vis ao , 20 , dont il 
e(i aisé de fentir les avantages . Sans cette vis , 
l'ouvrier , en donnant le coup de prefle , feroit 
exposé ou à rompre toutes les aiguilles, fi la prefle 
l’appliquoit trop foremeut fur elles, ou À ne pas 
cacher leurs becs dans leurs chiffes , fi elle ne 
s'appliquoit pas aflez.Les vis appliquées à l’extré- 
mité des bras de prefTe , pouvant s’alonger ou fe 
racourcir, permettent de faire defcendre ces bras 
au point précis où la preffe s'appliquera convena- 
blement fur les bec des aiguilles . 

D’un autre côté , c’eût été bien du temps perdu 
pour l’ouvrier, & bien de la peine réitérée, s’il 
eût fallu à chaque fois relever & foutenir la 
prefle. Elle fe releve d’clle-même par le moyen 
d'un contre - poids . 

On s’cft encore ménagé aux porte-grilles , planche 
III. fie. 5 , le meme avantage qu’aux gueules de 
loup & aux artisans : leur ouverture x x permet 
aulfi de les avancer ou reculer à difcrétion. 

Le porte -roule te fixé , mime fig. au milieu de la 

r etite bàre de deffous , fert , avec les rouletes de 
extrémité de la dure fondue , à mouvoir en arriéré 
ou en devant tout l'aflemblage qu’on appelé i'dme 
du initier , que l’ouvrier fait] avancer ou reculer 
toutes les fois qu’il tire à foi ou rcpouffe les 
abasans . Ceux qui ont ajouté une roulete à la 
petite bâre & une gueule de loup à la b&re de 
derrière, pour recevoir cette roulete, méritent des 
éloges puifqu'ils ont rendu ces mouvement plus 
faciles . 

11 y a plufieurs chofes à confidérer dans les ref- 
forts dei grille , planche I II , fig. 6 . Première- 
ment , ils font difposés fur deux rangées paral- 
lèles, de maniéré que les refforts de la rangée de 
derrière répondent aux intervalles que laiflent entre 
eux les relions de la rangée de devant . Au moyen 
de cette difpofition , on a pu leur donner la force 
qui leur eft néceflaire pour l’ufage auquel ils font 
employés : fi on les eût tous placés fur une même 
rangée, ils auraient été plus petits & trop foibles. 

Secondement , ces reflorts font composés de 
quatre plans inclinés, difposés 1 peu prés en rig- 
xag. Lorfquc la queue de l'onde eft chafsée de la 
cavité e, fig. 7 , mime planche , par le corps du 
chevalet, elle écarte le reffon qui revient enfuite 
fur elle quand elle eft fortie , & qui la rcpoufle 
d autant plus vivement , qu 'alors elle fe trouve fur 
un plan incliné a b. Ccft le même effet quand 
elle eft chalsée de fi» cavité en deflous par la 
bafcule ; elle écarte pareillement le reflort qui 
revient enfuite fur elle avec d’autant plus de viva- 
cité , qu elle fe trouve encore fur un plan incliné 
s à , La marche n’eft pas différente quand , chafsée 
de fa cavité, foir en deflus, Toit en deffous , elle 
y eft ramenée ; elle ne peut y defcendre que par 
une efpece d’échapement fort prompt, puifqu’elle 
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y eft toujours coaduite par des plans inclinés 
c d , c b. 

Légalité de l’aâion de tous ces refforts fur les 
gueues des ondes, (bit qu'elles montent , foit qu’elles 
defeendent , eft un des plus grands avantages de 
leur méchanifme : au moyen de leur effet égal , les 
ondes defeendent toutes de la même quantité , & 
relient fixées au même point ; remontent de U 
même quantité , & fe tienent toutes au même 
niveau : cet avantage ineftimable eft la fuite de la 
conitruflion des reflorts & de l’égalité de leur 
aftion . 

c’eft pour obtenir encore plus sûrement ces 
avantages, que, dans certains métiers, les reflorts 
font mobiles avec les ondes , dont l’extrémité ne 
quite point 1a cavité de ces refforts. 

Ce n’eft pas une petite afaire que de bien dif- 
pofer les cuivres de la bdre fondue , leur ufage 
étant d’empêcher les ondes de vaciller dans leur 
mouvement de chute lors du cueiflement . On doit 
fentir à préfent qu’il y a un raport bien déterminé 
entre le nombre des reflorts & celui des intervalles 
qu’ils laiflent entre 'eux ; le nombre des cuivres , 
leur épaiffeur ; les ondes , leur longueur , leur 
nombre, leur épaiffeur ; les platines i plomb , leur 
nombre, leur longueur , leur épaiffeur ; les plombs à 
platines, leur nombre , leur épaiffeur ; les aiguilles , 
leur nombre, leurs intervalles ; les plombs à aiguil- 
les , leur nombre, leur épaiffeur ; que l’une de ces 
chofes étant donnée , tout le relie s’enfuit . Les 
ouvriers doivent s’atacher fur-tout à combiner toutes 
ces chofes avec précifion , de quelque jaige que 
foit le métier ; mais cela devient plus difficile 
quand le métier eft très-fin , comme dans un trente- 
fix, un quarante -deux . 

La méchanique des contre-pouces . , 44 , 45 ,pt. 
iy, fit. 4, mérite bien un couç-d’œil. Ces pièces 
font chargées il leur extrémité d’un contre-poids 44 , 
qui ne permet à la ba/cule d’agir fur les queues 
des ondes , qu’à la volonté de l’ouvrier . Il y « 
fur les ondes deux a étions opposées pendant tout 
le travail qui fucccde au ctieillement : ces a étions 
ont leurs effets fucceflivement , fuivant les mouve- 
ment des abatans: ces deux allions font celles de 
la bafcule 48 , 48 , par le moyen des pouces & 
des contre-pouces fur la queue des ondes , & l’aâioa 
de la bdre >1 platines fur leurs têtes . Lorfquc 
l’ouvrier tire les abatans perpendiculairement en 
bas , alors la bdre à platines ou fon chaperon , 
c’eft-à-dire, cette petite plaque qui lui eft appli- 
quée par derrière , & qui fait éminence , prefle 
fortement fur leurs têtes , les entraîne dans la mê- 
me direftion, & les réduit à être continuélement 
parallèles aux platines à plomb , mal-gré l’aélion 
des pouces fur les contre -pouces , & celle des contre - 
pouces qui abandonent la bafcule à elle-mcme fur 
les queues des ondes . De même , lorfque 1 ouvrier 
laifle agir le grand reflort , & que les abatans fonr 
relevés par fon aâion , rien ne s’oppofe à l'effet 
des pouces , des contre-pouces Ik de la bafcule qui 
fubfifte pendant tout le travail . Lts ondes fe 
Ce ij 
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relèvent ; leurs queues defeendant , rentrent dans la 
cavité des refforts , ou même fe portent plus bas , 
firlon que l’ouvrier le veut. 

Comme, après le cueillage ,il devenoit néceffairc 
que dans tous les mouvemens fubséquens , les pla- 
tines d ondes 8c les platines à plomb fuffent toujours 
exa&ement parallèles en tous Cens les unes aux autres , 
quoique les platines à ondes apartinffent à la bâre 
fondue , 8c que les platines à plomb fuiïent a tachées à 
la bâre à platines , cette condition eiïentiele a exigé 
que J a bâre fondue fui vît tous les mouvemens delà 
bdre à platines ; c’eiï ce qui s’exécute par le moyen 
des tirant qui répondent d’un bout à la bdre fondue , 
& de l’autre à la bâre à platines; 8c par le moyen 
des trois rouletes de l'ancien métier , 8c des quatre 
rouletes du nouveau , dont deux fe meuvent dans 
les gueules de loup , 8c les autres fur les grandes 
pièces . 

Il n’eiï pas inutile d’obferver ici que les ondes 8c 
les platines à ondes ont un mouvement propre de 
bafcule , qui permet aux têtes des ondes , ainfi 
qu’aux platines à ondes , de défendre 8c de re- 
monter indépendament des platines à plomb , 
comme elles le font dans l’a&ion du cueillement . 

Paiïons maintenant aux moulinets . Pour bien 
entendre ce qui fuit , il faut examiner un peu la 
configuration d’une onde en deiïous : on voit , pl. 
jy 9 fig. 3 , que depuis A jufqu’a B, elle ciï comme 
arondie, 8c quelle cil évidée depuis B jufuu’à C: 
la partie arondie A B forme fa tête . Lorlque le 
chevalet , paffant fous la queue de l'onde , fait def- 
cendre la tête A B , elle s’applique fur la bâre à 
moulinet 82, 82, planche fig. 1 y en forte que 
toutes les têtes des ondes font rangées fur la bâre 
à moulinet , quand le corps du chevalet <1 fait fa 
courfej d’oh il fuit évidemment que plus cette bâre 
fera haute , moins les têtes des ondes défendront ; 
moins les platines à ondes atachées à ces têtes 
défendront entre les aiguilles ; moins les becs des 
platines defeendront au deiïous des aiguilles dans 
le cueillement ; moins les boucles ou plis de la foie 
formés entre les aiguilles feront grands ; moins 
les mailles feront lâches. Mais, comme cette bâre 
à moulinet eft enfermée dans des boîtes 81 , 81 , 
qui peuvent fe hauiïer ou fe baiiïer à l’aide des 
arbres à moulinet 88 , 8 1 ; 68 , 8 1 , qui les traverfent, 
on poura donc hauiïer ou baiiïer cette bâre à 
volonté, & faire un bas plus ou moins ferré. Voilà 
i’ufage de la bâre â moulinet , en tant qu’elle eiï 
mobile de haut en bas. 

Il nous reiïe â examiner pourquoi on lui a 
ataché un reiïort 83 , 83 , 83 , a l’aide duquel 
cette piece peut aller en arriéré & revenir en 
avant . Pour comprendre cet ufage , il faut fe ra- 
peler la demiere opération du crachement : elle 
confiée à faire défendre les platines jufqu’à ce 
que leurs gorges foient un peu plus bas que les 
têtes des aiguilles , 8 c que ces gorges puiiïenr 
embraiïer l'ouvrage qui remplit ces têtes, & l'em- 
porter en arriéré. 

Mais , pour exécuter ces mouvemens , comme 
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il y a loin de la bâre à moulinet fur laquelle les 
têtes des ondes étoient placées après le cueillage , 
jufqu’aux têtes des aiguilles , il a fallu amener les 
têtes des ondes 8c les platines qui y font atachées 
en devant : c'eiï ce que l'ouvrier a fait en tirant à 
lui h bâre à poignée oc les abatans. Il a fallu faire 
défendre les platines , & par conséquent les têtes 
des ondes auxquelles elles font affemblées , pour 
que les gorges des platines fe trouvaiïent un peu 
au deiïous des têtes des aiguilles : c’eiï ce qu’il a 
fait en tirant les abat ans auiïi bas qu’ils pouvoient 
defeendre , en fe laiiïant diriger par les arrêtans . 
C'eiï pour rendre pofliblc ce dernier mouvement , 
que l'on a évidé les ondes en deiïous ; car fi elles 
avoient été de la même largeur par-tout , elles 
□'auraient pu defeendre . La bâre à moulinet fur 
laquelle elles auraient continué de porter , les en 
aurait empêchées ; en les évidane , clics ont cefsé 
de porter fur la bâre ^ moulinet , 8c elles n’ont rien 
rencontré qui les gênât dans leur defeente , 8c qui 
empêchât la gorge des platines de parvenir jufqu au 
deiïous des becs des aiguilles. 

Mais ce n’étoit pas tout : il falloir encore que 
ces gorges remportaiïent l’ouvrage de deiïous le* 
becs des aiguilles en arrière. Pour cet effet, l’ouvrier 
tenant la bâre à poignée , repouffe les gorges des 
platines en arriéré : alors le talon de la tête des 
ondes rencontre la bâre à moulinet . Si cette bâre 
étoit immobile , elle arrêterait ce mouvement j 
8c l'ouvrage ne ferait pas reporté affez loin en 
arriéré par 1 es gorges : auiïi l'a-t-on rendue mobile 
de maniéré que le talon de la tête des ondes la 
fît reculer , & que l'ouvrage fût remporté oh il 
convient par les gorges des platines ; les ondes Ce 
relevenr enfuire; leurs talons ceiïent d'apuîer contre 
la bâre à moulinet ; le reffort circulaire qui réagit 
contre cette bâre , la reiïitue dans fa première fî- 
tuation , oh elle eiï difposée â recevoir la tête des 
ondes dans leur abaiffement , qui fe fera lors du 
premier cueillement . 

On a dentelé la roue 69 du moulinet , fig. 1 , pl , 
afin qu’on pût fa voir de combien on hauffoit ou 
l’on baiffoit la bâre à moulinet , 8c évaluer par ce 
moyen de combien on relâchoit oh l'on refferroit 
les mailles ; d’ailleurs , il étoit important qu’oo 
relâchât ou qu’on refferrât également de chaque 
c8té , 8c on ne pouvoir s’en affurer que par ce 
moyen . 

Il ne nous reiïe plus qu’un mot â dire des /«- 
milles , des platines , tant à ondes qu’à plomb , 8c 
des garde-platines . 

On a pratiqué aux jumelles 61 , 61 , fig. 1 , pl. 
deux arrêtans ; l’un en deflus 6 1, 6 1, oc l’autre 
en deffous S . L’ufage de celui de deflus eiï de 
retenir à une juiïe hauteur les êpaulieres 8c les abat ans 
qui y font aiïemblés , mal-gré l’aâion du grand 
reffort , même pl. fig. 7. L’ufage de celui de deiïous, 
eil d’empêcher dans le crachement les êpaulieres 8c 
les abataus , 81 par conséquent les gorges des 
platines , de defeendre trop au deffous des têtes 
des aiguilles & de brifer l’ouvrage. 
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Toutes les fmuofit és qu’on remarque aux platines, 
planche IV , fig. i , & planche VI, fig. 7 , ont leurs 
ufages : on peut difiinguer quatre lieu* principaux 
dans ces parties ; leur bec b qui prend la foie étendue 
fur les aiguilles , 8c y produit par le ctuiUement 
les boucles ou plis. Le deffous du bec c , qui amene 
la foie pliée fous les becs , 8c la corroie . Le ventre 
t qui abat l'ouvrage . La gorge d qui le reprend , 
& le reporte en arriéré. La queue f qui s’emboîte 
dans la bure à poignée , & empêche la platine de 
vaciller. 

S’il n’y avoit pas de garde-platines 94 ,,94, pl. 
VI , fig. 2 , quand dans la troifieme opération on 
amene l’ouvrage fur les becs des aiguilles avec le 
» entre des platines , ce ventre viendrait fraper 
contre la preffe , qui ell alors appliquée fur ces 
becs , & fe défigurerait ; mais le garde-platines 
empêche ce choc : il permet aux ventres des platines 
d’approcher alTez de la prelfe pour que l’ouvrage 
foit bien amené fur les becs pendant qu’ils font 
comprimés , mais non de fraper la prelTe : car il 
rencontre afiez tôt les bras de prelTe pour prévenir 
cet inconvénient , en les relevant un petit infiant 
avant qu’ils puilfent atteindre les platines. 

DastaifTiore des différas outils qui feront à la 

conftrublion ou à l'entrain du métier à bas . 

Nous avons déjà fait voir qu’il falloit une ex- 
trême précifion dans la configuration des parties 
du métier à bas , & fur-tout dans celle des parties 
femblables deltinées au même travail : nous avons 
vu que la régularité des mailles dépendoit du jeu 
exaét de toutes les platines , tant à plomb qu’l 
ondes , & que ce jeu exaél fuppofoit une égalité 
parfaite & une uniformité d’arangement dans toutes 
ces pièces . Or , il ell vifible qu’on ne peut leur 
donner cette grande précifion , qu’autant qu’elles 
feront, ou coupées fur un même modèle , ou fondues 
dans un même moule , 8c ébauchées d’après un 
même calibre ; auffi c’ell ce fyfiême qu’a fuivi 
l’inventeur du métier à bas . Nous ferons donc 
connoître ici non-feulement les principaux outils 
qui fervent dans ces vues aux ouvriers forgeurs 
qui conftruifent le métier 1 bas, mais encore ceux 
qui font communs 8c 1 ces derniers ,8c aux ouvriers 
bonetiers pour l’entretien du métier. 

Nous donnerons d’abord la defeription des moules 
ou patrons : ce font des lames d’acier trempé , qui 
ont une forme déterminée , d’après laquelle on 
taille les cuivres 8c leurs intervalles , les platines 
& les ondes ; enfuite on les r a grée fur les côtés à 
la lime, par le moyen de ces mêmes moules. 

Le moule des curvres ell , comme tous les autres , 
composé de deux lames qui font réunies dans la 
fig. 1 , planche X . L’une de ces lames porte deux 
tenons a & b , qui fervent à fixer la lame fupérieure 
de la fig. 2 , en introduifant les tenons dans les 
trous c , d . La fig. 2 peut donner une idée de la 
forme des carrés de cuivres qu’on taille fie qu’on 
lime entre le; deux lame; du moule. On ferapéle- 
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r» l’ufage des deux ouvertures c Sc d , dont l’une 
reçoit la verge de la bâre fondue , pl, V,fig. 7 , 
8c l’autre reçoit l’étain qu’on coule entre les 
queues des carrés de cuivres . 

Les moules d platines , figure ? 8c 4, planche X , 
font composés de deux lames d’acier trempé , qui 
s’ajuftent enfemble par le moyen de deux ouver- 
tures qui reçoivent les tenons a, b, fig. g. Les 
deux lames font réunies dans cette fig. g. On voit, 
fig. 4, la lame fupérieure qui a deux ouvertures ! 
ces deux lames réunies fervent également pour les 
platines à ondes , comme pour les platines à plomb , 
quoique la forme des unes 8c des autres ne foie 
pas parfaitement égale: feulement dans les platines 
à ondes , on retranche la partie fupérieure c qui 
ell ponéluée ; 8c , dans les platines à plomb , la 
partie latérale d , également ponéluée : on place 
les platines à ondes dans le tenon b , 8c les platines 
à plomb dans le tenon a , fig. j , 8c puis on les 
recouvre avec la lame de la fig. 4. On voit que 
l’emplacement des tenons 8c des ouvertures des 
deux lames du moule à platines , ell déterminé pat 
celui des ouvertures qui font nécefiaires à chacune 
de ces platines; ce qui rend ces parties uniformes, 
8c donne la plus grande régularité à leur jeu 8c à 
leur travail. 

Le moule à ondes ell confinât fur les mêmes 
principes : on en voit les deux lames réunies dans 
1 » fig- S i elle* font afliijéties aufii par deux ou- 
vertures 8c deux tenons a , b , placés comme doivent 
être les ouvertures des ondes , dont l’une c (fig. fi) fert 
à les fixer entre les cuivres de la bâre fondue , 
8c l’autre d , à y fufpendre les platines , fig. j , 
planche IV. 

Comme les ondes ont une longueur inégale » 
une des deux lames du moule la plus courte , 
fert b déterminer la forme de la queue des ondes 
les plus courtes : telle ell celle qu’on voit en e, 
fig. 5 ; 8c la plus longue /"fixe la forme de l’onde 
la plus longue . 

Si peu qu’on ait fuivi la defeription qu’on a 
donnée du métier â bas , 8c l’ufage de fes parties , 
on doit fentir de quelle importance il étoit que 
toutes les pièces (emblables fulfent parfaitement 
égales ; 8c l’on voit que les patrons ou moules , 
tels que nous les avons décrits , leur procurent cet 
avantage. Les outils que nous allons décrire par la 
fuite, font faits fur ce même plan. 

La fig. 7 repréfente un chevalet ou morceau de 
bois avec lequel on lime les ondes fur leurs faces; 
elles y font aflujéties par deux tenons a,b, & c par 
une vis c,d, portée dans une boîte mobile: l’on a 
la plus grande attention que la partie d , fig. 6 , 

?|ui fe trouve placée entre les cuivres de la hârc 
ondue , foit l’une épaifieur égale aux intervalles 
des cuivres , 8c aux cuivres eux-mêmes ; 8c pour 
s’en afiurer , on préfente ces ondes à certaines en- 
tailles du calibre de la fig. 8. 

On trouve fur ce calibre toutes les entailles qui 
peuvent fervir à régler les épaiffeurs des cuivres , de 
• leurs intervalles , 8c des ondes qui entrenr dans la 
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conftruéHon des métiers 1 bas de toutes les jauges 
poflibles . 

On fe fert suffi de chevalet pour limer & nétoyer 
les p latines b plomb St les platines h ondes fur 
leurs faces ; mais comme ce chevalet n’a rien de 
particulier , & fe re'duit à un ctau mobile de 
bois , nous n’avons pas cru devoir en donner la 
figure. 

Un des outils les plus utiles , eff celui avec 
lequel on donne aux petits refforts de grille, 
planche III , fit- 6 , les differentes courbures qui 
font néceffaires à leur jeu & à celui des ondes : 
c’elî une efpece d’dtau , fig- 9 , flanche X , dont 
les mâchoires jouent dans une charnière c qui en 
reunit les deux extrémités : elles s’ouvrent plus ou 
moins par les deux autres bouts : l’intf'rieur des 
mâchoires eff évidé de maniéré à donner A la lame 
droite qu’on y introduit ,& qui eff deffinée à former 
un petit reffort, les inclinaubas& les cavités conve- 
nables : il fuffu pour cela de ferrer la vis ci qui 
comprime les mâchoires du moule ,& la lame droite 
prend les inflexions qu’on voit au petit reffort a, 
b, fig. to. Comme il importe, pour la régularité 
du jeu des platines à ondes , que tous les refforts 
de la grille aient les mimes plans inclines , 
& les mimes cavités A la mime hauteur, afin 
de recevoir & de foutenir toutes les queues 
des ondes au mime niveau . II eff vifible qu’on 
obtient par le moule dont il eff queffion tous ces 
avantages , fans parler de l’utilttd dont il peut 
être d’ailleurs, pour arbréger le travail de la main 
d’œuvre . 

Les moules A plombs font auffi propres a leur 
donner une forme précité. C’eff une boite formée 
de deux parties, fig. ti & n, entre lefquellesfe 
trouvent minages les vides où fe coulent les 
plombs, & où ils prenent leurs formes: ces deux 
parties font riunies par le moyen d’un boulon a, 
fig. ii, taraudi A l'extrémité, St qui entre dans 
1 ouverture b , fig. ta; elles jouent dans ce boulon : 
lorfqu’on veut les raprochcr & fermer le moule, 
®n le fait par le moyen des deux manches r, d, 
& d’une vis f ; puis on coule les plombs par 
l’ouverture «, e, fig. il & u. 

Ces moules fervent igalement A fondre les plombs 
des platines à plomb St les plombs des aiguilles , 
au moyen de trois pièces de rechange pour ces 
derniers plombs. 

Le moule eff armi ici de toutes les pièces nicef- 
faires pour fondre les plombs des platines: outre 
leur forme extirieure que nous avons donne planche 
yi, fig. 8, on y minage auffi, par le moyen de 
la pièce g , fig. tt, les fentes ou entailles dans 
lefqueiles fe placent les têtes des deux platines 
que porte chaque plomb '■ on voit en h le trou 
propre à recevoir le petit boulon qui traverfe les 
entailles: on l’y place avant de couler les plombs; 
& par ce moyen , le plomb fe trouve perci, 
comme il convient , pour y atacher les platines. 

Les plombs A aiguilles exigent le rechange de 
trois pièces qu’on voit fig. 1} , 14 & 15: on place 
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én i , fig. Il , la piece de la fig. ij ; 8c en g St 
h, fig. tt, les deux pièces des fig. 14 & 13. On 
a reprifenti ces deux dernieres pièces (bus deux 
faces : fur une de ces faces font trois rainures , 
dans lefqueiles on arange les trois aiguilles que 
porte chacun des plombs , afin que ces aiguilles 
foient également diffames les unes des autres & 
bien parallèles. Lorfque les aiguilles fout arangées, 
on coule les plombs qui envelopent leur extrémité, 
& qui les fixent invariablement dans la difpofitioo 
qu’on leur a donnée fur le moule. 

Entretien du métier. 

Les ouvriers qui travaillent fur le métier, ont 
les moules d ondes St les moules à platines, qu’ils 
fourniffent aux ouvticrs forgeurs lorfqu’il faut 
réparer les métiers. 

Outre cela , ils font un ufage continuel de 
moules b plomb. Lorfque quelque aiguille fe rompt 
ils font obligés d’en lubllituer d’autres 5 ce qu’ils 
ne peuvent faire qu’en ajuitanr trois nouveles 
aiguilles avec un nouveau plomb : il en eff de 
même des plombs A platines, qu’ils réparent auffi 
fans avoir recours aux ouvriers forgeurs. 

On leur donne auffi avec le métier une grife , 
fig. 16 ; une jaigt, fig. 17; un tire-verge , fig. 
18; St une pinte, fig. 19. 

i-* g"f l eff une efpece d’étau avec lequel on 
peut monter ou démonter le grand reffort du métier: 
on place en e & en b, fig. 1 6, les deux branches 
du grand reffort; St en faifanr defeendre la piece 
a mobile par le moyen de la vis c , en les refferre 
de maniéré qu’elles fortent des gîtes des deux porte- 
faix, dans lefqueiles ces deux extrémités fe trouvent 
engagées & s’apuient . C’eff la même manœuvre 
lonqu’on veut remonter le grand reffort , & faire 
rentrer ces extrémités dans leurs gîtes . Voyez pl. 
IV , fig; 6. 

La jauge, fig. 17, pl. X , eff une lame de fer qui 
porte fur une de fes faces une entaille de trois 
pouces d’ouverture. On préfente cette entaille devant 
les aiguilles ou devant les platines ; & fuivant le 
nombre des aiguilles ou des platines , ou des 
cuivres , ou des plombs A platines , contenus dans 
l'ouverture de la jaûge, on détermine la fin elle du 
métier ou fa jauge : on dit que le métier eff un 
dix-huit, un vingt, un vingt-quatre , Stc. Cette 
jaûge fert d’abord A l’ouvrier forgeur avant que 
d’être livrée A l’ouvrier bonerier. 

Le lire-verge, fig. 18, eff une poignée de bois 
creusée A une de les extrémités , avec une virole , 
dans laquelle fe trouve l’écrou d’une vis : on fait 
entrer dans cette poignée l’extrémité de la verge 
de la bâre fondue ; & en ferrant la tête de la vis 
e ntre la verge, on peut la tirer facilement. Nous 
avons vu que la verge traverfe les contre-pouces , 
les tirons, les ondes St les cuivres qui leur fervent 
de charnières: or, il faut un certain éfort pour 
retirer la verge engagée dans toutes ces pièces, & 
fur laquelle une grande partie font mobiles : par 
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le jeu continuel de toutes ces pièces fur U verge , 
l’huile s’épairtit 8c fe mêle aux parties qui fe 
détachent des ouvertures par le frôlement ; il efl 
donc très-important de ne'toyer la verge & l’intérieur 
des ouvertures , & d'y renouveler l’huile ; car 
l'épailTitTement de l’huile s’oppoferoit à la chute j 
des ondes qui doit être prompte & fucceflive , à 
mefure que le chevalet parcourt fa h lire 8c en 
fouleve les queues, fig. 6, pl. 7 ; & cette répara- 
tion fe fait tous les huit jours. 

Les ouvriers doivent auffi avoir foin de démonter 
les rouletes qui foutienent la bâre fondue, 8c d’y 
mettre de l’huile ainii que dans celles qui fourienent 
le corps de grille, & qui jouent dans les gueules 
de loup. 

La pince, fig. 19, dont les ouvriers qui travail- 
lent fur le métier font ufage , elt plate , parce 
qu’elle fert à redreflcr les aiguilles ou même les 
les platines qui fe dérangent ; car une aiguille 
courbée ou déplacée nuit à l'uniformité du grain 
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des mailles: il en ft de même des platines qui 
ont reçu quelque courbure irrégulière ,• le jeu & 
l’afîion de toutes les platines devant être égale 
fur toute la rangée des mailles , le moindre déran- 
gement devienr ienfible dans le tricot, & l'ouvrier 
j intelligent ne lailfe pas fublirter de pareils défauts. 

Au moyen du métier à bas dont nous venons 
de donner la description , & des différentes manoeuvres 
qu'il exécute pour la formation des. mailles, 
enfin , avec le lecours des principaux outils que 
nous venons de faire connoitre , un ouvrier bonetier 
peut fabriquer les bas , les bonets , les mitaines , 
les vertes , les habits qui font l’objet du commerce 
de la bonnette ■■ nous renvoyons à cet article les 
détails des opérations qui ont pour objet 1a fabrica- 
tion de toutes ces marchandil'es : il nous fuffie 
d'avoir mis cette belle machine entre les mains 
d’un ouvrier, & de lui avoir montré le jeu de 
toutes fes parties , & les moyens de les entre- 
tenir . 


EXPLICATION des Termes propres à l'Art de conjlruirc le Métier à Bas 

& d'en faire ufage. 


Dans ce Vocabulaire , on n'a cru devoir rapeier que les noms des pièces principales du métier â bas , 
parce qu’il eût fallu répéter prefquc toute la defeription qui précédé, fi Ton eût indiqué les différentes 
pièces fubordonées aux autres, & qui ne fervent que pour l’artemblage des pièces principales: telles 
font les granits pietés, les tpauheres , les charnières, les pièces de eommodit/ , les croc ht! s de la 
petite & de U grande anfe , &c. On s'eft borné aux pièces qu’on peut indiquer par une opération 
cflenriele. 


.^V-batant ; forte de piece qui fert avec la b, Ire [ 
à poignée i faire defeendre les platines à plomb . 

Aa ers e l’ouvrage ; c’eft faire defeendre dertbus 
les aiguilles les ancienes boucles qui onr pafsé par 
deflus leurs becs : ce qui forme un nouveau rang 
de maille ; car U maille uefl autre chofa qu'une 
boucle engagée dans l'ouverture d'une autre boucle . 

Aiguiu.eS ; ce font des crochets qui , par l’aêlion 
de la prerte, devicnent des aiguilles à oeil fermé; 
elles admettent comme crochets les nouveles bou- 
cles , 8c laiffent palier comme aiguilles les ancienes 
boucles dertiis leurs becs: on y diftingue le bec, la 
chiffe 8c la queue, planche l'I , fig. u: c'ert parle 
jeu du bec des aiguilles que les nouveles boucles 
font introduites dans l’ouverture des ancienes, 8c 
qu’une nouvele rangée de mailles fe trouve ajoutée 
a l'ouvrage. 

Ame du métier ; c’ert l’aflcmblage de toutes 
les pièces qui contribuent à la formation des 
mailles, telles font les platines 8c les aiguilles. 

Amener l’ouvrage sous becs; c’ert tirer en 
avant les ancienes boucles. 

Arbre ; bâre de fer qui ert le centre du mouve- 
ment de tout l’aflemblage qui fait haufler 8c baiffer 
les platines 1 plomb. Voyez en 6 8c 7 , fie. 1 Sc 
2, planche VJ. 


ARRirasiT ; morceau de fer dont l’ufage ert 
d’empêcher le crochet ^inférieur de Vabatant de 
partir outre : il ell ataché aux deux montans du 
fût il , planche I , fig. T. 

Balancier ; piece qui , fixée fur l’affemblage des 
platines A plomb, fert avec les marches h porter 
en bas ces platines . 

Bâre î il y a plufieurs pièces qui portent ce 
nom. Nous les allons détailler ici. 

Bâre â aiguilI's; c'ert une piece fur laquelle 
la rangée des aiguilles ell établie folidemept. 

Bâre tondue, ou iendue; c’eft une piece qui 
porte des cuivres entre Jefquels les ondes , les 
contre pouces 8c les tirant font aflemblés par la 
verge, 8c jouent continuélement. 

Bâre â moulinet; c’eft une piece qui fert â 
déterminer le point de la plus grande defeente des 
ondes 8t la grandeur des mailles ; cite ert mobile 
par le moyen du moulinet. 

Bâre â poignée ,■ c’ert la piece que l’ouvrier 
tient à la. poignée Iorfqu’il exécute les diverfes 
manœuvres des platines à ondes & des platines à 
plomb réunies. 

Bascule; forte de bâre deftinée à pefer fus la 
queue des ondes lorfque le levier des contre-pouces 
ne la foutient pas. 
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Bec des aiguilles , c’en l’extrémité du crochet 
des aiguilles , qui , par l’aflion de la preile , 
s’enfonce dans les tkdffes . Voyez planche VI , 
fit- il. ... 

Bec des piatinês; partie des platines, qui, par 
fa faillie, fert à amener l’ouvrage en avant , ou 
à le porter en arriéré. 

Càoe du métier ; c’elf l'affcmblage de toutes 
les pièces qui fervent à faire mouvoir & à 
diriger le jeu des autres pièces, qui font 1 Mme du 
métier . 

Calibre ; piece de fer portant des entailles plus 
ou moins larges pour déterminer l’épaifleur des 
carrés de cuivre , des ondes 8c des plombs. 

Châsse des aiguilles ; forte de goutiere ou 
enfoncement longitudinal pratiqué fur le corps de 
l'aiguille, pour y loger l’extrémité de fon bec. 

Chevalet tour i ts ondes, ou pour lès platines; 
c’ell une efpece d’étau fur lequel on fixe les pièces 
qu’on veut limer : on s’en fert pour nétoyer ces 
pièces . 

Chevalet ( corps de ) ; piece du métier en 
forme de comble , mobile le long d’une bâre , 
& qui fouleve les queues des ondes en parcourant 
cette bâre de gauche à droite , & de droite à 
gauche . 

Cueillir ; opération du métier, par laquelle 
après avoir étendu la foie fur les aiguilles , on 
y forme del plis ou boucles par la defeente des 
platines à ondes. De ce mot, on a fait cueillement 
& cueillage . 

Contre-pouces ; forte de levier qui joue dans 
la bâre fondue, & qui foutient la bafcule par le 
contre-poids de fa branche antérieure ; mais qui 
abandone la bafcule à fon propre poids , lorfque 
la partie antérieure de ce levier cil foulevée par 
les pouces . 

Crocher ; c’ell égalifer les boucles ancienes 

Î ui font abatites , & reporter les nouveles boucles 
bus la gorge des platines . 

Foncer du pied ; c’ell faire defeendre tout 
l’alfemblage des platine à plombs par le moyen 
de la marche qui à fervi à cueillir. 

Former l’oovrace; opération par lequelle on 
réduit les premières boucles formées par le cueil- 
lage à des boucles plus petites que ces premières 
& qui font diflribuées également entre toutes les 
aiguilles. 

Former aux petits coups; c’ell amener la 
foie fous les becs des aiguilles , & tenir les 
boucles tendues en avant dans l’intervalle de chaque 
aiguille . 

Fût du métier; alfemblage de différentes pièces 
de bois qui fervent à foutenir le métier, à placer 
l’ouvrier , & tout ce qui lui ell néceflaire pour 
fon travail . 

Garde - platines ; forte de piece qui empêche 
la preile de rencontrer les platines 8c d’agir fur 
elles. 

Grife ; forte de cric dont certaines pièces fe 
raprochent par le moyen d'une vis , de maniéré i 
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comprimer les branches du grand reffort, foit pouf 
le mettre en place, foit pour le démonter. 

Grille ; alfemblage de petits relforts fixés fur 
deux rangs verticalement dans une piece de 
bois . 

Jaûge du métier ; fe dit également de la fineffe 
du métier , qui fe détermine par le nombre des 
cuivres , des plombs b aiguilles , ou des plombs i 
platines contenus dans l’intervalle de trois pouces, 
ou bien de la machine qui fert i mefurer ces trois 
pouces d’intervalle. 

Marches; forte de leviers horizontaux placés au 
bas du fût t les unes fervent à exécuter le tranfport 
du chevalet d’une extrémité de fa bâre à l’autre , & 
â faire bailler l’équipage des platines à plomb ; une 
autre marche fert à appliquer la preffe fur les 
becs des aiguilles . 

Métier en dix-huit , en vingt , en vingt-quatre , en 
trente-, fe dit d’un métier, qui, dans 1 intervalle de 
trois pouces, a îg, ao, 24, 8c jo cuivres., ou 
d’autres parties correfpondantes à l’épailfeur des 
cuivres 8c de leurs intervalles, comme les plombs 
à aiguilles, les plombs â platines. 

. Moules . Ce mot a plufieurs acceptions dans 
l’art dont il e!l ici quelfion ; nous les allons dé- 
tailler dans les articles fuivans. 

Moules ou patrons A cuivres ; ce font des 
plaques de fer ou d’acier trempé, qui font doubles 
8c appliquées l’une fur l'autre ; elles fervent à 
donner la forme aux carrés de cuivres b queue 8c 
â leurs intervalles qui n’ont pas de queue: ces 
moules fervent auffi a les limer fur les côtés. 

Moules à ondes , ou patrons formés de deux 
lames de fer qui font propres à donner aux ondes 
leur forme, lorfqu’on les coupe, ou qu’on en lime 
les contours . 

Moules à platines ; ce font également des 
patrons qui fervent à tailler 8c à limer les platines 
iur les cotés; ces moules fervent aufli à déterminer 
la pofition des trous qu’on y fait : il en et! de 
même des patrons â ondes Ôc à cuivres . 

Moule A ressort ; c’ell une efpcce d'étau , à 
l’aide duquel on’ fait prendre aux petits relforts. 
de grille, les différentes inflexions qui convienent 
â leur ufage, 8c des inflexions uniformes. 

Moules à plombs ; c’cll une boîte dam laquelle 
on coule les plombs à platines , 8c avec trois 
pièces de rechange , les plombs à aiguilles . 

Moulinet; forte de vis qui par un mouvement 
réglé, fait haulfer ou baifTer une bâre qui fert de 
point d’apui à la tête des ondes, ce qui fixe leur 
chute â différent degré de hauteur, d’après lefquel s 
la maille ell lâche ou ferrée . 

Ondes ; forte de leviers qui font fixés 8c qui 
jouent fur la bâre fondue ; d un bout , ils portent 
les platines â ondes ; & de l’autre , iis s’apuient 
fur les petits relforts de grille . 

Passe-soie ; lames de fer percées de trous , par 
IcTquels on fait palfer la foie â mefure quon 
l’étend fur les aiguilles. 

PET1TC0LP, cljece de vis dont la tete à une 

éminence 
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éminence fur laquelle on dirige le bout du 
crochet inferieur de I’abatant, quand on exécute 
ces fecouffes lcgeres , qu’on nomme les petits- 
coups. 

Prrm-coups ; forte de mouvement de la qua- 
trième opération , dont le but efl d'égalifer les 
nouveles boudes dans ies becs des aiguilles. 

Platin fs ; ce font des lames de fer bien batu, 
qui font découpées fuivant une forme particulière : 
elles ont une tète, un bec, une gorge , un ventre, 
8 c une queue : Voyez fig. z , planche IV, Il y a 
deux fortes de platines ; les platines il ondes 8 c 
ies platines à plombs. 

Les platines à ondes font des lames fufpendues 
à l’extrémité des ondes, qui les abaiffent ou les i 
élevent fuivant Iebcfoin: elles fervent h cueillir la 
foie 8 c à former l’ouvrage , conjointement avec 
les platines à plomb , fig. 4 , pl. IV. 

Les platines 4 plombs font fixées à des plombs 
qui en renferment deux ; elles font arachées 1 un 
équipage particulier, qu’on abaiffe ou qu’on éleve 
fuivant qu’il faut combiner leur travail avec les 
platines à ondes, fig. 9 , planche VI. 

Plombs. 11 y a deux fortes de plombs: les 
plombs à platines, & les plombs à aiguilles. 

Les plombs à platines fervent à atacher deux 
platines qui jouent dans leurs entailles, 8 c par 
leur épaiffeur, à déterminer les intervalles de 
ces platines, fuivant la jaûge du métier, fig. 8 , 
pl. VI. 

Les plombs à aiguilles fervent b l’affemblage des 
aiguilles ; & fuivant leur épaiffeur , ils en règlent 
les intervalles toujours affortis à la jaûge du métier. 
Voyez fig. 5 8 c 6 , planche V. 
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Porte-faix d’en -HAUT & d’cn - BIS ; ce font 
les deux points d’apui du grand reffort. 

Pouce ; pièce fur laquelle le pouce de l’ouvrier, 
s’applique, pour foulcver la partie antérieure du 
levier des contre-pouces , & l'empêcher de foutenir 
la Lafcule . 

Prisse ; forte de lame en couteau , qui s’applique 
fur les becs des aiguilles pour en faire entrer 
l’extrémité dans les châjjes. 

Queue des ondes; ceft l’extrémité pofférieure 
des ondes , laquelle joue dans les petits refforts de 
grille. 

Queue des platines ; c’eft l’extrémité inférieure 
des platines , qui efl fixée dans une goutiere de la 
bâte à poignée . 

Ressort, ( grand ); il fert h relever l’équipage 
des platines à plomb . 

Ressorts; (petits) ce font les refforts de grille, 
qui fervent à maintenir les queues des ondes. 
Voyez planche III, fig. 7. 

Rouloir; forte A'enfuble qui fert à rouler l’ou- 
vrage à mefure qu’il fe fabrique . 

Tirant; forte de lame parallèle aux ondes, 
qui lie l’équipage des platines à ondes à celui des 
platines à plomb , fig. 5 , planche IV. 

Tire-Verge ; outil qui fert à tirer la verge de 
la b5re fondue pour la nétoyer, fig. 18, pï. X. 

Verge; forte de bâte de fer ronde, qui traverfe 
les parties mobiles & immobiles qui font atachées 
à la bàre fondue. 

Vis de marteau ; forte de vis qui s’alonge & 
Ce racoutck , pour déterminer le point de defeente 
convenable de la prefle , & fon aftion fur les 
becs des aiguilles. 
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ART DU BATEUR D’O R 

ET D’A R G E N T. 


CZ’est un art que de batte fur un marbre, avec 
un marteau , dans des moules de vélin 8c de boyau 
de bceuf, l’or, l’argent, le cuivre , de manière à 
réduire ces métaux en feuilles extrêmement minces 
& légères, propres h en revêtir enfuite d’autres 
corps . 

Cet art efl fort ancien . En effet , on voit qu’aprês 
la ruine de Carthage , & pendant la cenfure de 
Lucius Mummius , les Romains firent dorer les 
lambris du capitolc ; & les riches particuliers 
portèrent ce luxe jufque fur les plafonds & les 
murs de leurs apartemens. 

Suivant Pline , on tiroit alors d'une once d’or 
cinq à lix cens feuilles de quatre doigts en carré; 
mais il obferve que vu leur épaiffeur, on en auroit 
pu avoir un plus grand nombre . Les feuilles d’or 
Arts & Métiers. Terne I. 


les plus épaiffes portoient le nom de preneflines, 
d’une flatue de la Fortune, placée à Prenefle, Je 
qui étoit dorée avec ces feuilles épaiffes. 

On nommoit quefloriales , les feuilles quiétoient 
d’une moindre épaiffeur . Nous verrons que l’induflrie 
a été, de notre temps, infiniment plus loin à cet 
égard, que celle des anciens. 

L’or qu’on emploie dans cet art , doit être au 
plus haut titre: il feroit même difficile d'en employer 
qui ne fût point très -pur , parce que l’alliage 
aigrit l’or & le rend moins duclile ; en forte que 
l’ouvrier qui voudroit l’altérer, s’expoferoit à perdre 
plus par l'inutilité de fon travail , qu’il ne gagnerait 
pas le bas aloi de la matière. 

Les bateurs d'or le prenent en chaux chez 
l’afineur de ia monoie, à 14 carats moins un quart, 
Dd 
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ou à 103 livres l’once. 11 y en a qui profèrent 
à cer or , les piartres & autres ancienes pièces 
d’Efpagne . Ils prétendent que même en alliant 
l’or de ces moaoies, il fe bat mieux &. plus 
facilement que celui qu’ils font obligés d’acheter 
à 103 liv. l’once. 

Il y a trois fortes d'or en feuilles ou batu , 
favoir ; l’or fin , l’or pâle ou vert , & l’or 
commun . 

On emploie l’or dans toute fa pureté, & comme 
il vient de l’afinage , dans l’or fin batu ; il y a 
quatre grôs de blanc ou d’argent fur l’once d’or , 
dans l’or p&le ou vert ; & l’on met jufqu’à douze 
grains de rouge ou de cuivre de rofete , & iix 
grains de blanc ou d’argent, dans l’or commun. 

Les opérations principales de cet art , font la 
fonte , la forge , le tirage au moulin , la bâte . On 
peut appliquer ce que nous allons dire de l’or aux 
autres métaux duétiles. 

i°. On fond l’or dans le creufet avec le borax: 
Voyez la planche /, figure 1 *, & quand il a acquis 
le degré de fufion convenable, on le jeté dans 
la Tingotiere a , qu’on a eu foin de chaufcr 
auparavant pour eu Oter l’humidité, & de froter 
enfuire de fuif. 

Ces précautions font néceflaires; elles garantirent 
de deux inconveniens également nuifibles : l’un , 
en ce que les parties de la matière fondue qui 
toucheraient l’endroit humide , pouroient rejaillir 
fur l’ouvrier*, l’autre, en ce que les particules d’air 
qui s’infinueroient dans 1’effervefcence causée par 
Phumidité entre les particules de la matière , y 
produiraient de petites loges vides ou fouflures, ce 
qui rendrait l’ouvrage défe&ueux . 

Après la fonte, on fait recuire l’or au feu , 
pour l’adoucir &en ôter lagrailfe delà lingotiere. 

2°. Quand la matière ert refroidie, on la tire de 
la lingotiere pour la forger. On forge cet or fur une 
enclume b> qui a environ trois pouces de large fur 
quatre de long , avec un marteau c , qu’on appelé 
marteau n forger : il ert à tête & à panne. Il pefe 
environ trois livres ; fa panne peut avoir un pouce 
& demi en carré, & fon manche fix pouces de 
long . Si l’ouvrier juge que ce marteau ait rendu 
fa matière écrouie , il la fait encore recuire. d } 
ert le boc de l’enclume. 

5*. Lorfqu’on dertine la matière forgée & éti- 
rée au marteau , à pafler au moulin , il fuffir de 
l’avoir réduite fur l’enclume à l’épaiffeur d’environ 
une ligne & demie, ou deux lignes au plus. 

Le moulin ert composé d’uu banc frès-folîde , 
vers le milieu duquel fe fixe avec de fortes vis 
le châffis du moulin. Ce châffis eff fait de deux 
jumelles de fer d’un demi-pouce d’epaifleur , fur 
deux pouces &demi de largeur, & quatorze pouces 
de hauteur . Ces jumelles font furmontées d’un 
couronement , oui , avec la rraverfe inférieure , 
fervent à confoiider le tout. 

Le couronement & les jumelles font unis par 
de longues & fortes vis . Dans les deux jumelles 
font énarbrés deux cylindres d’acier polis, de deux 
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pouces de diamètre , fur deux pouces & demi de 
longueur ; le fupérieur traverfe des pièces à cou- 
lifles , qui , à i aide d’une vis placée de chaque 
côté, l’approchent ou l’écartent plus ou moins de 
l'inférieur, félon que le cas le requiert. L’axe du 
cylindre inférieur ert prolongé de part & d’autre 
du châffis . À fes deux extrémités équâries , 
s’adaptent deux manivcles d’un pied 8 c demi de 
rayon, qui mettent les cylindres en mouvement. 
Les cylindres mobiles fur leur axe , étendent en 
tournant la matière ferrée entre leurs furfaces , 8 c 
la contraignent de glifler par le mouvement qu’ils 
ont en fens contraires. 

L’artirte fe propofe deux chofes dans le tirage : 
la première , d’adoucir les coups de marteau qui 
avoient rendu la furface du métal inégale &rabo- 
teufe ; la fécondé , d’étendre en peu de temps le 
métal trds-cgalement . Les ouvriers fuppléoient au- 
trefois au moulin par le marteau, & quelques-uns 
fuirent encore aujourd’hui l’ancicne méthode. 

Ceux qui fe fervent du moulin , obticnent , par 
le moyen de cette machine , un long ruban qu’ils 
roulent fur une petite late ; ils le preffent forte- 
ment fur la late , afin qu’il prene un pli aux deux 
côtés de la late qu’ils retirent enfuite ; & afin que 
le ruban ne fedérortilie pas, qu’il conferve fon pli 
aux endroits où il l’a pris , & que les furfaces de 
fes tours relient bien exaflement appliquées les unes 
fur les autres , ils font deux ligatures qui les con- 
tinent dans cet état, l’une à un bout,& l’autre à 
l’autre: ces ligatures font de petites lanières de peau 
d’anguille . Cela fait , avec le même marteau qui 
a fervi à forger, ils élargirent la portion du ruban 
comprife entre les deux ligatures , en chaflant /a 
matière avec la panne vers les bords, d’abord d'un 
des côtés du ruban , puis de l’autre ; enfuite ils 
frapenr fur le milieu pour égalifer l’épailTeur & 
augmenter encore la largeur. 

Lorfque la portion comprife entre les ligatures 
ert forgée , ils ôtent les ligatures, ils infèrent leurs 
doigts au milieu des plis, & amènent vers le milieu 
les portions qui étoient d’un & d’autre côté au delà 
des ligatures ; de maniéré que quand les ligatures 
font remifes , ce qui ert précisément au delà des 
ligatures, ert la partie forgée qui étoit auparavant 
comprife entr’elles ; & que ce qui a été amené 
entr elles , e/l la partie qui n’a pu être forgée, 
qui formoît le pli , & qui étoit au delà des liga- 
tures . Il ert évident que cette portion doit former 
une efpece de croirtant : on forge cette portion 
comme la precedente , en commençant par les 
bords, & s’avançant vers le milieu d’un & d’autre 
côté , puis forgeant le milieu jufqu’à ce que le 
ruban le trouve également épais & large dans toute 
fa longueur : cette épairteur ert alors à peu près 
d’une demi-ligne ou même davantage . 

Si l’on ne fe fer: point du moulin , on forge 
jufqu’à ce que la matière ait à peu près tepai fleur 
d'une forte demi-ligne ; puis on la coupe tout 
de fuite en parties qui ont un pouce & demi de 
long , fur un pouce de large ; ce quon ne fait 
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qu 'après le tirage au moulin , quand on s’en 
iert . 

Ces portions d'un pouce & demi de long , fur 
un pouce de large & une demi-ligne & davantage 
d'dpais , s’appelent quartiers . On coupe ordinaire- 
ment cinquante-Gx quartiers ; l’ouvrier prend entre 
fes doigts un nombre de ces quartiers , capable de 
former IVpaiileur d’un pouce ou environ ; il les 
applique exactement les uns fur les autres , & il 
leur donne la forme carrée fur l’enclume & avec 
la panne du marteau , commençant À étendre la 
matière vers les bords , s’avançant enfuite vers le 
milieu , en faifant autant à l’autre côté, forgeant 
le milieu , & réduifanr par cette maniéré de forger 
réitérée , tous les quartiers du meme paquet & 
tout à la fois , à l’épaifTeur d’une feuille de papier 
gris , & à la dimenfion d’un carré dont le côté 
auroir deux pouces. 

Lorfque l'or eft dans cet état , on prend des 
feuillets de vélin ; on en place deux entre chaque 
quartier : ainfi , pour cela feul , les cinquante - Gx 
quartiers exigent cent douze feuillets de vélin ; 
mais il en faut encore d’autres qu’on met i vide 
en dédits & en défions ; & fur ces feuillets vides, 
tant en dedus qu’en dedous, on met encore deux 
feuillets de parchemin . 

Cet ademblage s'appele le premier caucher ; & 
les feuillets vides , avec les feuillets de parchemin 
ou fans eux , s’appelent emplurrs. 

Voici donc la difpoGtion & l'ordre du premier 
caucher ; deux feuillets de parchemin ; une ving- 
taine plus ou moins de feuillets de vélin vides , 
un quartier ; deux feuillets de vélin ; & ainG de 
fuite jufqu’à la concurrence de cinquante - Gx 
quartiers , une vingtaine de feuillets de vélin vides, 
& deux feuillets de parchemin . 

L’ufage des emplures ed d’amortir l’afiion des 
coups de marteau fur les premiers quartiers , & de 
garantir les outils . Les bateurs d ’or entendent par 
les outils , l’aifemblage des feuillets de vélin . 

Le caucher fe couvre de deux fouteaux. Le 
foureau eft une envelope de piuGeuis feuillets de 
parchemin appliqués les Uns fur les autres , & 
tollés par les deux bouts , de maniéré qu’ils for- 
ment une efpece de fac ouvert . On a donc deux 
de ces foureaux . Quand on a mis le eaueber 
dans un , on fait entrer le caucher , & ce premier 
foureau dans le fécond , mais en fens contraire ; 
d’où il arive que , quoique les foureaux foient 
tous les deux ouverts , cependant ils couvrent par- 
tout ie caucher. 

Mettre let foureaux au caucher ; cela s'appele 
tnf curer. Voyez fig. 6, un caucher y & figures 7 
& 8 les foureaux. 

Les feuillets de vélin & de parchemin font des 
carrés dont le côté a quatre pouces. 

Le caucher étant ainG arangé , on le bat fur un 
marbre , comme on voit figure x. Ce marbre eft 
noir ; il a un pied en carré , & un pied & demi 
de haut. 

On ajufte i fa partie fupérieore une efpece de 
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boîte f ouverte du côté de l’ouvrier ; cette boîte 
s’appele la caiffe ; elle eft faite de fapin , & re- 
vêtue en dedans de parchemin collé : le parchemin 
collé qui s’étend jufque fur le marbre, n’en iaiik* 
apercevoir au milieu de la caille que la portion e. 

La caiffe efl embrafséc du côté de l’ouvrier par 
une peau , que l’ouvrier releve fur lui , & dont 
il fe fait un tablier . Quand il travaille , cette 
peau ou tablier reçoit les lavures . On entend par 
les levures , les parties de matière qui fe détachent 
d’elles-mêmes, ou qu’on détache des cauchers. 

On fe fert , pour barre l’or , d’un bloc de 
marbre , ordinairement noir , d’un pied en carré, 
& élevé de terre d’environ trois pieds. 

Comme l’aâion continuele d'un marteau de 
douze à quinze livres fur une maife de pierre , 
d’un poids énorme , ne manquèrent pas d’ébranler 
à la longue les voûtes d'une cave , s’il s’en trouvoit 
une immédiatement deflous ; dans ce cas , il efl 
prudent de l’étayer , foit par une forte piece de 
bois , foit par un maftif de pierre placé fous 
l’endroit qui correfpond au marbre du bateut d’or . 

Il faut que la furface du marbre & du marteau 
foit fort unie , fans quoi les cauchers ou outils & 
les feuilles d’or feroient maculés. 

On bat le premier caucher pendant une demi- 
heure en chaüant du centre à fa circonférence , le 
retournant de temps en temps , & appliquant au 
marbre la furface fur laquelle on fiapoit , & 
frapant fur l’autre. Le marteau dont on fe fert 
dans cette opération , s’appele marteau plat , ou 
d ciégroflir : il pefe quatorze i quinze livres ; fa 
tête eft ronde & tant foit peu convexe i il a Gx 
pouces de haut , & va depuis fa tête jufqu’à fua 
autre extrémité tm peu en diminuant , ce qui le 
fait paraître cône tronqué ; fa tête a cinq pouces 
de diamètre, ou environ. 

L’ouvrier a l’attention de dc'fourer de temps en 
temps fon caucher , & d’examiner en quel état 
font les quartiers. Il ne faut pas efpéter qu’ils 
s’étendent tous également : il en trouvera qui 
n’occuperont qu’une partie de l’étendue du feuillet 
de vélin ; d’autres qui l’occuperont toute entière ; 
d’autres qui déborderont : il poura , s’il le veut , 
ôter les avant-derniers , & il fera bien d’ôter les 
derniers . Il eft évident qu'aprês cette fouftraélion , 
le caucher fera moins épais ; mais ou empêchera 
les foureaux d’être lâches , en insérant de petits 
morceaux de bois dans les côtés , entr’eux & le 
caucher . 

On continuera de batte jufqu’à ce qu’on ait 
amené les quartiers reflans , à l’étendue ou en- 
viron des feuillets de vélin qui les séparent : cela 
fait , la première opération de la bâte fer* finie. 
Si on laifloit tUfafieurer les quartiers au delà des 
outils , ceux-ci pouroient en être gâtés . 

Au fortix du premier caucher , les quartiers font 
partagés en quatre parties égales avec le cifeau: 
on a donc deux cent vingt - quatre nouveaux 
quartiers , dont on forme un fécond caucher de 
la maniéré fuivante. 

Dd ij 
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On met «Jeux feuillets de parchemin , une dou- 
zaine de feuillets de vélin vides ou d’emplures ; 
un quartier, un feuillet de vélin j un quartier, 
un feuillet de vélin ; 8c ainfi de fuite jufqu’à cent 
douze inclufivemcnt : une douzaine d’empiures , 
deux feuillets de parchemin ; deux autres feuillets 
de parchemin , une douzaine d’emplures ; un 

? uartier , un feuillet de vélin ; un quartier , un 
euillet de vdlin y 8c ainfi de fuite jufuu’à cent 
douze inelulivement , douze emplures 8c deux feu- 
illets de vdlin . 

D’où l’on voit que le fécond caucher eft double 
du premier , & qu’il eft sdpard par le milieu en 
deux parts dillinguees par quatre feuillets de par- 
chemin , dont deux finiflent la première part , & 
lui apartienent y 8c deux apartienent 1 la fécondé 
part , & la commencent : en un mot , il y a 
dans le milieu du fécond caucher, quatre feuillets 
de parchemin entre vingt-quatre emplures de ve'lin, 
douze d’un côte & douce de l’autre . Au relie , 
il n’y a pas d’autre différence entre le premier 
caucher & le fécond : il a fes deux taureaux 
suffi; il ne s’enfourepas différemment, & les feu- 
illets de vdlin font de la même forme & de la 
même grandeur. 

Ce fécond caucher, enfourd comme le premier, 
on le bat de la même maniéré , avec le même 
marteau , & pendant le même temps que le 
premier y obfervant non feulement d’oppofer tantôt 
une des faces , tantôt l’autre au marteau 8c au 
marbre ; au marbre, celle qui vient d’être oppo- 
sée au marteau ; au matteau , celle qui vient d’être 
opposée au marbre ; mais encore de ddfourer de 
temps en temps , de séparer les deux parts du 
caucher , afin de mettre en dedans la face de 
l’une 8c de l’autre part qui droit en dehors , & 
en dehors celle qui était en dedans , & d’examiner 
attentivement quand les quartiers dbfafleureut tes 
outil t : torique les quartiers défafleurent les outils, 
alors la fécondé opération fera finie. 

On ddfemplir le fécond caucher : pour cet effet , 
on a à côte de foi le caucher même ; on écarte les 
deux parchemins & les emplures; on prend la pre- 
mière feuille d’or qu’on rencontre , & on l’étend 
fur un couffin ; on enleve le fécond feuillet de vélin, 
& l’on prend ta fécondé feuille d’or qu’on pofe fur 
la première ; mais de maniéré que la fécondé foit 
plus reculée vers la gauche que la première ; on 
Ôte un autre feuillet de vélin , 8c l'on prend une 
troifieme feuille d’or que l’on étend fur la fé- 
condé , de manière que cette troifieme foit plus 
avancée vers la droite que la fécondé t en un mot , 
on range les feuilles en échele ; on fait en forte 
quelles ne fe débordent point en haut , mais 
utiles fe débordent toutes à droite & à gauche 
’un demi-pouce ou environ y puis avec un couteau 
d’acier émoufsé par le bout , & à l’aide d'une 
piece de bois quon voit fig. to , on les prend 
toutes quatre à quatre , & on les coupe en quatre 
parties égales ; ce qui donne huit cents quatre- 
vingt-feize feuilles. 
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Quand cette divifion eft faite , voici comment 
on arange ces huit cents quatre vingt-feize feuilles: 
on laiffe là les feuillets de , vélin ; on en prend 
d’une autre matière , qu'on appelé baudruche , 8e 
dont nous parlerons plus bas . On met deux 
feuillets de parchemin , quinze emplures de bau- 
dtuchc, une feuille d’or, un feuillet de baudruche; 
une feuille d’or , un feuillet de baudruche y 8c 
ainfi de fuite- jufqu’à quatre cents quarante-huit 
inclufivemcnt ; puis quinze emplures , puis deux 
feuillets de parchemin ; puis encore deux feuillets 
de parchemin , puis quinze emplures , puis une 
feuille d’or ; puis un feuillet de baudruche , puis 
une feuille d’or ; puis un feuillet de baudruche , 
8c ainfi de fuite jufqu’à quatre cens quarante huit 
inelulivement , puis quinze emplures de baudruche , 
8c enfin deux feuillets de parchemin : cet alfem- 
blage s 'appelé chaudret . 

Doit l’on voit que le chaudret , ainfi que le 
fécond caucher, eft divise’ en deux parts au milieu, 
dans l’endroit où il fe rencontre quatre feuillets 
de parchemin , dont deux apartienent à la pre- 
mière pan du chaudret , 8c la finilTent , 8c deux 
à la fécondé part, & la commencent. 

Le feuillet du chaudret a environ cinq pouces 
en carré ; il eft de baudruche , matière bien plus 
déliée & bien plus fine que le vélin . C’eft une 
pellicule que les bouchers ou les boyaudiers en- 
lèvent de dellus le boyau du bceuf: deux de ces 
pellicules minces, collées l’une fur l’autre , for- 
ment ce iju’on appelé le feuillet de baudruche s 
8c ces feuillets de baudruche 8c de parchemin , 
difposcs comme nous venons de le preferire , for- 
ment le chaudret . Le chaudret s'entoure comme 
les cauchers. 

On bat environ deux heures le chaudret : le 
marteau eft le même que celui pour les cauchers ; 
on ubferve en le batant , tout ce qu’on a obfervé 
en batant le fécond caucher j je veux dire de dé- 
fourer de temps en temps, d'examiner fi les feuilles 
d’or défafleurent ou non ; de mettre en dedans les 
faces des deux parts qui font en dehors, 8c celles 
qui font en dehors de les mettre en dedans ; de 
barre félon l’art, en chafiant du centre à la cir- 
conférence , 8cc. Lorfqu’on s’aperçoit que toutes 
les feuilles défafleurent , 1a troifieme opération 
eft finie. 

Alors on prend le chaudret défburé avec une 
tenaille , voyez fit. g , a , b , e . On ferre le 
chaudret par un de fes angles, entre les extré- 
mités a de la tenaille; on empêche la tenaille 
de fe deflerrer, en contraignant une de fes bran- 
ches c, d’entrer dans un des trous de la plaque 
x, atachée à l'autre branche b . On a à côté de 
foi un couffin d'un pied de large , fur deux pieds 
8c demi à trois pieds de long , couvert de peau 
de veau , comme on le voit en i , z , fig. J . 
On levé les feuillets de baudruche de la main 
gauche , 8c de 1a droite on enleve , avec une 
pince de bois qu’on voit fig. îo , les feuilles 
d’or : on les rogne avec un couteau d’acier , & 
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on les range par échele fur le couffin ; on les 
divife en quatre parties égales ; ce qui donne 
uatre fois huit cent quatre - vingt-feize feuilles 
’or : on divife ce nombre de quatre fois huit 
cent quatre-vingt-feixe feuilles, en quatre portions 
d’environ huit cens feuilles chacune , oc l’on 
arange ces huit cens feuilles d’or de la maniéré 
fuivante, afin de continuer le travail. 

On prend deux feuillets de parchemin, vingt- 
cinq emplures de baudruche ; une feuille d’or , un 
feuillet de baudruche ,une feuille d’or, un feuillet 
de baudruche , & ainfi de fuite jufqu’à huit cent 
inclufivemcnt ; puis vingt-cinq emplures , & enfin 
deux feuilles de parchemin . Cet affembiage forme 
ce qu’on appelé une moule ■■ les divifions du chaudret 
en quatre , donnent de quoi former quatre moules , 
qui fe travaillent l’une après l’autre & séparé- 
ment. 

La feuille de la moule à fix pouces en carré, 
comme difent les ouvriers très - improprement ; 
c’eff-à-dire la forme d’un carré , dont le côté a 
fix pouces : on l’enfoure & on la bat plus ou 
moins de temps ; cela dépend de plufieurs caufcs .■ 
i°. de la difpofition des outils; 2°. de la tempé- 
rature de l’air ; 3». de la diligence de l’ouvrier . 
11 y a des ouvriers qui bâtent jufqu a deux moules 
par jour. 

Chaque moule ne contient que huit cents feuilles 
d’or, quoiqu’il dôr y en avoir quatre fois huit 
cents quatre-vingt-feixe pour les quatre ; ce qui 
devroit faire plus de huit cens pour chacune ; 
mais partie de cet excédent s’eft brisé dans ta 
bâte, quand il ellarivé que la matière droit aigre, 
ou qu’elle n’étoit pas allez épaiffe pour fournir i 
l’extenfion ; partie a été employée à étouper les 
autres . On appelé étouper une feuille, appliquer 
une picce à l’endroit foible oh elle manque d'étofe . 

Les rognures des feuilles d’or,fe nomment bac- 
trloles ; on les emploie à faite l’or en coquille. 

C’eil ici le lieu d’obferver qu’il importoir affex 
peu que les cinquante-fix premiers quartiers qui 
ont fourni un fi grand nombre de feuilles, fuffent 
un peu plus forts ou un peu plus foibles les uns 
que les autres; la bâte les réduit néccffaircment 
à la meme épaiffeur : la feule différence qu’il y 
ait , c’efi que , dans le cours des opérations , les 
forts défafleurent beaucoup plus que les foibles. 

On commence - à batre la moule avec le marteau 
rond qui pefe fix à fept livres, qui porte quatre 
pouces de diamètre h la tète, & qui eft un peu 
plus convexe qu’aucun de ceux dont on s’efl fervi 
pour les caucners & les chaudrets : il s'appele 
marteau b commencer . On s’en fert pendant quatre 
fleures : on lui fait fuccéder un fécond marteau 
qui pefe quatre i cinq liv. , qui porte deux 
pouces de diamètre h la tête, & qui eft encore 
plus convexe que les précédens: on l’appele mar- 
teau b cba(fer,& l’on s’en fert pendant une demi- 
heure : on reprend enfuite le marteau h com- 
mencer ; on revient au matteau h chaffer dont on 
fe fert pendant encore une demi-beure, & l’on 
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pafTe enfin au marteau b achever . Le marteau â 
achever porte quatre pouces de diamètre à la 
tête, eft plus convexe qu’aucun des précédens, & 
pefe douze à treixe livres . On a eu raifon de l’ap- 
peler marteau b achever, car c’cft en effet par lui 
que finit la bâte. 

La raifon de ces différences & de ces change- 
ment de marteaux eff fcnfiblc ; le marteau qui a 
la tête plus étroite, frape des coups plus profonds 
fur moins d’cfpace de la matière; le marteau donr 
la tète eft plus large, embralfc plus de parties & 
doit les étendre; & le marteau d’une pefanteur 
& d’une dimenfion plus grandes, doit planer & 
égaiifer les lurfaces. 

On oblerve pendant la bâte de 1 a moule, de 
la fraper tantôt fur une face , tantôt fur une autre; 
de détourer de temps en temps, & d’examiner fi 
les feuilles défafteurent : quand elles défafleurent 
toutes, la bare eft finie. Il ne s’agit plus que de 
tirer l’or batu d'entre les feuillets de la moule ; 
& c’eft ce que fait la fig. j , Sc de les placer 
dans les quarterons . 

Pour cet effet, on fe fert de la tenaille de la 
fig. 9 : on ferre avec elle la moule par l’angle , 
& l’on en fort les feuilles barues les unes après 
les autres , i l'aide de la piece de bois de la fig. 
to. On les pofe fur le couffin; on foufle deifus 
pour les étendre ; on prend le couteau fait d'un 
morceau de rofeau ,fig. 17. On coupe un morceau 
de la feuille en ligne droite : ce côté de ia 
feuille qui eft coupé en ligne droite , fe 
met exactement au fond du livret & du quar- 
teron , que la feuille déborde de tous les autres 
côtés ; on continue de remplir ainfi le quarteron ; 
quand il eft plein , on en prend un autre , & 
ainfi de fuite . Lorfque la moule eft vide, on 
prend un couteau à lame d’acier, fif. 15 , a ; l’on 
enleve tout l’excédent des feuilles d or qui parott 
hors des quarterons ou livrets ; & l’on emporte 
ce que le couteau a iaifsé , avec un morceau de 
linge qu’on appelé frotoir. 

Les quarterons dont on voit un fig. 5 , font des 
livrets de 2; feuillets carrés: il y en a de deux 
fortes , les uns dont le côté eft de quatre pouces ; 
d’autres dont le côté n’ert que de trois pouces & 
demi . Un livret d’or , dont le côté eft de quatre 
pouces, fe vend 40 fous; un livret pareil d’argent, 
fe vend 6 fous. 

Quatre onces d’or donnent les cinquante - fix 
quartiers avec lefquels on a commencé le travail . 
Il y a eu dans le cours du travail , tant en Ia- 
vures qu’en rognures ou autrement, dix-fept grôs 
de déchet . Ainfi , quatre onces moins dix-iept 
grôs pouroient fournir trois mille deux cents feuilles 
carrées, de chacune trente-fix pouces de furface, 
mais elles ne les donnent que de feize pouces en 
carré ; car les feuilles qui forcent de la moule de 
trente-fix pouces en carré , s’enferment dans un 
carteron de feize pouces en carré. Ainfi, l’on ne 
couvrirait qu’une furface de 41200 pouces carrés 
avec quatre onces d’or , moins dix-feptgrôs , ou 
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«Jeux onces un grès: mais on en pouroit couvrir 
une de 1 15200 pouces carrés. 

Pour avoir de bons cauchers, il faut choifir le 
meilleur vélin , le plus fin , le plus ferré & le 
plus uni . 11 n'y a pas d'autre préparation à lui 
donner, que de le bien laver dans de l’eau froide, 
de le laiflTer sécher à l’air, & de le palier au 
brun : on verra plus bas ce que c’elt que le brun . 

Quant à la baudruche ou à cette pellicule qui 
fe leve de deffus le boyau de bœuf, c’eft autre 
chofe : elle vient d’abord pleine d’inégalités & 
couverte de graille; on enîcve les inégalités en 
partant légèrement fur fa furface, le tranchant 
moufle d'un couteau . Pour cet effet , on la colle 
fur les montans verticaux d’une efpece de che- 
valet: le même inftrument emporte aulfila graiffc. 
Quand elle eff bien égale & bien dégraifsée , on 
l’humeflc avec un peu d’eau ; & l’on applique 
l’une fur l’autre, deux peaux de baudruche hu- 
mides ; l’humidité fuffit pour les unir indivifible- 
ment. Le bateur d’or paye foixante quinze livres 
les huit cens feuilles ; cela e(t cher, mais elles 
durent quatre mois : fix mois, huit mois de travail 
continu les fatiguent, mais ne les ul'ent point. 

Avant que de les employer , le bateur d'or 
donne deux préparations principales: l'une s’ap- 
pele le fond, & l'autre confille à les faire fuer . 
Il commence par celle-ci y il s’agit d’en exprimer 
ce qui peut y relier de graiffc. Pour cet effet, 
il met chaque feuille de baudruche entre deux 
feuillets de papier blanc. II en fait un affemblage 
conlîdérable qu’il bat à grand coups de marteau. 
L’éfort du marteau en fait fortir la graille, dont 
lé papier fe charge .1 l’inllant. 

Donner le fond aux feuillets de baudruche , c’eff 
les humefter, avec une éponge , d’une infufion 
de canelle , & de mufeade , & autres ingrédient 
chauds & aromatiques : l’effet de ce fond ell de 
les confolider & d’en refferrer les parties. Quand 
on leur a donné le fond une première fois, on 
les laiffe sécher â l’air, & on le leur donne une 
fécondé fois. Lorfqu’elles font feches, on les met 
à la preffe & on les emploie. 

Les bateurs donnent en général le nom d'outils 
aux affemblages, foit de vélin, foit de baudruche; 
& quand ces affemblages ont beaucoup travaillé, 
ils difent que les outils font las ; alors ils ceffent 
de s’en fervir.Ils ont de grandes feuilles de papier 
blanc qu’ils humeftent les unes de vinaigre , les 
autres de vin blanc. Ils prenent les feuillets de 
baudruche las y ils les mettent feuillets à feuillets 
entre les feuilles de papier blanc préparés ; ils 
les y laiffent pendant trois ou quatre heures : 
truand ils s’aperçoivent qu’ils ont allez pris de 
Inumidité des papiers blancs, ils les en retirent 
& les diffribuent dans un outil de parchemin , 
dont chaque feuillet eff un carré dont le côté 
a douze pouces . Ils appelent cet outil plane. 
Pour faire sécher les feuillets de baudruche en- 
fermés entre ceux de la plane , ils bâtent avec 
leur marteau la plane pendant un jour . Puis ils 
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les bruniffent ou donnent le brun ; c’eff-à-dire qu’ils 
prenent du gypfe ou de ce foffile qu’on appelé 
miroir d'âne , qu’on tire des carrières de plâtre y 
ils le font calciner ; ils le broient bien menu ; & 
avec une pâte de lievre , ils en répandent fur les 
feuillets de baudruche, d'un & d’autre côté. 

Le brun fe donne aufli aux outils de vélin . 

Il faut que les outils de baudruche foient prefsés 
& séchés toutes les fois qu’on s’en fert; fans quoi 
l’humidité de l’air qu’ils pompent avec une extrême 
facilité , rendroit le travail pénible . II ne faut 
pourtant pas les faire trop sécher . La baudruche 
trop feche eff perdue. 

On a , pour preffer & sécher en même temps 
la baudruche , un infiniment tel qu’on le voit 
planche I , fig . 4. La partie m , n , 0 , p , peut 
contenir du feu : c’eft une efpece de vaiffeau de 
fer y le fond y eff une plaque . Ce vaiffeau & lia 
plaque peuvent fe bailler ôc fe hauffer , en vertu 
de la vis r , u y la bride a, b, c , eff fixe fur la 
plaque intérieure y , r , s y on infère entre ces 
plaques les outils enfermés entre deux voliches ; 
on ferre la preffe y on met du feu dans le vaiffeau 
fupérieur , dont la plaque m , n , 0 , p, fait le 
fond ; & l’on pofe la plaque inférieure y, r, s, 
fur une poêle pleine de charbons ardens : les 

outils fe trouvent , par ce moyen , entre deux 
feux . 

Quant aux outils de vélin , quand ils font très- 
humides, on les répand fur un tambour; c’eff une 
boîte faite comme celle oh l’on enfermeroit une 
chauferete, avec cette différence qu’elle eff beau- 
coup plus grande & plus haute ; & qu’au lieu 
d’une planche percée , fa partie fupérieurc eff 
rillée avec du fil d’archal ; on étend les feuillets 
e vélin fur cette grille, & l'on met du feu dans 
le tambour. 

Nous reporterons ici l’explication fuivic des deux 
planches de cet art, qui rapélera les procédés que 
nous venons de détailler, & qui reprochera, fous 
un même point de vue, tout ce qui eff relatif 
aux opérations du bateur d'or. 

Planche 1 . La vignete ou le haut de ta planche , 
repréfente la boutique d’un bateur d’or. 

Fig. 1 , ouvrier occupé au fourneau à faire 
fondre de l'or . a lingotiere . Ce fourneau eff 
dévelopé dans la planche II, fig. 20. 

Fig. 2, ouvrier qui bat l’or. Les chaudrets & les 
moules fe bâtent ainfi. Les fig. 22 , 23 & 24 de 
la planche U, (oat voir lesdifférens marteaux dont 
on fe fert dans cette opération . 

Fig. 3 , ouvrière qui retire les feuilles d’or du 
chaudret, pour les rogner avec le couteau a qu’on 
voit fig. 15. Cette ouvrière a fur fes genoux le 
couffin 1 & 2 ou 1, meme fig. 1 5 y & devant 
elle , fur le banc qui lui eff deffiné , une tenaille 
repréfentée en grand fig. 9. 

Fig. 3 , n*. 2 , font deux ouvriers qui font paffer 
au laminoir a un lingot d’or. Ce laminoir eff 
repréfenté plus en grand dans la planche II, fig. 
25 & 2 6 . 
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Bat de la planche I. 

Fig. 4 , c’eh l’inhrumenr propre à preflèr & 
sécher en même temps la baudruche. La fi g. d e, 
eli la clef de cette prelTe. 

Fig. 5, livret. 

Fig. 6 , caucher. 

Fig. 7 & 8 , foureaux du caucher . 

Fig. 9 , tenaille avec laquelle on fbutient le 
chaudrer d . 

Fig. io, pince de bois dont fe fert l’ouvriere J 
de la vignete, pour pofer les feuilles d’or fur fon 
couffin . 

Fig. il, a, baudruches apprêtées pour être sé- 
chées. h, b, deux voliches fort minces. 

Fig. ii, feuille de vélin ou de baudruche. 

Fig. 13, inhrumenr pour cadrer les cauchers , 
les chaudrets & les moules, a b e d, plaque de 
tôle bien drelsée , formant un carré parfait dont le 
côté a fix pouces.» f,gh , petites réglés de cuivre 
qui fe meuvent parallèlement à elles-mêmes, de 
a en b & de d en b, dans les coulilfes 0,0, 0,0, 
dont la plaque a b c d eft percée . Chaque réglé 
peut fe mouvoir librement le long de fes coulilfes, 
fans en fortir , par le moyen de deux boutons ri- 
vés fur elle , dont les têtes font de l’autre côté 
de la plaque . Par le moyen de ces réglés , on 
peut réduire le côté a b h une certaine diüance 
e b ou i b ; ce qui produit des livrets de des 
feuilles de différentes grandeurs, dont la moindre 
eh toujours i b. 

Fig. 14 , pot à la gomme pour coller les fou- 
reaux . 

Fig. t1,a, couteau à lame d'acier; b , couffin 
dont fc fert la fig. 3 de la vignete. 

Fig, 16 y a , pâte de lievre pour ramafler les 
lavures qui peuvent tomber fur le marbre, ou fur 
le banc . 6 , cifeaux . 

Fig. 17 > couteau fait d'un morceau de rofeau. 

Fig. 18, compas. 

Planche II. 

Fig. 19, banc à I’ufage de i’ouvriere, fig» 3 de 
la vignete , planche I. 

Fig. 10 y fourneau de la fig. 1 de la vignete, 
planche I. a , plaque de fer courbde pour contenir 
le charbon fur toute la hauteur du creufet b. c y 
dy deux creufets. 

Fig. 21 , tenaille pour retirer le creufet du four- 
neau, & le verfer dans la lingotiere. 

Fig. 22, marteau à chaffer. 

Fig. 23 , marteau à commencer . 

Fig. 24, marteau à achever. 

Fig. 2$ yVue perfpe£five du moulin ou laminoir. 
a y b y deux cylindres de fer bien polis . c, d, 
jumelles ou montans de fer formant le 
châffis aflfujeti fur le banc i par de fortes vis . /, 
platine de fer faifant le couronement du moulin . 
m, m y nty m, derous des monrans du châffis. w, 
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n , deux fortes vis pour faire defcttldre plus ou 
moins ic cylindre a fur celui b. o, fupport de 
l’arbre du cylindre a , dont les extrémités fane 
comprifes dans les coulilfes pratiquées ( fit. 15 
& 26 ) le long des mamans m { , m h. L arbre 
p du cylindre a, e.t compris entre ce fupport & 
un collet de fer x ( mente fit. ) Le fupport u , 
du cylindre A, eh fixe, a, fupport du lingot r. 
r , r , manivele? des cylindres a , b . 

Fig. 16, profil du moulin. », le banc . m f, 
m h, jumelles ou montans formant le châffis du 
moulin . I, platine dans laquelle font affujéties les 
jumelles par les vis m m . z , * , vis qui a tachent 
les jumelles au banc i. a, b, cylindres, u, u, 
fupport fixe du cylindre b. 0, fupport mobile de 
l’arbre p du cylindre a. x, collet, n, tête de la 
vis qui baiffe ou éleve le fupport 0 , & par con- 
séquent le cylindre a. 9, 9, fupport du lingot r, 
s. r, s, lingot déjà aplati vers fa partie r, qui 
a pafsé entre les cylindres, r, maniveles du cy- 
lindre b. Celle de l'autre n’eh pas vifibie . /, 
cheville de fer fervant de clef pour 1a vis ». 

Quoique le travail principal du bateur d'or foit 
de batte , cette opération n’eh pas auffi facile 
qu’elle paroît l’être ; il y a même peu d’art oh 
le favoirfaire foit fi fenfible ; tel habile ouvrier 
fait plus d’ouvrage & plus de bon ouvrage en un 
jour, qu’un autre ouvrier n’en fait de mauvais en 
un jour & demi . 

Cependant le meilleur ouvrier peut avoir contre 
lui la température de l’air. Dans les temps plu- 
vieux , humides , pendant les hivers nébuleux , les 
vélins & les baudruches s’humeftent , devicnent 
mous & rendent le travail très-pénible. C’ch à la 
phyfique à chercher un remede a cet inconvénient . 
On y parviendroit peut-être par le moyen de l’alun, 
ou des eaux alumineufes . 

La découverte de la baudruche ou de cette pelli- 
cule déliée qui fe trouve fur le boyau du bœuf, 
eh ce qui alfure principalement le fuccés de l’art 
du bateur d'or ; & fans elle , il eût été difficile , 
ou peut due impoffible de porter auffi loin l’ex- 
tenfion de l’or . 

On n'a pu affiujétir à la marque les feuilles 
des bateurs d’or . La nature de leur ouvrage ne 
permet pas de prendre cette précaution contre 
l’envie qu’ils pouroient avoir de tromper , en 
chargeant l’or qu’ils emploient de beaucoup d’al- 
liage : mais heureufement l’art même y a pourvu ; 
car l’or le travaillant avec d'autant plus de ducti- 
lité qu’il eh plus pur, les bateurs d’or perdroient 
du coté du temps & de la quantité d’ouvrage ce 
u’ils pouroient gagner fur ia maticre , & peut- 
tre même perdroient-ils davantage . 

Les bateurs d’or formoient à Paris un corps 
d’environ trente maîtres & marchands ayant des 
hatuts , privilèges & réglemens , fuivant lefquels 
ils dévoient fe conduire dans leur communauté & 
dans leur commerce. Parmi ces maîtres, les uns 
s’adonoient à batre de l’or , & les autres , de 
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l'argent feulement; peu font l’un & l'autre com- 
merce à la fois , quoiqu’ils aient le droit de l’exe- 
cer enfemble. 

La communauté payoit à la monoie trois mille 
livres pour le droit de marque, quoique leurs ou- 
vrages n’en fulTent pas fufceptibles . 


BAT 

Aujourd'hui la communauté des bateurs d’or eft 
réunie à celles des orfèvres . 

L’or batu , qu’on nomme or cfulm , paye quinze 
livres de droit d’entrée à la douane de Lyon, par 
caille pefant cent cinquante livres. L’or faux & 
l’or de ballin ne paye que quatre livres . 


VOC ABULAIRE des Termes ufttés dans T Art du Bateur dOr. 


]3*ctréolè ; rognure de feuilles d’or qu’on 
emploie à faire l’or en coquille. 

Bâte ( la ) ; c’ell l’aflion de batre l’or . 

Bateur d’or ; ouvrier qui bat l’or pour l’é- 
tendre & le réduire en feuilles très-minces. 

Baudruche ; c’eft la pellicule d’un boyau de 
bœuf, avec laquelle on fait des feuillets pour re- 
cevoir les feuilles d’or. 

Blanc ( le ) ; nom donné à l’argent que l’on 
fait fervir d’alliage à l’or. 

Brun ( donner le ) ou brunir ; c’eft faupou- 
drer de gypfe calciné, les feuillets de baudruche 
bu de vélin. 

Caisse ( la ) ; boîte de fapin qui couvre la 
partie fupérieuredu marbre fur lequel on bat l’orj 
& revêtue en dedans d’un parchemin collé qui 
- étend jufque fur le marbre fie fur l’ouvrier au- 
quel il fert de tablier. 

Caucher ; c’ell l’alfemblage des feuillets de 
vélin , auxquels on ajoute des feuillets de par- 
chemin pour y enfermer les feuillets d’or batu . 

On diftingue le prtmicr ou périt caucher , & le 
fécond ou brand caucher ; c’eli-à-dire, les affem- 
blages plus ou moins coniidérables de ces feuillets 
de vélin très-lin, apprêtés avec un fond , & bien 
defséchés fous une prelfe. 

Chaudret; c’eft un livre contenant huit cents 
cinquante feuillets de baudruclte , ou i pellicule de 
boyau de bœuf, non compris un cent d'emplures. 

Couper l’or , en terme de bateur d’or ; c’eft 
partager une feuille en quatre parts pour être 
batues fie amenées chacune à la première grandeur 
qu’elles avoient avant que d’avoir été séparées. 

Coussin; c’eft une planche garnie de boure fie 
recouverte de peau, fur laquelle on coupe l’or 
quand les feuillets ou lames ont acquis une cer- 
taine grandeur. 

Co-jteau; lame d’acier fort mince fit peu tran- 
chante , avec laquelle on coupe l’or en carré , & 
qui fert aufli pour grater les livrets ou mefures. 

Détourer; c’eft retirer les couchers ou feuillets 
de vélin de leur envelope. 

Dégrossir,- c’eft batre les feuilles d’or ou d’ar- 
gent dans une forte de moule de vélin, appelé 
gaucher ; c’eft par cette façon qu’on commence à 
étendre le métal. 

Désafleurer ; fe dit des feuilles d’or qui pre- 
nant trop d’extenfion fie débordent les feuillets de 
rélin. . 

E.mhjjres ; on nomme ami! les feuillets de 


vélin ou de parchemin qui ne font point garnis 
de feuilles d’or ou d’argent , & qu’on place au 
commencement des rutis ou livres , pour garantir 
la matière de la trop grande force des coups . 

Entourer ; c’eft renfermer les couchers ou 
feuillets de vélin dans leur envelope. 

Étouper une feuille d’or; c’eft appliquerune 
pièce à l’endroit oh elle manque d’étofe. 

Fond (donner le) aux feuillets de baudru- 
che ; c’eft les humeôer avec une liqueur aro- 
matique . 

Foureau ; envelope de plufieurs feuillets de 
parchemin appliqués les uns fur les autres , èfccollés 
par l’un des bouts, de maniéré qu’ils forment une 
efpece de fac ouvert ou d’étui. 

Frotër ; c’eft enlever les parcelles d’or que le 
couteau n’a pu faire tomber des bords des livrets. 

Frotoir; morceau de linge ou de drap avec 
lequel le bateur d’or enlève ce que le couteau a 
laiflè de l’excédent des feuilles , hors des quar- 
terons ou livrets. 

Grater ; c’eft faire tomber avec le couteau l’or 
qui déborde des quarterons . 

Humidier ; c’ert , en terme de bateur d’or , 
humefter des feuilles de vélin avec une couche 
légère de vin blanc, afin de dérider de d’étendre 
les feuilles de boyau qu’on met cntr’elles. 

Las ( outils ) ; on nomme las les alfemblages ou 
livrets qui font fatigués par le marteau. 

Lavures ; les bateurs d'or donnent ce nom aux 
parties de matière qui fe détachent d’elles-mêmes 
ou qu’on détache des cauchers. 

Livret ; petit livre où les ouvriers renfermenr 
les feuilles d’or ou d’argent qui font préparées . 

Marteau k achever; il porte quatre pouces de 
diamètre à la tête ; il eft d’une forme con- 
vexe , fie pefe, douze à treize livres. 

— — À chaffer , il pefe quatre à cinq livres , & 
porte deux pouces de diameire à la tête . 
— À commencer ,- il a quatre pouces de diamètre 
à la tète, qui eft un peu convexe, fie pefe 
fix à fept livres . 

À forger ; marteau il tête fie à panne , du 

poids d’environ trois livres , avec lequel on 
forge fur une enclume l’or en lingot. 

Plat ou h dbgrofftr ; fa tête eft ronde fie un 

peu convexe, fie pefe quatorze à quinze livres. 

Moule, chez les bateurs d’or, lignifie un certain 
nombre de feuillets de vélin ou de parchemin 
coupé carrément fit d’une certaine grandeur , qu'on 

met 
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met l’un fur l’autre, & entre lefquels on place les 
feuilles d'or ou d’argent qu'on bat fur le marbre . 

Les bateurs d'or appelent aufli moule , un livre 
contenant 850 feuilles tirées du boyau de bœuf , 
outre cent feuilles d’emplures. 

Moulin ; infiniment de fer \ rouage & à 
cylindres , monté fur un banc d'environ quatre 
pieds de haut. 

Paffer au moulin ; c’efi placer l’or ou l’argent 
entre les deux cylindres du moulin , pour aplatir 
le métal & le préparer à être enfuite étendu au 
marteau . 

Or à dorer les livres ; c’efi une forte de 
poudre que les bateurs d'or réduifent en petites 
feuilles très-minces , & qu'ils difiribuenr dans des 
livres de treize feuilles , qui font vingt-fix feuillets 
de papier blanc, fur lequel on a mis une couche 
légère de rouge pour que l’or s’en détache aifé- 
ment. 

Outils ; les bateurs d’or appelent ainfi les aficm- 
blages des feuillets de vélin ou de baudruche , 
& généralement tous les infirumens dans lefquels 
on bat l'or, comme caueher 9 chaudret , moule. 

Pâte de lievre ; c’efi en eflèt une pâte de cet 
animal , dont les bateurs d’or fe fervent pour 
ramafier les petites parcelles éparfes , foit dans les 
outils , foir fur le marbre, ou qui excédent les li- 
vrets de papier . 

Pause ; c eft le nom que le bareur d’or donne 
au temps qu’il emploie à batre l’or , fuffifament 
pour le retirer d’un outil. 

Pierre ; c’efi Je marbre ordinairement noir , 
très -poli, & emboîté dans une efpece de table 
fur le devant , & à rebords afiez hauts fur le der- 
rière, & qui vont en diminuant fur les côtés. 

Piffre ; nom d’un gros marteau dont fe ferr le 
bateur d’or. 

Planf. (outil); c’efi un aflemblaçe de feuillets 
de parchemin en carré , pour y faire fécher les 
feuillets de baudruche & les y planer. 

Presser y c’efi mettre fous la preffe les outils 
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qu’on veut faire fécher . On preffe les outils toutes 
les fois qu’on veut s’en fervir. 

Quarteron d’or ou d’argent ; petit livret de 
papier carré qui contient vingt - cinq feuilles , 
autrement un quarteron de feuilles d’or ou d’argenr 
batu . 

Il y a des quarterons de trois pouces en carré, 
qui fe nomment petite mefure ; & des quarterons 
de quatre pouces aufii en carré , qui s’appeicnc 
grande mefure. 

Quartiers ; ce font des portions d’or d’un pouce 
& demi de long , fur un pouce de large , & d une 
demi - ligne environ d’épaifieur . 

Redresser ; c’efi rouler une bande d’or , en la 
tirant avec force pour faire prendre le pli au 
métal , & le préparer à recevoir les formes qu’on 
veut lui donner. 

Roseau ; c’eft , en terme de bateur d’or, U 
moitié d’un rofeau de mer extrêmement aiguil’é par 
le moyen d’un verre , dont on fe fert pour couper 
les feuilles d’or ou d’argent qui font minces jufqu’i 
un certain point . 

Sécher ; c’efi ôter l’humidité que les moules 
ont pu contrarier en y batant l’or. 

On fe ferr pour cela de la prefll* , qui fait tranf- 
pirer pour ainfi dire cette humidité fur l’extérieur 
des feuillets , qu’on fait enfuite évaporer en les 
remuant à l’air. 

Tabiier ; c’efi la peau clouée à la table qui 
enchàfie la pierre , & que l’ouvrier avance fur fes 
genoux , pour y recevoir les parcelles d’or qui 
s’échapenr de defibus le marteau . 

Tenau4.es; ce font les pinces dont fe fervent les 
bateurs d’or • 

Ces pinces ont les mâchoires t>lates& minces ; & 
l’une des branches s’arrête par 1 extrémité dans une 
petite plaque de fer percée de plufieurs trous. 

Vider; c’efi ôter du moule l’or batu, lorfqu’il 
efi réduit au degré de légéreté qu’on fouhaitoit , 
pour le mettre dans un quarteron . 

Ulm (or d’); nom que l’on donne à l’or batu* 
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B IMBELOTIER: c’efi le fabricant & le 
marchand des colifichets & joujoux d’enfans. Son 
nom vient de bimbelot , colifichet. 

L’art du bimbclotier efi, en quelque forte, le 
diminutif de plufieurs autres arts. Il fait de petites 
commodes & autres petits ouvrages d’ébénifierie , 
à' l’imitation des ébéniftes ; de petits corolles , 
comme les felliers ; il imite le fculpteur &. le 
mouleur dans de petites figures ; il les habille 
comme la marchande de modes ou le tailleur ; il 
fait en petit des utenfiles en poterie, en plomb, 
en bois , comme on en voit en grand , &c. ainfi 
il n’y a aucuns procédés particuliers à ce petit art . 

Arts & Métiers, Tonie 1, 
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On difiingué deux fortes de bimbelots; les uns qui 
confifienr en ouvrages fondus d'un étain de bas aloi 
ou de plomb ; telles font les petites pièces qu’on 
appelé minage d'enfans , dont les maîtres miroitiers- 
lunetiers font le trafic : les autres jouets qui font 
en bois , en métal , en carton , linges , étofes & 
autres matières , font du reflort des marchands 
merciers. 

Le commerce de la bimbeloterie efi rrès-confidé- 
rable par la quantité de colifichets de toutes fortes 
& de tout prix que l’on envoie dans les pro- 
vinces & dans les pays étrangers , & que les 
enfans , & meme les modes confomment dans 
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tous les temps de l'année ! principalement pour 
les étrennes. 

La bimbeloterie payccomme mercerie tfois livres, 
par cent pour droit de (ortie du royaume, à moins 
que ce ne foient de ces riches poupées qu’on envoie 
pour modèles de modes, & qui payent alors par 
eilimation . 

V 0 C A B U 

T^imfiqt ,■ colifichet ou joujou d'enfans. | 
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Nous parlerons, aux arts du potier d’e'fain , du 
potier de terre & autres , des joujoux d’enfans qu’ils 
font dans l’ufage de faire. 

On nomme auiïi bimbolotiers les marchands qui 
fondent ou qui moulent les dragées de plomb dont 
on fe fert à la chafîe . Nous donnerons les pro- 
cédés de ce travail k l’article delà fonte en plomb. 

L j4 I R E. 

Bimxiotier,' fabricant ou marchand de colifichets. 




FABRIQUE 

/ 

î-é E blanc eff l’une des couleurs des corps na- 
turels . 

BLANC, couleur en peinture. Le plus commun 
eff celui qu'on appelé blanc cf E/pagne ou de Rouen : 
on le trouve chez les épiciers droguiffes par grôs 
pains. Ce n’eff qu’une terre ou marne blanche qui 
Te fond très-facilement dans leau; pour la purifier 
& lui ôter tous les grains qui y font mêlés , on la 
fait fondre ou diiToudre dans de leau claire, dans 
quelque vaifleau bien net ; ce qui fc fait très-facile- 
ment fans aucune manipulation . 

Quand elle eff diiToute avec beaucoup d’eau , on 
la remue bien , & on la laiffe repofer un peu de 
temps pour que le gravier tombe au fond du 
vaiffeau ; alors on verte route l’eau blanche dans 
des vai/Tcaux bien nets , & on J a laide repofer 
jufqu’à ce que l’eau foir devenue claire , 3c que 
tout le blanc foit tombe au fond du vaiffeau . On 
ôte enfuite toute l’eau du vaiffeau fans agiter le 
fond : & quand elle ed prcfque feche , on la met 
en pains qu’on laide fécher à l’air. 

Ce blanc cil d’un grand ufage pour la détrempe ; 
mais il ne peut fervir à l’nuiîe , parce qu’il 
manque de corps quand il y ed mêlé . 

Le blanc qu’on appelé craie , eff à peu près de la 
même nature , à la réferve qu’il ed plus dur , 3c 
qu’on s’en fort en quelques lieux pour bâtir ; mais 
on peut le réduire tomme la marne. 

Le blanc de Troies y qu’on appelé aufii blanc 
d'Orléans , blanc d'Efpagnc , 3c c. ed pareillement 
une préparation de craie que l’on divife en molé- 
cules fort fines , qu’on met en differentes formes 
de pains , 8c qu’on emploie dans les arts : nous 
reporterons ici un excellent mémoire ( de M. 
Defmarais , de l’académie des fcionces de Paris , ) 
contenant des détails inffru&ifs fur la nature , la 
préparation Sc les ufages du blanc, fur -tout de 
celui qui fe fait h Troies , 8c de celui qu’on 
prépare à Cavereau , village à neuf lieues 
d’Orléans . 

La matière du blanc de Troies fe trouve en 
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grande abondance dans un village nommé Villeloup , 
didant de Troies d’environ quatre lieues, du côté 
de l’oueff . Le fol dans les environs eff une terre 
très-maigre & peu profonde, qui peut à peine 
porter du feigle. Sous cette couche légère régné 
un grôs maflif de craie plein de fentes 3c de 
gerçures fi fréquentes, qu’on n’en peut tirer aucune 
pierre qui ait de la confiffance & de la folidité ; 
mais cette craie qui n eff point propre à bâtir , 
devient une matière infiniment précieufe par 
l’emploi que l'on en fait à Troies pour la fabrique 
du blanc . 

Les habitans de Villeloup commencent par tirer 
cette matière en petits moélons, &, après l’avoir 
laifsée eiruyer à l’air , ils la bâtent avec des 
maillets armés de clous, 3c la réduifent en une 
poudre grôffiere qu’ils partent au crible: le blanc 
brut eff enfuite voituré h Troies , où les ouvriers 
qui l’achetcnt exigent, comme une condition très- 
cffcntiele, qu’il leur foit livré parfaitement fec , 
3c dégagé de toute cette humidité dont il peut 
être imprégné dans la carrière. Il paroît que 
dans cet état requis de parfaite ficcité , la matière 
brute a plus de facilité à fe laiffer pénétrer plus 
intimement de l’eau dont on l’arofe ; qu’eile fe 
divife en molécules plus fines par l’aclion d’un 
fluide quelle boit avec plus d'avidité , 3c qu’en 
conséquence elle fe réduit plus facilement en 
bouillie. 

Les ouvriers emploient , pour détremper leur 
craie, l’eau blanche qui a déjà fervi 3c qu'on a 
tirée des opérations précédentes. Après qu’on a 
réduit la craie en bouillie, ce qui n'eff pas long, 
vu l’extrême facilité avec laquelle la craie feche 
s’imbibe d’eau, on paffe au moulin la bouillie après 
l’avoir long-temps braisée. Cette nouvelc manipu- 
lation a pour but de fuppléer à ce que l’eau n’a 

f iu faire par raport à la divifion de la craie , de 
a réduire en une pâte composée de molécules 
très-fines, 3c capables de former des couches plus 
uniformes 3t plus brillantes l’orfqu’on l’ctend fur 
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des furfaces unies , en un mot , de favorifer tous 
les effets du blanc. 

Le moulin qui fert à cet ufage, eft affez fem- 
blable à celui avec lequel on broie la moutarde, & 
on le fait jouer de la même maniéré. Il eft 
compose de deux meules defeizeà dix-fept pouces 
de diamètre , qui font des fragmens de vieilles 
meules de moulins à blé. La meule fuperieure 
qui a environ deux pouces & demi d ’épaiffeur , a au 
centre une ouverture d'un demi-pouce de diamètre, 
à laquelle eft adaptée une écuelc percée où 
l’ouvrier jete de temps en temps fa bouillie de 
craie ; la matière defeend peu à peu entre les 
meules, & s'écoule après la trituration , en formant 
un filet continu par une ouverture latérale pratiquée 
dans la cage qui renferme le tour . Plus la matière 
eft fondue 8c réduite, & les meules ferrées, plus 
le blanc qui pafTe eft afiné. Les diftèrens degrés 
d’attention que les ouvriers apportent à routes ces 
préparations, décident de la finefte' du blanc. Un 
ouvrier peut en faire paifer au moulin jufqu'à fix 
cens livres par jour ; mais il en fait pa/Ter 
un tiers moins de celui qui a acquis fa demiere 
perfeélion . 

Les peintres de bâtiment , ou autres ouvriers 
qui veulent ménager la dépenfe de blanc de cérufe , 
& qui n’ont pas befoin de préparations à l'huile, 
demandent quelquefois du blanc de la plus grande 
finefte, afin d’avoir moins de peine à le broyer 
fur le marbre, & qu’il faffe un meilleur effet. 
Lorfqu'il fera employé dans ces cas , l’ouvrier 
prévenu , pour répondre aux intentions du peintre , 
plutôt du barbouilleur, eft obligé de paffer trois 
fois la matière du blanc par le mouün. 

* On verfe dans des toneaux 1a bouillie de craie 
qui a éprouvé la crirurarion du moulin, St on la 
laiffe repofer pendant fept à huit jours r la matière 
erayeufe fe précipite infenftblement au fond du 
toneau, & l’eau qui s’en deffaifit fumage, de forte 
qu’on peut l’épuiler à mefure avec une écuele ; 
c eft cette eau que l’on emploie à détremper la 
matière brute, comme nous l’avons obfcrvé plus 
haut . 

Le sédiment crayeux qui fe dépofe au fond des 
toneaux , ne parvient pas de lui-même à un état 
de confiftance affez confidérable , pour qu’on puiffe 
le manier aisément & le réduire en pain y quand 
même on voudrait former la craie en cct état 
dans des moules , les pains qui en réfulteroient , 
feraient exposés à fe gercer en séchant . La confif- 
tance de la craie eft alors telle à peu près que 
celle de la chaux , lorfqu’elle eft universélemcnr 
fondue . Pour parvenir donc à donner à la craie 
le degré de confiftance & de defséchement conve- 
nable , l’ouvrier étend fa matière qui eft fort 
molaffe, fur des treillis qu’il place au deffus d’un 
lit de blanc brut: c’eft ici le point le plus délicat 
de fa manipulation, & d’un procédé qui fuppofè 
une fagacité bien digne de l’attention des phyficiens 
& des philofophes . Pour le dire en partant , c’eft 
cette phyfique ufuele qui mérite le pins notre 
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étude, fur-tout lorfqu’clle préfenre le réfultat des 
effais journaliers & traditiunels , appliques aux 
arts . Je dis donc que la pouffiere de la craie 
brute , qui eft fort feche , attire puiffament & 
boit l’humidité furabondante du sédiment crayeux ; 
en forte que celui-ci parvient en vingt-quatre 
heures à une confiftance de pâte très-maniable. 

L’ouvrier n’a befoin , pendant tout ce temps , 
que de remuer une fois feulement la matière , afin 
que toutes les parties foient exposées également à 
1 aélion de la terre abforbanrc , & que la pâte 
s’afine également dans toute la maffe. Je ferai 
remarquer ici une vérité affez importante , prouvée 
par tous ces effais multipliés, qui eft que l’air 
agit moins efficacement & moins promprement 
ue la matière brute & feche, pour dégager l’eau 
e la craie imbibée . 

Enfin l’ouvrier forme avec les mains feules des 
pains de la pâte de craie , dont la figure eft celle 
d’un parallélépipède émoufsé par les côtés ou 
arêtes ; les plus grôs n’cxccdent pas trois livres : 
pour le débit en détail , an en fait des pains 
arondis en forme de mamelle . 

Il ne refte plus maintenant qu’à expofer la 
manière dont on fait sécher les pains nouvélement 
formés ; & il y a encore une petite manipulation 
fort fine & fort phyfique. Comme les pains ont 
fix faces, il n’y en a que cinq qui puiffent être 
exposées i l’air , le pain étant posé fur la fixieme ; 
fi celle-ci ne séchoit pas dans la même progreffion 
que les autres , peut-être y aurait-il à craindre des 
gerçures, ou au moins on ferait dans la néceffité 
de retourner fouvent les pains . Mais par une fuite 
de procédés & de réflexions, l’ouvrier a feuti qu’il 
éviterait tous ces inconvéniens & ces embaras, en 
pofant ces pains nouvélement formés fur des 
moélons fecs de la craie de Villeloup , de trois 
ou quatre pouces d'épaiffeur : le moélon feche 
l’humidité , & en enleve autant que l’air ; ils en 
prenent une fi grande quantité, qu’il leur faut 
un beau jour d été pour fe sécher , & être en 
état de recevoir de nouveaux pains. C'eft dans 
l’endroit le plus élevé des maifons , & le plus 
exposé à l’aftion de l’air, que les vinaigriers (car 
ce font eux qui à Traies font atachés à cette 
befogne ) préparent le blanc , & qu’ils confervent la 
vieille eau blanche qui doit détremper le blanc 
brut ; ils ne travaillent à cette fabrique que depuis 
le mois d’avril jufqu’à la fin du mots d oêJobre : 
la moindre gelée dérangerait tout le travail , & 
diffoudroit même les pains nouvélement formés . 

Les pains, une fois séchés, font extrêmement 
fragiles, les molécules qui les forment n’ayant 
point naturélement de vifeofité qui puiffe les lier 
entr 'elles, & les ouvriers ne faifant entrer aucune 
efpece de colle dans leur préparation , il eft nécef- 
faire que les parties crayeul’es l'oient unies feulement 
par une juxtapofition , qui eft l’ouvrage de l’eau: 
cette non vifeofité parait même on point important 
par raport à la bonté du blanc . 

De toutes les différentes carrières de craie qui 
Ee ij 
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fe trouvent aux environs de Troies , & <jui 
fournilfent des matériaux propres pour les édifices , 
il n’y a que celle de Villeloup dont la craie ait 
été jufqu à préfcnt acueillie par les ouvriers , 
comme ayant toutes les qualités requifcs pour fe 
prêter à toutes les opérations . Quelques uns, ayant 
voulu dpargner les frais de voiture , avoient tente 
de préparer la craie tirée des carrières plusvoiiines 
de Troies ; mais ils ont trouvé plus de difficulté 
h la fiçoner que la matière de Villeloup , & 
moins de blancheur dans les pains qui en prove- 
noienr. Quelques cantons de Villeloup fourniffent 
même de la craie dans laquelle les ouvriers 
rencontrent des marques de viieofité fenfibles , qui 
i’cmpêche de paffer facilement au moulin , & 
qui , en general , la rend peu fufceptible de fe 
prêter à toutes les manipulations. 

Il paroît donc que toutes les qualités requîfes 
par nos ouvriers pour la matière du blanc, font, 
i°. qu’elle foit très-blanche; 2°. qu’elle foit tendre 
& friable; ;°. quelle ne foit point vifqueufe ; 
4». qu’elle foit exempte de toute terre ou pierre 
étrangère , tels que les petits graviers ou mo- 
lécules ferrugineufes : les ouvriers prétendent 
qu’il ne faudrait qu’un grain de gravier, grôs 
comme une tète d’épingle, pour arrêter l’ouvrage 
du moulin, & les obligtr à le démonter. 

La craie de Villeloup réunit toutes ces qualités; 
elle donne le plus beau blanc ; elle eit fans aucun 
mélange , & fe prête à tous les procédés elfemiels 
dont nous venons de donner les détails . 

Ces confidérarions nous conduifenr naturéiement 
à faire mention du blanc qui fe façone à Cavereau , 
village à neuf lieues au deffous d'Orléans fur la 
Loire , Sc dont M. Salerne , médecin il Orléans , 
de correfpondant de l'académie des fciences de 
Paris, parle dans un difeours inséré t on. Il, pag. 

5 des mémoires préfentés à cette académie ; il 
nous apprend que cette craie de Cavereau e!f greffe 

6 liée, propre à fe détacher en maffe comme la 
marne , & que les habitans de Cavereau la mêlent 
par petits tas qu'ils pétrifient à pieds nus , en 
ôtant toutes les petites pierres, & en y jetant de 
l’eau à différentes reprifes. Après cette première 
opération , ils en forment des rouleaux grôs comme 
le bras ; puis ils les coupent au couteau par 
morceaux de la longueur d’environ quatre à cinq 
pouces , pour les mouler carrément & uniment en 
les tapant fur une petite planche . Tel cft , ajoute- 
t-il , le blanc d'E/pagne qu’ils nomment grand 
blanc ou blanc carré , à la différence d’une autre 
forte qu’ils appelent petit blanc ou blanc rond. Le 
dernier eft effeftivement arondi en forme de 
mamelle ; il eff plus fin & plus parfait que le 
précédent, parce qu’étant fajoné à la main , il 
contient moins de gravier ou de pierretes . Ce 
travail dure jufqu’à la vendange ou jufqu’au 
commencement des froids & des mauvais temps ; 
alors ils le ceffent, parce qu'il faut un beau foleil 
pour sécher le blanc. 

En comparant enfemble les effets du blanc de 
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Troies avec ceux du blanc d'Orléans , tSc d'après 
la plus légère infpeftion & les ufages les plus 
communs , il n’y a pas lieu d’héfiter à donner la 
préférence h celui de Troies. Les couches An blanc 
de Troies font plus uniformes, plus brillantes , 
plus blanches , parce que les molécules en font 
plus fines , & fans aucun mélange de grumeaux 
pierreux, tels qu’on les découvre aisément à l'oeil 
dans les pains d'Orléans. Enfin, fi l’on emploie 
le blanc de Troies comme terre abforbante , il 
y a tout lieu de croire que la matière , n’ayant 
aucune vifeofité , & étant d’ailienrs réduite en mo- 
lécules plus fines que celles du blanc d'Orléans , doit 
avoir des effets beaucoup plus complets & beau- 
coup plus prompts ; car les terres abforbantes agiffenr 
en proportion de la divifion de leurs parties; d’ails 
leurs les petites pierres & files du blanc d’Orléans 
peuvent déchirer les étofes , & les parties ochreufe- 
ies tacher , lorfqu’on emploie le blanc pour les dé- 
graiffer . 

Depuis quelque temps on débite à Paris des pains 
de blanc encore plus grôffierque celui d’Orléans, 
fous le nom abulif de blanc d' Efpagne . La matière de 
ce blanc fe tire proche de PrUrl/Sc au deffous de 
Meudon ; on la détrempe dans des toneaux : on la 
braffe,&l’on tire l’eau chargée des molécules cray- 
eufes qu’on laifle repofer enfoite ; on forme les pains 
du sédiment qu’on fait sécher comme ceux de 
Cavereau : la craie paroît fort grade au toucher , 
& ell mêlée de matière ochreufe. 

L’ufage du blanc ell allez connu ; on en blanchit 
les apartemens ; il fert de terre abforbante pour 
dégraiffer les ferqes , les draps, les couvertures , au 
lieu de les blancnir au foufre : on en met auffi une 
première couche avec de la colle fur les moulures 
qu’on fe propofe de doter : il fert auffi de bafe pour 
étendre certaine préparation terreufe colorée. 

La matière brute voir urée h Troie; vautqàyfous 
le boiffeau du pays . Les ouvriers prétendent qu’il 
en faut trois boiffeau» pour un cent pefant : mais on 
en peut douter, fi l’on confidere que le boiffeau de 
Troies contient vingt pintes du pays qui corref- 
pondentà vingt-quatre pintes de Paris ;& comme on 
mofure comble la matière brute du blanc , il efl à pré- 
fumer que le boiffeau contient alors vingt-fix pintes 
de Paris: il ne paroît pas vraifemblable qu’ils em- 
ploient foixante-dix-huit pinres de blanc pour un cent 
pefant: quoi qu’il en foit, le blanc d’ une médiocre 

?jalité fe vend 25 à jo fous le cent ;& le plus par- 
ait quelquefois jufqu ô 40 & 45 fous le cent pefant , 
pris en gros. Cette marchandée eff plus chère en 
temps de paix ; le blanc brut augmente auffi de 
prix & proportion . 

Les vinaigriers en font des envois dans tout le 
royaume , & même en Allemagne & pays étrangère . 

Le blanc de chaux cil le meilleur qu'on puiffe 
employer dans la peinture à frefque . Il fe mêle 
aisément avec toutes les autres couleurs ; l’ufage 
en eft bon & facile , pourvu qu’il foit composé 
d’excellente chaux éteinte depuis un an ou fix 
mois tout au moins ; on la délaye avec de l'eau 
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commune ; enfuite on la verfe doucement dans un 
vafe; on y laide dépofer ce blanc quon emploie 
apres avoir ôte l’eau qui le couvre. 

Quelques auteurs font menrion de la poudre faite 
avec du marbre blanc pile. On mêle un tiers de 
cette poudre avec deux tiers de chaux ; mais il eff 
à craindre, fi la proportion, qui doit varier à 
caufe des différentes qualités de la chaux , n’eff 
pas juffe, qu’il n'en réfulte des inconvcniens . 

Voici une autre compo/îtion de blanc qui peut 
être utile dans la peinture à frefque. 

On raflemble une grande quantité de coquilles 
à oeufs ; on les pile, on les nétoie en les faifant 
bouillir dans de l’eau avec un morceau de chaux 
vive ; on les met dans la chauffe , & on les lave 
avec de l’eau de fontaine ; on recomence enfuite 
à les piler pour en compofer une poudre encore plus 
fine , qu’on fait tremper de nouveau , jufqu’a ce que 
l’eau avec laquelle on lave cette poudre foit fi claire , 
quelle n’ait aucune empreinte de mal-propreté. Lorf- 
qu’elle eff à ce point , on fe fert de la pierre & de 
la molete pour broyer cette poudre avec de l’eau 
commune, autant qu’il eff néceffaire, & l'on en 
forme de petits pains qu’on laiffe sécher au foleil . 
Il faut remarquer que fi ces coques reff oient trop 
long-temps dans la meme eau , elles exhaleraient 
une odeur entièrement fétide & infupportable, qu’on 
ne pouroit diffiper qu’en les faifant cuire dans un 
fourneau, après les avoir enfermées dans un vafe 
de terre bien luté. 

Le blanc de plomb , ou cérnfe , eff une forte de 
rouille que donne le plomb , ou plutôt c’eff du plomb 
diffous par le vinaigre. Cette couleur ell d’un grand 
ufage pour les peintres : ce blanc ell parfaitement 
beau . Dans les ouvrages à détrempe , où il y a 
plufieus teintes ou nuances à faire , on mêle le blanc 
de plomb avec le blanc â'Ffpagnc ou de Troies , 
car il a plus de corps & fe travaille plus facile- 
ment. Mais , pour la peinture à l’huile , on 
n’emploie que du blanc de plomb . 

Il y a deux maniérés de faire le blanc de 
plomb, x®. Dans la première, on réduit le plomb 
en lames qu’on trempe dans du vinaigre fort , & 
qu’on gratc tous les Jours pour en ôter la rouille 
formée fur la furface , répétant cette opération 
jufqu’à ce que le plombait entièrement dilparu. 

a®. Dans la fécondé, on forme, avec de petites 
lames de plomb, des rouleaux femblables à des 
rouleaux de papier , obfervant feulement de laiffer 
n peu d’efpace entre chaque feuille du rouleau, 
n fufpend ces lames dans le milieu d’un pot de 
terre, au fond duquel eff du vinaigre; on terme 
eni'ufte exactement ce pot, & on i’enferine dans 
du fumier pendant trente Jours, après quoi, on 
l’ouvre & on y trouve le plomb comme calciné , 
& réduit en ce qu’on appelé ccru/e ou blanc de 
plomb ; on le divife en monceaux , & on le fait 
sécher au foleil. 

On fe fert du blanc de plomb dans la peinture 
à l’huile & dans la peinture en détrempe. La 
couleur qu’il donne eff belle; mais il eff un peu 


B L A 221 

dangereux pour ceux qui le broient & pour ceux 
qui l’emploient . 

Le blanc de plomb eft auffi employé comme 
un cofmétique pour blanchir la peau ; & on en 
fait le fard. 

On fait le blanc de plomb pour le fard , en 
mettant du vinaigre & de l’orge perlé le plus 
beau , dans un vaiffeau qui ait un couvercle de 
plomb. On place le tout en cet état dans un lieu 
chaud : la vapeur du vinaigre calcine le plomb , &. 
forme un blanc qu’on détache pour en faire le fard. 
On prérend que 1 orge joint au vinaigre , empêche les 
mauvais effets du blanc de plomb ; faute d'orge , on y 
fubffitue du riz; mais il n’eff guère probable que l’orge 
ni leriz corrige les défauts de cette chaux de plomb . 

La cérufe ne doit être autre chofe que le blanc 
de plomb broyé, fi elle eff bien pure ; mais elle 
peut être mélangée avec une partie du blanc de 
Rouen ou de craie , fans qu’on puiffe s’en aperce- 
voir facilement. C’eff pourquoi ceux qui veulent 
avoir de beau blanc de plomb pour la peinture à 
l'huile, doivent toujours le faire broyer quand il 
eff en écaille. 

Le blanc de plomb mélangé, étant employé à 
l’huile, noircit dans la fuite. On recono't encore 
ce mélange , fi l'huile avec laquelle on l’a broyé 
n’eff pas vieille , & que le blanc foit gras ; ce 
qui vient de la craie . 

Blanc ou magijlere de bifmuth . Voici , fuivant 
M. Pott, la meilleure façon de faire le blanc de 
bifmuth pulvérisé. On verfe par-deffus bien douce- 
ment, & à plulieurs reprifes, deux parties d’efprit 
de nicre , bien pur ôc bien dégagé de l’acide 
vitriolique, pour que le magijlere foit bien blanc; 
car fans cela il prendrait une couleur grife. On 
prend garde auffi qu'il n’a rive point d’effer- 
vefcence . 

Peu de temps après la diffolution, il fe forme 
des cryffaux blancs ; ou , fi on ne veut pas atendre 
la formation de ces cryffaux, on n’aura qu’à pré- 
cipiter la folution avec huit parties d’eau claire 
toute pure ; on fait par -là tomber une chaux 
blanche qu’on lave dans plufieurs eaux pour l’édul- 
corer ; on la fait sécher enfuite à l’ombre ; car , 
fi on le faifoit au foleil ou au feu, la chaux per- 
drait de fa blancheur. Si on met cette chaux 
calciner, elle devient blanche & brillante comme 
du talc folié ; c’eff ce qu’on appelé blanc de 
bifmuth , blanc d'Efpaçne , ou blanc de perles . 
Cette chaux eff regardée comme un grand cofmc- 
tique ; on s’en fert , comme d’un fard , pour cacher 
les difformités du vifage ; Sc on prétend qu’elle 
blanchit le teint . 

Le blanc dit des Carmes , n’eff autre chofe que 
de la chaux de Seniis fort blanche , & pafsée dans 
un tamis très-fin. Quand cette chaux eff claire 
comme du lait, on en applique cinq ou fix cou- 
ches; mais il faut que chacune de ces couches foit 
bien feche avant que d’en donner une nouvele; il 
faut auffi les bien froter avec labroffe: après cela, 
on frote l’ouvrage avec une broffe de poil de fan- 
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glîer, ou avec la paume de la main; c’eft ce qui 
lui donne ce luifant qui en fait tout le prix . 

On fait dans les Indes un blanc très-pur 3c três- 
li/tfant avec de la chaux vive mêlée avec du lait 
& du fucre , dont on enduit les murailles que l’on 
polit enfuite avec une pierre d’agate . Cet enduit 
les rend d’un poli qui imite la glace, & dont le 
plus beau blanc des Carmes n 'approche pas. 

Le blanc de doreur fur bois fe fait avec du plâtre 
bien batu , qu’on faiïe à un tamis très-fin, & 
qu’on afine à force de le noyer dans de l’eau: on 
en forme enfuite des pains qu’on lai/Te sécher, on 
le délaye avec de l’eau pour s’en fervir , 3c on 
l’applique à ptufieurs couches fur les ouvrages 
deftinés & être dorés, afin de remplir les traits des 
outils, & rendre la dorure égale oc unie. 

Le blanc des fa fleurs d'orgues, eftune compofi- 
tion dont ils fe fervent pour blanchir les parties 
qu’ils veulent fouder ; c’cft un mélange de colle , 
d’eau 3c de blanc d’Efpagne. Pour le blanc propre 
à blanchir les foudures, on met de l’eau dans une 
terrine, dans laquelle on jete du blanc d’Efpagne 
réduit en poudre ; on met enfuite la terrine fur le 
feu , qui ne doit point échaufer la compofition 
jufqu'à la faire bouillir, ce qui la rendroit inutile ; 
on verfe enfuite dedans un peu de colle fondue 
que l’on mêle bien avec la compofition qui fe 
trouve ainfi achevée. Pour en faire i’eflai, on en 
mec un peu fur une bande d'étain poli ; fi le blanc 
s'écaille; c’eft une marque cju’il eft trop collé ; 
s’il s’éface , on connoît qu’il n a pas allez de colle. Il 
vaut mieux mettre de la colle petit à petit, que 
d’en mettre trop, parce qu’il faudroit remettre de 
l’eau 3c du blanc , 3c faire re'chaufer le mélange 
que l’on connoît être bon , lorfqu’en tortillant le 
morceau d’étain fur lequel on fait l’elTai , il ne 
s’écaille ni ne s’éface point. 

Autre procédé. Prenez du blanc d’Efpagne réduit 
en poudre dans une terrine de terre vemifsée ; 
verfez defius du vinaigre en quantité fuffifante pour 
détremper le blanc ; vous aurez une compofition 
qui n’a pas befoin d’épreuve . Pour employer ce 
blanc qui ne s’écaille ni ne s’éface jamais , il faut 

V O C A B ! 

^Blanc ; couleur tirée de la marne. 

Blanc d’Espagne ; nom donné 11 un blanc de 
marne très-fin. 

1 — de Troies-, c’eftun blanc qui fe fabrique auprès 
de cette ville ,& qui eft le plus beau des blancs 
tirés de la marne ou craie . 

— dis C armes ; blanc de chaux très-fine , 
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en prendre avec un pinceau , & palier ce pinceau 
fur les vives arêtes des pièces que l’on veutfouder, 
en forte qu’elles en foient couvertes. On met une 
fécondé couche fur l’étain après que la première 
cil séchée; enfuite on grate avec la poime i grater 
le blanc & même la furface des pièces à fouder , 
dans tout l’efpace que l’on veut que la foudure 
occupe. 

Il y a deux fortes d 'encres blanches pour écrire 
fur le papier noir . 

La première confiée à mettre dans l’eau gommée 
une fuffifante quantité de blanc de plomb pulvé- 
risé , de maniéré que la liqueur ne foit ni trop 
épai/Te , ni trop fluide. 

La fécondé forte d’encre blanche ell plus compo- 
sée , & elle vaut mieux. Elle s’approche du pro- 
cédé que nous avons donné plus haut, pour obtenir 
le blanc de coquilles d’oeufs . 

Prenez coquilles d’oeufs frais bien lavées & bien 
blanchies; ôtez la petite peau qui eû en dedans de 
la coque , & broyez-les fur le marbre bien nétoyé 
avec de l’eau claire ; mettez-les enfuite dans un vafe 
bien net , & lailfez-les repofer jufqu’à ce que la poudre 
foir defeendue au fond ; videz enfuite légèrement 
l’eau qui relie deffiis, & faites sécher la poudre au 
foleil ; & lorfqu’elle fera bien feche , vous la ferrerez 
promptement . Quand vous en voudrez faire ufage , 
prenez de la gomme ammoniaque , de celle qui eil 
en larmes & en morceaux ronds ou ovales, blancs 
dans leur intérieur, & jaunâtres au dehors, très- 
bien lavée & émondéede la peau jaûne qui la couvre : 
metrez-la enfuite détremper l’cfpace d’une nuit dans 
du vinaigre dillillé, que vous trouverez le lende- 
main de la plus grande blancheur ; vous paiferez le 
tout enfuite à travers un linge bien propre , & vous 
y mêlerez de la poudre de coquilles d’oeufs . Cette 
poudre elt fi blanche quelle peutfe voir fur le papier. 

Pour le blanc du marbreur de papier , il ne faut 
que de l’eau & du fiel de bœuf. Mettez fur une 
pinte d’eau quatre cuillerées de fiel de boeuf ; 
bâtez bien le tout enfemble : cette liqueur fans 
couleur ne fervira proprement qu’à rebauflër te 
blanc même du fond du papier. 

r L A I R E. 


— des Indes ; autre blanc de chaux , mêlé avec 
du lait & du fucre . 

Céruse; chaux en dilfolution de plomb , qui 
donne un beau blanc. 

Encre ei anche; ou blanc pour écrire en blanc 
fur du papier coloré. 
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FABRIQUE DE BLEU. 


Bleu : cette couleur s’emploie dans les arts , 
& fe tire de différentes matières . Nous allons 
donner les procédas de la fabrication de plufieurs 
efpeces de bleu. 

Bleu d’azur. Le nom d’azur eft confacré pour 
défigner en général une belle couleur bleue; il fe 
donnoit autrefois au lapis lazuli , qu’on appelé 
encore pierre d'azur, & au bleu qu’on en prépare. 

Aujourd’hui on nomme particuliérement bleu 
d'azur y le bleu tiré du cobalt , quoiqu’il foir d’une 
nature bien différente dans fon origine, & qu’il 
foit'd’un emploi tout-à-fait opposé, ne pouvant 
fervir aux mêmes ufages , fînguliérement à la peinture 
à l’huile. 

Pour plus de clarté , il faut nommer la pierre 
d’azur lapis ou lapis lazuli , & défigner par le 
nom de bleu d’outremer , ou feulement d’outremer, 
le bleu qui eft préparé avec la pierre d’azur. 
Voyez ci-après bleu d’outremer. 

L’azur du verre bleu fait avec la terre du cobalt 
5c les matières propres à le virrifitr , fe nomme 
fafre , quand le mélange du cobalt avec le sable 
& le fel alkali commence à couler dans fon bain ; 
on l’appele J malt lorfque le mélange eft exacte- 
ment vitrifié, ou qu’il e/l en ma/îe: 5c il ne prend 
dans le commerce le nom d'azur, que quand il a 
été réduit en poudre ^ & s’appele alors plus par- 
ticuliérement bleu d email . Voyez ce mot. 

On di/lingue l’azur en plufieurs efpeces, fuivant 
fa beauté, par les noms d'azur fin, d’azur à pou- 
drer, d’azur de quatre feux. Plus Vazur a d’intcn- 
fité de couleur, 5c plus il e/I broyé fin, plus il 
ell eftimé 5c cher. 

L’azur fert à colorer l’empois ; c’eft pourquoi on 
le nomme auffi bleu d'empois : on s’en fert dans 
la peinture en détrempe, 5c dans la peinture en 
émail, fur la faïence & fur la porcelaine; on 
l’emploie pour colorer les verres en bleu, pour 
imiter les pierres fines bleues ou bleuâtres, telles 
que les faphirs, l’aigue-marine & autres. 

Le bleu d'azur s'obtient par différens procédés que 
nous allons raporter. 

ij. On peut tirer cette couleur de l’argent; mais 
les ’avans Boyle & Henckel prétendent avec raifon 
que cela n’arive qu'à eau fe du cuivre qui fe trouve 
mêlé à ce métal . Voici la façon la plus exaCte de 
le faire. Faites fondre dans de fort vinaigre dif- 
rillé, du fel gemme, du fel alkali, 5c de l’alun 
de roche ; fufpendez au de/Tus de ce vinaigre des 
lames d'argent fort minces ; enterrez le vafe où 
vous aurez fait fendre ces matières , dans du marc 
de raifin.Vous pouvez tous les trois jours ôter de 
defTus les lames d’argent la couleur bleue qui s’y 
fera formée. 

2 *. Autre préparation . Mettez dans une livre de 


fort vinaigre , des lames d’argent au/fi minces que 
du papier; joignez-y deux onces de fel ammoniac 
bien pulvérisé ; mettez le tout dans un pot de terre 
vernilsé , que vous boucherez avec foin ; enterrez 
ce pot dans du fumier de cheval pendant quinze 
ou vingt jours : vous trouverez, au bout de ce temps, 
les lames d’argent chargées d’un beau bleu d'azur . 

3 °. Autre procédé . Prenez une once d’argent 

difious dans l’efprit denitre, 2 -^ fcrupules de fel 

ammoniac , autant de vinaigre qu’il en faut pour 
précipiter l’argent ; décantez le vinaigre , mettez la 
matière précipitée dans un matras bien bouché ; 
laiflez repofer le tout pendant un mois, il en 
réfultera un beau bleu d'azur. 

4 °. On tire le bleu d'azur du cuivre , de la ma- 
niéré fui vante. 

On prend de vert-de-gris & de fel ammoniac de 
chacun trois onces; on mêle ces deux matières 
avec de l’eau où l’on a fait fondre du tartre, on 
en fait une pâte molle; on met le tout dans un 
vafe bien bouché qu’on laiffe en repos pendant 
quelques jours, & l’opération cft faite. 

5 °. Autre . Prenez xt uflum8c[ie devinde chacun 
deux onces, de foufreune once ; rédui fez en poudre 
Vas ufium 5c le foufre ; verfez par-dellùs du vinaigre ou 
de l’urine ; mettez le mélange dans un pot s r ernilsé , 
5c laiflcz-le bien bouché pendant quinze jours. 

6°. Voici le procédé que donne Agricola pour 
obtenir le bleu dazur du vif-argent 5c du plomb. 
On prend trois parties de vif-argent, deux parties 
de foufre , & une partie de lel ammoniac ; on 
met au fond d’un plat de la litharge, 5c l’on fait 
fondre par-delïus le foufre pulvérisé ; on y jere 
enfuite le fel ammoniac en poudre, 5c le vif- 
argent ; on remue toutes ces matières avec un petit 
bâton , afin qu’elles fe mêlent exnélement , on lai/fc 
refroidir le mélange, qu’on rédujr en poudre; on 
met cette poudre dans un marras bien luté, qu’on 
laifiera un peu ouvert. Lorfque le lut fera séché, 
on mettra le matras fur un trépied & fur un feu 
modéré, on couvrira l’ouverture d’une lame de 
fer, & on regardera de temps en temps le de/Tous, 
pour voir s’il ne s’y forme plus d’humidité. Il faut 
alors boucher l’ouverture avec du lut ; on poulie le 
feu pendant une heure ; on l’augmente encore 
jufqua ce qu’il s’élève une fumée bleue ; cela fait, 
on trouvera un beau bleu au fond du matras. 

Blf.u d’émail, bleu de cobalt, smalt bl eu 
ou s a fr e ; toutes ces dénominations défignent une 
couleur d’un grand ufage pour les émailleurs . Voici 
la façon de la préparer fuivant Néri , dans fon 
art de le verrerie . 

On prend quatre livres de la frire ou matière 
dont on fait l’émail , quatre onces de fafre réduit 
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en poudre, qui n’eft autre chofe qu’une prépara- 
tion du cobalt, & quarante-huit grains Sx: tijhtm , 
ou de cuivre calciné par trois fois y on mcle exacte- 
ment ces trois matières ; on les met au fourneau 
de verrerie dans un pot vernifsé en blanc. Lorfque 
le mélange eft bien entré en fonte , il faut le verfer 
dans de l’eau claire pour le bien purifier ; on le 
remet enfuite fondre de nouveau ; on réitéré 
l’extinflion dans l’eau & la fonte deux ou trois 
fois. L’on obtient de cette façon un très-beau 
bleu d’émail. 

Kunckel , dans fes remarques fur Néri , obfcrve 
qu’il n’eft guere poffible de préferire exactement la 
dol'e de fafre qu’on doit employer pour faire le 
bleu S JmaU . 11 eft bon de commencer par faire 
des épreuves en petit , fuivant les différentes nuances 
qu’on cherche: fi on trouve le bleu trop clair, il 
faut augmenter petit à petit la dofe du fafre ; fi 
au contraire elle eft trop foncée, il faut remettre 
plus de la frite de l’émail. C’efl en fuivant ainfi 
certaines proportions , qu’on peut produire dans 
l’émail les différentes nuances du bleu. 

Si , par exemple , on vouloir un bleu d’émail cé- 
ladon ou de couleur d’aigue-marine , il faudrait 
renverfer les dofes données ci-deffus , & l’on prendrait 
alors quatre livres de la frite d'émail , deux onces 
i'xe u Puai , & feulement quarante-huit grains de 
fafre y on mêlerait bien ces trois matières ; du refte 
on fuivroit exactement la méthode précédente, pour 
leur fonte & leur purification . 

Il faut bien obferver que toutes ces opérations 
font fort délicates , & demandent une attention 
toute particulière y car , pour peu qu’on ne faffe 
point attention aux circonilances , il fe produit des 
effets tout différent de ceux qu’on veut chercher. 
C’efl ce que Kunckel avoue lui être arivé dans 
l’operation du bleu d'émail céladon , que nous 
venons de donner . Il avoit éprouvé cette méthode , 
ui efl de Néri y mais comme elle ne put pas 
'abord lui réuffr , il crut que cet auteur s’étoit 
trompé : ayant enfuite réitéré l’opération , & regardé 
la chofe de plus près, il découvrit qu’elje navrait 
manqué la première fois , que parce qu’il n’avoir 
pas bien pris l’on temps pour retirer la matière 
du fourneau , & qu’il l’avoit laifsée trop long- 
temps au feu. 

Plus le grain d’émail efl grôs, & plus le bleu 
efl vif, & tire un peu fur le violet, comme l’azur y 
mais l’émail ell d’un plus beau bleu célejle. Le 
grain d’azur à poudrer elt fi grôs, qu’on ne peut 
l’employer que très-difficilement, & feulement en 
détrempe ou à frefqué , ou pour mettre dans 
l’empois ou amydon , avec lequel il fe lie fort 
bien . 

On l’appele azur à poudrer, parce que pour faire 
un beau fond d’un bleu turqum , on le poudre fur 
un blanc à l’huile couché médiocrement épais & 
le plus gras qu’on peut. On l’y étend aufli-tôt avec 
une plume ; mais il faut l’avoir bien fait sécher 
auparavant fur un papier au deffus du feu . On y 
en met allez épais , & on l’y laiffe jufqu à ce que 
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le fond fuit bien fec ; & ainfi le blanc en prend 
autant qu’il peut . Enfuite on le fecoue , & on en 
ôte tout ce qui ne tient pas au blanc , en le frotant 
légèrement avec une plume ou une broffe douce . 
Ceftune couleur très-vive, & qui dure long-temps, 
quoique exposée à l’air & b la pluie. 

Le bleu d’émail , qui cil d’autant plus pâle qu’il 
eft plus fin, fert dans la détrempe & à frefque.- 
mais on ne s’en fert guere à l’huile, parce qu’il 
nuirait , i moins qu’il ne fût mêlé avec beaucoup 
de blanc . 

Blïu ni r a sti l . Pajlel, ingrédient colorant 
pour le bleu affefté au bon & grand teint. 

Le paflel vient d’une graine qu’on firme toutes 
les années en Languedoc. Le meilleur eft celui qui 
croit dans le diocêfe d’Albi. Sa feuille eft femblable 
à celle du plantain : on le feme ordinairement au 
commencement de mars, & il s’en fait quatre ré- 
coltes, quelquefois cinq. 

Le paflel ne doit être cueilli que lorfqu’il efl 
bien mûr . On laiffe flétrir fa feuille quelque temps 
après qu’elle eft ramafséc y après quoi on la met fous 
la roue pour la faire piler, ce qui n’eft que pour la 
faire mûrir davantage , & lui faire perdre une partie 
de fon fuc huileux qui pouroit nuire à fa bonté. 
Après qu’il eft moulu , on le laiffe huit ou dix 
jours en pile , ayant foin de boucher les fentes & 
crevaffes qui s’y font journélement , pour le taiffer 
égouter du refte de cette humeur fuperflue . 

Après que le paflel eft égouté, on en fait des 
petites boules , que l’on appelé cor: ou coraignes , 

Î iu’on met sécher à l’ombre, fur des claies qui 
ont mifes exprès ; on les retire enfuite pour les 
garder en magafin, jufqu’à ce qu’on veuille les 
piler ou mettre en poudre, ce qui fe fait ordi- 
nairement aux mois de janvier, février & mars. 

Le paflel étant rompu avec des maffes de bois , 
on le 'mouille avec de l’eau la plus croupie , 
pourvu qu’elle ne foit pas infectée , fale ou graif- 
l’eufe, étant toujours la meilleure; & après 1 avoir 
bien mouillé & mêlé , pour lui faire perdre égale- 
ment fon eau , on le remue de temps en temps 
pendant quatre mois , du moins trente-fix fois , 
meme jufqu’à quarante, afin qu’il ne s’échaufe 
pas & qu il prene également fon eau par-tout ; 
après quoi il eft en état d’être embalé & em- 
’ ployé dans la teinture , quoiqu’il foit meilleur 
d’atendre qu’ il foit plus vieux avant de l’em- 
ployer , le bon paflel augmentant toujours de force 
& de fubftance pendant fix, & fept , & même 
jufqu’à dix ans . 

Bleu d'Inde & Indigo . 

Vende eft plus claire & plus vive que l 'indigo , 
ce qui vient feulement du choix de la manere 
dont on les fait; car au fond, c’eft la même; 
c’ell la feuille de l’anil. On en fait tremper les 
feuilles dans l’eau pendant deux jours ou en- 
viron y enfuite on sépare l’eau , qui a une légers 
teinture de bleu verdâtre; on bat cette eau avec 
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des paletes de bois durant deux heures , 8c l’on 
celle de batre quand elle moufle . On y jete 
alors un peu d’huile d’olive en afpergeant. 

On voit aufli-tôr la matière de l’inde qui fe sé- 
pare de l’eau par petits grumeaux , comme quand 
le lait fe tourne ; & 1 eau étant bien reposée , 
elle devient claire, 8c l’inde fe trouve au fond 
comme de la lie qu’on ramaffe après avoir Até 
l’eau , 8c qu’on fait sécher au foleil . 

L’inde le fait avec les jeunes feuilles 8c les 
plus belles, 8c l’indigo avec le relie de la plante. 
Cette plante croît dans les Indes orientales 8c 
occidentales. L'indt efl ordinairement par petites 
tabletes de deux à trois lignes d’épaiffeur & d’un 
bleu afiez beau : mais l'indigo efl par morceaux 
irréguliers d’un bleu brun tirant fur le violet. 

Le bon indigo non falfifié avec de l’ardoife pi- 
lée ou du sable, brûle entièrement lorfqu’on le 
met fur une pelle rouge : il elt léger , dotant 
fur l’eau ; 8c fi on le rompt par morceaux , l’in- 
térieur doit être net , d’un beau bleu très-foncé , 
tirant fur le violet, 8c paroiffant cuivré, fi on le 
frote avec un corps poli ou le deffus de l’ongle. 

Celui qu’on nomme guutimalo efl fort eflimé ; 
il fe fabrique aux environs de Cuatimala , ville 
de la nouvete Efpagne . 

On fait auffi beaucoup de cas de l’indigo far- 
ouiffe , qui fe tire d’un village de même nom , 
iitué dans les Indes orientales . 

Le prix de cette marchandife varie beaucoup. 

Indigo bitord ; plante extrêmement répandue 
dans les îles de l’Amérique , reffemblam beaucoup 
au véritable indigo , qui donne auffi , par la 
fermentation, une belle couleur bleue, mais en fi 
petite quantité , que les habitans la négligent . 

La couleur d’indigo efl excellente pour la pein- 
ture à détrempe , tant pour le brun des bleux que 
dqs verts , en y mêlant pour le vert de la tein- 
ture de graines d’Avignon , ou du vert de veffie. 
On pouroit fe forvir de l’inde à l’huile , 8c elle a 
beaucoup de corps avec le blanc; mais elle fe dé- 
charge en séchant , 8c perd la plus grande partie 
de la force ; c’cft pourquoi on n’en ufe pas , à 
moins que ce ne (oit en draperies , qu’on glace 
A' outremer par-deffus. 

Il y a un bleu de toumefol qui peut être d’ufage 
dans la peinture à détrempe , 8c dans l’enluminure. 
Le toumefol efl une pâte qu’on forme ordinaire- 
ment en pans carrés, avec le fruit de la plante 
appelée heliotropium tricoccum . Cette plante croît 
en France. On met tremper cette pâte dans l’eau, 
8c elle donne une allez belle teinture bleue. Il 
arive auffi qu’elle efl rouge ; ce qui efl occafioné 
par le mélange d'acide; mais on lui rend fa cou- 
leur bleue, en y mêlant de l’eau de chaux. 

L’arbre aux pois croît, fans culture , en Si- 
bérie , 8c il efl du genre du pfeudo-atatia . M. 
Bielke, Suédois, a trouvé que les feuilles de cet 
arbre pouroient , à l’aide de la putrcfaêlion , donner 
une couleur bleue , auffi propre à la teinture que 
l’indigo 8c le paflel . 
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Bleu d’anate ou atole . L'onote ou otole 
efl une forte de teinture qui fe prépare aux Indes 
orientales, û peu près comme l’indigo. On la tire 
d’une fleur rouge qui croît fur des arbriffeaux de 
fept à huit pieds de haut : on cueille cette fleur 
uand elle efl dans fa force, on la je te dans 
es cuves ou dans des citernes ; on l’y laifle pourir; 
quand elle efl pourie, on l’agite ou à bras, ou 
avec une machine telle que celle qu’on emploie 
dans les indigoteries . On la réduit enfuite en une 
fubflance épaiffe; on la laide un peu sécher au 
foleil , 8c on en forme des gâteaux ou des rou- 
leaux . Les teinturiers préfèrent l’anate à l’indigo. 
On la tire de la baie d’Honduras. 

Bleu d’outremer. La bafe de cette couleur efl 
le lapis - Inuli : c’efl auffi ce qui la rend fort 
chere , indépendament des opérations qu’il faut 
pour en tirer le bleu, qui ne laifTent pas d’être 
longues 8c pénibles . On en jugera par ce qui 
fuit . 

Pour connoître fi le lapis lazuli dont on veut 
tirer la couleur efl d’une bonne qualité, 8c propre 
à donner un beau bleu , il faut en mettre des 
morceaux fur des charbons ardens , 8c les y faire 
rougir: s’ils ne fe câffent point par la calcination, 
8c fi apres les avoir faits refroidir ils ne perdent 
rien de l’éclat de leur couleur, c’efl une preuve 
de leur bonté . On peut encore les éprouver d’une 
antre façon ; c’efl en faifant rougir les morceaux 
de lapis fur une plaque de fer, 8c les jetant en- 
fuite tout rouges dans du vinaigre blanc très-fort; 
fi la pierre eft d’une bonne efpece , cette opération 
ne lui fera rien perdre de fa couleur . Après s’êtTe 
affuré de la bonté du lapis, voici comme il faut 
le préparer pour en tirer le bleu d’outremer. 

On le fait rougir plufieurs fois, 8c on l’éteint 
chaque fois dans l’eau ou dans de fort vinaigre, 
ce qui vaut encore mieux : plus on réitéré cette 
opération , plus il eft facile de le réduire en 
poudre . Cela fait, on commence par piler les 
morceaux de lapis -, on les broie fur un porphyre, 
en les humeêlant avec de l’eau, du vinaigre ou 
de l’efprit-de-vin ; on continue à broyer iufqu’i 
ce que tout foit réduit en une poudre impalpable , 
car cela efl très-effentiel on fait sécher enfuite 
cette poudre après l’avoir lavée dans l’eau, 8c on 
la met à l’abri de la pouffiere pour en faire l'u- 
fage qu’on va dire . 

On fait une pâte avec une livre d’huile de lin 
bien pure, de cire jaûne , de colophâne 8c de 
poix réfine , de chacune une livre , de mafiic 
blanc , deux onces . On fait chaufer doucement 
l’huile de lin; on y mêle les autres matières, en 
remuant le mélange , qu’on fait bouillir pendant 
une demi-heure; après quoi on paffe ce mélange 
û travers un linge, 8c on le laifle refroidir. 

Sur huit onces de cette pâte, on mettra quatre 
onces de la poudre de lapis indiquée ci-deffus . 
On pétrira long-temps 8c avec foin cette mafie ; 
quand la poudre y fera bien incorporée , on verfe- 
ra de l’eau chaude par-deffus , & on la pétrira 
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de nouveau dans cette eau , qui fe chargera d’une 
couleur bleue y on la biffera repofer quelques 
jours, jufqu’à ce que la couleur foit tombée au 
fond du vafe ; enfuite de quoi on décantera l’eau, 
& en biffant sécher 1a poudre, on aura du bleu 
Jl outremer . 

Il y a bien des maniérés de faire la pâte dont 
nous venons de parler; mais nous nous contente- 
rons d’indiquer encore celle-ci . Ceff avec de la 
poix refîne , térébenthine , cire vierge & maffic , 
de chacun fix onces, d’encens & d huile de lin, 
deux onces, qu’on fera fondre dans un plat ver- 
nifsé : le reffe, comme dans l’opération précédente. 

Voici 1 a méthode que Kunckel nous dit avoir 
fuivie avec fuccès pour faire le bleu d'outremer. 

Après avoir câfsé le lapis lazuli en petits mor- 
ceaux de la grâffeur d’un pois, on le fait calciner, 
& on l’éteint à plufieurs reprifes dans du vinaigre 
diffillé; enfuite on réduit le lapis en une poudre 
extrêmement déliée. On prend de cire vierge & 
de colophône , de chacune moitié du lapis réduit 
en poudre ; on les fait fondre dans line poêle ou 
plat de terre verni fsé ; on jete petit à petit 1a 
poudre en écumant, en remuant, & mêlant avec 
loin les matières ; l’on verfe le mélange ainfi 
fondu dans de l’eau claire, & on l’y biffe pen- 
dant huit jours; au bout de ce temps, on remplit 
de grands vafes de verre d’eau , auffi chaude que 
la main peut la foufrir ; on prend un linge bien 
propre , on pétrit b maffe , & lorfque cette pre- 
mière eau fera bien colorée , on retirera 1a maffe 
pour b mettre dans de nouvele eau chaude ; on 
procédera de b meme façon jufqu’à ce que b 
couleur foit exprimée : c’eff cependant b couleur 
qui s’eff déchargée dans b première eau, qui eff 
la plus précieufe; on biffe enfuite repofer l’eau 
colorée pendant trois ou Quatre jours , au bout 
defquels on voit que la couleur s’eff précipitée au 
fond du vafe. 

Une même maffe fournit trois ou quatre fortes 
de bleu d'outremer ; mais on n’en retire que fort 
peu de b plus belle. 

Il y a encore bien des maniérés de tirer du 
bleu d'outremer ; mais comme leur différence ne 
confilic que dans la pâte à laquelle on mêle le 
lapis pulvérisé, on a cru inutile d’en dire davan- 
rage. 

On reconoîc fi le bleu d'outremer a été falfifié, 
non feulement au poids , qui eff moindre que celui 
du véritable, mais encore parce qu’il perd fa cou- 
leur au feu. 

Bleu de montagne, lapis armertus , ou eceru- 
leum montamim : c’eff un minéral ou pierre foffîle 
bleue, tirant un peu fur le vert d’eau ; elle ref- 
femblc affez au lapis lazuli , mais avec cette 
différence, qu’elle eff plus tendre, plus légère & 
plus collante que lui, & que fa couleur ne réfiffe 
pas au feu comme la fiene . Lorfqu’on fait ufage 
du bleu de montagne dans b peinture , il eff à 
craindre que par la fuite la couleur n’en devient 
verdâtre. Cette pierre fe trouve en France, en 
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Italie , en Allemagne , & fur-tout dans le Tiroî • 
On dit que celle qui vient de l’Orient ne perd 
point fa couleur dans le feu . Le bleu de mon- 
tagne contient beaucoup de cuivre; celui qui eff 
léger en fournit moins que celui qui eff pefant : 
le premier contient un peu de fer, fuivant M. 
Cramer . 

On dit qu’on contrefait le bleu de montagne en 
Hollande, en faifant fondre du foufre, & en y 
mêlant du vert-de-gris pulvérisé . Pour employer 
le bleu de montagne dans 1a peinture, il faut le 
broyer, le laver enfuite, & en séparer les petites 
pierres qui y font quelquefois mêlées. 

Bleu de Prusse . Le bleu de Prujfe ou de 
Berlin eff ainfi nommé, parce que fa préparation 
a été trouvée en Pruffe , où on la tenoit extrême- 
ment fecrete , jufqu’à ce que M. Voodward , de 
b fociété royale de Londres, la découvrit & b 
rendit publique dans les tranfa&ions philofophîques 
des mois de janvier & février 1724. Depuis, M. 
Geoffroi , de b faculté de Paris , en a donné la 
préparation dans les mémoires de l’académie de 
1725. M. Macquer , de b faculté & de 1 a fo- 
ciété royale de médecine, & de l’académie des 
fciences de Paris, a publié & expliqué dans les 
mémoires de l’académie, année 1752, la théorie 
de cette compoficion , d’où il réfulte que c’eft un 
précipité de fer avec furabondance de phlogiffique, 
qui lui donne une très-belle couleur bleue . 

Quoique ce bleu ne foit pas auffi beau que celui 
dourremer pour les peintures à l'huile ou en dé- 
trempe , on l’emploie cependant par préférence , 
parce qu’il cil plus commun & à meilleur marché . 
Voici le procédé indiqué par M. Macquer, procédé 
qui eff très-bon, & qui réuffit très-bien. 

Alkalifez ou brûlez enfemble quatre onces de 
nitre , & autant de tartre ; mêlez bien ce nitre fixé 
par le tartre ou flux blanc , avec quatre onces àc 
lang de bœuf defséché ; mettez le tout dans un 
creufet couvert d’un couvercle percé d’un petit 
rrou, & calcinez à un feu modéré, jufqu’à ce que 
le rang foit réduit en charbon parfait, c’eff-à-dire, 
jufqu’à ce qu’il ne forte plus de fumée ou de 
flamme capable de noircir les corps blancs qu’on 
y expofe . Augmentez le feu fur la fin , en forte 
que toute la matière contenue dans le creufet foit 
médiocrement, mais fenfiblement rouge. 

Jetez dans deux pintes d'eau 1 a matière du creufet 
encore toute rouge, & donnez-lui une demi-heure 
d’ébullition . Décantez cette première eau , & paffez- 
en de nouvele fur le refidu noir & charboneux , 
jufqu’à ce qu’elle deviene prefque infipide; mêlez 
enfemble ces eaux , & les faites réduire par l’ébul- 
lition à peu près à deux pintes. D’un autre côté, 
diffolvez deux onces de vitriol de mars & huit 
onces d’alun dans deux pintes d’eau bouillante > 
mêlez cette diffolurion toute chaude avec la leflive 
précédente , auffi toute chaude . Il fe fera une 
grande effervcfcence , les liqueurs fe troubleront , 
deviendront d’une couleur verte , plus ou moins 
bleue, & il s’y formera un précipité ou dépôt de 
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même couleur ; filtrez pour séparer ce dépôt , & 
ver lez deflus de l’efprit de fei , que vous y mêlerez 
bien ; cet acide fera prendre au/ïi-tèt un tris-beau 
bleu à la fécule. Il e t eflcntiel d’en mettre plutôt 
plus que moins, Sc jufqu’à ce que l’on voie qu’il 
n’augmente plus la beauté de la couleur . Lavez 
ce bleu le lendemain , jufqu’à ce que l’eau forte 
infipide, & faites-le sécher doucement. Tel cil le 
procédé par lequel on fait le bleu de Prude . 

Voici une autre maniéré de préparer le bleu de 
Prude . On fait une leffive de fang de bœuf ; 
c’efl-à-dire , qu’on le met sécher pour le réduire 
en poudre , & on le calcine avec autant de fel 
alitai i fixe , fait de parties égales de tartre cru ifc 
de falpètre. Cette calcination fe fait dans un cretifet 
dont le ti rs demeure vide ; on fait un grand feu , 
qu’on continue itifqu’i te qu’il ne forte plus de 
flamme de la matière. Sur quatre onces de poudre 
de fang de boeuf , on met autant de fel alk.nl i 
fixe , une once de vitriol d’Angleterre un peu 
calciné , diiîous dans fix onces d'eau de pluie , & 
enfuite filtré ; huit onces d’alun crvllalfin , fond» 
dans deux pintes d’eau bouillante, Sc deux à trois 
onces d’efprit de Ici . Tous ces ingrédiens mêlés 
enfemble fermentent confidérablement ; on en fait 
enfuite une letfive avec de l’eau bouillante , Sc 
après avoir fuffiûment agïré ces matières dans 
des vales , on coule le mélange , qui cil Trouble 
& de la couleur de vert de montagne; on le fait 
filtrer à travers un linge , fur lequel il demeure 
une fécule verdâtre , qu’on amâfle pour la mettre 
dans une petite terrine neuve ; on verfe fur cette 
fécule autant de bon efprtr de fel qu’on le juge 
néceffaire, Sc dans l’inltant elle fc change en très- 
beau bleu , qu’on a foin de bien remuer en plein 
air, pour en augmenter la vivacité. 

Après cette opération , on laiffe repofer la ma- 
tière pendant une nuit , parce que ce repos en 
rend la couleur plus belle & plus vive ; on la 
lave enfuite plufieurs fois avec beaucoup d’eau de 
pluie , en iaiflanc repofer chaque fois la fécule 
qui tombe au fond de l’eau, Scen verfant celle-ci 
par inclinaifon . Ces lotions fe réitèrent jufquà ce 
que l’eau devîene infipide , St que la fécule n’ait 
plus d’acrimonie . Quand les lotions font finies & 
uc la matière efl au point où on la veut , on la 
ait sécher, & on la garde pour l’ufagc auquel on 
la deftine . Tous les ingrédiens dont nous avons 
parlé plus haut , ne donnent qu’un peu plus d’une 
once de matière bleue , Sc il faut être acoutumé 
a une certaine méthode chimique pour bien réufitr 
à la préparation de cette belle couleur. ( Ditl. des 
Arts ù" Métiers. ) 

On prétend qu’en Angleterre on fait un bleu 
suffi beau que celui de Prude , en fe fervant de 
fïmpie charbon de bois à la place du fang de 
bœuf . Ce procédé e : , dit -on , fi avantageux , 
qu'on en retire un bleu plus foncé & en quantité 
double de celle que donneroit le fang de bœuf . 
î.cs Ans/ois ne laiffent point refroidir le mélange 
calciné du fel alkaii & du charbon ; ils expolènt 
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fimplement U fécule à Pair, la remuent de temps 
en temps ; Sc n’ont pas befoin d’efprit de fel , 
pourvu que le degré de calcination du fel alkaii 
Sc du charbon toit au point qu’il le faut. 

On fabrique à Paris beaucoup de bleu de Prude. 
La premiers manufaôure fut établie au Temple 
par M. Autereilè . 11 y en a eu d’autres établies 
depuis au fauxbourg Saint Marcel . Celle de M. 
d’Heur paüe , de l’aveu des artiiles qui emploient 
le bleu de Prude , pour faire un très-beau bleu . 
Voici fon procédé raporté dans le DtR. des Ans 
& Métiers. 

Les ingrédiens que M. d'Heur fait entrer dans 
fa préparation du tint de Prn[fe , ne font pas 
tout a fait les mêmes qu’on emploie en Prude. 

A fix livres de poudre de fang de bœuf , il 
ajoute fix onces de fel de tartre , trois onces de 
vitriol d’ Angleterre, & trois onces d’alun crydaliin, 
lefquels lui rendent, à la fin des opérations, fept 
livres de bleu en pâte , qui fe réduifenr à une 
livre un quart lorfque le bleu cil fec. 

Après que la calcination ell faite , on ia met 
pendant une demi-heure dans une chaudière d’eau 
bouillante , qui contient cinq féaux d’eau , Sc qui 
eft renfermée dans une maçonerie où elle nefl 
point à demeure , parce qu'on l’en tire toutes le* 
fois qu’on veut la vider à fond. 

Pendant que le réfidu de la calcination bout 
dans cette première chaudière après t’avoir tiré de 
deflus les toiles , pour le faire ce qu’on appelé 
ptffer en lejtve , St dont l’eau qui en découle 
forme le bleu,, on en a une fécondé beaucoup 
plus petite, où ion fait fondre l’alun Sc le vitriol, 
Sc après leur fufion , on vetfe les deux liqueur! 
dans une /eue ou toneau préparé exprès . La 
fermentation s'y fait quelquefois fi vive , que les 
liqueurs s'exhalant en écume, fortent en partie du 
toneau ; on remue enfuite la fécule avec un grSs 
bâton , afin que les deux liqueurs s’incorporent 
mieux , & pour lors le bleu fe trouve fait . 

Un quart d'heure après , on le fort de la /tnt 
pour le mettre dans des futailles , où on le lave 
jufqu’à Ci que l’eau foit infipide . Quand on ie 
tire de la jane , il dl de couleur de café au tait ; 
e lendemain qu’il efl dans les futailles , fa furface 
eli verte ; St la couleur bleue ne vient qu’après la 
diffolution des Tels , qui efl occafionée par le» 
divers lavages, Sc que l’eau entraîne avec elle. 

Dès que la fécule efl bien lavée Sc réduite â un 
beau bleu , on la palfe dans un tamis de crin A 
demi fin , qu’on mer fur des laies tranfverlales 
qui apuient fur des tréteaux où font des toiles 
bien propres , fur lefqueiles ou la lailfc pendant 
quatre ou cinq jours , Sc jufqu’à ce qu'il n'en coule 
plus d’eau . 

La fécule devenue en pâte , on la coupe par 
petits morceaux , on la met fur des planches ; St , 
pour lui donner une couleur plus vive, on la fait 
sécher à l’ombre autant que faire fe peut . 

Le marc de la calcination , c’dt-à-dire , ce qui 
relie de la leflive du fat<6 de bœuf , après avoir 
Ff tj 
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pafcé fur les toiles & en avoir extrait toute la 
liqueur , eft infiniment meilleur à brûler que les 
mores & la tourbe , ne fume jamais & ne donne 
aucune odeur défagréable : on le met ordinairement 
en petits pains pour le faire sécher ; les cendres 

Î iui en provienent , après qu’ils ont été brûlés , 
ont excellentes pour les blanchi fleufes de linges ; 
elles les préfèrent même à la foude. 

Le bleu de Prufle, préparé & calciné, fert aurti 
à faire l’encre bleue pour écrire. 

Bleu de Saxe y ou bleu d'azur de Saxe . 

Pou faire ce bleu, on mêle le fafre , ( qui eft 
une elpece de chaux de cobalt d’une couleur grife 
un peu rougeâtre ) ; on mêle , dis-je , le lafre 
avec une partie & demie de cendres gravelées , & 
on fait fondre ce mélange dans des creufers, jufqu’à 
ce qu’il foit parfaitement vitrifié & réduit en u 
beau verre blanc. 

Il fe fait , pendant la fufion , une séparation 
de matière étrangère noirâtre , qui eft rejetée au 
milieu de la furface de la matière ; on la nomme 
fpe 'ts . 

On sépare avec grand foin cette fubftance , parce 
qu’elle gâte le bleu du verre ; on donne même 
une rétribution aux ouvriers par chaque livre qu’ils 
en retirent, afin de les engagera la séparer le plus 
qu’il leur eft portable : alors on remue le verre 
fondu dans le creufet , afin qu’il foit bien mêlé ; 
on le chaufe de nouveau pendant un quart d'heure 
ou une demi-heure ; on le puife enfuite avec des 
cuillères de fer, & on le je fe tout rouge dans des 
baquets pleins d’eau , afin dVtoner le verre , & 
qu il pu i rte fe réduire en poudre plus facilement . 
Après l’avoir pulvérisé , on le parte au travers 
d’un crible de cuivre femblable â celui dont on fe 
fert pour le fafre ; alors on en fixe le prix & on 
le met dans des toneaux. Voici de quelle manière 
on établit le prix de cette marchandée . 

Dans toutes les manufactures où l'on fait de 
i’azur , on en a des échantillons de differentes 
nuances & de différentes beautés , dont les prix 
font fixés, & qui relient entre les mains du direc- 
teur de la manufacture; on compare le bleu d’azur 
qu’on vient de faire avec ces échantillons ;& après 
avoir reconu celui auquel il reffemble , on le fixe 
au même prix que celui de l’échantillon. 

On marque fur les toneaux, avec un fer rouge, 
différentes lettres qui défignent la qualité & le prix 
du quintal comme il fuit : 

O, H, 3 6 livres argent de France. 

F , H , 6 2 liv. 

F, F, F, F, 158 liv. 

O, C, $4 liv. 

O, E, 42 liv. 

M , E , 50 liv. 

F, E, 70 liv. 

F, F, E, 94 liv. 

M , C , 42 üv. 

F,C, 62 liv. 


F , F , C , 90 liv. 

F , F , F , C , 140 à 160 liv. ( D/Cl. des Arts & 
Métiers . ) 

Safre ou bleu d'azur de Bohème , de fVittembcrg , 
de Sainte-Marte aux Mines , &c. 

On fait aurti du fafre ou bleu d'azur de cobalt en 
Bohême, dans le duché de Wittemberg, â Sainte- 
Marie aux Mines en Lorraine, &c. Il eft vrai que 
l’on donne la préférence à celui des Saxons. 

Il y a lieu de croire que cela vient de leur 
grande expérience , de la bonté du cobalt qu’ils 
emploient , & du choix des matières dont ils font 
le verre . Comme ce cobalt eft une fubftance mi- 
nérale qui le trouve três-aboodament prefque par- 
tout où il y a des mines, il eft à préfumer qu’on 
reuflira aurti bien que les Saxons , en apportant à 
ce travail la même attention qu’eux . i°. Il faut 
bien choifir les cailloux dont on fera la frite 
du verre; fouvent des cailloux qui paraîtront par- 
faitement blancs & purs , conticnent des parties 
ferrugineufes que l'aclion du feu déveiope ; alors 
ces cailloux rougiront ou jauniront par la calci- 
nation , & ils pouront nuire à la beauté de la 
couleur du fafre . D'un autre côté , il y a des 
cailloux qui , quoique narurélement colorés , perdent 
cette couleur dans le feu ; ceux-là pouront être 
employés avec fuccés . On voit par-là qu’il faut 
s’aifurcr par des expériences, de la qualité des cail- 
loux qu’on emploîra . Au défaut des cailloux, on 
poura fe fervir d'un sàble blanc & bien pur; 2 0 . il 
faut que la potafle, la foude ou le fel alkali fixe 
que 1 on mêlera dans la frite du verre , foit aurti 
parfaitement pur ; f. il ne faut point négliger l’eau 
dans laquelle on éteint le verre blanc au lortir du 
fourneau, afin de pouvoir le pulvérifcr plus facile- 
ment ; fi cette eau étoit impure & mêlée de 
particules étrangères , elle pouroit nuire à la beauté 
du fafre. 

En général , ce travail exige beaucoup de néteté 
& de précaution. 

Bleu tenant lieu d'outremer dans le lavis. 

Pour fuppléer à l’outremer , qui eft d’un trop 
grand prix , & qui a trop de corps pour être 
employé en lavis, on recueille en été une grande 
quantité de fleurs de bluets ou de barheaux qui 
vienent dans les blés ; on en épluche bien les 
feuilles , en ôtant ce qui n’eft point bleu ; puis on 
met dans de l'eau tiede de la poudre d'alun bien 
fubtile ; on verfe de cette eau imprégnée d’alun 
dans un mortier de marbre , on y j etc les fleurs , 
& avec un pilon de marbre ou de bois , on pile 
julqu’à ce que le tout foit réduit de maniéré qu'on 
puirtc aisément en exprimer tout le fuc , que l’on 
parte à travers une toile neuve , faifant couler la 
liqueur dans un vafe de verre , où on a mis 
auparavant de l’eau gommée , faite avec de la 
gomme arabique bien blanche . Remarquez qu’ii 


Digitized by Google 


BLE 

ne faut çuere mettre d’alun pour conferver l'éclat , 
parce qu en en mettant trop on obfcurcit le coloris . 

On obtient , par ce procédé , un bleu très-durable , 
tranfparent , d’une couleur éclatante , & qui le 
cede peu à l’outremer. 

Quand on ne veut extraire des feuilles qu’une 
couleur propre à teindre en bleu , on préparé un 
fourneau femblable à celui dont on fe fert pour le 
fafran : de peur de brûler les fleurs , & puifqu’il 
en refaite une plus belle couleur , on alume un 
petit feu de charbon de bois , pour communiquer 
une chaleur douce au haut du fourneau , qu’on 
couvre d’une peau fur laquelle on met pluiieurs 
feuilles de papier blanc . Sur ces feuilles on met 
deux ou trois pouces d’épaifleur de fleurs , qu’on 
arofe d’eau un peu gomme'e , après les avoir prefsées 
& aplaties avec un couteau . On couvre ces fleurs 
de deux ou trois feuilles de papier, far lefquelles 
on met une planche chargée de quelque poids 
leger . 

Quelques minutes après cette operation , on leve 
la planche , on prend le papier avec les deux mains 
pour retourner les fleurs iur le fourneau , & les 
arofer de nouveau avec de l’eau gommée . On 
continue jufqu’à ce que les feuilles s’unifient comme 
un gâteau , & on voit , chaque fois qu’on les 
retourne , qu’elles devicnent plus obfcures. On 
les retire lorfque le gâteau de fleurs paraît d’un 
bleu très-chargé*, tirant far le noir, & on en 
compofe en fui te une très-bonne teinture. 

On peut de meme faire des couleurs de toutes 
les fleurs qui ont un grand éclat , obfervant de les 
piler avec de l’eau d’alun qui empêche que la 
couleur ne change. Pour rendre ces couleurs por- 
tatives , on les fait sécher à l’ombre dans des 
vaifieaux de verre ou de faïence bien couverts. 

Un naturalifle Suédois, a reconu que la tige de 
blé farafin qu’on a laifsé mûrir & sécher far 
pied ,Iorfqu elle fc pourrit , devient bleue & donne 
même en teinture une couleur bleue. Cette couleur 
végétale , ne change ni dans le vinaigre ni dans 
l’elprit de vitriol . L’eau forte la fait difparoîrre 
comme celle de l’indigo , fans cependant quelle 
jetc , comme lui , cette efpece d’écume qu’on 
appelé fleur bleue . La couleur de la tige de blé 
farafin n’efl pas aufli tenace que celle de l’indigo j 
mais elles allez de falidicé pour certains ufages. 

Bleu de kali et Alicante, 

Kali d'Alicante. Si l’on fait sécher par évapo- 
ration le fac de cette plante après que l’on a 
séparé tout le fel marin , & qu’on en calcine le 
rc'Gdu , on aura finalement une fubflance seche , 
terreufe , qui tient de la lubflance lixiviele , mais 
qui ne fond point en liqueur étant exposée à l’air. 
Cette fubflance calcinée étant melée avec quelque 
efprit acide , & far -tout avec l’efprit de vitriol, 
devient d'un bleu admirable qui ne le cede point 
au plus bel outremer. 

Bleuet ( cendres ), Elles font d’un grand ufage 
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dans la peinture à détrempe. Il y en a qui font 
très - vives en couleur ; mais à l’huile elles noir- 
eiflent & devicnent verdâtres , car elles tienent de 
(a nature du vert-de-gris ; & de plus , quand on 
les met à l’huile , elles ne paroiflent pas plus 
brunes ou foncées en couleur . On les trouve en 
pierre tendre dans les lieux où il y a des mines de 
cuivre ou de rofete, Selon ne fait que les broyer 
à l’eau pour les réduire en poudre fine. 

Cetre cfpcce de bleu doit être employée fur-tout 
dqns la peinture en détrempe qu’on ne voit qu’aux 
lumières, comme les décorations de théâtres ÿ car , 
quoiqu’on y mêle beaucoup de blanc, il ne laiïïe 
pas de paraître fort beau . il tire pourtant un peu 
far le vert , tout au contraire de l’émail qui eft 
fort vif au jour, Sc qui paroît gris aux lumières. 

On trouve quelquefois des cendres bleues qui 
paroilfent aufli belles que i ’ outremer ; mais on 
connoît bientôt que ce ne font que des cendres , 
fi on les mêle avec un peu d’huile ; car elles ne 
devienent guère plus brunes qu’auparavant , au 
contraire de l'outremer qui devient fort brun : au 
feu elles devienent noires. 

Bleu de Lac km us . 

Lackmus efl le nom que les Allemands donnent 
à une couleur bleue, femblable à celle qu’on tire 
du toumefol : elle vient de Hollande ou de Flandres. 
C’efi un mélange composé de chaux vive , de 
vert-de-gris, d'un peu de fel ammoniac, & du fac 
du fruit de myrtille épaifli par la coélion. Quand 
ce mélange a été séché, on le met en paflillesou 
en rabletes carrées . Les peintres en font ufage , & 
l’on en mêle dans la chaux dont on lé fert pour 
blanchir les plafonds & l’intérieur des maifons. 
Cela donne un coup-d'afll bleuâtre au blanc i ce 
qui le rend plus beau. 

Bleu de Le ao . 

On nomme l/ao> une efpece de pierre bleue qui 
fe trouve dans les Indes Orientales , sur-tout dans 
les endroits où il y a des mines de charbon de 
terre . Les Chinois s’en fervent pour donner la 
couleur bleue à leur porcelaine . Us commencent 
par laver cette pierre , afin de la dégager de toute 
partie terreflre & impure : ils la calcinent dans, 
des fourneaux pendant deux ou trois heures , après 
quoi ils lVcrafent dans des mortiers de porcelaine, 
& verfent de l’eau par-deflus qu'ils triturent avec 
la pierre; ils décantent l’eau qui s’eft chargée de 
la partie la plus déliée , & continuent ainfi à 
triturer & à décanter jufqu’à ce que la couleur 
fait enlevée . Après cetre préparation , ils s’en 
fervent pour peindre en bleu leur porcelaine. 

Bleu de T/tn , 

Tfin , n m donné par les Chinois à une fabf- 
tance minérale d’un bleu foncé, affex femblable 
à du vitriol bieu , qui fe trouve dans quelques 
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mines de plomb , fie que l’on croit contenir quelques 
parties de ce métal . Les Chinois s’en fervent pour 
peindre en bleu leur porcelaine , fie ils l’emploient 
comme un fondant qui fait pénétrer les autres 
couleurs dans la pâte de la porcelaine . Cette 
fubftance fe trouve , dit-on , aux environs de Canton 
fie de Pékin. 

Avant d’employer le tfin , on ne fait que le 
pu 1 vérifier fans le calciner, comme cela fe pratique 
d’ordinaire ; on le bat enfuite dans beaucoup d’eau 
pour en séparer la terre & les parties étrangères, 
après quoi on lailTe la poudre tomber au fond de 
l’eau qui n’eft point colorée. Quant i la poudre, 

V O C A B U 

^Lnatb; plante des Indes, dont la fleur fournit 
une couleur bleue . 

A toi t. ; plante des Indes , donc on peut tirer 
une couleur bleue . 

A rua ; c’efl le nom donné en général à une belle 
couleur bleue. 

Berlin, (bleu de); c’eft le même que le bleu 
de truffe . Voyez ce mot . 

Blé - sarasin , ( tige du ); donc on peut tirer 
une couleur bleue. 

Bleu; l’une des couleurs des corps naturels. 

Bleu d’émail ; bleu tiré des minéraux , qui 
s’emploie fur l’émail . 

Bleu de Saxe ; c’eft un bleu qui fe fait en 
Saxe, avec le fafre & des cendres gravelées. 

Bleues ,( cendres ); qui fourniffent du bleu pour 
la peinture à détrempe . 

Bluet ou Barbeau , ( fleurs de ) ; dont on tire 
une couleur bleue. 

Coraignes ou Cors; petites boules de paflel. 

Encre bleue ; c’efl une préparation du bleu de 
Prude pour écrire en bleu. 

Enfer, ( bleu d’ ); c’efl un bleu noirâtre. 

Inde 8c Indigo ; fécule de la plante d’anil qui 
fournit une couleur bleue . 

Kali d’Alicante ; plante dont la fubflance 
calcinée donne une couleur bleue. 

Lackmus ; c’eft un bleu qui provient du mé- 
lange du fuc du fruit de myrtille, avec la chaux 
Vive, le vert-de-gris & le fel ammoniac. 


•V— V~\ — V y- 


B O I S S 

T / ART du boiffelier coniifle à fabriquer divers 
menus ouvrages de bois , tels que boiffeaux , 
litrons, féaux, foufiets, caiites de tambour, &c. 

L’origine de cet art facile, eft aufli anciene que 
l’induflrie humaine, & remonte fans doute au temps 
des befoins du commerce fie de la fociété. 


BLE 

elle n’eft plus bleue comme avant d’avoir été 
pulvérisée, elle eft d’un gris cendré : mais après 
avoir été recuite , elle redevient dun très -beau 
bleu . La matière qui s’eft précipitée au fond de 
l’eau, fe feéheficfe conferve ;pour en faire ufage, 
on ne fait que la mêler avec de l’eau gommée, 
& on l’applique avec un pinceau fur la porcelaine 
qu’on veut peindre . 

On diftingue différentes nuances de bleu ; le bleu 
blanc , bleu mourant , bleu clltjle , bleu tnrquin 
foncé , bleu d'enfer ou noiriStre , bleu artificiel . 

Les peintres diftinguent différens tom de bleu ; 
bleu tendre , bleu dur , &c. 

L A 1 R E. 


Lapis ou Lapis-Lazuu ; c’eft la pierre qui 
donne le plus beau bleu d’azur. 

Léao ; pierre bleue qui fe trouve dans les Indes 
orientales . 

Lessive , ( paffer en ) ; fe dit d’une opération 
dans la fabrication du bleu de Pruffe. 

Montagne , ( bleu de ) ; c’eft un minéral ou 
pierre foflile bleue. 

Outremer ; c’eft le beau bleu qui fe tire du 
lapis lazuli . 

Pastel ; bleu que l’on tire de la fécule d'une 
plante, dite paflel. 

Perse, (bleu de); bleu d’une nuance qui par- 
ticipe du vert . 

Pots , ( arbre aux ) ; arbre de Sibérie , dont les 
feuilles peuvent fournir une couleur bleue . 

Prusse , ( bleu de ) ; c’eft un bleu qui fe tire du 
fang de boeuf calciné avec du nitre & du tartre . 

Safre ; c’eft un mélange du cobalt avec le sâble 
fie le fel alkali . 

Smalt : c’eft le verre provenant du cobalt fondu 
avec le sable 8c le fel alkali . 

Speis ; c’eft une fubftance étrangère noirâtre , 
qui fe sépare dans le creufet de la matière du 
bleu de Saxe . 

Tournesol ; pâte d’une plante qui fournit une 
couleur bleue . 

Tsin ; fubftance minérale d’un bleu foncé , qui 
fe trouve en Chine . 

Turquin , ( bleu ); c’eft un bleu foncé. 




E L I E Ra 


Les boiffeliers font les différentes mefnres en bois 
qui font d’ufage ; fie il ferait à fouhaiter pour le 
bien 8c la ^ facilité du négoce de tous les États , 
qu’il y eût â cet égard une réglé fixe fie géné- 
rale. 

On peut propofer pour étalon univerfel , le pied 
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tube d*eau doue; , qui eft la réglé de tous les poids 
& de toutes les mefures de contenance dans le 
Danemarck ; ce ferait du moins un moyen aisé de 
déterminer le raporr de la capacitd & du poids des 
différentes mefures entr’elles . 

Quoi qu’il en foit , on emploie pour mefurer les 
grains, disreries mefures ; favoir, le minet qui fe 
fubdivife en boiffeaux , demi-boiffeaux , quarts & 
litrons . 

Le minot doit avoir , fuivant les ordonances & 
règlement , onze pouces neuf lignes de hauteur , 
fur un pied deux pouces huit lignes de diamètre 
ou de largeur entre les deux fûts. 

Le minet contient trois boiffeaux ; le boiffeau 
contient deux demi -boiffeaux ou quatre quarts de 
boiffeau , ou feize litrons. 

Le luron fe divife en deux demi-litrons ; en 
forte que le boiffeau eff composé de trente-deux 
demi-litrons , ou de feize litrons , ou de huit demi- 

S uarts , ou de quatre quarts , ou enfin de deux 
emi-boiffeaux . 

Le /errer de grains efl composé de quatre 
minois . 

Le muid répond à douze fetiers , ainfi le muid 
eff de quarante-huit minots. 

Il eff ordone' par une fentence de l’hêtel-de-ville 
de Paris , du 19 décembre 1670 , que le boiffeau 
aura huit pouces deux lignes & demie de haut , 
& dix pouces de diamètre. 

Le demi-boijfrau doit avoir fix ponces cinq lignes 
de haut, fur nuit pouces de diamètre. 

Le quart de boiffeau , quatre pouces neuf lignes 
de haut, & fix pouces neuf lignes de large. 

Le demi-quart aura quatre pouces trois lignes 
de haut , & cinq pouces de diamètre. 

Le litron doit avoir trois pouces & demi de 
haut , & trois pouces dix lignes de diamètre . 

Le demi-litron doit être de deux pouces dix 
lignes de haut , fur trois pouces une ligne de 
large. 

Par un réglement de Henri VII , le boiffeau en 
Angleterre contient huit gallons de froment , le 
gallon huit livres de froment à douze onces la 
livre ; l’once vingt (lerlins , & le flerlin trente- 
deux grains de froment qui croiffent dans le milieu 
de l’épi . 

Les procèdes de l’art du boiffelier font trop 
fimplcs pour demander une longue defeription, & 
la" plupart de fes outils lui étant communs avec 
ceux de beaucoup d’autres artifans , la feule inf- 
peftion poura fuffire . 

Avant donc que d'entrer dans quelques détails 
propres à cet an , il faut jeter les teux fur les 
deux planches deftinées au travail du boiffelier , 
dont voici l’explication . 

Planche I , on voit dans la vignete les différentes 
fortes de marchandifes que les boiffeiiers vendent 
ou fabriquent , comme les tambours , tambourins , 
boiffeaux , féaux férés , fabots , pelles , tamis , 
cribles , fouflets , &c. 

Fig. t , ouvrier occupé i placer le cul d'un 
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feau . t , billot \ planer . b . crochet de fer pour 
courber tesédiffes dont on fait les cercles du feau. 
e , morceau de fer fur lequel on rive les clous’ 
des féaux. 

Fig. a, ouvrier occupé 1 faire un fouffet. 

, >0 c î levalet * le merrain pour le 

feau féré & les fouflets. 

Fig. 4, enclumete. 

F, ig. 5 , plane ronde . 

Fig. 6 & 7, planes ordinaires & droites. 

Fig. 8, ferpete. 

Fig. 9, ferpe ou grès couteau. 

Fig. 10, tenon. 

Fig. it, poinçons. 

Fig. 1 1 , chafloir . 

Fig. 14, jarbiere. ab, la lame, e, poignée de 
la jarbiere qui va & vient librement de a en b 
& de b en a. ’ 

Fig. 15, marteau. 

Fig. 1 6 , maillet de buis. 


Fig- 17, a, eifeau pour couper le clou i trancher . 
b , bande de tôle, r, clou à tranchet. 

Fig. 18 , b, repouffoir. 

Fig. 19, a, rivoir. 

Fig. 20, vrille. 

Fig. 1 1 , bigorne. 

Fig. 11, compas. 

Fig. ij, fcic. 

Fig. 24, bâte à tamis. 

Fig. 25 , réglé. 

Planche Il,fig. 1, plane creufe pour le feau féré. 
Fig. 2, plane pour le dedans du feau féré. 

Fig. j, jabloire. 

Fig. 4, cifailles pour couper les bandes de tôle. 
Fig. 5, bâtiffuir pour le feau féré. 

Fig. 6 , feau féré achevé. 


Fig. 7 , fcie montée pour découper les rofetes 
des fouflets. cc , corps de la fcie. b, virole adhé- 
rente au corps de la fcie , dans laquelle paffe le 
manche de buis a qu’on voit au deffous . Ce manche 
eff percé d’un trou d , dans lequel eff un écrou pour 
recevoir la vis e . C’eit en tournant le manche / 
dans la virole b , que l’on tend ou détend la 
lame g . 

Fig. 8 , équerre. 

Fig. 9, emporte-pieces pour les cribles. 

Fig. 10, 4, pince plate, b, pince ronde. 

Fig. 1 1 , fer à repaffer le cuir des fouflets . On 
le fait chaufer pour s’en fervir. 

Fig. 1 z , forces ou grôffe cifaille . 

Fig. ij, tenailles. 

Fig. 14, fouflet ordinaire. 

Fig. 15, fouflet à deux vents. 

Fig. 16 , mandrin de fer pour les douilles de 
fouflets . 

Fig. 17 , colombe . 

Fig. 18, vilebrequin. 4, mèche i éventail, b 
mèche en queue de cochon. 

Les boiffeiiers achètent communément les corps 
des boiffeaux tout faits & tout aroodis , qu’ils 
tirent de 1 a province de Champagne. 
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Le corps du boitte au eft de bois de chêne , ou 
de hêtre , ou de noyer . On refend ces bois à la 
feie , comme des planches de volige . Quand ces 
bois ont été enfuite bien amincis au rabot , on les 
fait bouillir dans l’eau ; & lorfqu’ils font encore 
tout chauds , on les plie avec une machine faite 
exprès , fans qu’ils fe cillent . 

Le boiftelier qui veut faire un boitteau , ^ prend 
un corps ainfi préparé dont il commence à unir 
les bords , avec une plane femblable à celle dont 
le fervent les toneliers , fig. 6 , planche I. Cette 
operation étant finie , il cloue les deux bouts en- 
femble en dedans & en dehors. 

Lorfque le corps eft cloué , le boiftelier le di- 
minue tout autour à l’endroit où doit être placé le 
fond , avec un infiniment appelé jablotre , fig. 5 , 
planche IL C’eft un infiniment dont la lame peut 
fc racourcir ou s’a longer au bel'oin : après ouoi 
l’ouvrier trace avec un compas fur une planche , 
la rondeur du boiiTeau ; enfuite il abat les quatre 
angles de la planche , & arondit le fond avec la plane . 

Le fond étant ainfi arondi , on le fait entrer 
de force dans la place qui lui eft deftinée, & on 
cloue un cercle de chêne en dedans de lYpaifteur 
du corps du boitteau ; ce qui fe fait pour aftujétir 
le fond, & le rendre inébranlable. 

L’ouvrier coupe des bandes de tôle, & les cloue 
au fond du boitteau dans la forme d’une croix de 
S. André ; il met un cercle de fer dans la partie 
fupérieure , & un autre dans la partie inférieure ; 
enfin , il place entre les deux cercles tout autour 
du corps , des bandes de tôle en zigzag , & le 
boilïeau eft alors achevé folidement. 

On fe fort du boilfeau dans le commerce pour 
mefurer les choies fechcs , comme graines de 
froment, defeigte, d’orge, d’avoine, &c. ; certains 
légumes tels que les pois, les fèves, les lentilles, 
&c. ; les graines de cnénevis , de miller , de na- 
vete & quelques fruits fecs , comme châtaignes , 
noix , navets , oignons , &c. ; ou des poudres comme 
les farines, le gruau, lefon, les cendres, &c. &c. 

£n plufieurs endroits , & particuliérement à 
Lyon, cette mefurc fe nomme bichet . 

Le boitteau eft l’ouvrage principal du boiftelier, 
& l'on peut aisément appliquer aux lirrons , aux 
féaux & autres mefures , ce que nous venons de 
dire par raport à la conftruéïion du boitteau . Les 
fouflets font aufli du reflort de l’art du boi /relier ; 
mais il y a des ouvriers qui s’adonent principale- 
ment à cette partie, Ôcque l’on nomme, par cette 
raifon , fou fie tiers . 

Le fouflet ett un infiniment qui attire Pair, par 
le moyen d’une foupape quf s’ouvre lors de fon 
intromittion ; &qui, relativement au degré de com- 
prettion qu’il lui fait fubir enrre fes deux ais , le 
fait fortir avec plus ou moins de violence, par un 
orifice fort étroit qu’on nomme tuyère. 

Le fouflet domeftique ordinaire & à un feul 
vent , eft formé de deux ais ou planches de bois 
de hêtre, taillées en efpcce d’ellipfe ou d’un rond 
alongé vers une de fes extrémités, dont les parties 
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qui ont le plus de circonférence ont chacune une 
efpece de queue plate , afin de pouvoir élever ou 
bailler à propos chaque ais, en en tenant une dans 
chaque main: voyez fi g. 14, planche IL 

L'ais ou la planche inférieure eft ordinairement 
travaillée par un tourneur , qui fait dans fa plus 
petite extrémité un avancement en rond, deux fois 
plus épais que la planche ; ce rond eft creusé inté- 
rieurement, & l’on y adapte une efpece de longue 
virole qui va toujours en diminuant , & que Ion 
nomme ta tuytre \ c’eft par-là que le vent s’é- 
chape lorfqu’il eft comprimé entre les deux ais. 

La planche inférieure eft percée dans fon milieu, 
de trois ou quatre petits trous , ou de quelque ou- 
verture figurée fuivant le caprice de l’ouvrier. 

Afin que le fouflet ait le jeu qui lui eft nécef- 
faire , il faut que cette ouverture foir recouverte 
intérieurement par un morceau de cuir, qui s’élève 
toutes les fois que l’air s’introduit dans le corps du 
fouflet par cette même ouverture , & le cuir fe 
ferme ex affament lorfqu’on approche les deux 
planches . Ce morceau de cuir , qui forme une ef- 
pece de foupape , qui laifte entrer l’air lorfqu on 
écarte les deux paleres du fouflet, & qui i’y retient 
lorfqu’on les comprime en forçant l’air de prendre 
fon ilîue par la tuyere, fe nomme Vâme du fouflet. 

Pour entretenir l’air entre les deux ais du fouflet , 
on les attujétit au moyen de ce que les foufletiers 
nomment un quartier ; c’ell une peau de mouron 
préparée & coupée de maniéré à s’ajufter à la figure 
& à la grandeur que l’ouvrier donne à chaque 
planche . Mais afin que cette peau fafle des plis 
moins inégaux , & que le fouflet fe ferme plus 
commodément , on met dans fon intérieur deux 
petites baguetes arondies & pliées en deux , dont 
les extrémités vont fe joindre près de l’orifice par 
où fort le vent. 

Comme ces baguetes ne pouroient pas fuivre 
les mou ve mens qu’on donne à la peau, en élevant 
& abaiiïant les deux ais auxquels elle eft atachéc, 
on cloue ces baguetes à la peau , &on met à chaque 
clou un petit morceau de cuir en lofange qu on 
nomme rofete , qui fert à recouvrir le trou du clou , 
& à fermer dans certaine partie le paflaee à l’air . 

Quelque près qu’on clouât le quartier fur la cir- 
conférence des ais , cette peau laiflèroit échaper 
l’air par les petits interftices qui fe trouvent nécef- 
fairement entre chaque clou ; c’eft pourquoi il faut 
avoir foin de couvrir cette première atache par 
une lanière ou courroie de cuir , qu’on cloue à 
diftances égaies fur la peau qui eft déjà mife à 
demeure fur les ais. Dans les fouflets à deux vents 
un peu propres , on met à la place de cette la- 
nière , un petit galon d’or ou d argent qui régné 
tout autour. 

La planche fupérieure du fouflet doit être un 
peu plus courte que l'inférieure , & venir fe ter- 
miner à l’endroit de la planche inférieure qui eft 
plus épais Si qui ferr à la tuyere. Cette partie la 
plus étroite de l’ais fupérieur , eft arrêtée par la 
peau qui la couvre; & afin que le vent ne pafTe 

pas 
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Î >as à travers les interfaces qui fe trouvent entre 
es clous qui la tienent atachée , on y affujétit 
de petites courroies de cuir qu’on nomme traverses , 
& qui vont jufqu’à la furface extérieure de la 
planche de deflous . Dans les fou Rets communs , 
ces travtrfes font plus courtes ou plus longues , 
fuivant les divers ufages auxquels ils font employés ; 
elles font même quelquefois de lames de fer ou 
de cuivre, arretées à demeure par des petits clous , 
& ordinairement entourées d’une virole dans la partie 
qui entre dans le fouflet. 

Le fouflet à deux vents y fg. 1 5 , planche II , différé 
du fouflet ou’on vient de décrire , parce qu’outre 
qu’on y emploie communément une peau plus propre, 
il efl effentielement compofé de trois planches 
au lieu de deux ; la planche du milieu ne paroîr 
pas, étant placée dans l’intérieur entre les deux 
autres : dés- lors ce fouflet a deux âmes ou fou- 
yapes , dont la fécondé efl atachéc à la planche 
intérieure ; ce qui fait que l’air eft introduit 6c 
comprimé alternativement en deffus, &au deffous, 
& que ce fouflet à deux âmes & à deux vents, 
peut conféquemment fournir un courant d’air 
perpétuel . 

Le fouflet carré ne diffère du fouflet ordinaire, 
que par des petites feuilles de bois de foureau 
qu’on y côlle intérieurement ü la place des ver- 
getés . 

Le fouflet carré à double vent , efl le fouflet 
ci-deffus, auquel on ajoute de plus une planche & 
un reffort, pour recevoir deux âmes ou deux fou- 
papes . 

On a conflruit des fouflets en triangle , qui ne 
s’élèvent que d’un côté. 

On en a aufli fabriqué à lanterne , qui s’élèvent 
également des deux côtés, & qui demeurent pa- 
rallèles à Pais inférieur , fuivant le modèle que 
nous préfentent des lanternes de papier. 

On en a fait de diverfes autres formes & in- 
ventions , qu’on peut varier à volonté, quand une fois 
on connoft le principe méchanique pour recevoir 
l’air, le comprimer & le charter par uneiflue dé- 
terminée . 

Les grands fouflets à (orge , qui font mûs à force 
de bras ou par le moyen de Peau , ne different 
des autres fouflets domefliques , 'que relativement 
à leurs proportions, à la grôfleur de leurs clous, 
6c à la qualité des peaux qui fervent à aflëmbler 
les deux ais. 

On fe fert ordinairement pour les grôs fouflets, 
de peaux de veau bien paffées 6c bien aflouplies par 
Phuile, afin de leur donner de la force 8c du jeu. 
Les peaux de mouton ou autres moins fortes , ne 
pouroient pas réfirter au grand volume d’air qu’ils 
compriment . 

Les coiffes de tambour font des cercles de bois , 
quelquefois même de cuivre , comme le corps de 
nos timbales. Aujourd’hui on fe fert plus commu- 
nément de chcne ou de noyer ; la hauteur de la 
caiffc égale fa largeur. 

Les peaux de mouton ou autres dont on couvre 
Arts & Métiers . Tonte /. 
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les tambours , fe bandent par le moyen de cerceaux 
auxquels font atachées des cordes qui vont de l'un 
à l’autre, 6c ces cordes font ferrées par le moyen 
d’autres petites cordes , courroies ou noeuds mo- 
biles qui embraffent deux cordes à la fois ; le noeud 
ou tirant ert fait de peau , ainfl que la couverture 
de la caiffe. 

La peau de deflous la caiffe, eff traverfée d’une 
corde à boyau mile en double, qu’on nomme le 
timbre du tambour . On appelé vergetés les cercles 
qui tienent ou ferrent les peaux lur la caiffe. 

Lorfqu’on veut que les tambours forment une 
forte d’acord entr’eux , comme font à peu prés 
les cloches, 6c que, par exemple, quatre tambours 
fonent ut , mi fol , ut , il faut que les hauteurs des 
caiffes foient relatives entr’elles , comme les nom- 
bres 4 , 5,6,8. 

Le tambourin ou tambour de Provence , différé 
du tambour ordinaire, en ce que la caiffe eff beau- 
coup plus haute que large. 

Le tambour de Bafque efl couvert d’une feule 
peau . Sa caiffe n’a que quelques doigts de hauteur , 
6c efl garni tout autour de grelots ou de lames 
fonores. On le tient d’une main, 6c on le frape 
avec les doigts de l’autre . 

Le boiffelicr fabrique aufli des féaux , qui font 
compofés de planches de hêtre fendues três-minces , 
hautes d’environ un pied , dont on fait le milieu 
ou le corps du feau ; enfuite , ils y mettent un 
fond de hêtre ou de chêne , comme nous l’avons 
dit pour le boiffeau ; ils fortifient le feau par des 
bordures qui font aufli des feuilles minces de hêtre, 
par des cerceaux de fer; 6c on y atache une anle 
qui efl une verge de fer courbée en cintre , dont 
les extrémités tienent aux deux côtés du feau • 
Voyez fig. < 5 , planche II. 

Les boiffeliers tirent les corps de féaux Sc les 
bordures par botes , qui leur font apportées de la 
première main ou de la forêt . 

Les féaux qui font faits de douves , font travail- 
lés par les toneiiers ; nous en parlerons à leur 
article . 

Les boiffeliers vendent des fabots , efpece de 
chauffure bien connue, faite de bois léger 6c creufc. 
dont les pauvres gens fe fervent faute de fouliers , 
On les fait venir du Limoufin 6e de l’Auvergne, 
6c d’autres pays nbondans en forêts, où les talons, 
les fabots, les pelles 6c tous ces ouvrages en bois , 
fe fabriquent à grand marché. % 

Le tambour ou chaufe chemife , efl une machine 
de bois ou d’ofier en forme de véritable caiffe de 
tambour, mais haute de quatre à cinq pieds , 6c 
large d’un pied 8c demi avec un couvercle . Au 
milieu de cette machine efl tendu unréfeau à claire 
voie fur lequel on met une. chemife ou autre linge, 
6c deflous un réchaud plein de charbon pour chauler 
ou fécher le linge. 

Les boiffeliers font aufli des tamis , qui confiflent 
en un cerceau plus ou moins élevé , ^ auquel on 
atache une toile de crin , de foie , d’étamine ou 
telle autre étofe à claire voie , pour paffer des 
Gg 
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chofcs liquides ou des pouflieres . Nous aurons oc- 
casion de parler ailleurs de ces tamis , infiniment 
trop (impies & trop connus , pour demander ici 
une plus ample delcription. 

Le crible efi pareillement compofé d’un cercle 
de bois large environ de quatre doigts , dont le 
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fond efi garni d’une forte peau percée de trous . 

La communauté des boifleliers efi réunie , par 
le réglement du ti août 177 6, à celle des tone- 
liers . 

Les droits de réception des maîtres font taxés h 
300. iiv. 


VOC ABU L AIRE du Boiffelier. 


A 

A*. tn *erme de boiffelier ; e’eft un morceau 
de cuir qui forme dans le fouflet une efpece de 
foupape pour y recevoir l’air , le comprimer , & 
le chaffer. 

Anse*; c’efi garnir une piece quelconque d’une 
verge de fer courbée en cintre dont les extrémités 
s’atachent au bord de l'ouvrage. 

BAtissoir ; machine qui fert h retenir les 
douves avec lefqueiles on confiruit un feau ou un 
toneau . 

Baterie ; c’eft le pied , le deffous , ou le fond 
du tamis ; ainfi appelé parce que c'efi la partie par 
laquelle on frapc le tamis . 

Boisseue* ; ouvrier qui fait des boifleaux & 
autres menus ouvrages de bois. 

Boissllrrie ; c’eil l’art ou la profefiion du 
boiffelier. 

Botra; cofret couvert ou non, deftiné à conte- 
nir quelque chofe. 

Border , en terme de boifleüer ; c’efi garnir 
d'un bord d’ofier les extrémités d’une piece de 
boiflelerie pour la rendre plus folide . 

Bordure , en boiflelerie ; feuilles de hêtre fort 
minces, portant environ fix pouces de largeur; le 
boifleüer s’en fert pour border les extrémités des 
féaux , boifleaux , minois , &c. 

Bote de bordures ; c’efi une douzaine de 
feuilles de hêtre liées enfemble, & préparées pour 
faire des bordures . 

Bote de seaux ; c’eft un paquet de fix corps 
de féaux , tels qu’ils fortent de la première main 
& de la forêt . 

Caisse de tambour ; cercle de bois fur lequel 
on tend une peau. 

Chassoir ; infiniment de bois rond par le haut , 
aplati & aminci par le bas , pour charter ou en- 
foncer les cerceaux fous les coups de maillet. 

Chauve chemise ; c’efi une caifle ronde en 
ofier ou en bois , élevée de quatre à cinq pieds , 
propre à faire chaufer ou fécher le linge au moyen 
d’un réchaud plein de charbon placé defliis. 

Colombe ; efpece de varlope ou de rabot ren- 
verfée 8c portée fur quatre pieds, dont on fe fert 
pour unir le joint des douves. 

Corps de seau ; c’eft une planche de hêtre 
fendue très-mince , haute d’environ un pied , dont 
on fait le milieu ou corps du feau. 

Éclisse ; planche très-mince , dont les boifle- 
liers fe fervent pour leurs divers ouvrages. 

Ekclumete ; morceau de fer court & gros , 


un peu écrafé par les deux bouts, dont les boifle- 
liers fe fervent pour foutenir les planches qu’ils 
veulent clouer enfemble, & river leurs clous . V. 
fii- 4 > P 1 - P- , 

Enverge* ; c efi garnir les fouflets de plufieurs 
verges ou baguetes de bois qui font courbées félon 
la forme des fouflets, & fur lefqueiles on applique 
le cuir qui les couvre . 

Fonce* , terme de boifleüer ; c’efi donner à une 
planche la figure de la piece qui doit fervir de 
fond . 

Jabloire ; outil dont la lame s’alonge & fe ra- 
courcit au befoin, 8c qui fert à faire les rainures 
oh l’on doit placer les fonds . 

Jarbiere, outil de boifleüer; c’eft une lame de 
fer tranchant, ajufté dans un manche ou poignée 
de bois qui va & vient librement . 

Mettre l'âme ; c’efi garnir les fouflets d’une 
foupape de cuir que les boifleliers appelent âme . 

mettre en tenon ; c’ert retenir les deux extré- 
mités du corps du feau dans un tenon ou efpece 
de pinces de bois, pour les douer plus facilement 
enfemble. Voyez fig. 10 , pl. I. 

Monter , en boiflelerie ; c’efl couvrir l’ouvrage , 
comme un fouflet , de la couleur qu’il plait h 
l’ouvrier de lui donner. 

Plane ronde; infiniment de fer fort tranchant , 
recourbé en demi-cercle, & garni i fesdeux bouts 
d’une petite poignée pour le rendre aifé à manier . 

Quartier , en terme de boifleüer ; c’eft ia peau 
qui doit être ajuftéc au fouflet. 

Reroussoir, outil de boiffelier; c’eft un infini- 
ment de fer rond d’un côté 8c aminci par l’autre, 
pour repoufler 8c enfoncer des cercles fous les 
coups du marteau . 

Ri voir ; outil tranchant d’acier tempe, pour 
couper 8c river des pointes & clous. 

Rosete ; petit morceau de cuir en lofange , 

Î ju’on met k chaque clou qui retient la peau du 
ouftet . 

Sabots ; forte de chauflure de bois léger 8c 
creusé, dont les pauvres gens fe fervent faute de 

fouliers. 

Sarche ; cercle haut & large auquel on atache 
une peau percée ou une étote pour faire tamis , 
tambour , 8c autres femblables ouvrages . 

Seau; vaiffeau de bois fervant à puifer de l’eau. 
Solamire; en terme de boiflelerie , efi cette 
toile de crin, de foie, ou de route autre chofe à 
claire voie , dont on garnit les tamis. 
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Souplet ; utenfile domedique , qui attire l’air 
par le moyen d’une foupape , le comprime & le 
fait fortir avec violence par une tuyere. 

Souflet ca» at ; U ne diffère du foudet ordi- 
naire que par de petites feuilles de bois de fouteau , 
qu’on y colle intérieurement à la place des ver- 
getés. 

Souflet À double vent ; on appelé ainli celui 
qui pompe le double d’air des autres , par le 
moyen dune planche qu’on y met de plus, & 
d'un reffort qu’on y ajoute . 

Tambour ; machine de bois ou d’ofier, elevée 
de quatre à cinq pieds, au milieu de laquelle ed 
tendu un réfeau à claire voie , fous lequel on 
place un réchaud plein de chatbon pour chaufer 
ou sécher du linge. 
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Tenon ; efpece de pince de bois dont les boiffe- 
liers fe fervent pour tenir joints les deux boucs 
d’une écliffe ou piece de boiffelerie. 

Timbre du tambour ; ccd une corde à boyau 
miTe en double au deffousde la caiffedu tambour. 

Tirant ; forte de nœud fait de cuir dont on 
fe fert pour bander un tambour. 

Traverses ; ce font de petites courroies de cuir 
ou même des lames de métal , qu’on place fur les 
clous qui retienent la peau du foudet. 

Tuyere ; longue virole qui va toujours en 
diminuant, par laquelle le vent du foudet s’é- 
chape . 

Vergetés ; cercles de bois ou de métal qui 
fervent à foutenir & à faire bander les peaux 
dont on couvre les tambours. 


■}«3SS£SSS5SïSsSS5£S£2S&5£3£5S5S3£SS£S3Sfis5S5sSSS&Sï5SSSZÎS^as5SS£3«s5S£S5S5£5£5Sif 

BOUCHER* 


]BoUCHER ; celui qui ed autorisé i faire tuer 
de gros bediaux , & à en vendre la chair en 
detail . 

BOUCHERIE ; c’ed l’âtelier oîi le boucher pré- 
pare fa viande, ou l'endroit oh il la vend & la 
débite. 

La viande de boucherie ed la nouriture la plus 
ordinaire après le pain , & par conséquent une de 
celles qui doit davantage & le plus fouvent inté- 
reffer la fanté . C’ed pourquoi la police veille 
attentivement fur cet objet, & prend toutes les 
précautions nécedaires pour que les bediaux def- 
tinés à la boucherie foient fains, pour qu’ils foient 
tués & non morts de maladie ou étoufés, pour 
que l’apprct des chairs fe fade proprement , & 
que 1a viande foit débitée en temps convenable. 

Il ne parole pas qu’il y ait eu des bouchers 
cher les Grecs, du moins du temps d’Agamemnon. 
Les héros d’Homere font fouvent occupés i dépe- 
cer & à faire cuire eux-mêmes leurs viandes ; 
& cette fonftion qui ed fi défagréable h la vue , 
n’avoit alors rien de choquant. 

À Rome il y avoir deux corps on colleges de 
touchers , ou gens chargés par état de fournir h 
la ville les bediaux nécedaires à fa fubfiltance ; 
il n’étoir pas permis aux enfans des bouchers de 
quiter la ptofelfion de leurs pères , fans aban- 
doner b ceux dont ils fe séparoient, la partie des 
biens qu’ils avoient en commun avec eux . Ils 
éüfoient un chef qui jugeoit leurs différents . Ce 
tribunal étoit fubordoné b celui du préfet de la 
ville. L'un de ces corps ne s’occupa d'abord que 
de l’achat des porcs ; l’autre étoit pour l’achat & 
la vente des bœufs : ces deux corps furent réunis 
dans la fuite. 

Ces marchands avoient fous eux des gens dont 


l’emploi étoit de tuer les bediaux, de les habiller, 
de couper les chairs & de les mettre en vente. 

Les bouchers étoient épars en diflérens endroits 
de la ville ; avec le temps on parvint b les 
raffemblcr dans un fèul quartier. On y transféra 
aufii les marchés des autres fubdances nécedaires 
h la vie . 

Ce grand marchb , ou la grande boucherie devint , 
fous les premières années du régné de Néron, un 
édifice b comparer en magnificence aux bains , 
aux cirques, aux aqueducs & aux amphithéâtres. 
Cet cfprit qui failoit remarquer la grandeur de 
l’empire dans tout ce qui apartenoit au public , 
n'étoit pas entièrement éteint . La mémoire de 
cet édifice fut tranfmife à la podérité par une 
médaille oh Ton voit qu'on n’y avoir épargné ni 
les colonnes , ni les portiques , ni aucune des 
autres richeffes de l’architeâure . 

L’accroiffement de Rome obligea dans la fuite 
d’avoir deux autres boucheries. 

La police que les Romains obfervoient dans 
leurs boucheries , s'établit dans les Gaules avec 
leur domination, de Ton trouve dans Paris, de 
temps immémorial , un corps composé d’un certain 
nombre de familles chargées du foin d’acheter les 
bediaux , d'en fournir la ville , & d’en débiter 
les chairs : elles étoient réunies en un corps oh 
l’étranger n’étoit point admis, oh les enfans fuc- 
cédoient b leurs pères, & les collatéraux à leurs 
parens ; oh les males feuls avoient droit aux biens 
qu’elles pofsédoient en commun , & oh , par une 
efpece de fubditution , les familles qui ne laiiToient 
aucun hoir en ligne mafculme , n avoient plus 
de part à 1a fociété ; leurs biens étoient ^ dévolus 
aux autres . Ces familles éüfoient en tr 'elles un 
chef b vie , fous le titre de maître dat bouchers , 
G g ij 
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un grefier 5 c un procureur d’office . Ce tribunal 
fubordoné au prévôt de Paris , ainfi que celui 
des bouchers de Rome l'étoit au préfet delà ville, 
décidoit en première inftancc des contefiations 
particulières , 5 c faifoit les afaires de la com- 
munauté . 

On leur demanda fouvent leur titre, mais il 
ne paroît pas qu’ils l’aient jamais fourni j cepen- 
dant leur privilège fut confirmé par Henri II en 
1550J &. ils ne le perdirent en 1673, que par 
l’édir général de la réunion des jullices à celle 
du châtelet. 

Telle efi l’origine de ce qu’on appela dans la 
fuite U grande boucherie : l’accroifiement de ^ la 
ville rendit néceffaire celui des boucheries , & l'on 
en établit en différons quartiers ; mais la grande 
boucherie fe tint toujours séparée des aurres, & 
n’eut avec elles aucune correspondance , foit pour 
la jurande, foit pour la difeipline. 

À mefure que les propriétaires de ces bouche- 
ries diminuèrent en nombre 5 c augmentèrent en 
opulence , ils fe dégoûtèrent de leur état , & 
abandonerent leurs étaux à des étrangers . Le 
parlement qui s’aperçut que le fervice du public 
en' foufroit , les contraignit d’occuper , ou par 
eux-mémes , ou par des ferviteurs ; delà vinrent 
les italiers bouchers . Ces étaliers demandèrent 
dans la fuite à être maîtres , & on le leur acor- 
da : les bouchers de la grande boucherie s’y 
oppoferenr inutilement ; il leur fut défendu de 
troubler les nouveaux maîtres dans leurs fonctions. 
Ces nouveaux furent incorporés avec les bouchers des 
autres boucheries : dans la fuite , ceux môme de 
la grande boucherie leur loueront leurs étaux , 5 c 
toute difiinélion ceffa dans cette profeflion. 

La première boucherie de Paris fut limée au 
parvis Notre-Dame : fa démolition & celle de la 
boucherie de la porte de Paris , fut occafionée 
par les meurtres que commit, fous le régné de 
Charles VI , un boucher nommé Caboche . Ce 
châtiment fut fuivi d’un édit du roi , daté de 
1416 , qui fupprime la derniere qu’on appeloit la 
grande boucherie , confifque fes biens , révoque 
tes privilèges, 5 c la réunit avec les autres boucliers 
de la ville , pour ne faire qu’un corps ; ce qui 
fut exécuté: mais deux ans après, le parti que 
les bouchers foutenoienr dans les troubles civils 
étant devenu le plus fort , l’édit de leur fup- 
prefiion fur révoqué, 5 c la démolition des nou- 
veles boucheries ordonée . Une réflexion fe pré- 
fente ici naturélement ; c’efi que les corps qui 
tienenr entre leurs mains les cnofes néceflaires à 
la fubfiffance du peuple , font très-rédoutables dans 
les temps de révolutions , fur-tout fi ces corps 
font riches, nombreux & composés de familles 
alliées. Comme il efi impoflîbie de s’afliirer par- 
ticuliérement de leur fidélité, il me femble que 
la bonne politique confifie à les divifer : pour cet 
effet , ils ne devroienr point former de commu- 
nauté, & il devroit être libre à tout particulier 
de vendre en étal de la viande 5 c du pain. 
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La grande boucherie de la porte de Paris fut 
rétablie ; mais on iaiffa fubfifier trois de celles 
qui dévoient être démolies , la boucherie de Beau- 
vais, celle du petit-pont, & celle du cimetière 
S. Jean : il n’y avoit alors que ces quatre bouche- 
ries , mais la ville s’accroi/Tant toujours , il 
n’étoit pas poflible que les chofes refiafient dans 
cet ctat ; auffi s’en forma-t-il depuis 1418 jufqu’en 
1540 , une multitude d’autres acordées au mois 
de février 1587,5c enregiftrées au parlement, 
mal-gré quelques oppofitions de la part de ceux 
de la grande boucherie qui foufroient à être con- 
fondus avec le relie des bouchers ; dont les princi- 
pales étoient celles de S. Martin des Champs y 
des religieufes de Montmatre, des religieux de 
S. Germain-des-Prés, les boucheries du Temple, 
de Santé Genevieve, 5 cc. fans compter un grand 
nombre d’étaux difpersés dans les différens quartiers 
de la ville. 

Ces établitfemens ifolés les uns des autres don- 
nèrent lieu à un grand nombre de contefiations 
qu’on ne parvint à terminer, qu’en les réunifiant 
à un feul corps: ce qui fut exécuté en consé- 
quence de lertres patentes follicitées par la plu- 
part des bouchers mômes. 

Il fut arrêté en meme temps , 1*. que nul ne 
fera reçu maître, s’il n’efi fils de maîtfe, ou n’a 
fervi comme apprenti 5 c obligé pendant trois ans, 
5 c acheté, vendu, habillé 5 c débité chair, pendant 
trois autres années. 

2°. Que les fils de maîtres ne feront point chef- 
d’œuvre , pourvu qu’ils aient travaillé trois à 
quatre ans chez leurs parens . 

5 0 . Que la communauté aura quatre jurés élus 
deux i\ deux , 5 c de deux en deux ans . 

4°. Que nul ne fera reçu , s’il n’efi de bonnes 
mœurs . 

5 0 . Qu’un ferviteur ne poura quiter fon maître, 
ni un autre maître le recevoir , fins congé 5 c 
certificat , fous peine d’un demi-écu d’amende 
pour le ferviteur , 5 c de deux écus pour le 
maître. 

6°. Que celui qui afpirera à la maîtrife , habille- 
ra en préfence des jurés 5 c maîtres , un bœuf, 
un mouton , un veau , 5 c un porc . 

f ®. Que nul ne fera état de maître boucher , 
n’a été reçu , 5 c s’il n’a fait le ferment . 

8°. Qu’aucun boucher ne tuera porc nouri ès 
maifons d’huiliers , barbiers ou raaladreries , à 
peine de dix écus . 

9 . Qu’aucun n’expofera en vente chair qui air 
le f> ■> e fi une cfpece de ladrerie) fous peine 
de dix écus. 

io°. Que les jurés vifiteront les bêtes dertinées 
ès boucheries, 5 c veilleront à ce que la chair en 
foit vénale, fous peine d’amende. 

ii°. Que s’il demeure des chairs, du jeudi au 
(àmedi , depuis Pâque jufqu’â la S. Remi , elles 
ne pouront être exposées en vente, fans avoir été 
vifitées par les bouchers , à peine d’amende . 

12°. Que ceux qui font alors bouchers , coati- 
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nueront fans être obliges à expérience 5 c chef- 
d’œuvre. 

i$°. Que les veuves jouiront de l’état de leur 
mari , & qu’elles n’en perdront les privilèges qu’en 
cpoufant dans un autre état. 

14®. Que les enfans pouront fuccéder à leur 
pere fans expérience ni chef-d’œuvre , pourvu qu’ils 
aient fervi fous lui pendant trois ans . 

15°. Que les enfans de maître ne pouront 
afpirer à maîtrife avant dix-huit ans. 

i< 5 °. Que les autres ne pouront être reçus avant 
vingt-quatre . 

Les droits de réception font , par le nouveau 
réglement de 177^ > fixés à 800 liv. 

Le nombre des bouchers établis dans les paroifTes 
de la banlieue de Paris, efl fixé par le lieutenant 
générai de poüce. Il y a à Paris 240 maîtres de 
cette communauté. Le magiilratefl en droit détaxer 
la viande de boucherie, dans le cas où les bouchers 
veulent la vendre à un prix exceffif. Cette taxe à 
laquelle ils font obligés de fe conformer fous peine 
d’amende fe fait fur les informations qué l’on prend 
du prix courant des befliaux dans les foires & les 
marchés des environs , & l’on y proportione le 
prix du détail , dedu&ion faite des droits auxquels 
les bouchers font aflùjétis. 

Les bouchers ne peuvent être en même temps 
aubergines, cabaret iers, traiteurs, &c. ü caufe des 
inconvéniens qui pouroient réfulter de la réunion 
de ces différentes profeflions • . ^ 

Achat des befliaux, 

La première fonélion du boucher après fa récep- 
tion , e(l l’achat des befliaux . Les anciens difpen- 
foient les bouchers de charges onéreufes & publiques ; 
toute la proteflion dont ils avoienr befoin leur était 
acordée ; on faciittoit 5 c l'on afTuroit leur commerce 
autant qu’cra le pou voit . Si nos bouchers n’ont pas 
ces avantages , ils en ont d’autres : un des princi- 
paux, c’efl que leur état efl libre. 

La police de l’achat des befliaux fe réduit à quatre 
points: i°. quels befliaux ils efl permis aux bouchers 
d’acheter: 2 0 . en quels lieux ils en peuvent faire 
l’achat: 3 0 . comment ils en feront les paicmens : 
4*. la conduite des befliaux des marches à Paris , 
leur entretien dans les étables. 

Autrefois les bouchers vendoient bœuf , veau , 
mouton, porc, agneau, Sc cochon de lait. 

Les bouchers font tenus d’acheter des befliaux 
fuffifament pour les provifions de la ville, chacun 
félon la fituarion & l’étendue des étaux qui leur 
font adjugés; c’cft une obligation qu’ils contraftent 
envers le public en la préfence du Magiflrat. 

Pour entretenir l’abondance au marché de Paris, 
une déclaration du Roi de 1559» ordonc que le 
fou pour livre qui fe levoit fur le prix des befliaux 
à Paris , fe lèvera auffi dans les marchés de Poifly , 
Pontoife & Houdan . Le réglement de Charles IX , 
fait par les confeils du chancelier de l’Hôpital , du 4 
février 1567 , contient trois difpofitions importantes. 
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La première , que les impôts qui fe levoient aux 
entrées des villes 5 c aux marchés, feroient rendus 
égaux ; la deuxieme , que les marchands ou leurs 
gens n’iroient pas au devant pour acheter les 
befliaux en chemin , à peine de confifcation 5 c 
d amende ; 8 c la troifieme , que les bouchers ne 
pouroient acheter aucun bétail à fept lieues près 
de Paris ni les bouchers des autres villes à deux 
lieues près de leur domicile. 

Pour remédier aux monopôles des riches 
bouchers , le même reglement porte que les befliaux 
qui feroient achetés aux marchés , feroient loris 
entre tous les bouchers s’ils le requéraient , afin 
que chacun en fût également fourni. 

La diilance^ de fept lieues marquée par les or- 
donances , n’cfl qu à l’égard des grôs befliaux 6c 
des moutons qui s’achetoient ailleurs qu’aux 
marchés publics. On avoir toujours réfervé au 
marché de Paris les veaux 5 c les porcs , parce 
que la plupart des befliaux fe tirent des pays 
voifins de cette ville, & qu’il en vient peu des 
provinces éloignées. 

L’abondance des porcs & des veaux nécefiaire 
pour les provifions de Paris , à fait prendre le parti 
d’en permettre la vente dans les marchés où fe 
vendent les autres belliaux deflinés à la fubfiflance 
de cette ville & des environs . Ainli , lorfque le 
marché du Bourg-la-Reine fur transféré à Sceaux , 
en faveur de M. Colbert, par lettres patentes du 
mois de mai 1 667 , les veaux 5 c les porcs furent 
compris dans la pancarte des droits qui fe dévoient 
lever dans ce marche , 5 c cette pancarte fut homo- 
loguée par arrêt du parlement du 29 juillet 1671 ; 
ainfi , le marché de Sceaux devint univerfel pour 
toutes fortes de befliaux. Par des lettres patentes du 
18 décembre 1700, le marché de Poifly jouit des 
mêmes privilèges. 

Des réglemens des 7 feptembre 1751 5 c 17 avril 
ié <58 , portent que quand les ventes des befliaux 
fe feront à termes , les marchands forains feront 
tenus d’en faire pafler recono i fiance par écrit aux 
bouchers , linon que tous les marches feront réputés 
faits au comptant , 5 c que les marchands feront 
tenus de faire leur diligence pour leur paiement , 
dans la huitaine du jour de la vente . 

Un arrêt du 15 juillet 1699 , ordonc que les 
sépara:ions de biens d’entre les marchands bouchers 
5 c leurs femmes, ne pouront préjudicier aux mar- 
chands forains , fi elles ne font publiques avant 
la vente. 

Il y a, en été, dans l’intérieur de Paris trois 
marchés par femaine , oui fe tienent les lundis , 
mercredis 5 c vendredis ; oc en hiver , le vendredi 
feulement, où il ne fe vend que des veaux, dont 
la place porte le nom ; au dehors , il y a deux 
marchés qui fe tienent à Poifly les jeudis , 5 c à 
Sceaux les lundis. 

Les bouchers ne peuvent acheter les bêtes pour 
tuer , que dans les marchés ,• 5 c il leur efl défendu 
d’aller avant huit heures du matin fur la place aux 
veaux au mois de juin , de juillet 5 c d’août ; & avant 
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neuf heures le relie de l'année . Tout ce qu’ils y 
auroienr acheté avant ces heures , ferait fujet à 
la conhfcation outre une amende de cent livres. À 
l'égard des grands marchés de Sceaux & de Poifly , 
l’ouverture s en fait toute l'année au lever du foleil , 
ou par le fon d’une cloche. 

Les forains ou leurs domertiques doivent vendre 
en perfone , fans pouvoir fe (ervir du miniilere 
des fafteurs rélidens à Paris ou dans les marchés, 
h peine de cent livres d’amende , tant contre les 
marchands que contre leurs fa fleurs . 

Par un arrêt du confeil du 18 avril 1644 , il cil 
défendu de faifir les belliaux deüinés pour la pro- 
vifion de Paris. 

Un arrêt en forme de réglement du 51 août 
1678, défend à toutes perfones d’acheter aux foires 
8c marchés qui fe tienenr à vingt lieues à la ronde 
de Paris, des belliaux pour faire ce qu'on appelé 
regrater , c’ert-à-dire , pour les revendre dans les 
mêmes marchés ou ailleurs, à peine de confifca- 
tion 8c de cent livres d’amende . 

Aucun marchand qui a amené des belliaux aux 
marchés de Paris, ne peut les ramener qu’aprês avoir 
fait deux marchés ; mais s’il ne les a pas vendus au 
troifieme , il peut fe retirer en prenant toutefois un 
affe de renvoi, à peine de cent livres d'amende. 

Si un bœuf vient à périr dans les neuf jours de 
la vente, 8c que parla vifirequi en doit être faire, 
il foit prouve que ce n’ell pas la faute du boucher , 
le vendeur ell condamné, même par corps, i en 
reftituer le prix , déduâion faite de la valeur du cuir 
8t du fuif. 

Mal-gré la déftnfede n'acheter que dans les mar- 
chés, les boucheis font reliés en poflertion d’en- 
voyer leurs garçons acheter 8c conduire chez eux, 
les belliaux qu’ils trouvent chez les fermiers 8c la- 
boureurs ; mais il leur ell sévèrement défendu de 
vendre d autre bétail que celui qui a été tué 8c 
habillé dans leurs boucheries, 8c d’en tuer 8c habil- 
ler de gâté. 

La contrainte par corps, ne peut avoir lieu contre 
les bouchère qui vont aux marchés de Sceaux 8c de 
Poifly , ou qui en revienent , ou pendant le temps 
qu’ils y font . On déclarerait même nuis les empri- 
lonemens faits de leurs perfones dans Paris , 
les jours qu’ils étoient préfuæés aller au marché ou 
en revenir , comme les lundis 8c mercredis après 
midi, 8t les jeudis toute la journée. * 

On ne peut pareillement failir les viandes ex- 
posées fur les étaux des bouchers, parce qu’elles y 
font pour le fervice du public, à moins que ce ne 
foit pour detres de deniers royaux. 

Les bouchers jouiflent du privilège de faire pâturer 
les belliaux qu’ils delliuent à leur boucherie , dans 
l’étendue de la banlieue de Paris; mais ils doivent 
les marquer d’une marque qu’ils adoptent , 8c qu’ils 
font coanoître aux commis des fermes qui gardent 
les barieres , afin de prévenir toute fraude pour les 
droits du Roi. Un arrêt du parlement du 4 avril 
1889 , les maintient dans cette poflcflîon . Un 
arrêt de la cour des aides du -15 mai 1894, leur 
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permet même d’avoir , dans les paroiflet dans la 
banlieue de Paris, des bergeries pour leurs trou- 
peaux, 8c de les faire paître fur le territoire de ces 
paroifles, avec défraie aux habitans de les mettre 
à la taille. 

Droits imposés fur 1 rs befiituu & Us 
viandes . 

L’ordonance de 1880 article 2 , aflujétit les 
bouchers à déclarer les belliaux qu’ils deliinent à 
la boucherie , avant de leur faire pafler les ba- 
rieres, 8c payer les droits établis pour leur entrée, 
à peine de confifcation 8c de 100 livres d’amende, 
laquelle peut néanmoins être réduite au quart, au 
gré des juges. 

En conséquence des droits établis fur l’entrée des 
viandes dans Paris , il ell défeadu à toutes perfones 
d’y en apporter fans payer ces droits . Il y a à routes 
les barieres des commis des fermes pour faire les 
vifites néceflaires à ce fujet , 8c empêcher la fraude . 
C’ell dans cette vue qu’il ell défendu aux bouchers 
8c autres , de faire entrer les belliaux par d’autres 
endroits que par les partages ordinaires, & Il d’au- 
tres heures qu’à celles qui font preferites par les 
réglemcns. Ces heures font depuis 5 heures du 
matin jufqu’à 8 du foir, pendant les mois d’avril, 
mai , juin , juillet , août 8c feptembre y 8c depuis 7 
heures du matin jufqu’à 5 du foir , pendant les 
autres mois de l’année . 

Les bouchers des villes 8c des bourgs, font tenus 
de faire leur déclaration des abatis qu’ils font , & 
de payer les droits des infpefteurs . Cefont les in- 
tendant des provinces qui connoiflent des concerta- 
tions élevées à ce fujet , entre les commis des 
fermes 8c les bouchers. Quant aux droits d’entrée, la 
connoiflince en ell rél’ervée aux juges de l’éleflion . 

Les viandes dellinées pour les nôpitaux établis 
par lettres du prince, 8c portées fur les états ar- 
rêtés au confeil, font déchargées des droits d’inf- 
peftion proportionclement à la confommation de 
ces hôpitaux : il en ell de même des viandes qu’on 
fale pour des armemens maritimes, 8c des viandes 
qu’on fournit aux troupes du Roi dans les lieux 
oh il y a des étapes. DiSlionaire des Sciences mo- 
rale , politique , &c. 

Des tueries ou échaudms . 

Par le réglement de Charles LX du 4 février 
1587, chaque boucherie doit avoir, fi faire le peut, 
fa tuerie & écorcherie hors des villes; finon il 
faut tenir pendant le jour les immondices dans des 
vaiffeaux couverts , 8c les vider de nuit feulement 
par canaux dans la rivière, afin que les habitans 
circonvoifins n’en foientpas infeâés,ni l’ufage de 
la rivière incommodé pendant le jour. 

Ce fage réglement n’a pas eu fon exécution long- 
temps ; cependant , on a fenti en tout temps les 
avantages qu’il y aurait pour la falubrité de l’air 
8c la propreté de 1a ville , à en éloigner un grand 
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nombre de profelfions ; & l’on a toujours prétendu 
que le projet d’établir des tueries fur 1a riviere , 
le lieu qui leur convient le plus, n 'droit bon qu’en 
fpéculation. M. le commilîaire de la Marre n’a 
point pris parti fur cette quellion ; il s’ell contenté 
de raporter les raifons pour & contre. 

Il obferve 1 °. que la translation des tueries du 
milieu de la ville aux extrémités des faux-bourgs , 
a été ordonée par plufieuis arrêts , & quelle a 
lieu à Lyon, Moulins, Tours, Laval, Nantes Sc 
d’autres villes. 

i°. Que les embaras & même les accident causés 

f ar les grès belliaux dans les rues de la ville , femblent 
’exjger . _ 

3 ». Que ce projet s’acorde avec l’intérêt & la 
commodité du boucher 8c du public : du boucher , à 
qui il en coûteroit moins pour fa quotité dans une 
tuerie publique, que pour fon loyer d’une tuerie 
particulière: du public, qui fe relfentiroit fur le 
prix de la viande de cette diminution de frais. 

4 °. Qu’il ell défagréable de laiiTer une capitale 
infeôée par des immondices & du fang qui en 
corrompent l’air , Sc la rendent mal - faine 8c d’un 
afpeâ dégoûtant . 

On a répondu à ces obfervations, que dans une 
grande ville fur-tout, il faut que les boucheries St 
les tueries (oient difpersécs . On peut en apporter une 
infinité de raifons: mais la plus frapante cil tirée 
delà tranquillité publique . Chaque boucher a quatre 
garçons ; plufieurs en ont (ix : ce font tous gens 
violens, indifcipiinables, ,St dont la main St les ieux 
font acoutumés au fang . On voit qu’il y aurait du 
danger à les mettre en état de fe pouvoir compter ; 
& que 11 l’on en ramafîbit orne à douze cens en 
trois ou quatre endroits , il ferait très-difficile de 
les contenir , St de les empêcher de s’entre- 
affomer: mais le temps amène même les occalions 
où leur fureur naturele pouroit fe porter plus loin . 
Il ne faut que revenir au régné de Charles VI St 
à l’expérience du pafsé , pour fentir la force de 
cette réflexion . Loin de raffembler ces fortes de 
gens, il femble qu’il ferait du bon ordre St de la 
sûreté publique qu’ils fuflent difpersés un à un 
comme les autres marchands. 

Vente des chairs. 

La bonne police doit veiller à ce que la qualité 
des chairs en foit faine , le prix juilc , St le com- 
merce difcipliné. 

En Grèce , les bouchers vendoient la viande à la 
livre, St fe fervoient de balance St de poids. Les 
Romains en uferent de même pendant long-temps , 
mais ils adujétirent dans la fuite l’achat des belliaux 
St la vente de la viande , c’elt-à-dire le commerce 
d’un objet des plus importans , à la méthode la plus 
extravagante. Le prix s’en décidoit à une efpece 
de fort. Quand l’acheteur étoit content de la mar- 
chandtfe , il fermoit une de fes mains ; le vendeur 
en faifoit autant: chacun enfuite ouvrait à-la-fois 
St fubitement, ou tous fes doigts, ou une partie. 
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Si la fomme des doigts ouverts étoit paire, le 
vendeur mettoit à fa marchandife le prix qu’il 
vouloit: fi au contraire elle étoit impaire , ce droit 
apartenoit à l’acheteur. C’efl ce qu’ils appeloienr 
ntic arc , 8c que les Italiens appelent encore aujourd’hui 
jouer d U meure . 11 y en a qui prétendent que la 
mication des boucheries romaines fe faifoit un peu 
autrement ; que le vendeur levoit quelques-uns de 
fes doigts; & que fi l’acheteur devinoit fubitement 
le nombre des doigts ouverts ou levés , c’étoit à 
lui à fixer le prix de la marchandife, linon à la 
payer le prix imposé par le vendeur. 

Il étoit impolliblc que cette façon de vendre Sc 
d’acheter , n’occafionàt bien des quereles. Audi 
fut- on obligé de créer un tribun Sc d’autres 
officiers des boucheries, c’efi-à-dire d’augmenter 
l’inconvénient. 

La création d’un tribun Sc des officiers des 
boucheries ne fupprima pas les inconvéniens de la 
mication-. elle y ajouta feulement celui des exac- 
tions, Sc il en fallut revenir au grand remede, à 
celui qu’il faut employer en bonne police toutes 
les fois qu’il efi praticable , la fupprelfion . On 
fupprima la mication Sc tous les gens de robe 
quelle faifoit vivre. L’ordonance en fut publiée 
1 an jéo, Sc gravée fur une table de marbre, qui 
fs voit encore à Rome dans le palais du Vatican . 
C’elt ttn monument très-bien confervé, dont voici 
la traduftion . 

„ La raifon Sc l’expérience ont appris qu’il eft 
„ de futilité publique de fupprimer l’ufage de la 
„ mication dans la vente des belliaux , Sc qu’il efl 
„ beaucoup plus à propos de la faire au poids, que 
„ de l’abandoner au fort des doigts : c’efl pourquoi , 
„ après que l’animal aura été pesé, la tête, les 
,, pieds Sc le fuif apartiendronr au boucher qui 
„ l’aura tué, habillé Sc découpé ; ce fera fon 
,, falairc. La chair , la peau Sc les entrailles feront 
„ au marchand boucher vendeur , qui en doit faire 
„ le débit. L'exaflitude du poids Sc de la vente 
„ ayant été ainfi confiatée aux ieux du public , 
„ l'acheteur Sc le vendeur connoîtront combien 
„ pefe la chair mife en vente , Sc chacun y trouve- 
„ ra fon avantage . Les bouchers ne feront plus 
„ exposés aux extorfions du tribun Sc de fes officiers ; 
„ Sc nous voulons que cette ordonance ait lieu à 
„ perpétuité, fous peine de mort. „ 

Vente au poids & à la main . 

Charlemagne parle fi exprefsément des poids Sc 
du foin de les avoir jufles , qu’il ell certain qu’on 
vendoit à la livre dans les premiers temps de la 
monarchie. L’ufage varia dans la fuite, Sc il fut 
permis d’acheter à la main. La viande fe vend 
aujourd’hui au poids Sc à la main ; & les bouchers 
font tenus d’en garnir leurs étaux, félon l’obliga- 
tion qu’ils en ont contraêice envers le public , fous 
peine de la vie. 
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Jours de vente . 

Les bouchers font du nombre de ceux à qui il 
eft permis de travailler & de vendre les dimanches 
&. fêtes: leur police demande même à cet égard 
beaucoup plus d’indulgence que celle des boulangers, 
& autres ouvriers occupés à la fubfiftance du peuple . 
D’abord, il leur fut enjoint dobferver tous les 
dimanches de l’année , 5 c d’entre les fêtes celles de 
Pâque , de l’Afcenfion , de la Pentecôte , de 
Noël , de l’Épiphanie , de la Purification , de 
l’Annonciation, de l'Aflomption , de la Nativité 
de la Vierge, de la Touffaint , de la Circoncilïon, 
du Saint-Sacrement, 5 c de la Conception. Dans la 
fuite , il leur fut permis d’ouvrir leurs étaux les 
dimanches depuis Pâque jufqu’à la Saint -Remi : 
le terme fut re.lreint , étendu , puis fixé au premier 
dimanche d’après la Trinité jufqu’au premier di- 
manche de feptembre inclufivemenr . Pendant cet 
intervalle, ils vendent les dimanches 5 c les fêtes. 

Selon la plupart des ordonances, le prix de la 
viande doit être réglé par les officiers de police. 
Il eft exprelsément défendu aux bouchers de fortir 
de leurs étaux pour appeler les marchands, & 
d’injurier , par paroles ou autrement, les perfones 
qui achètent ; il eft enjoint au Prévôt de Paris ou 
ion Lieutenant criminel , d’en informer fommaire- 
incnt 5 c de procéder contre les délinquans. Dé- 
fenfes de mêler dans le fuif aucun fain , oing, ni 
autre graille , â peine de confifcation & d’amende ; 
item y de faler 5 c de garder le fuif à peine de 500 
liv. d’amende , & de vendre du fuif qui ne l'oit 
pas fondu . Par lettres patentes du 14 août 1762 , 
qui autorifent le traité des bouchers avec les 
fermiers généraux , il eft permis aux bouchers 
d’employer à la confervation des cuirs , le fel qui 
Telle au fond des navires qui revienenc de la falailon 
des morues . 

Depuis 1522, ils ont obtenu le privilège qui leur 
a été confirme de régné en rogne, de contraindre 
par corps les débiteurs du prix des cuirs qu’ils ont 
vendus. Ils ont droit de vendre indifféremment & 
en concurrence, les peaux 5 c les cuirs aux mar- 
chands forains & aux tanneurs 5 c mégiffiers de 
Paris. Tous leurs privilèges ont été confirmés fous 
Louis XIV en 1^44. 

Ca/Jfe de Poijfy . 

Il s’écoit établi dans les marchés de Sceaux 5 c 
de Poiffy, fous le régné de Louis XV, par édit du 
mois de décembre 174?, une caille publique qui 
fembloit d’abord très-favorable aux bouchers, 5 c 
très-propre à attirer dans Paris l’abondance des 
viandes. Cette caiffe a van ç oit aux bouchers l’argent 
néceffaire nour payer comptant le prix des beftiaux 
aux marchanda forains qui les amenoicnr . Ces 
avances procuroient des facilités aux premiers , 5 c 
étoient pour les féconds un apât qui les attiroit 
en foule dans ces marchés . Cependant, les boucliers 
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ont reconu , par les droits multipliés que la caiffe 
leur impofoit fucceffivement , qu’elle leur éroit 
plus préjudiciable qu’avantageufe. Ils en ont demandé 
5 c obtenu la fuppreflion au commencement du régné 
de Louis XVI ; mais depuis, cette caiffe a été ré- 
tablie avec des conditions moins onéreufes pour les 
marchands 5 c pour les bouchers. 

Police des étaux, 

Lorfque les bouchers furent tentés de quiter leur 
profefiion 5 c de louer leurs étaux , on fenrit bien 
que plus ce loyer feroit fort, plus la viande aug- 
menteroit de prix ; inconvénient auquel la police 
remédia en 1540, en fixant le loyer des étaux à 
i feize liv. parifis par an. Il monta fucceffivement; 
5 c en iépo, il étoit à neuf cens cinquante livres. 
Mais la fituation , l’étendue , la commodité du com- 
merce, ayant mis depuis entre les étaux une iné- 
galité conlîdérable , la sévérité de la fixation n’a 
plus lieu , 5 c les propriétaires font leurs baux 
comme ils le jugent à propos. Il eft feulement 
défendu de changer les locataires, de demander 
des augmentations , de renouveler un bail , ou de 
le tranlporter, fans la permiflion du magiflrat de 
police. 

Il eft aufli défendu d’occuper un fécond étal , 
fous un nom emprunté dans la même boucherie » 
5 c plus de trois étaux dans toute la ville . 

Nous obferverons encore , par raport aux bouchers , 
que les étaux qu’ils occupent dans les différens 
quartiers de Paris pour y débiter la viande , fc 
publient tous les ans le premier mardi d’après la 
mi-carènie , à une audience qui fe tient au châte- 
let par le lieutenanç général de police, 5 c il les 
adjuge aux bouchers qui en demandent la continua- 
tion pour le même prix qui eft celui de l’année 
précédente , fans que les .propriétaires puiffent les 
en dépofséder fous aucun prétexte , par des baux 
particuliers. Mais le boucher eft obligé de payer 
de quartier en quartier 5 c par avance , le loyer de 
ccs étaux , 5 c de les occuper en perfone fans pouvoir 
les loos-louer à d’autres. Cependant , il peut déclarer 
à la même audience, qu’il n’en veut plus continuer 
l’exploitation ,* 5 c en ce cas , il demeure déchargé du 
prix du bail . Le propriétaire peut alors le louer à 
un autre boucher, mais il faut pour cela qu’il fe 
pourvoie devant le lieutenant général de police . 
Ce réglement fembleroit contraire à l’équité, en 
ce qu’un boucher eft maître de continuer ou non 
l’exploitation de fon étal contre le gré du proprié- 
taire; mais il eft juftifié par l’utilité publique , pré- 
férable en cette occafion au caprice, ou à l’intérêt 
du particulier. 

Il y a plus, c’ell que , félon la jurifprudence du 
châtelet , un étal joint à une maifon , ne peut pas 
s’en divifer meme en cas de vente. Cette vente 
fût-elle faite à un boucher, le boucher locataire 
pouroit encore continuer de jouir, pourvu qu’il 
fût exaft à payer. Ce privilège fingulier a été 
acordc aux bouchers par une ordonance de Charles 
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IX, du 4 février 1567, & confirmé par une dé- 
claration du 13 mars 1719. Des arrêts du parle- 
ment ont même jugé que les étaux des bouchers 
pouvoient tenir lieu d’hypotheque . 

Nul ne peut Te rendre ad judicataire d’un étal , qu’il 
n’exerce le métier de boucher, 8c quand une fois 
il fe l’elt fait adjuger, il ell tenu de le garnir la 
veille de Piqué : car tous les étaux qui ne font pas 

f irais ce jour-là, demeurent de droit fermés toute 
année . 

Les étaux fe ferment pendant tout le cours de 
l’année à fix heures du loir , excepté les famedis 
& les veilles de grandes fîtes qu’ils peuvent relier 
jufqu’à dix heures ; mais ces heures palTées , les 
viandes exposées font fujetes i la confifcation , & 
Je boucher ell condamné à une amende de trente 
liv. 

Il étoit défendu autrefois d’étaler de la viande 
les jours maigres , & pendant le carême ; mais 
cette défenfe a été levée par de juftes confi- 
dérations . 

Il ell défendu de vendre des légumes, d’éeofler 
des pois aux pieds des étaux , de crainte que ce 
voifinage ne nuife aux viandes & n’occafione une 
infeâion. Il y a une amende de fix livres pour 
la première fois contre les contrevenant , « la 
prifon en cas de récidive. 

Réflexions fut le lieu dit bouchent t . 

Nous devons encore reporter ici , pour ne rien 
laiffer il délirer , quelques réflexions que nous 
trouvons dans le Diclionaire unrvcrfcl des Science t , 
morale, économique & politique , dont nous avons 
déjà emprunté quelques obfervations dans cet 
article . ... 

Les boucheries font encore chez quelques nations 
éclairées , & jaloufes de conferver la falubrité de 
l'air dans leurs villes , de valles péritlyles ouverts 
de tous côtés , & ifolés fur de grandes places , 
non au centre , mais aux extrémités des villes , 
avec une fontaine à chaque bout pour y entretenir 
la propreté: mais chez d’autres peuples oh la po- 
lice paraît d’ailleurs fi perfeétionée h d’autres 
égards , ce font des rues infeôées , où les bouchers 
ont leuts étaux ou des bâtimens «{Terrés dans des 
endroits peu aérés ; là , les citoyens vont acheter 
de 1a viande déjà à demi corrompue par l’infec- 
tion de l’air qui y régné. Il ell une grande ville 
où l’on trouve des bouchers prefque à chaque coin 
de rue , pour la commodité du public ; commodité 
cotstagieufe & fatale à tout le voifinage . Ils ont leur 
tuerie à côté de leur boucherie , nouvele caufe d’infec- 
tion par lefang , les tripes , les peaux qui exhalent fans 
ceffe une infinité de miafmes putrides . Ces incon- 
véniens ont été exposés & exagérés plufieurs fois 
& prefque dans tous les temps . „ Les boucheries , 
„ dit un politique moderne , font nuifibles en elles- 
, mêmes par les vapeurs putrides qui s’en exhalent 
,, fans ceffe. Perfuadé de cette vérité, le gouverne- 
„ ment devrait publier une fois pour toujours , 
Arts & Métiers, Tome I. 
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,, une défenfe obfervéc très -à la rigueur , de ne 
„ tuer aucun animal de quelque efpece & fous 
’» quelque prétexte que ce puilfe être , plus prés 
» ne cent toifes de tout lieu habité , même dans 
„ les villages , à plus forte raifon dans les villes 
„ où il n’y a déjà que trop de corruption de toute 
„ efpece. „ 

Projet fouit pat SrirAUS , politique du Xyi. 
fiec/e , qui ordone aux bouchers de t’établir hors 
U ville ; & les droits du pied fourché pris fut 
la chair morte. 

,, Le roi voulant putger fa ville de Paris des 
ordures & infeétions , puanteurs & périls de la 
boucherie , écorcherie & fonte de graifles qui ont 
autrefois été caufe de grande pellilence , a ordoné 
& ordone que tous bouchers qui voudront fournir 
des chairs , & icelles débiter & vendre en détail 
en la ville de Paris , demeureront hors la ville & 
faux bourgs d’icelle , & feront toutes leurs écorche- 
ries de bêtes fur la riviere , au deffous de Paris, 
à demi-lieue loin d’icelle ville pour le moins , 
comme au village deChail!ot,& feront contraints, 
ceux qui ont héritages fur le bord de la riviere , 
tant du côté du pré aux clercs que du côté dudit 
Chaillot , leur vendre telle quantité de terre qui leur 
fera nécelfaire pour les héberger , faire lefdites tueries 
& écorcheries , & acoutrer leurs chairs , lefquelles 
incontinent ils enverront dillribucr par les bouche- 
ries de Paris , pour les y faire vendre par leurs 
femmes ou autres telles femmes qu’ils y voudront 
commettre , fans plus faire vendre & débiter lefdites 
chairs par hommes , ni bailler l’ufage de leurs coupe- 
rets & grôs couteaux à leursdites femmes , pour 
ne les induire à férocité beftiale, qui, de la har- 
di elfe que l’on prend par coutume fur chairs de 
bêtes, difpofe à ufer de cruauté , férité & befiia- 
lité fur les hommes ; & permet , ledit feigneur, 
à toutes perfones voulant vendre & débiter chairs, 
le faire , pourvu que lefdites bêtes foient tuées 
hors ladite ville ; & ordone que le revenu du pied 
fourché fera pris fur la chair morte , entrant en 
ville & faux bourgs, & parles raaifons defdits hors 
icelle ville & faux bourgs , tout ainli que fi le bétail 
vif entrait en icelle ville.,, 

À quelque degré de perfeâion que foit portée 
la police de Paris, on délire encore la réforme de 
l’abus dont fe plaint Spifame ; en effet , quels em- 
baras ne caufent pas routes les femaines dans les 
rues de Paris les belliaux qui y arivent pour les 
boucheries ; quelles infeflions provenant des étables 
où on les reçoit ; que de miafmes putrides fortent 
des tueries , & des lieux où fe fait la fonte des 
fuifs ! Les maifons , comme entafsées les unes fur 
les autres , ne taillent aucune liberté à l’air de 
purifier ces endroits ; & la rareté de l’eau dans 
le centre de la ville , fait qu’on y laifie le Gmg 
& la fanie Hagnans au milieu des rues. 

Si on a bien pu de nos jours rranfporter la 
cuilfon des tripes à 111 e Marquerele i fi on a bien 
H h 
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pu pendant plufieurs carêmes faire I’abatis des 
beltiaux dellinés à la confommation de cette viüe 
au Grès-Caillou , on poura bien établir les tueries 
pendante toute l'année hors de lès murs. 

Ceux qui défirent qu’on relegue les boucheries 
& les tueries hors des villes , font bien éloignés 
de propol'er de réunir onze à douze cens tueurs 
d’animaux entrois ou quatre endroits. Les bouchers, 
difiribués fur la circonférence d’une grande ville 
comme Paris , feraient moins raffemblés qu’ils ne 
le font aujourd’hui , qu’ils en occupent le centre 
& les différons quartiers. Les corps-de garde mul- 
tipliés fur cette circonférence , & le guet , tant à 
pied qu’à cheval , qui veille dans les fauxbourgs 
comme dans l’intérieur de Paria , font plus que 
capables d’empccher les atroupemens , & de ré- 
primer la pétulance de ceux qui le porteraient à 
quelque violence. On ne demande donc point tjue 
les bouchers (oient raffemblés ; mais plutôt qu ils 
foient difpersés , éloignés ; qu’on ne tue point 
dans les villes ; & que s’il y faut vendre pour 
la commodité du public , les boucheries foient de 
grands périlfvles ilolés fur de grandes places bien 
aérées , où il y aura plufieurs fontaines ; que les 
femmes feules puiffent vendre ; que chaque bou- 
chère foit tenue d’avoir un grand baquet d'eau 
fraîche auprès de fon étal pour y entretenir la 
propreté ; que ces étaux foient lavés & la place 
balayée tous les jouis ; que , s’il e!l poffible , les 
cités de ces grandes places foient plantés de grands 
arbres ; car les végétaux contribuent beaucoup à 
purifier l’air ; ces arbres empêcheront l’odeur de 
la viande de parvenir jufqu’aux maifons des en- 
virons , ou du moins iis en afoibliront beaucoup 
la contagion ; enfin , la viande ne doit pas être 
portée aux étaux à toute heure du jour , mais feule- 
ment à la plus grande fraîcheur de la nuit , fuivant 
la faifon. 

Tout cela fe pratique dans quelques villes de 
Hollande & autres qui s'en trouvent bien , tandis 
qu’aillcurs on refpire la mort , par cela même qui 
devrait contribuer uniquement à entretenir la fan- 
té & la vie. 

Il y a peu de chofes à dire fur les procédés 
particuliers ou le travail du boucher ; il fuffit de 
jeter les ieûx fur les deux gravures qui lui font 
deftinées , pour prendre connoiffance de tout ce 
qui cil relatif à la profeffion du boucher. En voici 
l'explication . 

Planche I. La vignete ou le haut de la planche, 
repréfente la tuerie . 

Fig. i , bœuf ataché la tête fort baffe par une 
corde liée à fes cornes , & paffée dans un anneau 
fcellé dans la pierre en a . 

Fig. 2 , boucher , les bras levés , prêt à affomer 
le bœuf à coups de merlin . 

Fig. ? , boucher qui doit faifir le moment où 
l’autre frapera pour pouller le boeuf , afin de le 
renverfer fur le côté. 

Fig. 4, boucher qui écorche un mouton après 
l’avoir égorgé. 
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h, poulie pour enlever les boeufs , comme on 
les voit en cc, par le moyen du moulinet. 

Bas de la planche. Fig. 5, merlin pour affomer 
les bœufs. 

Fig. 6 , lancete pour ouvrir la gorge du bœuf. 

Fig. 7 , petit fenroir pour fendre les mourons . 

Fig. 8 , couteau fervaur à couper les pieds de* 
boeufs , moutons , Scc. 

Fig. 9 , hache pour fendre les bœufs par moitié 
& par quartiers. 

Fig. 10, fentoir à bœufs pour les divilcr en 
petites parties . 

Fig. 1 1 , fouflet à bœufs & à moutons . 

Fig. 12, broche qu’on introduit par le bout a 
dans une fente qu’on fait à la peau du ventre du 
bœuf pour y introduire enfuite les fouflets. 

Fig- tj, cftou, elpece de chevalet à claire voie, 
fur lequel on égorge & écorche les moutons & les 
veaux . 

Fig. t4, tempe , morceau de bois plat qui fert 
à tenir le ventre d’un bœuf , mouron ou veau , 
ouvert , lorfqu’il etl fufpendu comme on le voit 
dans la vignete . 

Fig. 15 , «boutique ou étui, i, i, i, lancetes 
& couteaux, c , fufil à repalfer. d, d, ceinture 
de la boutique, e, boucle de la ceinture. 

Fig. 1 6 y croc à bœufs. 

Planche II. Fig. 1 , a , chaudière de cuivre dans 
laquelle on met les grailles qu’on veut faire fondre, 
i, b , b , maflif de plâtre dans lequel eft fcellc’e 
la chaudière, c, bouche du fourneau pratiqué fous 
la chaudière . e , hôte du fourneau . d , degré de 
pierre pour travailler plus facilement à écumer le 
fuif fondu. 

Fig. 2. a , banate d’ofier. On approche cette 
banate & la cuve 6 qui eft defious , de la chau- 
dière a , fig. 1 , & on verfe , par le moyen d’une 
puifete , toute la graillé fondue dedans . Le fuif 
paffe au travers de la banate , & les crcrons relient 
dedans . 

b , cuve fous la banate pour recevoir le fuif 
palsé à clair. 

c, c, chevalet ou civière pour tranfporter la 
banate près de la preffe où l’on exprime les 
créions . 

Fig. j, a, a, a, «, preffe pour exprimer les 
créions, b ,vis. c, c , c, lanterne, d , feau de fer 
percé que l’on emplie de créions pour être preffés . 
e , rigole qui conduit le fuif dans la jate f qui 
eli au deffous . g , noyau de bois dont le diamètre 
etl plus petit que celui du feau,& dont on charge. 
C’ell fur ce noyau que la partie h porte lorfqu on 
fait defeendre la vis b. On met autant de noyaux 
qu’il eil néceflaire pour exprimer tout le fuif de* 
créions à mefure qu’ils s’aiàiffent . 

», le, /, tourniquet de la preffe. m, boulon de 
bois qu'on introduit entre les fanaux de ia lan- 
terne pour faire defeendre la vis par le moyen de 
la corde a, qui fe dévide fur l'arbre i k du tour- 
niquet, qu’un homme fait tourner. 

Fig. 4, puifete. 
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Fig. 5 , ratifloire pour enlever le fuif qui peut 
tomber par terre lorfqu’il eft figé. 

Fig. 6 y fourgon pour le fourneau. 

Fig. 7 , aviron , elpece de pelle de bois pour 
remuer les grailles dans la chaudière du fourneau. 

Fig. 8 , hachoir pour réduire les gràs morceaux 
de graille en petits, afin qu’ils fondent plus aisé- 
ment . 

Fig. 9 , écuele . 

Fig. io, mefure. 

Fig. ir , pain de fuif forti de la jate. 

Fig. 12 , jate de bois. 

Ainfi , pour tuer un bœuf , on met autour des 
cornes d* l’animal un fort cordage ou fn/if,avecun 
nœud coulant ; on pafTece trait à travers un anneau 
de fer fceilé à terre dans le milieu de la tuerie ; on 
force le bœuf de bailler la tête près de l’anneau ; 
alors un garçon boucher , armé d’un merlin ,ou d’un 
marteau à manche long ^ le frape entre les cornes 
5c l’alTome , tandis qu un autre garçon guère le 
moment de pouffer le bœuf ôc de le renverfer fur 
le côté. 

On ouvre enfuite la gorge du bœuf ; on le fait 
faigner ; on fait une fente à la peau du ventre , 

V O C A B l 

.^^lonce ; c’eft dans les boucheries un petit 
crochet qui fert à fufpcndre les animaux rués, ou 
entiers , ou par morceaux . 

L’alonge eft recourbée en fens contraire par fes 
deux bouts ; l’un de ces bouts et! moulTe , 5t l’autre 
eft très-aigu , & ils femblent former avec le corps 
du crochet une S, dont le bec fupérieur fert A 
embralfer la tringle du dedans de l’étal , 5c l'infé- 
rieur, à entrer dans la viande & à la fufpendre. 

Lorfqu'un animal eft tué 5c dépouillé de fa peau , 
ou même avant , on lui palTe à chaque pied de 
derrière une alonge , 8c on le fufpend tout ouvert 
en atendant qu’il achevé de fe vider de fang. 

Aloyau; c’eft la piece coupée le long du dos du 
bœuf. On diftingue la première 5c la fécondé picce . 

Aviron ; c’eil une pelle de boiront les bouchers 
fe fervent pour remuer les graifles dans la chau- 
dière du fourneau. 

Banate d’osier ; efpece de panier dans lequel 
les bouchers font palier leur fuif. 

Boutique ou étui y c’eft une gaine de bois ou 
de cuir qui contient les outils ,lancetes 5c couteaux 
propres au boucher . 

B»oche ; c’eft un infiniment de fer , dont les 
bouchers fe fervent pour apprêter 5c parer leurs 
viandes. Il y en a de deux fortes ; l'une de fer 
& l’autre d’os de mouton: celle de fer eft longue 
de deux pieds, ronde, grôfle d’un demi-pouce, 5c 

? ,amie d’un anneau par le bout ; elle fert à percer 
a peau des bœufs pour y insérer la douille du 
fouflet,avec lequel on les enfle quand ils ont été 
tués . Celle d’os de mouton , fert aveq le tibia 


B O U 243 

par laquelle on introduit la tuyere d’un fouflet 
pour en détacher la peau ; on enleve l'animal par le 
moyen d’une poulie ; on le vide ; on lui met une 
tempe y efpece de morceau de bois plat qui fert à lui 
tenir le ventre ouvert; on ['habille , c’eft-à-dire, 
qu’on l’écorche ; on laiife égouter le fang ; on coupe 
les extrémités , 5c on prend une hache pour fendre 
le bœuf par moitié, 5c par quartiers ; 5c avec le 
feyitoir on le divife en petites parties , lefquelles ont 
chacune leur nom , connu dans les boucheries des 
acheteurs 5c des vendeurs . Par exemple , le collier 
de bœuf eft la partie qui contient le premier 5c le 
fécond travers avec la joue ; la culote eft la portion 
delà cuifle,à la prendre depuis les tranches jufqu’à 
la queue y le cimier eft la partie charnue de la 
cuiffe y la piece ronde eft le premier morceau du 
cimier ; la femelle y îe fécond morceau ;5c le glte 9 
foit à la noix foie à l’os, eft au bas de la cuifley 
la piece parée eft la portion qui fc leve à la tête 
de la furlonge ; V aloyau eft la piece coupée le 
long du dos;on diftingue la première 5c la fécondé 
piece ; la piece tremblante eft un morceau ttès- 
charnu , épais, 5c entre-lardé de graifle,&c. Voyex 
le Vocabulaire . 

r L A I R E. 


qu’on vide de la mocie , & dont on afute un des 
bouts qu'on inféré dans les rognons de veau pour 
tes foufier avec la bouche. 

Broche*, - c’eft, après que le bceuf a e’té écorcha 
& mis bas , y pratiquer avec la broche des ouver- 
tures pour foufler. 

Cimier ; c’ell ainfi qu’on appelé une portion de 
la cuifle de ba-uf. 

Collet ni veau ,• morceau qui contient le carré , 
le bout faigneux & la poitrine. 

Collier de bcu f ; morceau qui contient le 
premier & le fécond travers avec la joue. 

Court - manche a ; c’ell, avec une brochete de 
bois , tenir le manche d'une épaule de mouton 
raproché du grôs , afin de la parer & la rendre 
plus vénale . 

Crépine ; c’eft la toile de graifie qui couvre la 
panfe de l’agneau , & qu’on étend fur les rognons 
quand il ell habillé. 

Cretons ; réfidus ou morceaux de graiffe affez 
dure que l’on met fous une prefte pour en tirer du fuif. 

Culote ; c’eil le cimier ou la portion de la 
cuifie , à la prendre depuis les tranches jufqu’à U 
queue . 

Échaudoi* ; ce mot fe dit des chaudières où 
les bouchers-tripiers font cuire les abatis de leurs 
viandes ,& des lieux où font placées ces chaudières.. 

Estou; table à claire voie, fur laquelle les 
bouchers habillent les moutons & les veaux. 
Si vous ôtez les bras h la civière des maçons, 
vous aurez l’eilou des bouchers. L’etloo eft foutenu 
fur quatre bâtons posés aux quatre angles. 

H h ij 
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Étal ; c’eflf I» boutique où le bouchef vend & 
viande . 

Étalages ; ce font des planches en forme 
cylindrique, fur lefquellcs on arangc les viandes 
dépecées. 

Étau ta -boucher ; eft le garçon ou compagnon 
qui débité de la viande dans un étal. 

Fentoir ; efpece de couperet dont la lame eft 
iflez large & aigu* . 

Feuillet ; c’eît un des ventricules du bœuf qui 
a plufieurs feuillets, & eft contigu à la caillete. 
On l'appele autrement millier , ou pfeautier . 

Fy ( le ) ; c'eil la ladrerie , & ce terme fe dit 
d’un cochon ou d’un animal en qui on voit des 
marques de cette maladie. 

Gigot ;c’eft la cuiffe du mouton, qu’on appelé 
au ili l’éclanche . 

GIte ; c’eit le bas de la cuiiïe du bœuf ; on y 
diftingue trois parties, le bas où eft le morceau à 
la noix & le derrière du ght , la levée , & le gîte 
à l’os. 

Habiller ; c’eft , en terme de boucher , écorcher 
un animal . 

Hachoir ; efpece de couperet dont la lame eft 
fort large. 

Lancete ; efpece de couteau dont la lame eft 
courte , allez large , & très-aigué . 

Long de veau; c’eft la moitié de l’échine d’un 
veau, depuis le bas de l’épaule jufqu’à la queue. 

Merlin ; long marteau ou efpece de maflue pour 
alfomer les bœufs. 

Nappe de boucherie ;e’eft un morceau de toile 
blanche de deux ou trois aunes de long au moins, 
& de trois quarts de large , que les bouchers 
atachent à la tringle , où ils fufpendent avec des 
alonges les pièces de viande à mefure qu’ils la 
dépècent . 

Pain de suie ; c’eft le fuif en mallè qui a pris 
la forme de la jatc de bois où il a été coulé. 

ParEe ( pièce ) ; eft la piece de bœuf qui fe 
levé à la tête de la furloRge. 

Pâte; ce mot fignifie , chez les étal iers- bou- 
chers , de petits crochets à queue d’hirondele qu’ils 
clouent en plufieurs endroits de leurs boutiques, 
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pour y atacher avec des alonges la viande 1 mefure 
qu’ils la dépècent. 

Ils nomment aufTt piles , des chevilles de boit 
de cinq ou fix pouces de long , avec un mantonet 
au bout , qu’ils fcellent en plâtre, & qu’ils em- 
ploient au même ufage. 

Piece ronde (la); c’eft le premier morceau du 
cimier ou de la tranche , provenant d’une portion 
de la cuilfe de bœuf. 

Puisete ; efpece d’écuele au bout d’un long 
manche , avec laquelle les bouchers puifenr leur 
fuif. 

Semelle ( la ) ;c'eft le fécond morceau du cimier 
ou de la portion de cuiffe du bœuf. 

Tempe; morceau de bois plat, dont le boucher 
fe fert pour tenir ouvert le ventre d’un bœuf,d’ua 
veau ou d’un mouton , lorfqu’il eft fufpendu . 

Tendre ( le ) ; c’eft le troifieme morceau du 
cimier ou de la portion de cuiffe du bœuf. 

Tinet ; efpece de machine dont fe fervent les 
bouchers pour fufpendre par les jambes de derrière 
les bœufs qu’ils ont affomés , vidés , fouflés, & 
écorchés . 

Trait j c’eft un fort cordage avec un nœudl 
coulant au bout , qu'on atache aux cornes d’un 
bœuf que l’on veut affomer ; e’eft avec ce trait 
que I on paffe â travers un anneau de fer fccllé 
â terre dans le milieu de la tuerie, qu’on le force 
de baiffer la tête pour recevoir le coup de maflùe 
entre les deux cornes . 

Traversin ; grande broche de bois, de neuf à 
dix pouces de long, apointée par les deux bouts, 
dont les bouchers le fervent pour traverfer le ventre 
des moutons, c’eft -à- dire , le tenir entr’ouvert 
après qu’ils les ont habillés, & jufqu’à ce qu'ils 
les dépècent . 

Tremblante (piece); morceau de bœuf épais 
& entre - lardé de graiffe . 

Tringle ; c’eft une bâre de bois qui eft audeffus 
d’un étal de boucherie , & où il y a des clous à ' 

crochets pour pendre la viande . * 

Tuerie (la); c’eft l’endroit de la boucherie où 
l’on tue les animaux , pour les dépouiller enfuite 
& les dépecer . 
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IBoUCHONIER. ; c’eft celui qui fait & vend 
des bouchons de litfge pour boucher des bouteilles 
& autres vafes à liqueur . 

L’art du boucbonier n’eft ni difficile , ni confi- 
durable . Il confifte en une très - petite manoeuvre , 
que l’infpe&ion de la planche gravée fait fuffifa- 
ment connoître ; c’eft pourquoi nous allons faire 
précéder fon explication de quelques obfervations qui 
nous relieront i faire fur le travail du boochonier . 


* A 

La vignete ou le haut de la planche repréfente 
la boutique d’un bouchonier. 

Fig. i & a, ouvriers occupés à faire des bou- 
chons . 

Fig. S» marchande qui aftbrtir les bouchons. 

.Bas de la planche , fig. 4, la maniéré d’arondir 
le bouchon . 

Fig. 5 , maniéré de couper le bout du bouchon . 

Fig. 6 y établi. A /A , A , les bords de IVrabU 
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lur lefquels ou «puis le bouchon pour le couper 
par les bouts comme on voit fig. 5. 

Fig. 7- banete pour recevoir indiftinSemem 
tontes fortes de bouchons au fortir de la main de 
l’ouvrier . 

Fig. 8 , banete 11 affortir . 

Fig. 9 , pierre â afiler les couteaux . 

Fig. 10 , différentes formes de couteaux . 

L’écorce dont on fait les bouchons s appelé li/ge , 
du nom de l’arbre dont on la tire. Cet arbre eft 
une efpece de chêne-vert qui croît abondament 
dans les provinces méridionales de France, en 
Italie , en Efpagne , 8c autres climats chauds. 
L’écorce de cet arbre s’enleve de deffus le tronc 
qui la porte , en la fendant depuis le haut jufqu'en 
bas , & en faiiant aux deux extrémités une incifion 
coronale . 

Dés que l’écorce a été enlevée , on la met 
tremper dans l’eau , 8c on la charge de pierres 
affez pefantes pour lui faire perdre la courbure 8c 
la réduire en tables. 

Quand on retire l’écorce de l’eau , on la met 
tout de fuite sécher fur un lit de charbons alumés. 
C’eft ce qui en noircit toute la furface extérieure. 

Enfin, quand l’écorce eft fuffifament feche , on 
met fes tables en ballots pour les tranfporter oî> 
l’on veut. 

On dirtingue deux fortes de liège : le blanc 8c 
le noir. I jt blanc vient en France , & le noir en 
Efpagne . Le liège blanc fournit communément 
de belles tables unies , légères , fans noeuds ni 
crevaffcs , d’une moyene grôffeur , d’un gris jau- 
nâtre deffus & dedans, & fe coupe nétement. 
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Le liège noir a les mêmes qualités que le pré- 
cédent , avec cette différence qu’il eft plus épais . 
On s’en fert principalement pour doubler des pan- 
toufles St des patins ; pour boucher des cruches 
Sc pots de grés; & pour faire des patcnbtns, qui 
font ces morceaux de liège qui nagent fur l’eau , 
St qui fufpendent les fllets des pécheurs . 

il y a une autre forte d’écorce ou de bois fort 
léger qui eft moins poreux que le liège, mais qui 
fert aufti bien, dont les Anglais font dés bouchons. 

Lorfque les bouchoniers veulent faire des bou- 
chons , ils coupent les tables de liège par petites 
bandes , qu’ils divifent enfuite en petits carrés 
longs. 

Ils prenent enfuite ces petits carrés qu’ils aron- 
diffent avec des tranebets qui font des couteaux à 
lame fort large, fort mince, & très-bien afllée. 

Comme le liège n’eft pas également bon dans 
la même table ; lorfqu’elle eft toute employée en 
bouchons , on en fait un triage en très-fins , en 
fins , bas fins 8c communs ; 8c les bouchoniers les 
vendent à un prix proportioné à leur qualité. 

Les bouchoniers formoient autrefois à Paris une 
petite communauté , 8c par leurs ftatuts ils ne 

K iuvoient vendre que des bouchons de leur fa- 
ique, 8c non de ceux qui vienent de l’étranger, 
au préjudice des marchands faïenciers qui avoient 
fculs le droit d’en faire 8c d’en acheter de qui ils 
vouloient . 

Mais par le dentier réglement du 11 août 1778, 
la communauté des bouchoniers a été fupprimée , 
8c cette profeflion eft mife au nombre de celles 
qui peuvent être exercées librement. 


VO CABULAIRE du Boucbonier . 


^Banete ; corbeille d’ofier deftinée à recevoir les 
bouchons qui font fabriqués. 

Banete J . assorti» ; c’eft une corbeille avec 
des compartimens pour y diftribner les bouchons 
fuivant leur qualité, leur grandeur, ou lnur grôffeur 
différentes . 

Bouchon ; morceau de liège arondi pour boucher 
des bouteilles - 

On diftingue les bouchons , fuivant leurs qualités, 
en tris-fins , en fins y bas fins , 8c communs . 

Boüchoniea celui qui fabrique des bouchons . 


Liège ; écorce d’un chêne-vert , avec laquelle 
on fait les bouchons. 

Liège blanc, ou de France , qui eft uni , Sc 
d’un gris jaunâtre. 

Liège noir , ou d’Espagne , qui eft épais , 8c 
d’un brun foncé. 

Patenôtres ; morceaux de liège qui foutienent 
au deffus de l’eau les filets des pêcheurs. 

Table de uège ; morceau de liège aplati. 

Tranchet; efpece de couteau à lame fort mince, 
fort large, 8c très-afilée. 


ART DU BOULANGER. 


IBoULANGER ; celui qui eft autorisé à faire , 
à cuire 8c â vendre du pain au public . 

Autrefois on tournoit les morceaux de pâte, 8c 
on faifoit les pains tout ronds comme des boules , 
d’où eft venu le nom de boulanger. 


Cette profeffion , qui paroît aujourd’hui fi né- 
ceffaire , éroit inconnue aux anciens : les premiers 
fiecles croient trop fimples, pour apporter tant de 
façons â leurs alimens : le blé fe mangeoit en 
fubftance , comme les autres fruits de la terre , 8c 
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après que les hommes curent trouve' le (ecret de 
le réduire en farine , ils le contentèrent encore 
lang-tcmps d’en faire de la bouillie . Lorfqu’ils 
furent parvenus à en pétrir du pain , ils ne pré- 
parèrent cet aliment que comme tous les autres, 
dans la maifon & au moment du repas . C’étoit 
un des foins principaux des mères de famille ; & 
dans les temps où un prince tuoit lui-même 
l’agneau qu’il devoit manger, les femmes les plus 
qualifiées ne dédaignoient pas de mertre la main à 
la pâte. Abraham, dit l’Ecriture, entra prompte- 
ment dans fa tente, & dit à Sara : Pétrifiez trois 
mefures de farine , & faites cuire des pains fous 
la cendre . Les dames romaines faifoient au/fi le 
pain. Cet ufage parta dans les Gaules, & des Gaules, 
fi l'on en croit Borrichius , jufqu’aux extrémités du 
Nord . 

Les pains des premiers temps n’avoient prefque 
rien de commun avec les nôtres , foit pour la 
forme , foit pour la matière : c'étoir prefque ce 
que nous appelons des gaines ou gâteaux , & ils 
faifoient fouvent entrer avec la farine , lé beure , 
les œufs, la graille, le fafran & autres ingrédiens. 
Ils ne les cuil'oient point dans un four , mais lur 
l’âtre chaud , fur un gril , fous une efpece de tour- 
tière • Mais pour cette forte de pain même , il 
falloit que le blé & les autres grains fufient con- 
vertis en farine . Toutes les nations , comme de 
concert , employèrent leurs efdaves à ce travail 
pénible ,* & ce fut le châtiment des fautes légères 
qu’ils commettoient . 

Cette préparation ou trituration du blé fe fit 
d’abord avec des pilons dans des mortiers, enfuite 
avec des moulins à bras . Quant aux fours & à 
l’ufage d'y cuire le pain, il commença en Orient. 
Les Hébreux , les Grecs , les Afiatiques , connurent 
ces bâtimensj & eurent des gens préposés pour la 
cuite du pain . Les Cappadociens , les Lydiens & 
les Phéniciens y excellèrent . 

Ces ouvriers ne palserent en Europe que l’an 
583 de la fondation de Rome : alors ils croient 
employés par les Romains . Ces peuples avoient 
des fours à côté de leurs moulins à bras : ils con- 
ferverent à ceux qui produisent ces machines , 
leur ancien nom de pijlores , pi leurs , dérivé de 
leur première occupation , celle de piler le blé 
dans des mortiers i & ils donnèrent celui de pif- 
toria, aux lieux où ils travailloient : en un mot , 
pijlor continua de fignifier un boulanger , &.piJloria 
une boulangerie . 

Sous Augufte , il y avoit dans Rome jufqu’à trois 
cens vingt-neuf boulangeries publiques , diftribuées 
en différens quartiers : elles étoient prefque toutes 
tenues par des Grecs . Ils étoient les feuls qui 
fu/Tent faire de bon pain . Ces étrangers formèrent 
quelques afranchis, qui fe livrèrent volontairement 
à une profeflîon fi utile , & rien n’eft plus fage 
que la difeipline qui leur fut imposée. 

On jugea qu’il falloit leur faciliter le fervice 
du public autant qu’il feroit poflible : on prit des 
précautions pour que le nombre des boulangers ne 
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diminuât pas , & que leur fortune répondît , pouf 
ainfi dire , de leur fidélité & de leur exactitude 
au travail . On en forma un corps , ou , félon 
l’expreflion du temps , un college , auquel ceux 
ui le compofoient revoient nécellairement atachés , 
ont leurs enfans n’étoient pas libres de fe séparer, 
& dans lequel entroient nécefiairement ceux qui 
épouloient leurs filles . On les mit en pofleflion 
de tous les lieux où l’on mouloit auparavant , des 
meubles , des efclavis , des animaux , & de tout 
ce qui apartenoit aux premières boulangeries . On 
y joignit des terres & des héritages , & l’on n’épargna 
rien de ce qui les aideroit à fourenir leurs travaux de 
leur commerce . On continua de reléguer dans les 
boulangeries, tous ceux qui furent accusés & con- 
vaincus de ce fautes légères . Les juges d’Afrique 
étoient tenus d’y envoyer tous les cinq ans ceux 
qui avoient mérité ce châtiment . Le juge l’auroît 
lubi lui-même , s’il eât manqué à faire Ion envoi . 
On fe relâcha dans la fuite de cette sévérité ; & 
les tranfgreflfions des juges & de leurs officiers à 
cet égard , furent punies pécuniairement : les juges 
furent condamnés à 50 livres d'or. 

Il y avoit dans chaque boulangerie un premier 
patren ou un furintendant des ferviteurs , des 
meubles, des animaux, des efclaves, des fours, & 
de toute la boulangerie j & tous ces furintendans 
s’artembloient une fois 1 an devant les magillrats , 
& s’élifoient un frote ou prieur , chargé de toutes 
les afaires du college. Quiconque étoit du collège 
des boulangers ne pouvoit difpofer, foit par vente, 
donation ou autrement, des biens qui leur aparte- 
noient en commun i il en étoit de même des biens 
qu’ils avoient acquis dans le commerce , ou qui 
leur étoient échus par fucccflion de leurs peres ; 
ils ne les pouvoient léguer qu’à leurs enfans ou 
neveux , qui étoient néceiïairement de la profeflîon : 
un autre qui les acquérait , étoit agrégé de fait 
au corps des boulangers . S’ils avoient des poffeffions 
étrangères à leur état , ils en pouvoient difpofer 
de leur vivant , finon ces porte fiions retomboient 
dans la communauté . Il étoit défendu aux ma- 
gillrats , aux officiers & aux sénateurs , d’acheter 
des boulangers mêmes ces biens , dont ils étoient 
maîtres de difpofer . On avoit cru cette loi effen- 
tiele au maintien des autres ; & c’efl ainfi qu’elles 
devraient toutes être enchaînées dans un état bien 
policé » Il n’ert pas poflible qu’une loi fubfifie 
ifolée. Par la loi précédente, les riches citoyens & 
les hommes puiiïans furent retranchés du nombre 
des acquéreurs. Aufli-tôt qu’il naifloitun enfant à 
un boulanger , il étoit réputé du corps ; mais il 
n’entroit en fon&ion qu’à vingt ans ; jufqu’à cet 
âge , la communauté entretenoit un ouvrier à fa 
place . Il étoit enjoint aux magillrats de s’oppofer 
à la vente des biens inaliénables des fociétés de 
boulangers , nonobstant permifiîon du prince & 
confentement du corps . Il étoit défendu au bou~ 
langer de folliciter cette grâce , fous peine de cin- 
uante livres d'or envers le fifc,&.ordoné au juge 
'exiger cette amende, à peine d’en payer une de 
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Jeu* livres . Pour que la communauté fflt toujours 
nombreufe , aucun boulanger ne pouvoir entrer 
même dans l’état facerdotal ; & fi le cas arivoit , 
il étoir renvoyé à Ion premier emploi : il n’en 
étoit point déchargé par les dignités, -par la milice , 
les décuries , & par quelque autre fonélion ou pri- 
vilège que ce fflt. 

Cependant on ne priva pas ces ouvriers de tous 
les honeurs de la république . Ceux qui l’avoient 
bien fervie, fur-tout dans les temps de difete, pou- 
voient parvenir à la dignité de sénateur: mais dans 
ce cas, il falloir ou renoncer à la dignité, ouatés 
biens . Celui qui acceptoic la qualité de sénateur , 
cedant d’être boulanger , perdoit tous les biens de 
la communauté : ils pafloient i fon fuccefleur . 

Au relie , ils ne pouvoient s’élever au delà du 
degré de sénateur . L’entrée de ces magillratures , 
auxquelles on joignoir le titre de perfecUffunans , 
leur étoit défendue , ainlî qu’aux efclaves , aux 
comptables envers le fife , à ceux qui étoient en- 
gagés dans les décuries , aux marchands , à ceux 
qui avoient brigué leur polie par argent, aux 
fermiers , aux procureurs , 6c autres adminilfrateurs 
des biens d'autrui. 

On ne fongea pas feulement à entretenir le 
nombre des boulangers , on pourvut encore à ce 
qu’ils ne fe méfalfiaffent . Ils ne purent marier 
leurs filles ni à des comédiens, ni à des gladia- 
teurs , fans être fulligés , banis , & chafsés de leur 
état; & les officiers de police permettre ces alli- 
ances , fans être amendés . Le baniffement de la 
communauté fut encore la peine de la diffipation 
des biens . 

Les boulangeries étoient diflribuées , comme nous 
avons dit , dans les quatorze quartiers de Rome ; 
& il étoit défendu de pafTer de celle qu’on occu- 
poic dans une autre , fans permiffion . Les blés des 
greniers publics leur étoient confiés; ils ne payoient 
rien de la partie qui devoir être employée en 
pains de largefTe ; 6c le prix de l’autre étoit réglé 
par le magillrat . Il ne fortoit de ces greniers 
aucun grain que pour les boulangeries , & pour la 
perfone du prince, mais non fa maifon. 

Les boulangers avoient des greniers particuliers, 
oh ils dépofoient le grain des greniers publics . 
S’ils étoient convaincus d’en avoir diverti , ils 
étoient condamnés i cinq cens liv. d’or. Il y eut 
des temps où les huilfiers du préfet de l’annone 
leur livroient de mauvais grains , & à fauffe 
mefure ; & ne leur en foumilfoient de meilleurs 
& bonne mefure, qu’à prix d’argent. Quand 
ces concuffions étoient découvertes , les coupables 
étoient livrés aux boulangeries à perpétuité. 

Afin que les boulangers pufTent vaquer fans 
relâche à leurs fondions, ils furent déchargés de 
tutcles, curateles, & autres charges onéreules: il 
n’y eut point de vacance pour eux, & les tribunaux 
leur étoient ouverts en tout temps. 

Il y avoit entre les afranchis , des boulangers 
chargés de faire le pain pour le palais de l’empereur . 
Quelques-uns de ceux-ci afpirerent à la charge 
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d’intendans des greniers publics ; mais leur liaifon 
avec les autres boulangers les rendit fufpe&s , Sc 
il leur fut défendu de briguer ces places . 

C’étoient les mariniers du Tibre & les jurés- 
mefureurs , qui dillribuoienr les grains publics aux 
boulangers; 8c par cette raifon , ils ne pouvoienc 
entrer dans le corps de la boulangerie. Ceux qui 
déchargeoient les grains des vaiffeaux dans les 
greniers publics , s’appeloient faccarii ; & ceux qui 
les portoient des greniers publics dans les boulange- 
ries , carabolenfes . 11 y avoit d’autres porteurs 
occupés à dillribuer fur les places publiques le pain 
de largeffe. Ils étoient tirés du nombre des afran- 
chis; Ce l’on prenoit auffi des précautions pour les 
avoir fidcles, ou en état de répondre de leurs 
fautes . 

Tous ces ufages des Romains ne tardèrent pas 
à pafTer dans les Gaules : mais ils parvinrent plus 
tard dans les pays feptentrionaux . Un auteur 
célébré , c’ell Borrichius , dit qu’en Suede & en 
Norvège , les femmes pétrilToient encore le pain 
vers le milieu du feiziemc (iecle. La France eut, 
dès la naiilance de la monarchie , des boulangers , 
des moul ins à bras ou à eau , & des marchands 
de farine , appelés , ainlî que chez les Romains , 
pijlors , puis panetiers, talmeliers , 6c boulangers. 
Le nom de talmeliers efi corrompu de tamifiers. 
Les boulangers furent nommés anciénemenc tami- 
fiers , parce que les moulins n’ayant point de 
bluteaux, les marchands de farine la tamifoient 
chez eux 6c chez les particuliers. Celui de boulan- 
gers vient de boulants , qui ell plus ancien ; & 
boulent s, de polenta ou pcllis , fleur de farine. 
Au refie, la profeffion des Boulangers ell libre 
parmi nous: elle ell feulement affujétieà des loix, 
qu’il étoit très-jufle d’établir dans un commerce 
auffi important que celui du pain . 

Ancienes Cf nouvelcs loix pour les 
boulangers . 

Quoique ces loix foient en grand nombre, elles 
peuvent fe réduire à fept chefs. 

i°. La diilinâion de: boulangers en quatre ci allés ; 
de boulangers de ville , de boulangers des fauxbourgs 
& banlieue , des prtviUgi/s 8c des forains . 

z°. La difeipline qui doit être obfervée dans 
chacune de ces clafies. 

3 °. La jurifdiflion du grand panetier de France 
fur les Boulangers de Pans. 

4 °. L’achat des blés ou farines dont ces marchands 
ont beloin. * 

5 °. La façon, la qualité, le poids, & le prix 
du pain . 

6°. L’établifToment & la difeipline des marchés 
où le pain doit être exposé en vente. 

7 ». L’incompatibilité de certaines profeffions 
avec celle de boulanger. 

Les boulangers étoient auffi defignés autrefois 
fous le nom de talmeliers , ou talmiers , ou talc- 
mandiers ; mots fynonymes en latin, talemetarius , 
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feu Salem anus ; mot qui dérivoit de t aléa metari, 
compter fur une taille; parce qu'en effet les 
boulangers font dans ’J’ufage de marquer fur des 
tailles de bois la quantité de pain qu’iis fourniflent 
à crédit. 

Les liatuts donnés par faint Louis aux boulangers 
de Paris, & leurs lettres de maîtrife, leur donnent 
la qualité' de boulangers talmeliers . 

L ordonance du roi Jean , du pénultième février 
15JO , tit. j, art. S, dit que nuis boulangers ou 
talmeliers ne pouront mettre deux fortes de blés 
dans le pain ; & art. 9 , que les prud’hommes 
qui vifiteront les pains , ne feront mi-ealmclicrs . 

Le titre 4 des talmeliers Sc pàtifliers , porte , 
article 1 , que toute maniéré de talmeliers , four- 
nies & pàtifliers qui ont acoutumé à cuire pain 
bourgeois, le prépareront ês maifons defdits bour- 
geois , 8c l’apporteront cuire chez eux . 

Boulangers de Paris. 


Les fours banaux fubfiftoient encore avant le 
régné de Philippe Augulle. Les boulangers de la 
ville fourniffoient feuls la ville : mais l’accroiffe- 
jnenr de la ville apporta quelque changement, & 
bientôt il y eut boulangers de ville & boulangers 
des fauxbourgs. Ce corps reçut fes premiers régle- 
mens fous faint Louis : ils font très-fages , mais 
trop étendus pour avoir place ici . Le nom de 
gindre, qui cil encore d’ufage , ell employé pour 
déligner le premier garçon du boulanger . Philippe 
le Bel fit aufli travailler .1 la police drs boulangers , 
qui prétendoient n’avoir d’autre juge que le grand 
panetier . Ces prétentions durèrent prefque jufqu’en 
1550, fous Philippe de Valois, que parut un 
réglement général de police , où celle des boulangers 
ne fut pas oubliée , Sc par lequel 1”. 1 ’éleflion 
des jurés fut transférée du grand panetier au prévôt 
de Paris; 1°. le prévôt des marchands fut appelé 
aux élevions ; 3 0 . les boulangers qui feraient du 
pain qui ne ferait pas de poids, payeraient foixante 
fous d'amende , outre la confifcation du pain . Le 
fou étoit alors de onze fous de notre monoie 
courante. Henri III fentit aufli l’importance de 
ce commerce, & remit en vigueur les ordonances 
que la fagcffe du chancelier de l’Hôpital avoit 
médtées. ‘ 

Il n’efl fait aucune mention d’apprentiflage ni 
de chef-d’œuvre dans les anciens liatuts des 
ioulasgers. Il fuffifoit, pour être de cette profeflion, 
de demeurer dans l'enceinte de la ville, d’acheter 
1 # métier du roi ; Sc au bout de quatre ans , de 
porter au maître boulanger ou au lieutenant du 
grand panetier un pot de terre neuf, & rempli 
3 e noix & de nieulle , fruit aujourd’hui inconnu; 
cîffer ce pot contre le mur en préfence de cet 
officier , des autres maîtres & des gindres , 8c 
boire enfemble. On conçoit de quelle conséquence 
devoit être ia négligence fur un pareil objet : les 
boulangers la Ternirent eux-mêmes , & fongerent 
à fc donner des liatuts en 1637. Le roi approuva 
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ces liatuts; 8c iis font la bafe de la difeipline de 
cette communauté. 

Par ces flatuts, les boulangers font fournis à la 
jurifdiêliun du grand panetier. Il leur ell enjoint 
d’élire des jurés le premier dimanche après la fête 
des Rois ; de ne recevoir aucun maître fans trois 
ans d’apprentiflage ; de ne faire qu’un apprenti k 
la fois; d’exiger chef-d’œuvre, &c. 

Du grand Panetier . 

Les anciens états de la maifon de nos rois font 
mention de deux grands officiers , le dapifer ou 
stnlchal , & le bouteiller ou tchanfon . Le dapifer 
ou s/ nichai ne prit le nom de panetier, que fous 
Philippe Augufle . Depuis Henri II , cette dignité 
étoit toujours reliée dans la maifon de Cofsé de 
Briffac. Ses prérogatives étoient importantes. Le 
grand panetier , ou fa jurifdiélion , croifoit conti- 
nuélement celle du prévôt de Paris; ce qui occa- 
fionoit beaucoup de conteilations , qui durèrent 
jufqu’en 1674 , que le roi réunit toutes les petites 
jultices particulières à celle du châtelet. 

Boulangers des fauxbourgs . 

Les ouvriers des fauxbourgs étoient partagés , par 
raport à la police, en trois claiTes: les uns étoient 
fournis à la jurande, & ftifoient corps avec ceux 
de la ville; d’autres avoienr leur jurande 8c com- 
munauté particulières ; 8c ’1 étoit libre d’exercer 
toute forte d’art 8c maîtrife dans le fauxbourg 
faint-Antoine . En faveur de l’importance de ia 
boulangerie, on permit à Paris 8c dans toutes les 
villes du royaume, de s’établir boulanger dans tous 
les fauxbourgs , fans maîtrife. On afluiétit les 
boulangers des fauxbourgs , quant au pain qu’ils 
vendoient dans leurs boutiques, à la même police 
que ceux de ville; quant au pain qu’ils conduifoient 
dans les marchés , on ne fut fi on les confrondroit 
ou non , avec les forains . 

Cette diffinétion des boulangers de ville , des 
fauxbourgs 8c forains, a occaüoné bien desconttf- 
tations ; cependant on n’a pas osé les réunir en 
communauté, 8c l’on a lailsé fubfiflerles maîtrifes 
particulières, de peur de gêner des ouvriers aufli 
effentiels . 

Boulangers privilégias . 

Les boulangers privilégiés font au nombre de 
douze , Sc tous demeurent à Paris ; il ne faut 
pas les confondre avec ceux qui ne rienent leur 
privilège que des lieux qu’ils habitent. Les pre- 
miers ont brevet Sc font boulangers de Paris ; les 
autres font traités comme forains . 

Boulangers forains. 

Les boulangers forains font ceux qui apportent 
du pain à Paris, de Saint-Denis, Goncffe, Corbeil, 

Villejuif, 
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Villejuif, & autres endroits circonroifns . Ces 
pourvoyeurs font d’une grande reffburce ; car 
deux cent cinquante boulangers que Paris a dans 
fon enceinte , Sc fix cent Coûtante dans fes faux- 
bourgs, ne lui fuffiroient pas. Elle a befoin de 
neuf cent forains, qui arivent dans fes marchés 
deux fois la femaine . Ils ne venoient autrefois 
ue le famedi. Il leur fut permis, en 1366, 
e fournir dans tous les jours de marché. Ils 
obtinrent ou prirent fur eux , au lieu d’ariver dans 
les marchés, de porter cher les bourgeois ! mais 
on fentit & l’on prévint en partie cet inconvénient. 

Achat des bits & des farines. 

Deux fortes de perfones achètent des blés &des 
farines; les boulangers , & les bourgeois & habitans 
de la campagne: mais on donne 1 a préférence aux 
derniers, & les boulangers n’achetent que quand 
les bourgeois font censés pourvus. Ils ne peuvent 
non plus enlever qu’une certaine quantité ; & pour 
leur ôter tout prétexte de renchérir le pain fans 
caufe, on a établi des poids pour y pefer le blé 
que reçoit un meûnier , & la farine qu’il rend . 
11 n'anvoit jadis fur les marchés que des blés ou 
des farines non blutées: la facilité du tranfport a 
fait permettre l’importation des farines blutées. 

Débit & marchés du pain. 

Tout boulanger qui prend place fur un marché, 
contraéte l’obligation de fournir une certaine quan- 
tité de pain chaque jour de marché, ou de payer 
une amende . Il faut qu’il s’y trouve lui ou fa 
femme, & que tout ce qu’il apporte fuit vendu 
dans le jour. 11 lui eft enjoint de vendre jufqu’à 
midi le prix fixé; paflc cette heure , il ne peut 
augmenter , mais il eft obligé de rabaiffer pour facili- 
ter fon débit. 

Il lui efl défendu de vendre en grès à des bou- 
langers . Les marchés au pain fe font augmentés à 
mefure qne la ville a pris des accroilfemens ; il y 
en a maintenant plus de quinze ; les grandes halles; 
les halles de la tonélerie ; la place Maubert ; le 
cimetiere faint Jean ; le marché neuf de la cité ; 
la rue faint Antoine, vis-à-vis les grands Jéfuites; 
le quai des Augultins ; le petit marché du faux- 
bourg faint Germain; les Quinze-Vingts ; la place 
du palais royal : le devant de rhotélerie des bâtons 
royaux , rue S. Honoré ; le marché du Marais du 
Temple ; le devant du Temple ; la porte Saint- 
Michel , ïcc. Il fe trouve , le mercredi de le fame- 
di de chaque femaine , dans ces endroits , quinze 
cent trente-quatre boulangers & plus, dont cinq à 
fix cent ou forains ou des fauxbourgs . 

Proférions incompatibles avec la boulangerie. 

On ne peut être boulanger , meunier & marchand 
de grain parmi nous ; ainfi que chez les Ro- 
mains on ne pouvoir être pilote , marinier , ou rue- 
fureur. Il n’eft pas néccffaire d’en raporter la raifon . 

Jours de marché. 

Comme lé pain efl la nouriture la plus com- 
Arts & Métiers. Tome l. 
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mune Sc la plus nécefiaire, le marché au pain fe 
tient à Paris le mercredi & le famedi , quelques 
jours qu’ils arivent, excepté feulement l’Épiphanie, 
Noil , la Touffaint , & les fêtes de la Vierge ; dans 
ce cas, le débit fe fait le mardi & le vendredi .' 
Quant au commerce des boutiques , il n’eft jamais 
interrompu ; les boulangers font feulement obligés 
les dimanches & fêtes , de tenir les ais de leurs 
boutiques fermés . 

Nous croyons devoir faire précéder ce que nous 
avons à dire fur les différentes parties de l’art de 
la boulangerie, par les observations fur le pain , 

? jue M. Macquer , célébré académicien , fait dans 
on Di&ionaire de Chimie. 

T sâe r ta 00 r cette. 

,, Les graines de tons les végétaux font prcfque 
entièrement compofées des fubftances les plus 
propres à la nouriture des animaux ; Sc entre les 
graines , celles qui contienent une matière fari- 
neufe, font encore plus agréables & plus nourilfantes 
que les autres ; aulfi les animaux les recherchent 
& les mangent-ils par préférence à tous les autres . 

L’homme , qui paraît deftiné par la nature à 
manger de tout ce qui elt capable de nourir , Sc 
plutôt même encore des végétaux que des ani- 
maux, a, de temps immémorial, St dans prcfque 
toutes les parties de la terre , pris les graines fari- 
neufes pour la bafe principale de fa nouriture: 
mais comme ces graines ne peuvent être mangées 
que difficilement par l'homme, dans l’état où la 
nature les fournir, cet être intelligent Sc induf- 
trieux eft parvenu par degrés , non feulement à 
extraire la partie farineufe , c*ell-à-dire , la feule 
qui foit nutritive dans ces graines , mais encore à 
la préparer de manière qu’il en réfulteun aliment 
fain & agréable , tel qu eft le pain . 

Rien ne paraît fi fimplc au premier coup d’oeil , 
ue de moudre du blé , d’en féparer la farine , 
'en faire une pâte avec de l’eau , & de faire cuire 
cette pâte dans un four . Ceux qui font acoutumés 
à jouir des plus belles inventions, fouvent fans 
avoir jamais réfléchi à ce qu’il en a coûté pour les 
perfeftioner , ne trouveront rien dans toutes ces 
opérations que de fort commun & de fort trivial : 
il paraît cependant bien certain que les hommes 
ont été pendant très-long-temps à ne manger que 
des bouillies ou galeres vifqueufes , compaftcs , 
peu agréables au goût & difficiles à digérer, avant 
que dette parvenus à faire du pain de bon goût 
& de bonne qualité, comme nous l'avons préfente- 
ment . Il a fallu inventer , & perfcflioner fuc- 
ceffivement les ingénieufes machines dont on fe 
fert avec tant d’avantage pour moudre le grain & 
en séparer la pure farine , prefque fans peine Se 
fans travail; il a fallu que les recherches ou plutôt 
quelque hazard heureux , dont un bon obfervateur 
aura profité, fiffent découvrir que la farine, mêlée 
d’une certaine quantité d’eau , eft fufceptible d’une 
fermentation qui en détruit prefque toute la vif- 


Digitized by Google 


250 B O U 

cofité , excepté U faveur , & la rend propre à 
faire un pain léger, très-agréable au goût, & très- 
facile à digérer . Cette opération effentiele, d’où 
dépend la bonne qualité du pain , eft entièrement 
du relfort de la chimie. 

C’eft à l’heureufe invention de faire lever la pâte 
avant de la cuire, qu’on doit attribuer la perfec- 
tion du pain . Cette opération confiée à garder un 
peu de pâte , jufqu a ce que , par une forte de 
fermentation fpiritueufe qui lui e(l particulière , elle 
le foit gonflée , raréfiée , & ait acquis une odeur & 
une faveur qui ont quelque chofe de vif, de pi- 
quant, de fpiritueux mêlé d’aigre, & meme défa- 
gréable . On pétrit exaflement cette pâte fermentée , 
avec de la pâte nouvele: ce mélange, aidé d'une 
chaleur douce, détermine promptement cette der- 
nière à éprouver elle-même une pareille fermenta- 
tion, mais moins avancée & moins complote que 
celle de la première. L’effet de cette fermentation 
eft de divifer , d’atténuer la pâte nouvele , d’y 
introduire beaucoup d’air ou de gaz , qui , ne 
pouvant fe dégager entièrement , à caufe de la 
ténacité & de la confiflance de cette pâte , y 
forme des ieux ou petites cavités, la fouleve , la 
dilate& la gonfle, ce qui s’appeie la faire lever; 
8c c’eft par cette raifon qu’on a donné le nom de 
levain â la pâte anciene qui détermine tous ces effets ■ 

Lorfque la pâte elt ainfi levée, elle eft en état 
d’être mile au four, où, en fe cuifant, elle fe di- 
late encore d’avantage par la raréfaftion de l’air 
8c de la fubftance fpiritueufe renfermée entre fes 
parties, & formeun pain tout rempli d’ieux, par 
conféquent léger, 8c totalement différent des maffes 
lourdes, compati es , vifqucufes8c indigentes, qu’on 
obtient en faifant cuire de la pâte de farine qui 
n’a point levé. 

L’invention de la biere ou des vins de grain a 
procuré encore une nouvele matière très propre 
à améliorer le pain : c’elt l’écume qui fe forme â 
la furface de ces liqueurs pendant leur fermenta- 
tion . Cette écume, introduite dans la pâte de fa- 
rine , la fait lever encore mieux 8c plus prompte- 
ment que le levain ordinaire : elle fe nomme le- 
vure de biere , ou Amplement levure. C’eft par fon 
moyen qu’on fait le pain le plus délicat, qui 
s’appeie pain motet. II arive affez fouvent que le 
pain qui a été fait avec le levain de pâte , a une pe- 
tite faveur tirant fur l'aigre , 8c qui n’efi point 
agréable : cela peut venir de ce qu on a mis dans 
ce pain une trop grande quantité de levain , ou 
de ce que la fermentation du levain ctott trop 
avancée. On ne remarque point un pareil incon- 
vénient dans le pain fait avec la levure ; ce qui | 
vient apparemment de ce que la fermentation de 
cette levure eil moins avancée que celle du levain, 
8c de ce qu’on apporte plus d’attention â la façon 
du pain molct ( fl). 
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On pouroit demander pourquoi , puifque [a pâte 
de farine efl fufceptible de fermenter toute feule 
8c fans aucune addition , comme on le voir par 
l’exemple du levain, on ne la laiffe point lever 
d’ellc-même , 8c fans avoir recours au mélange 
d’une pâte déjà fermentée ? En voici , je crois , 
la vraie raifon: c’eft qu’en général toutes les parties 
d’une fubftance qui fermente ne fubiflenr point la 
fermentation dans le même temps ni au même 
degré ; en forte que celles des parties de cette fubf- 
tance dans lefquelles la fermentation a commencé, 
font fouvent parvenues au dernier degré de cette 
fermentation , avant que d’autres parties de la même 
matière aient éprouvé le moindre changement. 

Si on lailfoit fermenter la pâte toute feule & fans 
le fecours du levain, la fermentation ne s’y faifant 
que fuccelfivement , 8c beaucoup plus lentement , 
les parties qui auraient fermenté les premières au- 
raient déjà palfé â l’aigte 8c au vappide , avant que 
les autres euflent éprouvé l’atténuation 8c les change- 
mens convenables ; ce qui donnerait une faveur 
dcTagréable au pain . 

Le mélange d’une quantité convenable de levain 
dans la pâte nouvele , prévient parfaitement bien 
ces inconvénient ,- parce que fon effet, de même 

? :ue celui de toutes les matières qui font en pleine 
ermentation, eft de déterminer promptement un 
pareil mouvement dans les matières fermentefcibles 
avec lesquelles on les mêle , ou plutôt le levain 
reflerre 8c rend plus fimultanée la fermentation de 
toutes les parties de ces fubftances. 

Le pain bien levé 8c cuit â propos différé d’un 
pain fans levain , non feulement parce qu’il eft 
beaucoup moins compafte, moins pefant, oc d’une 
faveur plus agréable , mais encore parce qu’il fè 
trempe plus facilement , 8c qu'il ne fait pas une 
colle vifqueufe ,- ce qui eft d’un avantage infini 
pour la digellion. „ 

Telle elt la théorie de l’art de la boulangerie ; 
nous allons preléntement en parcourir les détails. 

Farines propres à faire du pain . 

Le farine eft le grain moulu & réduit en poudre; 
dont on a féparé le fon avec des bluteaux . 

Les farines propres à faire du pain , font celles 
de froment ou de blé, de feigle, de métcil , de 
farafin 8c de maïs. 

Ces farines font de différentes fortes , félon les 
bluteaux différons par où elles ont été paffees . On 
les divtfc ordinairement en fleur de farine , farine 
blanche , en gruaux fins 5c gros , 8c en recoupetes . 

La plupart des farines qui s’emploient â Paris, 
& qui ne font point moulues dans cette ville ou 
aux environs, vienent de Picardie, deMeulan, de 
Pontoife, de Mantes , de Saint-Germain -en- Laie , 
8c de Poiffy . Les meilleures font celles de Pontoife 


fît) „ t-s pain fait avec la levure de biere, eft le plut délicat; mats s'il elt ban ie premier jour, le lendemain il eft lire, 
gris, amer & rrlr-fnuvent dftâgrlable . Voill pourquoi le pain moErt qu» rft fait aies celle levure , a’tft pas de garde 
MeJtcint Demtflijue , b Paris 17S0. Tenu- 1 . pag. S?4- ) 
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& deMeulan; les moindres font celles de Picardie • 
celles de Saint-Germain & de Poifly tienent le 
milieu. 

On reconolt qu'une farine cil bonne, Iorfqu’elle 
ell feche, quelle lé conferve long-temps, quelle 
rend beaucoup en un pain gui boive bien l’eau , 
& auquel il faut le four bien chaud. 

La farine blanche , ell une farine tirée au blu- 
teau, d’après la fleur de farine. 

La farine-foie ell ce qu’il y a de plus fin & de 
plus léger dans la farine ; ce que le vent em- 
porte , 8c qui s'atache au* parois du moulin . 

La farine de feigle feule , ou mêlée avec celle 
de froment, fait un pain rafraîchiflànt, & quelque- 
fois laxatif. Les pitilfiers en font des pûtes biles. 

La farine d'avoine ell très-bonne pour faire des 
boiflbns & des bouillies rafraîchiffantes ; on l’ap- 
pele gruau. 

La farine de froment , de fèves , haricots , de 
racines d’arum , &c. elt propre à faire de la poudre 
à poudrer. 

La farine de froment qui paife par un bluteau 
fin , s'appele pure farine ou fleur de farine . La 
fécondé, qui a pafTé par un bluteau moins fin, ell 
■ nommée farine blanche , ou farine £ après ta fleur . 
Enfuite vienent les fins gruau* ; puis les gros gruaux , 
& enfin les recoupetes . 

En mefurant la farine , on la rade comme le 
blé, avec le radoir & le rouleau. 

Moyens de canfcrver ta farine. 

Pour garder la farine fans qu’elle fegûte, 1°. il 
faut ne mettre au moulin que du blé bien fain & 
très-fcc; puis ferrer la farine dans une huche, ou 
dans d’autres vailfeau* , que l’on tiendra dans un 
endroit fec ; fur-tout il faut avoir foin que cette 
huche ou ces vailfeau* foient bien fermés , de 
crainte que la farine ne s’évente , & qu’il n’y 
tombe quelque chofe de mal-propre . En été , on 
la mettra dans un endroit frais , mais exempt 
d’humidité. La boulangerie fuffira pour la garder 
en hiver . Il ell à propos de la remuer quelque- 
fois, afin que l’air palîant au travers, empêche 
quelle ne s’atache , & qu’elle ne prene un mau- 
vais goût, 

2*. Il y a des économes qui confeillent de jeter 
parmi la farine , de la réfine de vieux pins mife 
en poudre. 

3*. D’autres broient du cumin 8c du fel en 
égales portions, & en font des maifes feches , qu’ils 
mettent dans la farine . 

4*. La farine fafsée & séparée du fon, fe con- 
(èrve mieux que quand ils font mêlés, parce que 
le fon ell fujet à s’aigrir. 

5». Il fant toujours ne pas perdre de vue que 
la bonne qualité du grain influe efTentiélement 
fur la perfcflion de la farine. Il ne doit être ni 
niélé ni germé : il doit avoir crû dans nu terrain 
fain , 8c dans une année (êche . 

é°. Le mélange des farines de différent grains , 
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ou le dépit de la meilleure farine dans des barils 
dont le bois n’eff pas fec, contribue beaucoup h 
faire que la farine fe trouve enfuite être de tnaa- 
vaife qualité . 

7°. La farine bien blutée, puis mife & très- 
foulée dans un baril bien fcc , que l’on ferme en- 
fuite exaflement , fe conferve plufieurs années , 
même fur mer , fans qu’on aitbeloin delà remuer. 

Qualités des différentes fertes de farines. 

Plus le grain ell moulu fin , plus la farine eft 
bife, parce qu’alors le fon fe mêle intimement 
avec la farine . Le mauvais grain rend plus de 
fon que celui qui ell de bonne qualité. Plus il 
y a de fon dans la farine , moins elle prend l’eau 
iorfqu’on la réduit en pâte pour faire le pain. 
Le grain de bonne qualité prend par conséquent 
beaucoup plus d’eau : par exemple , lorfque le 
froment bien nouri pefe à Pans 280 livres le 
fetier , le froment de la moindre qualité ne pefe 

3 ue 160 livres; dans ce cas, les 260 livres ne 
onnent que 40 ou 50 livres de fon, & les 160 
livres de mauvais grain rendent au contraire 80 
ou 90, quelquefois too livres de fon: par con- 
séquent ado livres rendent 200 de fleur de fa- 
rine ; 8c ido livres de farine de mauvais grain , 
ne rendent quelquefois que do livres de fleur de 
farine de médiocre qualité. 11 y a plus, 12 ou 
14 onces de mauvaile farine fuffifenr a peine pour 
faire Id onces de pain, tandis que 9 onces de la 
bonne farine font td onces de pain. On peut lire 
à ce lujct le Journal d'agriculture & des arts , 
imprimé à Paris , avril 1772 , 8c confulter le 
Journal économique fur la mouture économique . 

Dans les années où le froment ert très-cher, 
les boulangers font moudre le fon , ils en com- 
pofent un pain bis particulier, en le mêlant avec 
un tiers de fleur de farine. Ce pain eft très-peu 
nouriffant ; on peut en manger une grande quan- 
tité lans crainte des indigeflions : il ell très-agréable 
au goût lorfqu’il ell frais , & les perfones qui 
font peu d’exercice , ne devraient jamais en manger 
d’autre; mais l’on ne doit jamais permettre de 
vendre ce pain au bas peuple . Il ferait à fouhaiter 
que dans les années où le grain ell exceiTtvement 
cticr, l’on ordonît aux boulangera de ne faire 
que du pain avec le tout, fans en séparer le fon. 

On peut confulter la nouvele traduâion de 
Pline le natutalille au fujet des farines de fro- 
ment , de feigle 8c d’orge , 8c du mélange que 
l’on faifoit en Italie , pour en compofer le pam . 
On peur également confulter VHifloire générale 
des voyages 8c le DiHionaire des végétaux qui 
fervent d’aiimens , composé par M. Buc’hoz ; il 
y donne des détails fur les farines de quantité de 
racines que les nations diverfes emploient pour 
faire du pain. Dans le fiége de Paris, fous Henri 
IV ,mademoifellc de Montpenfier fit faire du pain 
avec de la farine des os des morts ; tous ceux qui 
en mangèrent pétirent . 
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La farine des pois & celle des fèves rendent le 
pain extrêmement compafte , pelant : il ne leve 
point, il cil trèsindlgeffc . La farine des glands 
st'che's au four cft très-dangereufe pour la lamé. 
La farine des pommes de terre , mêlée avec deux 
tiers de celle de froment, procure un pain qui 
eff beau & très-falutaire . La farine de fève cfl 
très-bonne pour faire de la Coupe; cette farine, 
delà y ce dans de l’eau pure à froid, compofe de 
la colle pour les chàlTis . Dans la ville de Lyon, 
l’on vend beaucoup de farine de fèves pour ces 
deux derniers ufages. En 177a» un académicien 
de Lyon a fait un mémoire pour prouver que la 
farine du bld nouveau produit du pain qui eff 
dangereux pour la fantd: il en ell de même du 
bld germe. 

Pour nourir les malades, on prépare de deux 
maniérés differentes la farine d’orge : les uns fe 
bornent à séparer la fleur de la farine , qu’ils 
mettent dans des pots de terre dans un four de 
boulanger , lorCqu’on en a retire les pains ; enfuite 
iis mêlent uo peu de fucre avec cette farine def- 
sdchde : une pleine cuillère fuffit pour lier les 
bouillons des malades . D’autres perfones font 
mieux ; t“. ils trient grain à grain une certaine 
quantité d’orge; a°. la font moudre grôfficremem ; 
?o. séparent la fleur de la farine par le moyen 
du tamis ou du bluteau ; 4*. ils mettent cette fa- 
rine dans un petit fac de toile ferrée & forte ; 
5“. ils coulent au fond du fac en dehors , un 
petit cordon de paille, pour empêcher que la toile 
ne brûle; 6 °. ils mettent ce fac de farine fine 
d’orge , bien prefsée & atachée , dans un grand 
chaudron plein d’eau commune, lorfqu’elle bout; 
7°. on pa/Te dans les anneaux du chaudron on 
bâton ; ce bois fert d’apui pour tenir le fac fous 
l’eau pendant fept ou neuf heures que l’on fait 
bouillir U farine ; 8°. enfuite on tire le fac, on 
le met fur une table , & tandis qu’il ell chaud , 
on le découd; on enlevé la pellicule mince comme 
du papier qui couvre la farine feche ; on met 
tremper cette pellicule humide pour la conferver, 
& 1 on en fait de la foupe pendant quelques 
jours . Si cette pellicule séchoit , elle deviendroit 
plus dure que le bois, & pour lors elle ne pouroît 
lervir qu’à modeler des petites flatues ou des fi- 
gures , fcmblables à celles que l’on fait à la 
Chine avec de la farine de riz ; 9 0 . on partage 
ia farine grumelée en petits quartiers grôs comme 
le poing; to°. on les met tout de fuite fur des 
planches sccher dans un four de boulanger , dès 
qu’il a retiré fes pains ; certe farine rouflit un 
peu , & prend un petit goût de rôti ; 1 1*. enfuite 
l’on renferme cette farine dans des facs placés 
dans un endroit fec. Une petite cuillerée de cette 
farine , bouillie pendant quelques momens avec 
du lait ou du bouillon, ou de feau & du heure, 
fuffit pour faire une grande foupe ; cet aliment 
agréable eff très-facile à digérer , très-nourifTant ; 
il eû excellent entr autres pour les perfones ata- 
ques de la phthific. 


Fraudes dans ia vente des farines , 

Dans les villes oh l’on toléré les panetiers, 
c’eft-à-dire , des marchands qui vendent du pain 
bis au peuple , on a bien de la peine à les em- 
pêcher de vendre leur farine fine au boulanger, 
ou au fabriquant de vermicelle, & de prendre en 
échange le petit fon. Les officiers de police dé- 
fendent alors vainement aux panetiers d’avoir des 
tamis & des bluteaux . 

Les meûniers ont, dans plufieurs villes, quan- 
tité de moyens finguliers pour voler la fine fa- 
rine : i°. ils ont dans leurs moulins des foupiraux 
fecrets qui la conduifent dans le magafin , lorf- 
qu’elle voltige au deflus de la meule ; 1°. dans 
les villes oh il y a un poids public, les mciâniers 
ont dans le bureau du poids un cofre particulier, 
oh ils renferment de la très-mauvaife farine ; 
pour lors ils prenent dans leur moulin dix ou 
vingt livres de farine de plus qu’il ne leur en ell 
dû , & communément ils prenent 1a fleur; enfuite 
dans le bureau du poids, s’ils ne peuvent pas 
tromper le pefeur ou s’aranger avec lui, ils ref- 
tituent tout au plus au propriétaire les vingt livres . 
en farine de très-mauvaife qualité. 

Dans le Journal d'agriculture & des arts tic mai 
1771 , on raporte que l’on avoit accusé juridique- 
ment le meûnicr d’Ouche de fallifier les farines , 
en y mettant de la terre glaifc ou calcaire blanche , 
ou du plâtre ou tuf moulu : en conséquence , lé 
juge commit un chimille pour vérifier le fait . 
Ce chimille , voulant découvrir fi la farine conte- 
noit de la terre calcaire , jeta une poignée de 
la farine fufpcdée bien feche dans l’efprit de 
nitre, qu’il mit fur un feu léger ; & comme la 
forme ne bouillooa point, il préfuma qu’elle étott 
pure. Cependant, craignant que la diflolurion de 
la terre calcaire n’eût été faite fans ébullition 
fenfible , il laiffa repofer & précipiter la farine ; 
z“. il tranfvafa l’efprit de nitre clair qui fur- 
nageoir , & il verfa fur l’efprit de nitre quelques 
goûtes d’autre efprit de nitre ou d’acide qui avoit 
diflous du mercure : comme il ne fe fit aucune 
précipitation terreufe, il jugea que la diflolution 
de la farine ne contenoit point de terre calcaire - 
Il fit une fécondé expérience pour découvrir (t 
cette farine contenoit de la chaux ou du plâtre ; 
il mit quelques onces de 1a farine fufpeèlée dans 
des vafes pleins d’eau pure ; il agita fortement le 
mélange; il laiffa repofer le tout pendant quelques 
jours; enfuite il examina fi la chaux ou le plâtre 
avoient laifsé former à 1a furface de l'eau une 
pellicule: il mit de cette eau fur du papier blé, 
pour éprouver s’il char.geroit fa couleur en vert 
ou en rouge ; il examina le sédiment qui étoit 
au fond du vafe, pour favoir fi au deflous de la 
farine il y avoit un précipité terreux fcmblable i 
l’argile ou â la terre du tuf , ou au sâble ; il 
prit la matière du fond , il la fit sécher fur une 
pelle de fer jufqu’au point de rougir; il la mêla 
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avec un peu d’eau pour favoir fi elle durcirait 
comme le plâtre . 

Nous nous fommes étendus fur ces' procédés , 
parce que nous favons par diverfes expériences , 
que fouvent les meûniers falfifient les farines en 
y mêlant de la terre blanche . 

Du bluteau. 


Le bluteau elt un infiniment dont les boulangers 
fe fervent pour séparer le lôn d’avec la fa- 
rine. 

Il y a deux principales parties dans un bluteau: 
la caiffe, St le bluteau proprement dit. La caiffe 
efl un cofre de bois proportion^ à la longueur & 
à la grôifeur du bluteau qu’il renferme , & fou- 
tenu fur deux, quatre ou fix pieds aufli de bois: 
à l’un des bouts de certe caiffe, efl un trou par 
lequel le grain moulu ou la farine entre dans le 
bluteau ; le fon en fort par un autre trou fait i 
l'autre extrémité de la caijfe : enfin , fur le devant 
font deux ou plufieurs guichets, qui fe ferment 
avec des targetes , qu’on ouvre pour tirer les diffé- 
rentes fortes de farines qui y ont été bluties . 

Chez les boulangers , la caiffe du bluteau peut 
n’etre pas toute entière de bois; fouvent il n'y a 
que les deux bouts & le delTus qui en foient: ils 

5 lacent le bluteau de façon que le mur fert de 
erriere, le plancher de fond , & une toile ata- 
chée le long du defius , & qui pend jufque fur 
le carreau , de devant & la coiffe . 

Le bluteau proprement dît , efl un gris & Jong 
cylindre fait de plufieurs cerceaux environés d’éta- 
mine de foie, de laine, & fouvent de l’une & de 
l’autre enfemble, à travers laquelle patte le plus 
fin du grain moulu . 

Ce cylindre efl divisé en trois ou quatre parties 
de différente finelîe ,ce qu’il y a de plus fin étant 
toujours à la tête du bluteau ; d’où 1 on voit qu’il 
peut y avoir autant de degrés de finette dans les 
farines , qu’il y a de divifions différentes dans les 
blute a us. 

Il faut que le bluteau foit un peu’ incliné par 
un bout, afin que lorfqu’il efl agité par la mani- 
vele , le grain moulu tombant lucceflivement par 
ces divifions , laiffe fous chacune d’elles la farine 

3 ui lui convient ; Se que le fon ne trouvant point 
c palïage par où il puifte s’échaper, tombe au 
bout du bluteau par le trou qu’on y a mé- 
nagé . 

Cependant, comme ces divifions font très-peu 
fenfibles , & qu’il n’y a prelque point de différence 
entre les degrés de finefle des trois ou quatre pre- 
mières, non plus qu’entre ceux des trois ou quatre 
demieres , on n’en fait pour l’ordinaire que deux 
parts , & l’on mêle enfemble les farines qui ont 
pafsé par les divifions qui font ù peu près égaies 
en finelfe . 

Outre ces divers degrés de finette qui font dans 
le même bluteau, il y a encore différentes fortes 
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de bluteaux propres à chaque efpece de farine, 
mais qui ne different des autres qu’en ce qu’ils 
font plus ou moins grôs . 

Au deffus du bluteau efl une trémie dans la- 
quelle on verfe la farine, ou toute autre chofe 
qu’on veut bluter : au bas de cette trémie efl une 
ouverture recouverte par une pianchete qui fe hautte 
& fe baitte félon la quantité de grain qu’on veut 
donner au bluteau. De la trémie, le grain tombe 
dans l’auget, d’où il patte dans le bluteau. 


De la pt Ile. 


La pdte, efl la farine pétrie & préparée pour 
faire du pain. La farine pétrie dont on fait le 
pain, efl ordinairement levée ou, avec du levain 
de pdte, fi c’ell du grôs pain , ou quelquefois 
avec de la moutte ou écume de bitre, fi cell du 
pain léger & moiet. 

Avant de pétrir la pdte , on prépare le levain , 
c’efl-à-dire , qu’on met un morceau de pdte aigrie 
St. réfervéc à ccr ufage, ou une partie de levure 
de biere dans une petite partie de la farine qu’on 
veut pétrir ;& qu’aprês avoir pétris enfemble avec 
de l’eau chaude, on laiffe fermenter. 

Cette première pdte fuffifamenr levée , fe mêle 
avec le relie de la farine en la délayant de même 
avec de l’eau chaude, qu’on met en moindre ou 
plus grande quantité, fuivant la température de 
l’air, moins fi le temps efl doux, plus s’il efl 
froid. 

La pdte, réduite à une certaine coofittance qui 
fe réglé fuivant que le pain doit être, ferme ou 
léger , on la coupe avec le coupe-pdte ; on la pefe 
à la balance , fi ce font des boulangers qui pétrif- 
fent , on la tourne fur le tour, & on la dreffe 
fur la table à coucher , où on la laiffe jufqu’à 
ce quelle foit affez levée , & propre à mettre 
au four. 

On pétrit ordinairement la farine , & on la 
réduit en pdte avec les mains , en la repliant 
plufieurs fois , & en la foulant avec les poings 
fermés ; ce qui fe fait dans des pétrins ou des 
baquets . 

Quelquefois , pour certaines fortes de pain , 
lorfqu’elle ell en confillance «le bonne pdte , on 
la pétrit encore avec les pieds dans un lac . Dans 
cette maniéré de pétrir, au lieu de replier la 
pdte, on la coupe avec le coupe-pâte , & l’on en 
met les morceaux les uns fur les autres. 

La pdte bdtarde ou ferme, ell une pdte que 
l'on a baffinée avec du lait ou de l’eau, pour 
faire le grès pain . On l’appele ferme , parce 
qu’on la pétrit plus dure & avec moins d'eau 
que la pd.’c molle . On fait du pain de pdte 
ferme d une , de deux , de trois , de quatre , de 
fix, de huit, & de douze livres. Il eit défendu 
aux boulangers d’en faire & d’en expofer dans 
leur boutique, de cinq, de fcpt,de neuf, de dix, 
St de onze livres. 
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L» prlte molle eft one pdte légère & délicate , 
dont on fait le pain molet . Pour la rendre telle, 
quand elle a acquis une certaine confillance , on 
la coupe avec les mains, c’eft-à-dire , on la sé- 
pare en lambeaux que l’on jete les uns fur les 
autres , & que l’on bat enfuite à force de bras ; 
ce que l’on continue de faire jufqu’à ce qu’elle 
ibit feche à un certain point. 

Du pétrin. 

Le pétrin cfl un vai/Teau dans lequel on pc'trit 
& l’on fait la pâte . Les pétrins font des efpeces 
de huches ou cofres de bois à quatre ou fix pieds , 
fuivant leur grandeur ; car il y en a où l’on peut 
pétrir jufqu’à vingt & vingt-quatre boiftieaux de 
farine à-la-fois. Dans les petits pétrins , c’eft-à- 
dire, dans ceux qui ne peuvent contenir que fept 
ou huit boiffeaux , le couvercle elt ataché avec 
des couplets, & fe leve fur le derrière comme 
aux bahuts. Pour les grands, ils ont un couvercle 
coupé en deux , qui fe tire à couliftè , par le 
moyen d’une piece de bois à rainure qui traverfe 
la largeur du pétrin, & qui étant mobile, s’ôte 
& fe remet à volonté. Prés du pétrin fe placent 
deux tables: l’une, qu’on appelé le tour , ou telle 
à tourner ; & l’autre , la telle I coucher. 

Paitrir ou pétrir ; c’eft faire de la pâte pour en 
former enfuite du pain ou des pâtilferies, en les 
mettant cuire au four. L’on commence toujours 
à pétrir la pâte deliinée à faire du pain, avec 
les mains ; mais fouvent , lorfque l’ouvrage efl 
difficile, & qu’il y a beaucoup de farine , on 
l’acheve avec les pieds , quelquefois nus , & 
quelquefois , pour plus de propreté , enfermés 
dans un fac. Cette maniéré de pétrir aux pieds 
fe fait affez fouvent dans les pétrins mimes s’ils 
font grands & folides, mais plus fouvent encore 
fur une table placée à terre, où l’on étend la 
pâte qu’on veut achever aux pieds. Les pâtiifiers, 
en France , pétriffent fur une cfpece de deflus de 
table mobile qui a des bords de trois côtés, qu’ils 
appelent un tour, & quelquefois fur une table 
ordinaire . 

Le paitriffeur ou pétrijeur eil celui qui pétrit 
dans la boulangerie oh l’on fait du bifeuit de 
mer . Les boulangers font pour ainfi dire de 
deux ordres; favoir , les pétrijfeurs, & les gindres 
ou maîtres de pelle ; ceux-ci font feuls chargés 
d’enfourner les galetes ; les autres ne font feule- 
ment que pétrir la pâte & la dreffer en ga- 
ietés : dans chaque boulangerie , il y a deux 
pétrijfeurs & un gindre . 

Des levains. 

Les levains font en général les plus grands 
agens de la nature: ils ont la propriété de com- 
muniquer leurs qnalirés à ce qui leur eft analogue, 
& de fe l’afftmiler lorfqu’ils y font joint!. 

Tout corps qui agit fur un autre , tend en 
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quelque forte à fe l’afTimiler; même le mélange 
feul eil une efocce d’affimilation des corps qui fe 
confondent enfemble. 

Le propre du levain eft de changer la nature 
des chofes & de fe reproduire ; mais il ne fe re- 
produit qu'avec fon femblable, ou avec quelque 
chofe qui tiene de lui ; & plus la chofc avec la- 
quelle fe mêle le levain approche de fa nature, 
c’eft-à-dire , plus elle lui eft analogue , plus elle 
lui devient femblable; c’eft ce qui fait que le 
levain de pâte eft plus convenable dans le pétrif- 
fage du pain , que n’eft la levure , qui y convient 
aufti , mais feulement parce quelle contient du 
farineux. 

On entend par levain dans la boulangerie , un 
morceau qu’on a détaché de la pâte après avoir 
pétri , & que l’on garde jufqu au temps qu’on 
repétrira ; pendant lequel temps ce morceau de 
pâte fermente en vieilliftant . 

Ainfi le levain de boulanger eft une pâte qui 
a plus levé , plus fermenté qu’il ne faudrait pour 
faire du pain ; & qui dans cet étar , ajoutée à 
de la (impie pâte , c’eft-à-dire , à de la farine 
alliée & travaillée avec de l'eau , la fait fer- 
menter, la fait lever plus promptement & mieux 
quelle ne ferait feule . 

La farine, alliée avec de l'eau en pâte, fait 
de mauvais pain , fi avant de la mettre au four 
à cuire, elle n’a pas levé ou fermenté; comme 
le moût, le vin doux ne devient jamais de bon 
vin , ou plutôt n’eft jamais vin , qu'aprés avoir 
bouilli ou fermenté . 

Le levain foutient la pâte : une pâte qui aura 
été pétrie fans levain , tombera , s’amolira en la 
gardant ; fi au contraire elle eft avec levain , elle 
deviendra plus ferme; c’eft pourquoi il faut faire 
la pâte plus ferme lorfqu’on la pétrit avec un 
levain foible ; & il faut employer un levain plus 
fort , ou en mettre une plus grande quantité , 
lorfque la pâte, par la nature de la farine, a 
moins de liaifon ; c’eft la raifon pour laquelle 
les pâtes pour faire le pain de châtaignes , celui 
de pommes de terre, & celui de glands, ont plus 
befoin de levain, parce que leurs pâtes fe fou- 
tienent moins, ont moins de liaifon: l’aâion du 
levain demande & fuppofe dans la pâte à lever 
une liaifon ou connexion des parties qui compofent 
la pâte , autrement elle ne lèverait pas : 1 union 
des parties d’un corps eft eftcntiele à la fermen- 
tation , comme l'action l’eft à la réaflion . Cette 
liaifon des parties de la pâte , cette adhéfion 
entr’elles , eft néceftaire pour que la pâte levé ; 
il s’agir, pour faire du pain de toute farine, d’en 
faire lever la pâte: j’exhorte à fuivre ce principe, 
lorfque pour perfc&ioner l’art de faire du pain, 
on cherche les moyens d’en compofer avec des 
farineux avec lefquels on n’a pu encore julqu'i 
préfent en faire de bon ; & je repréfente qu’il ne 
faut point accufer ici l’art des difficultés de 1a 
nature . 

On compte ordinairement quatre fortes de levains 
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de pâte: favoir, i*. le premier levain ; 2°. le 
levain du premier ; j°. le levain de fécond ; 4 0 . 
enfin , le levain de tout point . 

i*. Le premier levain , autrement nomme levain 
de chef , eft un morceau de la pâte qu’on avoit 
pétrie avec le levain à l’ordinaire, & qu’on a 
laifsé fermenter à part , reïervant ce morceau de 
pâte pour fervir de levain lorfque l’on reboulange- 
ra le lendemain ou les jours tuivans . Le temps 
où ce levain efl le meilleur, c’ell au bout de 
vingt-quatre heures . 

Le levain de premier cil le premier levain, 
après qu’il a été rafraîchi: â Rennes, ils nomment 
ce levain fait du premier, le rafraîchi. 

3*. Le levain de fécond , autrement nommé 
levain de deuxieme , ell le levain de premier renouve- 
lé j c’ell le levain provenant du fécond. 

4°. Le levain de tout point, elt le levain du 
fécond que l’on a refait. 

Bien des boulangers ne font que trois fortes de 
levains : ils fe contentent de renouveler le premier 
levain deux fois, au lieu de rrois; ils ne font 
point de levain de premier : ils nomment le levain 
qui réfulte du premier rafraîchiifement , levain 
de fécond , parce qu'il ell reçu de nommer tou- 
jours levain de fécond , le levain qui précédé 
immédiatement celui de tout point , foit qu'on ait 
fait ce levain de fécond avec le premier levain , 
foit qu’on l’ait fait avec le levait, de premier. 

Le dernier levain avec lequel on pétrit la pâte 
pour faire le pain, efl toujours ce que l’on nomme 
levain de tour point. 

Le levain fatigué, efl un levain afoibli ; on 
fatigue les levains en leur donnant trop â faire , 
lorsqu'on les prend trop petits, à proportion de 
la pâte dans laquelle on a fait pluueurs fournées 
de fuite, depuis qu’on a refroidi le premier levain. 
Les levains s’adouciffent en les renouvelant ; ils 
fe détruifent en quelque forte en fe reproduifant : 
tout change & s’afoiblit en engendrant . 

Le levain vert on levain jeune , efl celui qu’on 
a laifse moins de temps à lever : il faut prendre 
le levain pour pétrir , trop jeune plutôt que trop 
vieux , mais il efl mieux de le prendre dans fon 
plus haut degré de lévement : les fermens ont un 
temps où ils font plus aftift & plus contagieux , 
qu’ils ne le font dans leur commencement & 
dans leur derniere maturité. 

De la levure. 

La levure efl une écume qu’on tire de la biere, 
lorfqu’elle fermenre dans la cuve. 

On s’en fert comme de levain ou de ferment 
en failant le pain, à caufc qu’elle fait renfler la 
pâte en très-peu de temps, & qu’elle rend le 
pain plus léger & plus délicat. Lorfqu’on en em- 
ploie trop , le pain efl amer . 

L’ufagc de la levure dans le pain efl nouveau 
parmi nous, & il n’y a pas plus de 80 ans qu’il 
s’efl introduit , d’abord par l’avarice des boulangers, 
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& ce n’étoit en premier lieu que furtivement 
qu’ils l’employoient ; mais Pline affûte que cet 
ufage étoit connu des anciens Gaulois . 

La faculté de médecine , par un décret du 24 
mars 1688 , a déclaré que l’ufage de la levure 
étoit nuifible à la fan ré ; mais elle n’a cependant 
pu empêcher qu’on ne s’en fervît. 

La bonne levure vient de la biere nouvéiement 
bradée qui fe gonfle en fermentant , & d'où il 
fort une écume par le bondou de la futaille ou 
piece dans laquelle on l’a entonée. 

On met fous chaque piece de biere une petite 
cuve ou baquet , pour recevoir cette écume , qui 
s’épure & qui dépofe ce que l’on nomme levure . 

On sépare cette levure en verfant par incli- 
naifon le liquide qui fumage, & qui efl une biere 
beaucoup plus amere que celle qui ell reliée dans 
la piece. 

Cette écume de la biere fournit auflî deux fortes 
de levains ; l’un efl la levure qui fert aux bou- 
langers & aux pâtiflïers ; l'autre ell la liqueur 
amere qui fert de levain aux brafTeurs pour faire 
travailler leur biere. 

La biere pouroit fermenter d’elle-même, fans y 
ajourer de levure , comme la pâte pouroit lever 
d’cllc-même fans y mettre de levain , & comme 
le moût travaille fans qu’on y ajoute de ferment; 
mais la biere ne fermenreroit pas bien , elle ne 
le ferait point alfex promptement d’elle-même : & 
la biere & la pâte ne feraient point adez fpiri- 
tueufes , elle, deviendraient aigres , fi on les laidoit 
fans les exciter par un ferment. 

La levure feche fe prépare en mettant la levure 
liquide dans des facs à égouter ; enfuite on la 
met â la prede ; puis on la partage en petites 
mades qu’on moule. Cette levure efl molle, mais 
feche . 

La levure feule ne donne pas un bon goût au 
pain , comme fait le levain naturel : le pain oui 
mitone le mieux n’ell pas celui qui ell le plus 
levé par la levure, non plus que le pain qui n’elt 
pas adez levé , à quoi efl fujet If pain <3 u i n’a 
levé que par le levain fimple . 

On met de 1 a levure avec le levain pour le 
pain molet & pour le blanc; on n’en met point, 
ou l'on n’en doit point mettre pour le pain bis- 
blanc , parce que narurélcment le pain bis-blanc 
ell plus difposé â lever que le pain blanc. 

La levure fait le pain moins blanc que ne le 
fait le levain de pâte , parce que la levure efl un 
levain plus vif ; or , plus les levains font forts , 
moins ils font le pain blanc, au lieu que le travail 
des mains le blanchit ; c’efl pourquoi il faudrait 
travailler la pâte par les levains ou par h levure, 
un peu moins qu’on ne fait aujourd’hui , & la tra- 
vailler plus par les mains. 

Four de boulanger. 

La conflniôion du four à pein peut fe faire 
fans beaucoup de frais . Pour eu poler les fonde- 
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mens , on creufe l'enceinte jufqu’à l’argile , s’il 
eft poftible ; finon l’on fouille environ deux pieds 
au de flous du terrain , une enceinte aufli large que 
doit l’étre tout le four ; on bat bien la terre dans 
cet endroit ; enfuite on y met une aflife de pierres 
plates , puis une couche de mortier, & une aflife 
de grôs cailloux ou pierres à fufll ; & ainfi fuc- 
ceflivemenr , pour former l’enceinte du mur . 
Cette enceinte a communément environ un pied 
& demi dVpaifleur. 

Il n’efl pas befoin de creufer la terre que cette 
enceinte environe: c’eft le lieu deftiné h recevoir 
les cendres , ou à mettre du bois . Quelquefois à 
la campagne on y met les poules, en leur faifant 
une entrée par la cour; fans quoi le poulailler ré- 
pandroit une fort mauvaife odeur dans la maifon, 
en temps de pluie. 

Si Ion n’a ni briques , ni pierres pour faire 
une voûte fous Pâtre , on peut faire un plancher 
de pièces de chêne , d’orme , ou d’autre bon bois , 
que Ton couvre de cailloux , de moèlons ou pier- 
railles & de mortier , puis d’une aire de bons 
carreaux . 

Pour la voûte ou chapelle du four , on peut la 
commencer avec des branches de coudrier , atachées 
enfemble en forme de mailles carrées, avec de la 
Acelc . Les brins perpendiculaires font fichés dans 
le mortier , hors de l’aire du caireau . Cette cage 
ell três-foiide . On l’enduit intérieurement avec 
parties égales de mortier & de foin, dont on fait 
des pièces longues comme le bras , en forme de 
raves , & qui bouchent les mailles , en rabatanc 
les bouts par - dedans les angles de deux mailles 
voiflnes,& bouranc bien le trou de la maille: on 
couvre le dehors de cette voûte , comme on le 
juge à propos. 

Un four conrtruit de la forte , chaufe bien en 
peu de temps , dure plufieurs années, & n’ell pas 
plus fujet que d’autres aux accidens du feu , tant 
qu’il n’efl point trop vieux. 

Les fours faits de tuileau , ou pecé , qui font 
des fraqmens de brique & de la terre rouge, font 
préférables, quoique le précédent foit bon. 

On a dans les armées des fours de fer qu’on 
tranfporte fur des chariots. Ce font des efpeces de 
calotes de fer que l’on place fur un âtre préparé 
en rafe campagne , & que l’on couvre de terre. 

Manier : de chaufer le four . 

Pour chaufer le four , les éclats de bois fec y 
font beaucoup meilleurs aue les fagots , & les 
fagots préférables à tant d autres bois dont on fe 
fert pour chaufer le four , Il y en a même qui 
font obligés d’employer de la bruyere ou de la 
paille . Chacun chaufe félon que la nature du 
lieu qu’il habite le permet. 

On prendra garde de ne point brûler le bois 
par-tout en même temps , mais tantôt d’un côté , 
& tantôt de l’autre , nétoyant continuélement les 
cendres en les attirant avec le fourgon. 
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Lorfqu’on voudra favoir fi le four efi chaud, on 
n’aura <^u’A froter un bâton contre la voûte ou 
contre Pâtre ; lorsqu'on s’apercevra qu’il fera de 
petites etinceles , ce fera une marque qu’il fera 
chaud, & pour lors on ceffera de chaufer : on ôtera 
les tifons & les charbons , rangeant un peu de 
brafier à l’un des côtes près de la bouche du four : 
ce que l’on fait ordinairement avec un crochet de 
fer nommé fourgon . On nétoîra le refie avec la 
patrouille , faite de vieux linges ; on la mouillera 
dans de l’eau claire , puis on la tordra avant de 
s’en fervir. Après cela on bouchera le four un peu 
de temps , afin de laitier abatre fa chaleur qui 
pouroit noircir le pain, fi on l’enfournoit aufii-tôt. 
Lorfqu’on juge que l’ardeur efi un peu ralentie , 
on ouvre le four , & on enfourne le plus prompte- 
ment qu’il efi poffible . 

Manière d'enfourner. 

Pour enfourner , on prend la pelle defiinée A 
cela , qui doit être toujours tenue fort propre , & 
on met le pain defius . On commence toujours par 
les plus grôs pains , dont on garnit le fond & 
les côtes du four, gardant le milieu pour y placer 
le petit pain. C’efi aulfi par ce milieu qu’on finit 
d’enfoumer . 

Temps de U cuiffon . 

Après avoir enfourné , on a foin de bien boucher 
le four, St. d’en étouper la bouche avec des linges 
mouillés , de crainte que la chaleur ne fe diflipe. 
Deux bonnes heures & demie après , qui efi en- 
viron le temps nécelfaire pour cuire le pain 
bourgeois , on en tire un pour voir s’il efi allez 
cuit, particuliérement en defious. On le frape du 
bout des doigts , & s’il réfone ou qu’il foit afiez 
ferme , c’efi une marque qu’il efi temps de le 
tirer ; linon , on le lailfe encore quelque temps , 
jufqu’A ce qu’on reconoifie qu’il foit tout -A -fait 
cuit . 

Pour le ' grôs pain , on ne le tire que quatre 
heures après qu’il a été enfourné , examinant s’il 
efi cuit de !a même maniéré qu on l’a dit pour 
le pain bourgeois ; car, fans une parfaite cuiffon , 
toute forte de pain a toujours quelque chofe de 
défaçréable . S’il n’efi pas cuit , il fent la pâte ; 
& s il l’eft trop , il devient rouge St perd tout 
fon goût. A force de faire du pam , l’expérience 
rend afiez favant dans cer art. 

Lorfque le pain efi bien cuit , on le tire du 
four , puis on le pofe fur la partie la plus cuite , 
afin qu’il s’humefte en refroidifiant : par exemple, 
s’il a trop de chapelle , c’efi -A dire, fi la croûte 
de defius efi trop élevée , ce qui arive ordinaire- 
ment lorfqu’on n’ôte pas la cendre en chaufant 
le four , on range ce pain mettant le defius defious : 
au iieu que s’u efi également cuit , on l’apuie 
contre le mur , en le pofant fur le côté qui efi 
afiez cuit. 

Le 


Digitized by Google 


B O U 

Le pain étant cuit comme il faut 3c ran- 
gé de la maniéré que je viens de dire , on ob- 
fervera de ne le point renfermer qu'il ne foit 
refroidi . 

Sa chaleur étant abfolument paffée , on l’en- 
fermera dans une huche , obfervant toujours de l’y 
pofer fur le côté , afin qu’il puilfe avoir de l’air 
également par tout . Bien des gens le laifient in- 
différemment fur la table de la boulangerie; jamais 
il ne s’y conferve auffi-bien que lorfqu'il e(( ren- 
fermé à propos; car, ou il le feche trop en été, 
ou en hiver il eit trop fufceptible de gelée . On 
aura foin aulfi , pendant les grandes chaleurs , 
que la huche foit placée dans la cave, afin d'em- 
pêcher le pain de moifir. 

Manière anciene de faire cuire le bU , 

Dans les premiers âges du monde , on faifoit 
rilfoler les épis du froment , & l’on en mangeoit 
enfuite le grain pur : quelque temps après on 
pila le grain ; démêlé avec de l’eau , on le fit 
cuire , on le mangea en bouillie . Quelques per- 
fones imaginèrent de piler le grain avec très-peu 
d’eau , & d’en faire cuire Ia pâte fur la cendre 
chaude : on rafina fur cette découverte , on ima- 
gina de faire cuire la pâte fur des pierres chau- 
lées -• on creufa les pierres , &_l’on y fit cuire 
des gâteaux . Suidas dit qu’un Égvptien nommé 
Annos , imagina de faire de petits fours : on pré- 
fume qu’ils ctoient carrés , apparemment parce que 
les Égyptiens ont ignoré pendant plufieurs fiedes 
l’art de faire les voûtes. Il y a grande apparence 
que peu après l’on creufa des bancs d'argile , 3c 
Ton y fit des fours d’une feule piece. Cet ulage 
fubfifte encore dans quelques provinces de la France. 
L’on imagina dans- la fuite les fours totalement 
conitruits en briques cuites ; on tenta d’y fubflituer 
des pierres meulicres ou sâbleufes , telles que le 
grès , le granité , & l’on en fit la voûte & l’en- 
tablement . Dans des temps poftéricurs, l’on a 
imaginé de conftruire la voûte des fours en briques 
crues , durcies au foleil , & liées avec de la terre 
glaife qui fert de mortier . Enfin , la néceffité a 
fait imaginer les fours portatifs à la fuite des ar- 
mées : ils font composés de plaques épaiffes de fer 
ou de gueufe . Nous obferverons que les fours to- 
talement conitruits en terre glaife , que l’on a en- 
fuite fait durcir en échaufant graduélement peu à 
peu , jufqu’à ce qu’un feu extrêmement violent ait 
a demi vitrifié la terre glaife, font les meilleurs; 
le pain y cuit facilement , parfaitement & à peu 
de frais , furtout , i*. lorfque la voûte n’elt pas 
trop élevée ; 2 °. lorfque l’on a eu foin de donner 
beaucoup d’épailfeur aux reins de la voûte ; q*. 
lorfque l’on a réparé exaÔement les crevafles . Les 
fours en plaques de fonte ou de gueufe , brûlent 
ordinairement la croûte du pain , fans cuire fuffifa- 
ment l’intérieur de la pâte . La pratique de ces 
fours eit aflez difficile à faifir : au contraire , les 
payfans les plus grôfliers peuvent facilement ap- 
Arts & Métiers . Tome l. 
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prendre à échaufer parfaitement les fours qui font 
conitruits en briques ou en grès. 

Les fours oh 1 on fait cuire le pain deux ou 
trois fois le jour , exigent infiniment moins de 
bois pour les échaufer , que ceux où l’on ne cuit 
le pain que toutes les femaincs. 

Différentes fortes de pain. 

Les diverfes efpeces de farine dont les boulangers 
font leur pain , font la pure fleur de farine pour 
le pain molet; la farine blanche d’après la fleur, 
pour le pain blanc ; les fins gruaux mêlés avec 
cette demiere , pour le pain bis-blanc ; les grès 
gruaux , avec partie de farine blanche & de fin 
gruau , pour le pain bis . 

Le pain fe fait de farine de maïs dans la plus 
grande partie de l’Afie,de l'Afrique & de l’Amé- 
rique ; outre le maïs , l’Amérique a encore la 
racine de caflave , dont le fuc récent eft un poifon , 
mais dont la racine que l’on en tire foit un pain 
délicat & nouriffant. 

Le pain bis, eft le nom delà moindre efpecede 
pain , on le fait avec une partie de farine blanche, 
& des gruaux fins & grôs. On y mêle suffi des 
recoupetes, mais ce nef! que dans les chertés. 

Le pain bis-blanc , lignifie le pain au deflous 
du blanc ; il efl fait de farine blanche & de fin 
gruau. 

Le pa'm blanc , eft le nom qu’on donne au pain 
fait de farine blanche , (fc tirée au bluteau d’après 
la fleur de farine . 

Le pain de brane eft le pain de douxe. livres . 

Le pain chaland , eft un pain très-blanc , fait 
de pâte broyée . 

Le pain chapcll , eft un petit pain fait avec 
une pâte bien batue & fort légère, aflaifonée de 
heure ou de lait. 

Le pain chapelé , fe dit encore d’une efpece de 
petit pa'm dont on a enlevé la plus grôffe croûte 
avec un couteau. 

Le pain de chapitre eft une efpece de pain 
fupérieur au pain chaland , qu’on peut regarder 
comme le pain molet de ce dernier. 

Pain comu ; nom que les boulangers donnent â 
cette efpece de pain qui a quatre cornes , & 
quelquefois plus . C’eft de toutes les efpeces de 
petit pain celui qui fe fait avec la pâte la plus 
forte & la plus ferme. 

Le pain à la ftgtrvie lignifie une forte de pain 
qui a une tête au milieu. II eft fait avec une 
pâte d’un tiers plus forte & plus dure que celle 
du pain à la reine . 

Le petit pain eft un pain fait avec une 'pâte 
plus ou moins légère, félon l’efpece de pain , du 
heure , du lait ou de levure . Le petit pain fe 
divife en pain à la reine , pain â la figovie , pain 
chapelé , pain comu , comme nous venons de le 
marquer . 

Quelques boulangers de Paris font leur petit 
pain avec les gruaux qu’ils font remoudre : il 
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boufe en effet davantage ; mais n'efl jamais fi bon 
que celui de fleur de farine . 

Le pain de rive eft un pain qui n’a point de 
bifeau , ou qui en a très-peu. Il ne manquera 
pas , dit Molière dans fon Bourgeois-Gentilhomme , 
«fl. IV. feint T. de vous parler d’un pain de rive, 
relevd de croûtes croquantes fous la dent. 

Des façons à donner aux principales fortes 
de pains . 

Pour le pain d'avoine , il faut que le levain 
foit fort ; on doit prendre l’ean un peu chaude , 
& tenir le four chaud : le bien cuire & long- 
temps , 8c le garder au four fuivant la grâffeur 
du pain, parce que le dedans en ert toujours gras . 
Il demande un grand apprêt. La pire doit en être 
bien travaillée 8c bien ronde . 

Pour le pain d’orge , il ne faut en levain que 
le tiers de la maffe de la pâte. Trop de levain 
le rend trop lourd 8c trop gras en dedans. Il 
veut être bien travaillé. On le pétrit à l’eau 
douce , parce qu’il fem’ile porter fon levain avec 
lui-même. Il ne lui faut pas beaucoup d’apprêt. 
Le four doit être chaud . Ce pain porte bien la 
cuiflon . 

Les payfans Allemands font encore un mélange 
de pommes de terre 8c de farine d’orge ; & ce 
mélange leur paroît de très-bon goût. 

Pour le pain de feigle , il faut faire de grands 
levains , à moitié de la quantité de la pâte ; 
rendre l’eau fraîche 8c faire la pâte forte : donnez 
ien de l’apprêt, parce que le feigle eil toujours 
doux . Travaillez-le beaucoup . Que votre four foit 
très-chaud : que le pain y relie long temps, cepen- 
dant félon fa grôfleur . 

Comme le pain de feigle eil le plus commun 
en Allemagne , on le fait dans la dernière perfec- 
tion . On a aulft par tout en Suede du pain d'orge 
8c d’avoine: dans quelques endroits on mêle du 
blé farafin avec de la farine de feigle. 

Le bifeuit de mer demande en levain un bon 
tiers de la quantité de la pâte . Il faut que ce 
levain foit ton, naturel, bienfait, fort travaillé; 
un four bien chaud, oh on le laifle au moins trois 
heures. 

Le bifeuit efl un pain cuit deux fois . En France 
on le fait de pur froment. En Allemagne, il eft 
plus fouvent de feigle. 

On fait pour le oifeuit une pâte très-ferme, on 
la pétrit avec de l’eau chaude; 8c cette pâte étant 
très-dure , on fe fert .de rouleaux de bois pour 
l’aplatir . 

Le pain de bifeuit doit avoir 24 à 17 pouces 
de circonférence , ou 8 à 0 pouces de diamètre , 
8c 15 i 16 lignes d’épaifleur. 

Quand on a façoné les bifeuits, on les met fur 
des tabletes. 

Il faut piquer les bifeuits comme les pains â 
foupe, immédiatement avant de les mettre au four , 
afin d’empêcher que le bifeuit qui doit être plat 


B O ü 

pour être plus cuit, ne fe bourfoufle dans le four. 
On fe fert pour cela de piquoirs de fer faits 
exprès , à cinq ou fix dents . 

Il y a des nations du nord qui font pour leur 
nouriture une efpece de bifeuit, qui eft comme 
font ici les pains de foupe ; ils remettent une 
fécondé fois leurs pains dans le four chaud , 8c 
enfuite on les garde enfilés dans le grenier. 

Le pain de blé , façon de Gonejfe, veut de grands 
levains, Sc l’eau douce. Faites la pâte forte 8c bien 
foutenante. Travaillez-la beaucoup ,■ enfuite remer- 
tez-y un peu d’eau fraîche par-deflus, afin d’éclair- 
cir ou délayer la pâte, 8c travaillez enluite. 
Quand votre pâte fera bien travaillée , tirez-la 
du pétrin , 8c la tournez tout de fuite . Il ne faut 
pas qu'elle entre en levain, mais point du tout. 
Diftribuez-la aux poids que les peins doivent avoir. 
Tournez les plus petits les premiers ; tournez 
enfuite les gr&s. Que les banes ou facs loient 
toujours frais . Que les couvertures ioient on peu 
humides. Que le four foit très-chaud, afin que le 
milieu foit cuit. Que le four foit plus chaud au 
premier quartier qu’au dernier. On s’aflure de la 
cuiflon prefque â la main . 

Parlons du pain en pd/e, ou de la rjuantiti de 
pâte à employer pour avoir , aprls la euiljon , un 
pain d'un poids ditermini . Un pain de quatre 
livres veut quatre livres onze onces de pâte ; un 
pain de trois livres, trois livres 8c "demie de pâte; 
un pain de fix livres, fix livres 8c trois quarts de 
pâte ; un pain de huit livres , neuf livres de pâte ; 
un pain de douze livres , treize livres 8c demie 
de pâte : voilà â peu près la réglé en pâte , qui 
détermine le poids après la cuiflon. 

Pour le gris pain de Paris, faites la pâte un 
peu plus douce que celle de Goneflc. Il y en a 
qui lubllituent au levain , la levure de biere. 
Faites du refte, comme au pain précédent. 

Pour le pain demi-moler , il ne faut en levain 
qu’un quart de la pâte. Il ne le faut pas laifler 
trop apprêter. Quand vous le voyez i moitié prêt, 
vous faites un autre levain de levure de biere . 
Lorfque vos levains font prêts , vous aurez votre 
cao un peu dégourdie , 8c en quantité proportione'e 
à la mafle de votre pète . Vous ferez votre pâte 
un peu ronde ; vous lui donnerez deux ou trois 
tours. Vous prendrez un peu d’eau fraîche , que 
vous jéterez par-deflus votre pâte , jufqu’à ce 
quelle vous pareille allez douce . Vous ne la 
laiflerez point entrer en levain avant que de la 
tourner. Cela fait, vous la diftribuerez, vous 
couvrirez vos pains avec de la toile humide , ou 
des couvertures de laine. Votre pâte ne prenant 
point l’air, le pain en viendra plus jaûne au four. 
Que votre four ne foit pas fi chaud que pour le 
gros pain. Regardez de temps en temps dans le 
four, pour voir (i votre fournée a affez de couleur. 
Lorfquelle a allez de couleur, vous laiflez achever 
la cuiflon à four ouvert . 

Pour le pain fendu , prenez les ratiflures du 
pain demi-molet . Renfbrcez-les avec de la farine . 
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Travaillez-les bien ; & diltribuez cette pâte en j 
pa 't.ts de quatre livres , de deux & d'une ; tournez 
toujours les plus petits les premiers. Fendez ceux- 
ci avec la main ; les grôs avec le bras . Placez - 
les dans les moules, 8c les moules au four au 
premier quartier de la chaleur. 

Pour le pain molet , prenez de la pâte du pain 
demi-molet, le quart de la pâte du pain molet 
que vous voulez faire. Ayez du levain fait à la 
levure de biere. Laiflez la pâte un peu entrer 
en levain; enfuitc diftribuez-la. Pourlep^ùi dune 
livre cuit, il faut une livre 8c un quart en pâte; 
pour un pain d'une demi -livre cuit , il faut dix 
onces en pâte. Ayez des planches & des toiles 
qui s’appeient couches, pour couvrir; tournez les 
pains les moins grôs les premiers , enfuite les 
autres. Que votre four ne foit point trop chaud 
au dernier quartier. 

Voici comme on fait le pain plat , autrement 
dit le pain manqué . Prenez de la pâte du pain 
molet. Remettez un peu d’eau fraîche & de farine | 
par-defTus . Retravaillez bien *la pâte ; batez-la ; 
metrez-la dans une corbeille; tenez-la au frais. 
Tournez les pains que vous en ferez, les derniers 
de tous vos pains . Ménagez -leur une place à la 
bouche du four entre vos pains molets . Quand 
ils y feront place's, donnez-leur un coup de main 
_par-defltis ; & lorfque vous aurez tiré votre premier 
quartier, vous enfoncerez dans le four ces pains- 
ci , que vous y bifferez achever leur cuiflbn . 

Pour le pain à la reine , faites un bon levain à 
levure de bière . Quand il fera prêt , façonez votre 
pâte toute enfemble . Après l’avoir un peu travail- 
lée , faites les petirs pains , qu’on appelé auffi 
gins à café ; travaillez votre pâte derechef ; 
atez-la avec la main . Levez-la du pétrin ; placez- 
la dans une sébile ; couvrez-la avec des lacs ou 
banes. Renforcez le refie de votre pâte avec de 
la farine. Détournez-en enfuite une portion pour 
les pains de figovie & pour les pains cornus. 
Cela fait, achevez votre pain â la reine avec du 
heure. Le heure mis, travaiiîez-Ie encore un 
peu ; enfuite tirez la pâte du pétrin ; couvrez-Ia 
pour la faire entrer en levain. Alors revenez au 
lîgovie . Vous en renforcerez la pâte un peu plus 

Î u’au pain à la reine. Vous en tournerez les pains 
es derniers. Après ^uoi, de la ratiflure du pétrin, 
vous faites votre pain cornu avec un peu de heure. 
Vous en travaillez la pâte, & vous la mettez 
dans une sébile. Vous ferez les artichauts de la 
même pâte que les pains cornus ; les pains cornus 
les premiers, les artichauts les féconds , les pains 
à café les troifiemes, les pains k la reine les 
quatrièmes , les pains de figovie les derniers . Vous 
enfournez les pains à café les premiers ; puis les 
pains cornus ; enfuite les artichaux ; après ceux-ci 
les pains à la reine ; enfin , les pains de figovie 
qui fe trouveront à la bouche du four. 

Pour le pain de feftin , ayez un bon levain de 
levure de biere. Faites-en le tiers de la pâte que 
vous avez à préparer* Quand il fera prêt, ayez 
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du lait dégourdi feulement; délayez votre levain 
avec ce lait ; travaillez un peu votre pâte . Enfuite 
prenez votre heure & vos oeufs; ajoutez-les à la 
pâte. Que la pâte ne foit pas trop douce; faites- 
la bonne & ronde. LailTez-la entrer en levain un 
peu; puis rournez-la. Tournez les petits pains les 
premiers. Échaufez votre four doux. Le four 
chaud , coupez vos pains en / par - defius ; dorez - 
les avec des œufs, & les enfournez. Quand ils 
auront pris de la couleur, vous lailTerez achever 
la cuiffon à four ouvert. 

Le pain d'efpiote , efl d’une efpece de feigle 
qui a le grain plus court & plus plat . Pour fabri- 
quer ce pain, faites de grands levains; ayez-en le 
tiers de la pâte. Que votre pâte foit forte. Après 
l’avoir un peu travaillée, jetez-y un peu deau 
fraîche. Retravaillez 8c tournez fur des facs. Que 
le four foit bien chaud . Enfournez les pains ronds 
les premiers , enfuite les longs, & laiflez bien 
cuire ; car ces pains font toujours gras en 
dedans . 

Pour le pain de blé noir , ou farafm , ayez du 
levain la moitié de ce que vous ferez de pâte. 
Prenez de l’eau fraîche au fortir du puits. Faites 
votre pâte un peu ronde . Après l’avoir un peu 
travaillée, vous l’aroferez un peu d’eau fraîche, 
& la retravaillerez bien . Que votre four foit bien 
chaud . Vous tournerez vos pains tout de fuite , 
les plus petits les premiers. Vous les couvrirez de 
facs humides ; vous répandrez un peu d’eau fraîche 
fur ces facs, 8c vous bifferez votre pâte ainfr 
difposée, s’apprêter. Enfuite vous enfournerez les 
pains ronds les premiers. 

Pour le pain de blé de Turquie , ayez du levain 
le tiers de la quantité de votre pâte; que votre eau 
foit dégourdie. Faites votre pâte forte; travaillez- 
la bien . Tirez-Ia du pétrin ; tournez -la tout de 
fuite, non fans Tavoir bien broyée fur le pétrin ; 
aplatiffez les pains ronds .Couvrez - les tous de facs 
humides. Que votre four foit bien chaud. Laiflez 
vos pains s’apprêter ; enfuite enfournez . Laiflez 
long-temps au four . Ce pain devient très-jaune . 

Pain de graines d' /pinards . 

Un particulier de Befançoti ayant fait sécher trois 
coupes de femences ou graines d’epinards , il les fît 
moudre. Ayant enfuite fait fermenter la farine de 
cette feraence avec du levain de froment ,8c l’ayant 
fait cuire à l’ordinaire , il obtint de ces opérations 
un pain d’un excellent goût, 8c dont la quantité 
excédoit de moitié le poids de la farine. 

Pain de pommes de terre • 

Quand on veut compofer du pain avec les pommes 
de terre , on les fair cuire auparavant , foit dans 
l’eau, foit dmsun chaudron à fcc & bi?n couvert. 
On peut auffi tirer de la farine des pom mes de terre 
fans les cuire. Après en avoir ôté la peau, on les 
éciafe^on y verte de l’eau froide dedu: , & on les 
Kk i) 
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lailfe tremper au moins un jour . Au bout Je ce temps 
on ôte la première eau , & on en met Je nouvele , 
ce qu’on réitéré jufqu’à ce que l’eau ne foit plus 
teinte par les pommes de terre. On met enfuite 
toute la nulle dans un linge , jufqu’à ce qu’il n’y 
ait plus d’eau . Après cette préparation , on fait 
se'cher & on pile ou on moût les pommes Je terre . 

Cette fécule de pommes de terre ed une farine 
avec laquelle on fait du pain, en y joignant autant 
de levain de feigle ou de froment . Il faut que la 
pâte , pour faire le pain de pommes de terre , foit 
composée au moins d'un tiers de levain , Après 
l’avoir bien pétrie, on la laide lever chaudement 
avant de la faire cuire en pain . 

„ Il feroit fuperflu , dit M. Parmentier dans fon 
excellent ouvrage du Parfait Boulanger , il feroit 
fuperflu de raporter tous les moyens qu’on a tentés 
jufqu’à préfent pour faire du pain économique de 
pommes de terre , en employant ces racines fous 
différentes formes dans des proportions variées & 
avec plufieurs efpeces de farine . Je me bornerai 
feulement à donner une feule recette de ce pain: 
elle poura fervir de modèle pour tous les pains 
qu’on fe propoferoit de compofer de cette manière 
avec d'autres farines que celle de froment. 

Prenez la quantité que vous voudrez employer 
de pommes de terre ; faites - les cuire dans l’eau ; 
ôtez -en la peau, & écrafcz-les enfuire avec un 
rouleau de bois, de manière qu'il ne relie aucuns 
grumeaux , & iju’il en réfulte une pâte unie , tenace 
oc vifqueufe; ajoutez à cette pâte le levain préparé 
dès la veille fuivant la méthode commune , & la 
totalité de la farine ddlinée à entrer dans la pâte , 
en forte qu’il y ait moitié pulpe de pomme; de terre 
& moitié farine; pétrifiez bien le tout avec l’eau 
néceflaire . Quand la pâte fera fuffifament apprêtée , 
metrez-la au four, en obfervant qu’il ne foit pas 
autant échaufé que de coutume , de ne pas fermer 
aufli-tôt la porte, & de la laiffer cuire plus long- 
temps ; fans cette précaution eflfentiele , la croûte 
du pain feroit dure & câffante, tandis que l'inté- 
rieur aurait trop d’humidité & pas allez de cuiflon . „ 

Pain économique . 

Le pain économique a été proposé par le bailli de 
Wiednewed , & a été fubfiitué avec fuccès au pain 
ordinaire, dans un canton de l’Éieflorat de Saxe, 
appelé Werterwal . Il ell composé d’un mélange 
dorge, d’avoine, de vefees, blanches & vertes, 
de grôffes & de petites fèves ; on n’y amis tout au 
plus qu’un huitième de cette derniere efpece de 
légumes. Rien de plus (impie que la maniéré de 
faire ce pain. Après avoir fait moudre ces grains, 
on sépare la farine du grôs fon . Ceux qui y ajoutent 
des pommes de terre , les pelent toutes crues , les 
râpent , & les jetent dans un vafc rempli d’eau. 
Douze heures après , ils les en tirent pour les mettre 
dans une corbeille ; & lorfque l’eau s’ell écoulée , 
ils pétrifient ces pommes de terre avec le refie . 

Lorfque ce pain eft fait avec foin , il rit faiu , 
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nouriffanr te. d’un bon goût, fur-tout s’il efl frais; 
quand il efl radis , il efi plus dur que du pain de 
feigle , fans néanmoins contraâer aucun mauvais 
goût . On a foin , pour rendre ce pain plus agréable 
& plus favoureux , de jeter une ou deux poignées 
de tel dans la pâte , qu’on laide enfuite bien lever 
pendant la nuit. 

Condition! Je la bonne fabriqua du pain . 

La bonne façon du pain tient Jonc à la jufie 

? uantité du levain , a la jufie quantité J’eau; 
ur-tout au travail long qui diftribue également le 
levain te l’eau dans toute la malle , Se à la cuifion 
convenable. Sans levain, le pain ell mat ; avec 
le levain fans eau , le pain efi mat ; avec du 
levain & de i’eau fans travail , le pain rit mat ; 
avec du levain , de l’eau Se du travail , fans jufie 
cuifion , même défaut, il ell encore mat . Ces 
quatre conditions font donc nécefiaires pour rendre 
le pain léger & plein d’ieux . Quelle efi celle gui 
y contribue le plus? Cela peut être aufli difficile 
qu’inutile à décider. 

Explication de la planche gravée de l'Art de la 
Boulangerie . 

La vignete repréfente la boutique d’un boulanger , 
& les differentes opérations pour faire le pain. 
Fig. t , boulanger occupé à pétrir . 

A , le pétrin . 

B , la pâte . 

C, feau plein d’eau. 

Fig. 2, boulanger qui pefe la pâte. 

Fig. j & 4, deux boulangers occupés à former 
les pains. 

D , clayon fur lequel on met les pains ronds dans 
le four . 

Fig. 3, le foumier devant fon four. 

Bac de U planche . Fig. i , le four vu de face . 
ABCD, bouche du four. 

FE , plaque qui la ferme . 

GH , hôte . 

M, cheminée. 

Fig. 2 , profil du four . Les mêmcs-lettres défignent 
les mêmes parties qu’â la fig. I. 

Fig. j, baneton. 

Fig. 4 , baffin . 

Fig. 5 , coupe-pâte . 

Fig. 6 , râble . 

Fig. 7 , n\ i , A , bluteau . 

Fig. 7 , n. 2 , A , A , profil du bluteau . 

Fig. 8 , écouvillon . 

Fig. 9, pétrin. 

Fig. ro , pelle de bois à enfourner. 

Fig. il , ratiflbire. 

Fig. 12, pelle de tôle pour retirer la braife. 
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N ouveles obfcrvattons &" recherches fur t Art du 
Boulanger . 

Apres avoir exposé tout ce qui eft dit dans l’an- 
ciene Encyclopédie & les Supplémens fur l’art de 
la boulangerie, nous croyons devoir ajouter quel- 
ques observations & recherches nouveles fur cet 
art important , tire'es principalement des écrits , des 
travaux , des expériences de M. Malouin , médecin , 
de M. Tillet , chevalier de l’ordre de S. Michel , & 
de pluficurs autres favans académiciens. 

11 y a fix choies principales à confidérer dans la 
fabrique du pain . 

i°. La farine qui fait la pâte. 

2 *. Veau avec laquelle on pétrit la pâte. 

1 °. Les levains par lefquels on fait lever la pâte 
& le pain. 

4 °. Les différentes méthodes de pétrir & de tra- 
vailler la pâte,fuivant fes qualités & les diverfes 
fortes de pain. 

5 °. La cuiffon de la pâte en pain dans le four. 

6°. La police pour le poids & le prix du pain. 
En reprenant & confidérant l’art du boulanger fous 
ces différens afpeâs, nous croirons avoir parcouru 
avec méthode le cercle des connoiffances néceffaires 
pour la bonne fabrique du pain. 

On entend par farine , une poudre qui oft plus 
ou moins nouriflante & blanche. Sa dénomination 
vient du mot far , qui étoit le nom d’un froment , 
le premier que les anciens imaginèrent de réduire 
en poudre. 

Les farines végétales font les feules dont on fafle 
du pain proprement dit. 

On tire les farines ou des grains , comme du fro- 
ment , du feigle , de l’épautre , de l’orge , de l’avoine , 
du millet, du farafin , du maïs & du riz; ou de 
certains fruits, comme ceux de l’arbre à pain, des 
châtaignes , des faînes ; ou des troncs de quelques 
arbres , comme des palmiers, du fagou,&c. ;ou de 
racines, comme du manioc , de l’ynca , du falep, 
des pommes de terre, 8cc. 

On peut tirer du même grain diverfes farines 
par la mouture . 

Les différences de ces farines ne font pas feule- 
ment en blancheur & en fineiTe , mais aulfi en 
confiftancc & en propriétés particulières ; 1er farines 
different encore félon les années , les territoires, 
les climats, les diverfes efpeces de blé. 

On diftingne en général quatre fortes de farine 
de grain d’une même mouture : favoir , la première 
farine qui eft le blanc ; H fécondé, qui eft le bis- 
blanc ,* la troifieme , qu’on nomme première de 
gruau i la quatrième, qui eft le gruau- bis . 

On dillingue encore ces farines fous les noms de 
fleur de farine , de farine blanche , de farine bife ; & 
félon leurs qualités, on les nomme farines creufes , 
molles y dures , gruouleufes , revêches , piquées . 

Les recoupetes & les recoupes donnent auflï des 
efpeces de petites farines. 

Les farines font bonnes ou mauvaifes , foit par 
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la qualité du grain dont on les a tirées, foit par 
la façon dont elles ont été moulues. 

La farine d’un grain qui eft venu dans une terre 
fumée, ne vaut pas celle d’un grain de terre non 
fumée . Le grain provenant d’une terre oh l’on a 
vidé des latrines , donne une farine mal - faine 
& de mauvais goût . C’eft pourquoi il y a une 
ordonance de police du i? décembre iép8, qui 
défend de fumer les terres a blé avec des matières 
! de la voierie , ni avec les vidanges des folles de 
latrines; mais il eft permis d’employer ces matières 
à fumer les terres pour l’avoine & l’efcourgeon. 

On tire du gruau plus de farine à proportion , 
& une plus belle farine que du grain, parce que 
le gruau a moins de fon ou d’écorce que le grain . 
Le gruau biancn’en a même pas, il n’a que les filets 
des pellicules qui contenoient les globules de farine. 

Autrefois les fariniers avoient peine k engager 
les boulangers Ji prendre de la farine de gruau , & 
ils la vendoient meilleur marché que l’autre >• 
aujourd’hui ils la vendent plus cher, & n’en ont 
pas pour les demandeurs. La convention la plus 
ordinaire des bons boulangers de Paris avec les. 
marchands de farine,c’eft de leur livrer le tiers en 
farine de gruau , avec les deux tiers en farine de 
blé ; & les boulangers qui ne font prefque que du 
pain molet , ont leur marché fait pour avoir la 
moitié en blanc-bourgeois , qui eft la farine de 
premier gruau; & l’autre moitié en blanc , qui 
eft la première farine de blé. 

Pour le choix qu’on fait des farines, il eft bon 
de favoir que les meilleures font celles qui font 
d’un blanc jaûne , citron clair . C’eft fouvent la 
couleur que lui donne le germe qui fait bien dans 
la farine. 

Parmi les farines , foit blanches , foit bifes, 
comparées entr’elles , celles qui prenent le plus 
d’eau font dans leur efpece les meilleures. 

Les mauvaifes farines , comme font celles des 
blés qui ont été mouillés , font une pâte qui molit 
&qui colle aux doigts avec lefquels on la touche, 
au lieu que la bonne farine fait une pâte qui 
s’affermit . 

Pour elfaycr la farine , on a coutume d’en faire 
un peu de pâte avec de l’eau. Dans cet état, on 
la goûte mieux ; on voit plus diftin&ement fi elle 
eft piquée ; on voit mieux fa couleur , on fent 
mieux auffi quelle odeur elle a , que fi elle étoit 
lèche en farine . Une bonne farine donne une 
pâte qui a une bonne odeur ; au lieu que la pâte 
des farines de grains gâtés ou qui font venus dans 
des terres très-fumées, ont une mauvaife odeur. 

On trouve que la farine eft bonne fi le grain de 
la pâte eft blanc , tirant fur le jaûne , & non pas 
fur le’ brun . 

On reconoît auffi que la farine eft bonne , 
lorfque la pâte qu’on en a faite durcit , parce que 
c’cft figne que 1a farine boit plus d’eau , & qu’elle 
peut fournir ^>lus de pain . Une mauvaife farine 
donne une pare qui, laifsée quelque temps, paro’t 
s’amolir au lieu de durcir. 


Digitized by Google 



161 B O U 

Il faut aofG que la pâte n’en foit pas friable 
ou trop câflante ; il faut , iorfqu’on la tire en 
l’alongeam , qu’elle ne fe câfle pas en foiilijfant . 

Nous ajouterons ici à ce que nous avons dit 
plus haut fur les moyens de conlerver la farine , 
qu’il faut la garder fur un plancher de bois; elle 
ne fe conferve pas suffi bien fur les carreaux que 
fur les planches . Il faut même avoir attention 
qu’elle ne touche pas les murs . Il ne faut pas 
que le plancher du grenier où l’on garde la farine 
foit fur une diable, ou à portée de fumier ou de 
mauvaifcs odeurs. 

La farine de bld germd ne fe conferve pas ; & 
convertie en pare , elle ne levé pas mieux que 
celle d’une farine de ble' qui a dtd ferrde fur une 
bergerie , ou à portée des fumiers , ou infeSde 
par un mauvais air . 

Quand on veut favoir fi une farine ne s’echaufe 
point, il faut y enfoncer la main, & fi l’on fent 
quelle a dans le milieu du monceau plus de cha- 
leur , ou fi elle eft moins fraîche en dedans qu’en 
dehors , il faut la remuer avec la pelle, & la changer 
de place. 

La farine, en vieillifTanr, fe defleche & diminue 
de poids ,• mais elle fournit cependant plus de 
pain , parce qu’elle boit plus d’eau ■ La farine qui 
efb employde chaude fortant du moulin , boit moins 
en la pétrifiant, elle levé moins en pâte, & cette 
pâte donne de mauvais pain. Il faut donc, avant 
que d’employer la farine , la Iaificr refroidir & la 
garder quelque temps. 

La farine de froment bien feche & ferrde dans 
un lieu fec, fe conferve au moins une annde. 

Le plus grand art des marchands de farine n’eft 
pas fculemcnr de connoître les diffdrcntes farines 
& leurs qualitds , mais aufli de les combiner fni- 
vant les diffdrcntes proportions , relativement à ces 
diverfes qualitds , pour en faire ce qu’on nomme 
une bonne marchandife . C’ell de cette habileté à 
combiner les différentes farines après les avoir 
moulues & blutdes à profit , que dépend la richefle 
des boulangers & des fariniers , parce que , pour 
faire de bon pain j il faut le compofer de toutes 
les farines qu’on tire du même grain , qui , par 
la mouture & par le blutage , donne quatre fortes 
de farines plus parfaites les unes que les autres. 

La plupart des boulangers de Paris achètent des 
meûniers les farines toutes mdlangdes difFdrtmment , 
pour en faire les diverfes fortes de pains qui fout 
en ufage dans cette ville. 

La combinaifon de la farine avec leau dans 
le pdtrilTage , quoique trèsfimple en apparence , 
demande des précautions dans le choix qu’on doit 
faire de l’eau , & pour la pureté , & pour la lé- 
gèreté, & pour la chaleur qu’il faut qu’elle ait , 
ec pour la quantité' qu’il efl à propos den mettre, 
à proportion de la farine , parce que l’eau entre 
eflentiélement dans la compofition du pain , dont 
elle fait au moins le quart. 

L’eau efl bonne pour pétrir, fi elle efî bonne à 
boire , fi elle eA pure non feulement à l’odorat , 
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mais suffi au goût , le goût étant plus fin encore 
que l’odorat . 

L’eau efl réputée propre â la boulangerie , fi les 
légumes y euifent aisément , fi elle diflout facile- 
ment le favon fans faire de coagulation , ni crème, 
ni précipité. 

L’eau qui au feu devient plus promptement 
chaude, eit meilleure que celle qui eil plus difficile 
à chaufer. 

Une eau croupilfante efl plus mauvaife qu’une 
eau coulante, ou que celle dontonpuife fou vent. 

En général, le* eaux de pluie font plus légères, 
mais elles font fujeres â fe corrompre . Celles du 
printemps & de l’hiver font les meilleures; celles 
de l’été & de l’autoae ne les valent pas. 

Les eaux de neige & de glace ne valent rien 
pour faire le pain : les eaux dures & froides y font 
mauvaifes . 

La première qualité de l’eau efl d’être pure . 
La plus grande impureté de l’eau & la plus nui- 
fible , vient de ce dont on ne peur la purger et» 
la filtrant . C’cfl un ufage reçu dans la boulangerie , 
de ne jamais employer d’eau pour pétrir , qu’au- 
paravant on ne 1 ait pafsée par un tamis : on ne 
manque point à cela, du moins chez les boulangers 
de 1a capitale. 

L’eau des puits des grandes villes, fur-tout celle 
des quartiers les plus habités, n’efl pas plus pure, 
parce que la terre qui couvre ies villes peuplées , 
efl imbue de matières animales qui communiquent 
leur corruption à l’eau des puits de ces quartiers. 

Il efl donc étooant qu’on fade à Paris d’auffi 
bon pain qu’on y en fait , l’eau des puits étant 
mauvaife , comme il y a apparence quelle l’elt 
dans les parties les plus habitée* de cette grande 
ville , fur-tout lorfqu’elles font éloignées de la 
rivière. 

Mais on ne peut douter que le pain y feroïr 
encore meilleur, fi, pour le faire , on employoit 
de meilleure eau . La bonté du pain de Patis vient 
de la qualité & de l’affortiment des farines que le* 
boulangers emploient , & de leur habileté fur. tout 
à faire les levains. 

11 y a d’ailleurs une réflexion à faire ; c’efl que 
le pain qu’on fait dans le milieu de Paris , où il 
y a de mauvaife eau de puits , efl ordinairement 
du pain mulet ; & l’on emploie toujours à Paris , 
dans la compofition de ces fortes de pains , de la 
levure , fouvent encore du lait , & quelquefois ut» 
peu de fel ; ce qui change les inconvénicns de 
l’eau de puits. 

On reconoît bien mieux ce qui dépend de l’eau 
dans le pain de pâte ferme , dans le gros pain 
qui eil fait de franc levain fans levure, quoiqu'il 
entre moins d'eau dans fa compofition , que dans 
celle du pain moler. On remarque que le peu de 
pain de pâte ferme qu’on fait à Paris , efl moins 
bon que celui qu’on fait à la campagne ou dans 
les fauxbouras ; & s'il y a dans la ville des bou- 
langers qui faflent d’auffi bon pain de pâte ferme» 
c’cfl qu’ils n’emploient pas d’eau de puits, ou que 
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’pir «(«ordinaire leurs puits font auffi bons que 
le font ordinairement les puits de la banlieue de 
pjfjj • 

La diverfité du pain de différcns boulangers , 
vient donc fouvent de leurs puits ; du moins on 
ne peut difconvenir que la diverle qualité de l’eau 
qu’on emploie en pétrifiant , ne faffe beaucoup à 
la qualité du pain , puifque , comme on 1 a fait 
obferver , l'eau en fait plus de la quatrième partie . 

On a raifon de penfer que la légéreté e(l une 
qualité elfentiele à l’eau . Cependant on ne doit 
point croire que toute eau légère efi néceffairement 
bonne , parce qu’il y a des eaui corrompues , telles 
que font celles où ont pourri des animaux 8c des 
végétaux , les eaux des mares , de fumier , de 
marécage , qui font d’autant plus légères qu’elles 
font plus volatilisées par la corruption. 

C’efi encore un préjugé de croire que l’eau de- 
vient meilleure par la filtration ; on ne fait ^ pas 
qu’au contraire on la sépare, en la filtrant, d'une 
partie de l’air qu’elle renfermoit,8c qui lui donnoit 
de la légéreté & de la qualité. L’air concourt au 
volume 8c à la folidité de la pâte dans laquelle 
il entre avec l’eau ; & il contribue beaucoup auffi 
à lui donner du goût. 

L’eau pour pétrir ne doit être ni chaude ni 
froide exaêlement . 

Il faut en général employer l’eau plutôt moins 
chaude que trop chaude , parce que la chaleur 
augmente par la fermentation • 

L’eau dans l’été n’a pas befoin d’être chaufée 
au feu pour être bonne à pétrir. En hiver il faut 
lui donner un degré de chaleur un peu plus fort 
qu’elle n’a naturélement en été. ^ 

Les boulangers nomment douce l’eau qui doit 
être plus ou moins tiede, félon les diverfes farines 
qu’ils ont à pétrir, & félon les iaifons. Il la faut 

I )lus chaude lorfqu on travaille moins la pâte que 
orfqu’on la travaille plus. 

Le pain pour la compofition duquel on a em- 
ployé l’eau trop chaude , a moins de goût que le 
pain fait avec l’eau moins chaude. Les boulangers 
difent que l’eau chaude fait que le pain grince , 
c’eft-à-dire qu’il a la croûte éraillée. 

L’expérience apprend auffi que le pain aura plus 
de croûte , fi l’on en pétrit la pâte avec de 1 eau 
plus chaude ; qu’il aura moins de croûte , fi l’on a 
pris l’eau moins chaude . 

On convient auffi que l’eau qui a une fois bouilli 
n’eft plus propre à faire du pain , quoique refroidie 
depuis ,8c prife au point de température de chaleur 
où l’on a coutume de l’employer pour pétrir à 
propos . Les boulangers prétendent que la pâte 
qui a été préparée avec une eau qui a bouilli , 
quoique refroidie depuis , ne fe fouttent pas ils 
difent qu’elle ne prend pas le levain , & qu’elle 
fait colle. 

On obferve de prendre l’eau plus douce pour 
faire les levains que pour faire la pâte pour le 
pain ; 8c on l’emploie plus douce encore pour les 
premiers levains que pour les fuivans. 
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La quantité d'eau qu’on doit employer en pé- 
trifiant , cil relative à la qualité des farines qu’on 
emploie . 

11 y a des farines dont la livre de feize onces ne 
boit que huit onces d’eau , 8c d’autres eu preneur 
jufqua douze onces par livre. 

Les farines qui boivent peu d’eau en boivent 
d’autant moins , quelles ne peuvent pas être 
autant travaillées que celles qui en boivent plus ; 
car il e!l de fait que le grand travail incorpore 
plus d’eau 8c d'air avec la farine dans la pâte , 
8c qu’il fait plus de pain de la même quantité 
de farine. 

t Ordinairement la proportion de la farihg8c de 
l’eau pour pétrir cil comme 15 à 10 ; e’eft-Jcdire, 
il faut en général , fi on travaille beaucoup 8c 
vite, dix livres d’eau pour pétrir quinze livres de 
farine . 

La farine prend plus ou moins d’eau , félon la 

? |ualité de l’eau. Ceia varie encore plus, félon la 
orte de pain qu’on veut faire, 8c même félon la 
faifon. On peut mettre plus d’eau quand on pérrit 
en hiver , que lorfque c'efi en été , parce que la 
pâte fe fouttent mieux en hiver qu'en été. 

Il faut plus d'eau pour faire le pain molet 
que pour faire le pain de pâte ferme ; 8c même 
lorfqu’on pétrit avec fel & avec levure , comme 
pour faire les petits pains à ca V, il entre prefque 
autant d’eau que de farine dans la compofition de 
la pâte, parce que le fel qu’on met en pétrifiant, 
prend beaucoup d’eau , comme fait l’air. D’ailleurs, 
plus les pains font petits , 8c plus la pâte doit 
être claire . 

Au relie , comme il n’efi pas poffible d’avoir 
fur cela une précifion parfaite, il y a une maxime 
reçue dans la boulangerie , 8c qu’on peut Cuivre ; 
c’efi qu'il y a moins d’inconvénient à employer 
trop d eau en pétrifiant , qu'à y en mettre trop 
peu . 

11 eft vrai que lorfqu’on met trop d’eau en pé- 
trifiant, les ieux du pain font irréguliers, inégaux , 
trop grands, 8c la croûte fe détache de ta mie 8c 
brûle : alors on ne trouve pas dans ce pain un 
certain goût de blé que les boulangers appelenr 
le goût £1 fruit . La grande quantité d’eau l’afoiblit , 
8c enfin le détruit. On peut dire enfin que le pain 
où il entre trop d’ eau , eft moins nouriftant 

? ue n’efi celui où il n’y en a que ce qu’il en 
àut. 

Lorfqu’au contraire on emploie trop peu d’eau , 
8c qu’on fait ia pâte trop ferme, le pain efi plus 
difficile à digérer, 8c il a trop le goût de pâte & de 
farine . 

L’eau convient d’autant mieux, 8c elle augmente 
d’autant plus la quantité du pain , que les farines 
contienent plus de fel. 

L’eau diminue la blancheur du pain ; c’efi 
pourquoi le pain radis efi plus blanc , parce qu’il 
a moins d'eau que le pain frais, 8c le pain de 
pâte molle, où il y a plus d’eau, efi moins blanc 
que le pain de pâte ferme , où il y a moins d’eau . 
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îl faut obferver encore que quoique le levain 
faite à peu près la moitié du total de la pâte, 
cependant on n’emploie pour faire tout le 
levain qu’à peu près le tiers de la totalité de 
l’eau quon prend pour compofer la totalité de la 
pâte. 

Du Ircain . 

On entend par levain, dans la boulangerie, une 
pâte qui a plus levé qu’il ne faut pour faire du 

f ain , & qui, mêlée à de la farine alliée avec de 
eau , la fait fermenter & la fait lever mieux 
quelle ne feroit feule . 

Tout farineux mouillé peut fermenter de foi- 
même , fur-tout s’il eft aidé par la chaleur ; mais 
cela ne fe fait que lentement, li c’ell fans levain, 
& la pâte tourne alors à l’aigre ou à la pourri- 
ture. Elle ne boufe point, elle ne leve pas, & , 
félon le langage des boulangers, cette pâte foiblti 
£r lâche , c’eft-à-dire , qu’elle ne foutient point la 
forme quon lui a donnée en la partageant en pain; 
après la cuilïon, elle produit un pain plat, pefant 
& fur , qui eft fans trous ou fans ieux , ou qui 
n’en a que quelques grands. 

La propriété du levain de pare confifte fur-tout 
dans la vertu qu’il a d’atténuer & de fubtiîifer 
avec chaleur les parties de la farine dans la 
pâte; ce qui donne au pain les qualités conve- 
nables à la digeftion . 

Le levain eft une chofe elTentiele au pain pour 
être de bon goût, bien nouriftant & fain; trois 
qualités principales dans un aliment, & que n’a 
point le pain fans levain . 

Le levain , depuis qu’on en connoit l’ufage & 
l'efficacité pour le pam , a toujours été regardé 
comme fi effemiel , que par les réglemens de po- 
lice faits du temps de faint Louis, il eft porté que 
fi un boulanger a du levain fait lorfqu’on l’interdit 
pour quelque chofe que ce foit, il eft autorisé à 
employer encore ce levain pour, faire du pain, & 
il eft en droit de vendrece pain nonobstant 
l’interdiéHon . 

Plus les levains font jeunes, meilleurs ils font 
en général pour pétrir, pourvu qu’ils aient allez 
fermenté. C’eft pourquoi un boulanger qui ne cuir 
que rarement , n a pas d’auffi bon levain que celui 
qui cuit plus fouvenr. 

Cet inconvénient des vieux levains fe trouve 
encore plus ordinairement dans les maifons particu- 
lières, où l’on ne fait pas tous les jours du pain; 
mais on peut y remédier en renouvelant le levain 
toutes les douze heures, ou du moins tous les 
jours . 

La préparation des levains eft différente de ce 
qu’on nomme leur apprêt . L’apprêt des levains doit 
s'entendre de leur maturité, qui eft lorfqu’ils ont 
fermenté & levé fuffifamenr. 

En général , pour avoir de bon levain propre à 
bien , faire lever la pâte , & à compofer de bon I 
pain il faut refaire plufieurs fois les levains, 
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augmentant chaque fois leur maffe, qui devienr 
chaque fois auffi moins acide ou plus fpiritueufe. 

On prend ordinairement pour faire du levain , 
! un morceau de la pare qu’on pérrit avec levain à 
l’ordinaire; on Uifle fermenter à part ce morceau 
de pâte levée; on le réferve pour fervir de levain 
lorfqu’on reboulangera le lendemain ou les jours 
fuivans ; c’eft ce quon nomme levain de chef , qui 
eft le premier levain. 

Quand le levain eft vieux & qu’il a aigri, il 
faut, avant de s’en fervir pour pétrir, commencer 
par préparer, par renouveler, par rafraîchir, par 
refaire ou rajeunir ce levain ; autrement le pain 
ne léveroit pas bien, & il auroit un goût fur. 

Au contraire , fi on avoit un levain jeune , s’il 
eût été pris depuis peu d'heures d’une pâte levée, 
s’il n’eût pas eu le temps d’aigrir, 8c qu’il fût en 
allez grande quantité pour compofer tout ce quon 
a à faire de pâte, il n’y auroit qua l’employer fans 
autre préparation; il feroit , comme eft le levain de 
tout point que l’on réferve lorlqu’on pérrit fur levain . 

En renouvelant les levains on perpétue , on 
augmente même leur fermen ration , parce que la 
fermentation, comme tout, a un terme; elle cefïe- 
roit ou elle dégénéreroit dans chaque levain, fi 
elle n'étoit perpétuée & renouvelée , en y ajoutant 
de la farine & de l’eau qui fermenrent de nouveau 
avec le levain auquel elles ont été ajoutées. 

Le point où il faut prendre le levain pour faire 
d’autre levain, eft different du point où il faut le 

f irendre pour faire la pâte à cuire en pain . Le 
evain avec lequel on en fait un autre , eft toujours 
plus aigre que celui qu’on fera en le renouve- 
lanr , & cela jufqu au dernier levain, qui l’eft 
plus auffi que la pâte. 

Lorfqu’on a un levain à renouveler, on com- 
mence par faire au bout du pétrin ce qu’on nomme 
une fontaine y pour retenir l'eau qu’on y verfe, & 
dans laquelle on délaye le levain ; puis on attire peu à 
peu de cette farine qui for moi t la fontaine. On y 
re verfe de l’eau à deux ou trois reprifes, en attirent 
da la farine ù proportion, & l’on fait une pâte du 
tout . 

Après avoir refait ainfi le premier levain , on 
a ce qu’on nomme levain de premier y 8c non pas 
premier levain . 

Lorfqu’on renouvelé le levain de premier , on fait 
le Ircam de fécond y autrement , levain du deuxieme „ 
De ce levain de fécond , on compofe , en le 
rafraîchiffant , ce qu’on nomme levain de tout 
point . 

Il eft mieux de renouveler les levains trois foiç 
que deux : deux rafraîchiffemens de levain ne font 
pas allez ; trois font fuffifans : quatre font inutiles : 
& peuvent adoucir trop l’acidité des levains . 

Quand on renouvelé un levain, on le double 
fouvent, on ic triple, on va meme quelquefois 
jufqu’à le quadrupler par la quantité deau qu’on 
prend, qui allie de la farine à proportion. 

Les levains doivent toujours être dune pâte ferme 
& renforcée, c’eft-à-dire, d’une pâte à laquelle on 

ajoute 
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ajoute du gruau ou de la farine. Il faut que les 
premiers levains foient d’une pâte plus ferme encore 
que les derniers; le levain de chef doit être plus 
ferme que celui de premier, le levain de premier 
plus foutenu que celui de fécond , & le levain de 
îécond plus que celui de tout point. 

Il faut plus fortement pétrir les levains, parti- 
culiérement le premier levain , fur-tout H on l’a 
préparé avec du gruau , & H l’on fe propofe de le 
gatder long-temps . 

Il faut de l’eau chaude fur-tout pour les premiers 
levains . 

La quantité d’eau pour refaire le levain de chef, 
doit être à peu prés la moitié du poids de ce chef. 

On prend pour la remouillure du levain fuivant , 
le double & plus de l’eau qu’on a voit prife pour 
le précédent, félon la quantité de pare & de pain 
qu’on veut faire. 

La quantité eft moins à confidcrer pour les 

Î iremiers levains que leur qualité : li les premiers 
evains font trop petits, il n’y a qu’à compofcr les 
levains fui vans plus grands à proportion , & les 
faire plus forts en leur donnant plus de temps pour 
fe perfeftioner ; par ce moyen, on parvient à faire, 
au Ht bon qu’il le faut, le dernier levain, qui eft 
celui de tout point, d’où dépend principalement 
la bonté de la pâte & du pain. 

On doit préparer les levains plus grands en hiver 
par un temps froid & fec , ou quand on eft prefsé de 
faire lepain , ou quandon a befoin d’en faire beaucoup. 

Au contraire, on fait les levains plus petits en 
été par un temps chaud & humide, ou quand on 
a tout le temps pour pétrir, ou lorfqu’on n’a pas 
une grande quantité de pain à faire . 

Quoi qu’il en foit , c’elt une maxime reçue dans 
la boulangerie , qu’rv gênerai il vaut mieux pétrir 
à grand levain qu’avec un petit levain . 

C’eft le levain qui donne la qualité au pain, j 
C’ell pourquoi , fans y en mettre trop , il faut 
toujours y en mettre aft’ez , & plutôt plus que ; 
moins, de forte que le dernier levain avec lequel i 
on pétrit pour faire le pain, foit au moins le tiers 
de toute la pâte. 

On entend par l 'apprêt des levains, l’état où ils 
font prêts, par la fermentation , à être renouvelés, 
ou à être employés dans la compofition de la pâte 

f our faire dn pain : on cft plus ou moins de temps 
avoir les levains dans cet état , félon la différente 
elpcc» de levain , félon les divorfes faifons , & félon 
la température de l’air du jour. 

Il faut douze ou quinze heures au levain de chef 
à prendre fon apprêt, avant qu’il foit en état 
d’être change en levain de premier ; on pouroit le 
laifler fe fortifier un jour, même deux, fur-tout en 
hiver ; mais après ce temps il ne prend plus de 
force, & s’il étoit gardé plus de quatre jours fans 
être renouvelé, il fe gàteroit , & prendroit une 
amertume qui eff un commencement de pourriture . 

Pour ce qui cftdu levain de premier , après l’avoir 
fait ,on le laifïi? ordinairement fix ou fept heures avant 
que de le rafraîchir pour en faire le levain de fécond . 
Arts & Métiers , Tome L 
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On eft quatre ou cinq heures fans renouveler le 
levain de fécond , pour en faire le levain de tout point : 
il ne faut à ce dernier quelquefois qu’une demi-heure 
ou trois quarts d’heure pour prendre fon apprêt , mais 
ordinairement on laiiTe le levain de tout point une 
heure & demie ou deux heures moins un 
quart . 

On ne fauroit, pour ainfi dire , prendre les 
premiers levains trop vieux, & les derniers trop 
jeunes , fuivant le proverbe des boulangers : vieilles 
remouillures & jeunes levains donnent de bon 
pain . 

On peut connoîrrepar l’odorat l’état des levains. 

Les premiers doivent avoir une odeur plus aigre 
que les fuivans , qui cependant ont une odeur plus 
forte & plus pénétrante , plus volatile & plus fpi- 
ritueufe que celle des premiers. Le levain de tout ■% 
point doit avoir une odeur approchante de celle 
d’une pâte fortement levée. 

Les derniers levains font plus légers à proportion 
que les premiers. Le dernier levain nage fur l’eau 
lorfqu’on l’y met pour le délayer , foit qu’on verlc 
l’eau defiùs , foit qu’on le jete dans l’eau . 

Il faut prendre le levain de tout point comme 
tous les autres levains, dans fon plus haut degré 
de lévemenc ou de chaleur ; ce qu’on reconoît 
lorfqu’on le fent chaud au bout des doigts, & 
qu’après l’avoir prefsé , il revient prompte- 
ment . 

Tout le levain en force Ieve ; & dès qu’il a fon 
apprêt, il celle de lever, il commence a perdre, 
il ne tarde pas à s’afaiiler , il fc refroidit , il 
s’apalarir & il fe gâte alors. - 

Les levains de pâtes ont befoin d erre couverts 
pendant qu’ils prenent leur apprêt ; on les couvre 
dans l’hiver pour conferver leur chaleur , dans l’été 
c’eft pour empêcher leur diffipation. 

Il fe forme fur les levains une efpece de peau 
qui eft plus molle aux derniers qu’aux premiers : 
c’eft une croûte fur les premiers, parce qu’ils font 
d’une pâte plus ferme, parce qu’on les garde plus 
long - temps , &: parce que la farine & fes prin- 
cipes y font moins atténués que dans les derniers. 

Cette peau confcrve les levains ; elle fe forme 
par l’air extérieur qui fcchc la furface du morceau 
de levain . 

C’eft une chofe de grande conséquence que la 
confervation des levains . Il faut qu’un boulanger 
fâche racomoder des levains iorfqu’ils font trop 
avancés , &, ce qui eft très-difficile , qu’il puifle 
les arrêter iorfqu’ils lèvent trop vite . 

Lorfque les premiers levains n’ont pafsc le point 
de leur apprêt que de quelques degrés , on peur 
les racomoder en les rafraîchiffanc encore , & 
en les étendant avec de la farine & de l’eau 
moins chaude. 

Quand les levains de premier & de fécond font 
devenus trop aigres , il n’y a qu’à les traiter 
comme on rraiteroit un levain de chef , & prendre 
l’eau telle qu’elle eft naturélemcnt , fans la faire 
chaufer . 

L1 
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L’acide étant le principe effet) tiel du leviin de 

f iâte , fon aigreur ell un defaut facile i corriger 
orfqu’il ell trop fort ; il n’y a pour l’adoucir qu’à 
le refaire autant de fois qu’il en fera befoin. 

Si les levains font fi vieux qu 'apres avoir aigri 
ils aient pourri , cette pourriture ne peut être 
corrigée . 

Si au contraire les levains font trop jeunes , trop 
foibles , il faut tarder à les refaire ; ou fi l’on 
ell prefsé , fi l’on ne peut atendre , il faut les 
pétrir plus ferme , & prendre l’eau un peu plus 
chaude . 

Lorfque le levain de tout point ell trop fort ou 
trop vieux , & collant aux mains , il faut le dé- 
layer à plus grande eau & plus long -temps pour 
l’afoiblir un peu ; & enfuite faire la pûte plus 
molle , en y mettant plus d’eau , parce que la 
farine augmente plus la force des levains que ne 
fait l’eau . 

Quand le levain de tout point ell pafsé, on ne 
peut jamais faire de bon pain avec; mais iorfqu'il 
n’ell pas encore gâté , il faut en iaiffer la diffo- 
lution un quart d’heure ou une demi - heure dans 
la fontaine du pétrin, avant que d’y verferle relie 
de l’eau pour pétrir . Enluite on frafe vite & 
long-temps , ce qui afoiblit le levain loTfqu’il ell 
plus fort qu’il ne faut. 

On peut encore racomoder un levain de tout 
point, en le baffinant avec de la farine, puis pé- 
trir tout aufli-tât, fi on a une grande quantité de 
pain à faire. 

Une bonne façon de confervcr les levains de 
tout point , & même de les racomoder , c’oll d’y 
mettre du fel , lequel , en fe fondant , refroidit 
la fermentation . 

Pour racomoder les premiers levains , il faut 
avoir de la pâte levée & la mêler avec ; c’eil un 
moyen très-lîmple & très-profitable. 

Enfin , on peut dire comme certain , que de la 
qualité du levain de chef , dépend la qualité des 
autres levains, fur-tout celle du levain de premier 
& du levain de fécond . On peut alfurer de même 
que de la bonté des levains de premier & de fécond , 
dépend celle du levain de tout point , comme du 
levain de tout point dépend la pâte . 

Du levain de levurt . 

La biere nouvélement brafsée fe gonfle en fer- 
mentant , & il en fort par le bondon de la fu- 
taille , une écume qui dépofe une cfpcce de lie 
qu’on nomme levure . Lorfqu’on veut avoir cette 
levure feche , on la laiffc égouter , & on la met 
à la preffo dans des facs . 

La levure , ou liquide ou feche , remplace le 
levain ordinaire ; elle fait lever plus promptement 
la pâte , & facilite la fabrication du pain . 

Il y a près de deux fiedes que les boulangers 
commencèrent en France à fe fervir de la levure 
en faifant le pain . 

Le parlement de Paris , en jugeant ta contef- 
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tation qui s’étoit élevée au fujet de la levure dans 
la compofition du pain , autoriià , par fon arrêt 
du ai mars 1670 , les boulangers de cette ville à 
fe fervir de la levure , mais mêlée avec du levain 
naturel ; & il leur défendit d’employer d’autre le- 
vure que celle qui fe fait à Paris , non corrompue 
& fraîche. 

On apporte à Paris , deux fois la femaine , de 
Flandre ôc de Picardie , de la levure feche pour 
fulfire à la confommation qui s’en fait aujourd’hui 
dans cette grande ville. 

En Efpagne on ne connoît point la levure ; ce- 
pendant on y fait du pain motet , en prenant le 
levain plus jeune , faifant la pâte plus molle , & 
la batant davantage qu’on ne le fait communé- 
ment à Paris . 

Il n’y a point de préparation â faire à la le- 
vure , comme on eil obligé de les faire aux le- 
vains de pâte. 

Ce qui a engagé les boulangers à fe fervir de 
la levure , c’eit qu’elle rend la pâte plus aisée à 
travailler, & qu’elle accéléré la fermentation. On 
fait avec la levure trois fournées de pain, contre 
deux fans levure. 

Lorfque la levure ell employée â propos , elle 
rend le pain plus léger & meilleur au goût.' 

Le pain fait avec 1 a levure & avec le levain 
ordinaire enfemble , a non feulement meilleur goût , 
mais aulfi ell moins fujet à fécher que le pain fait 
ou avec le levain fimple feulement , ou avec la 
levure feule ; c’ell pourquoi le gros pain de Co- 
ncile , où il n’y a que du levain fimple , èfc le 
petit pain à café , où il n'y a que de la levure , 
lèchent plus promptement qu’aucune autre forte de 
pain où il entreroit un peu de levure mêlée avec 
le levain de pâte . 

En général , un quarteron de levure fait autant 
d’effet que huit livres de levain fimple : il faut 
quatre onces de levure pour vingt livres de pâte , 
lorfqu’on l’emploie fans levain de pâte. 

On emploie ordinairement à Paris deux livre. 
& demie de levure, en la mêlant avec du levain 
de pâte, pour fix fournées de pain d'environ neuf 
cens livres de pain . 

Au relie , on met plus ou moins de levure en 
pétrifiant , félon la différente qualité de la pâte & 
du pain qu’on a à faire • On emploie plus de le- 
vure pour le pain molet , & moins pour la pâte 
ferme . 

On ne mer point de levure au pain bis , à 
moins qu'on ne loir bien prefsé de le faire , d’autant 
que la pâte bife fermente plus aisément que celle 
du pain blanc. 

Le temps de mettre la levure , ell après avoir 
ôté le levain ton ftafe & l’on contre-frafe, enfuite 
on ôte le levain , puis on fait un petit creux dans 
la pâte commencée pour y délayer la levure avec 
un peu d’eau . 

Il faut obferver ici qu’on ne peut conferver un 
levain fait avec la levure , parce qu’il fe dénature 
bientôt , ôc devient promptement aigre . 
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Levains artificiels. 

Tout ce qui et! capable de faire fermenter , 
peur , dans le befoin , fervir de levain . La prt- 
fure , ou le lait caille' qu’on trouve dans l’ertomac 
d’un veau , le vinaigre , la biere même , feront 
fermenter la plue , 8c en repétriflant avec de la 
farine & de l’eau, on afoiblic le goût du levain, 
fans en diminuer la force. 

En Angleterre , les boulangers préparent leur 
levain de la façon fuivante . Ils font une plte de 
farine 8c d’eau dans laquelle ils mettent de la le- 
vure alfex pour exciter une fermentation : on ajoute 
un peu de Ici pour empêcher que la levure ne 
fade trop fermenter la pâte. La pâte ainlî prépa- 
rée , s’appele 1 ’iponge . On laide l’éponge dans un 
vafe pendant cinq heures. 

Du fil dans la pdte . 

Le fel , employé à propos dans la compolition 
du pain, perfeflione cet aliment. 

On fait plus de pain avec la même qnantité 
de farine lorfqu’on y met du fel , que lorfqu’on 
n’y en met point , parce que le fel didous dans 
l’eau , fait que ce fluide pénétré plus intimement 
la farine. 

Le fel contribue encore i rendre le pain plus 
léger 8c de meilleur goût. 

Le fel corrige le mauvais goût des farines des 
blés qui ont été gâtées , ou d’un levain trop 
avancé, & il exalte le goût du fruit ou du bon 
grain dont on a fait la pâte du pain . 

Au relie , le fel ne change rien à la quantité 
du levain naturel qu’on doit employer. 

La pâte , dans la fabrication de laquelle il efl 
entré du l’ei , a plus de peine à prendre couleur 
dans le four en cuifant , que lorfqu’il n’y a point 
de fel, mais il fait aufli que la croûte de ce pain 
s’amolit mieux en mitonant , & quelle fe diflout 
en s'étendant dans le liquide fans fe séparer en 
mietes 8c en y confervant fa forme ; c’ell pourquoi 
il faut mettre du fel dans la compolition des petits 
pains â café 8c dans celle des pains â potage . 

Le fel eft bon pour foutenir la pâte que les 
boulangers nomment vente ou lâche ; il a plus de 
force que la levure pour donner du corps à la 
pâte , oc la pâte foutenue par le fel , fe conferve 
toujours mieux que par la levure . 

Le fel retarde l'apprct des levains 8c de la pâte, 
mais il rend cet apprêt plus parfait en le retenant, 
la fermentation fe fait ainli plus intimement 8c le 
pain en cil plus léger. 

Il faut proportioner l’emploi 8c la quantité du 
fel â la qualité de la farine. 

Le temps de mettre le fel dans la compolition 
du pain , c’eft quand après avoir délayé le levain, 
on met de l’eau la fécondé fois , qui eft pour 
pétrir. 

11 eft d'autant plus avantageux de mettre du 
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fel dans la compolition du pain bis 8c du gros 
pain , qu’il retient une fermentation trop prompte 
8c la rend plus parfaite. 

Le fel eft fur-tout utile dans le pain des pauvres 
8c des gens de la campagne , pour le rendre plus 
reftaurant 8c pour fuppléer en partie au défaut 
d’autre nouriture . 

Mais il faut bien s’abftenir de l’excès du fel 
dans la fabrication du pain , 8c il y auroit plus 
d'inconvénient à y en mettre trop que trop peu . 

Fabrication de la pâte pour le pain . 

Lorfqu’on a préparé les levains , lorfque celui de 
tout point a fon apprêt , on ne peut différer de 
compofer la pâte pour faire le pain : on met pour 
cela dans le pétrin plus ou moins d’eau pour 
pétrir , félon que l’on a plus ou moins de gris 
pains à faire , félon que l’on veut préparer une 
pâte ferme ou une pâte molle . 

Il y a des boulangers qui règlent la quantité 
d’eau par celle de la farine , dont ils ont pris un 
poids déterminé ; d’autres règlent , comme on fait 
ordinairement â Paris , la quantité de farine fur 
la quantité d’eau qu’ils mefurenr . 

En général , il faut pour pétrir employer la 
farine & l’eau en trois temps 8c en trois parties .- 
on prend d’abord les deux tiers de la quantité de fa- 
rine, 8c les deux tiers de la quantité d’eau qu’on 
fe propofe de mettre en pâte ; enfuite on y ajoute 
le quart de cette quantité d’eau 8c de farine à 
employer ; 8c en dernier lieu on ramaffe 8c l’on 
y mêle à la totalité le reliant de la farine Sc de 
l’eau . 

On commence par préparer au bout du pétrin 
fur la main gauche , ce qu’on appelé la fontaine , 
dont la conltruêlion conlifte à former une sépa- 
ration avec de la farine qu’on éleve dans le bout 
du pétrin , 8c qu’on prefte pour retenir l'eau . 
Cette fontaine occupe environ le quart ou le tiers 
du pétrin , félon la quantité de la pâte qu’on a 
à pétrir , 8c félon la grandeur du pétrin ; on la 
forme plus grande quand on a à pétrir pour faire 
le pain , que lorfque c’eft pour refaire feulement 
les levains. 

Lorfqu’on eft prêt à pétrir , on met dans cette 
fontaine le levain de tout point , 8c l’on y verle 
l’eau ; le levain quite aufli-tôt le fond du pétrin , 
8c il nage dans I eau s’il eft bien fait Sc s’il elî 
pris dans fon poinr. 

Il faut avoir foin de délayer fi exaêfemont le 
levain , qu’il ne refte dans cette dilfolution aucuns 
grumeaux . 

Dès que le levain eft entièrement délayé , on 
fait écouler de la fontaine dans le pétrin cette 
dilfolution , en faifant une brèche â la féparation 
qui forme la fontaine, 8c aufli-tôt on attire légère- 
ment les deux tiers de la farine de l'autre bout 
du pétrin, vers le milieu oît eft la dilfolution la 
plus liquide i c’eft ce qu’on nomme p/trir. 

Enfuite on prend encore les deux tiers du tiers 
Ll ij 
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refont de la farine , Qu’on mêle promptement de 
gauche à droite avec, fa première qui cil déjà en 

Î ûte molle. On forme ainfi la pire plus fecheque 
a première fois, fans cependant quelle foit ferme ; 
c’eff ce qu’on nomme frafer. 

Chaque façon qu’on donne à la pâte , chaque 
reprife du travail pour la faire, eff nommé tour. 

Après avoir donné le fécond tour, on verfe fur 
la totalité environ les deux tiers du refont de ce 
qu’on a à employer d’eau , Sc l’on y enfonce 
promptement par-tout les mains pour y faire pé- 
nétrer l’eau ; puis on répand le refont de la farine 
fur toute la longueur & la largeur de la pâte >• 
c’eff ce qu’on nomme jeter en couche . 

Auffi-tot après on divife la pâte en petites parties , 
6 c fans relâche , on l’enleve en gros morceaux , 
qu’on jece d’un bout du pétrin à l’autre; c’eff ce 
qu’on nomme contre- frafer . 

Après avoir frafé 6c contre-fraff , on verfe le 
refont de l’eau qu’on enfonce vîte dans la pâte 
avec les mains fermées, qu’on rouvre dans la pâte 
même en les retirant; enfuite on agite lapâte en la 
maniant avec promptitude 6c avec force, fur-tout 
la prenant par les bords de la maffe ; c’eff ce 
qu’on nomme travailler la pute. 

L’on a foin de rafiemblcr toute la pâte qui eff 
atachée an pétrin , 8c de faire en forte qu’elle foit 
par-tout unie & fans grumeaux . Enfuite , pour 
l’achever & la perfeèlioner , on la découpe & on 
lui donne encore plufieurs rours. 

On découpe la pâte, comme nous l’avons dit , 
en la divilant avec les deux mains fermées , en 
pinçant 6c en arrachant la pâte avec les doigts 
index plic's 6c les pouces alongés ; & on bat la 
pâte en la prenant par pâtons de douze â dix-huit 
livres. On tourne ces pâtons avec les deux mains 
de dehors en dedans , vers foi & de haut en 
bas . On les jere tout de fuite à l’autre bout 
du çétrin , en les lançant de droite à gauche , 
& de gauche à droite. Cette agitation forme dans 
la pâte qui a acquis beaucoup de liai fon , des 
efpeces de ve/fies remplies d’air qu’on y enferme 
par ces mouvemens. Une partie de cet air pénétré 
la pâte , 6c lui donne plus de conftllance ,* il la 
léché , & il y forme avec l’aide de la chaleur de 
la fermentation 8c de la cuiffon , tous les petits 
trous qu’on voit dans le pain lorfque la pâte a 
été ainfi bien travaillée. 

Cet air introduit dans la pâte en fait parrieSc 
en augmente la quantité , ainfi que l’eau qui s’y 
incorpore intimement. 

On recomence au cinquième tour à couper la 
pâte & à la batre , ce qui la feche de plus en plus 
& en augmente la liaiton , en obfervanr de mettre 
chaque fois les pâtons les uns fur les autres , afin 
que la pâte foit égale, & qu’elle ait, autant qu’il 
eff poflible , un même degré de molelTc 6c de 
fermeté dans toutes fes parties . Ce travail dur 6c 
pénible fait geindre le pétrifieur, qui de li cft appe- 
lé le geindre dans la boulangerie . 

Ce qui dénote le point de liaifon que doivent 
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avoir entr’elles les parties qui compofent une pâte 
bien pérrie, c’eff lorfqu’elie ne fe colle plus aux 
mains : il faut que les mains qui font couvertes de- 
là pâtequiyeff arachée, devienenr libres & nettes 
en pétrifiant. 

Enfin, pour parvenir à faire de bonne pâte, il 
faut obferver en général de pctrir légéieinenr 
d’abord , & de frafer peu à peu , c’eff-à-dire par 
parties, mais toujours promptement, obfervam de 
ne commencer â agir un peu fort que Iorfqu’on 
contre-frafe . Il eff néce/Taire d’aller enfuite avec 
force & virefie pour découper , 6c d’employer routes 
fes forces & beaucoup de célérité pour batre U 
pâte ; en un mot , il faut frafer légèrement , contre- 
frafe r promptement & batre la pdte fortement : c'eff 
en quoi confiffe tout l’art du pérrifieur. 

On ne doit erre qu’une demi-heure ou trois 
uarts d’heure au plus pour pétrir deux cens livres 
e pâte ; en y mettant plus de temps, on rifque- 
roit d’afoiblir 6c de faire manquer la fermentation 
de la pâte. 

Il y a différentes méthodes communes de faire 
le pain , dont voici les principales auxquelles on 
peur raporter les autres . À Paris , quelques bou- 
langers font dans l’ufage de prendre , l’aprcs-midi , 
un morceau, de pâte grôs comme le poing pour 
faire le levain de chef qu’ils renforcent avec un 
peu de farine, 6c qu’ils laiffonr entre deux fébiles 
jufqu’au lendemain rrois heures du matin , les 
veilles de marché, fur-tout de celui du mercredi. 
Les autres jours ils le laifient fept heures ; au 
bout duquel temps ils le refont pour un levain 
de premier d’environ huit livres: au bout de huit 
heures , ils en font un levain de fécond d’environ 
vingt-cinq livres. 

Quatre heures après, ils ont un levain de tout 
point de 6o à 8o livres ; & ils le laifient près de 
deux heures à lever. 

Enfuite ils prenent trois féaux d’eau pour pétrir , 
& ils en ont pris un feau 6c demi pour pétrir les 
levains . 

Après avoir déchargé leur levain de tout point, 
ils ajoutent une demi-livre de levure fcche qu’ils 
délayent avec . 

Enfin, ils pétrifient , ils frafent Sc contre-frafent ; 
ils ne découpent point la pâte , 6c ils ne la bâtent 
pas. Us donnent à la pâte quatre tours après l’avoir 
frafée 6c contre-frafée . 

Ils retirent de la maffe environ 8o livres, pour 
en faire un levain de tour point , & ils laifient ie 
relie de la pâte pendant une demi -heure à prendre 
fon apprêt ; enfuite ils la partagent en pains de fis 
ou de nuit livres. 

La première fournée , comprenant le levain , cft 
de 300 livres de pâte. Pour faire la féconde, ils 
prenent moins de farine. Ils font la pâte plus molle 
pour avoir du pain de pâte moins ferme ; ils 
mettent avec le levain de tout point, encore une 
demi-livre de levure . Cette fécondé fournée n’eft; que 
de z 10 à 236 liv. de pâte, qui donne 40 à 4.8 
pains, de quatre livres chaque pain cuit. 
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Ils mettent de U levure dans tout pain blanc , 
gros pain, pain de quatre livres 8 c pain molet. 

Ils font le gros pain & le pain de quatre livres 
avec la môme pâte, fi ce n’cit qu’aprés avoir frafé 
& contre-frale pour foire tout le pain blanc , & 
après avoir pétri à côte la quantité de pâte dont 
ils veulent foire du pain de quatre livres, ils re- 
mettent encore un peu de farine fur le reliant 
pour en foire du gros pain par une pâte plus 
ferme , qui a moins d’eau & de levain que la 
pâte du pain de quatre livres , par l’addition de la 
farine . 

Mais il fout prendre un moindre poids de cette 
pâte que de l’autre pour avoir un égal poids de 
pain , parce qu’on en fait les pains plus grôs dont 
le dcchet eff moindre que celui des pains plus pe- 
tits ; d’ailleurs, la pâte ferme l'eche moins , perd 
moins d’eau que la molle. 

D’autres boulangers de cette capitale prenent 
un levain de çhef d’environ deux livres ou deux 
livres & demie. Ils rafraîchiflent ce levain avec 
une baflinée d’eau d’environ deux pintes & demie, 
«e qui forme à peu près douze livres de levain 
de premier . 

Ils font le rafraîchiflcment de ce levain de pre- 
mier avec deux baflTtnées d’eau , ce qui compofe 
un levain de fécond d’environ trente-bx livres , 

Ils renouvelent ce levain de fécond , avec un 
feau pour foire le levain de tout point . 

Après avoir le levain de tout point , ilsramaffent 
les gratures du pétrin; ils les manient en y a joutant 
de la farine , & ils les gardent pour en foire un 
levain de chef. 

Ils féparent du levain de tout point , un paton 
de trente à quarante livres qui fert de levain de 
fécond pour la fournée fuivante. 

Quand ils délayent le levain de tout point pour 
pétrir, ils rafraîchiflenr d’un autre côté le levain 
de fécond, pour en foire un levain de tout point, 
de forte qu’ils ne mettent guere que deux heures ; 
ou deux heures un quart à foire chaque fournée , 1 
de laquelle ils retienent toujours un levain de fé- 
cond , pour entretenir la force de levain dans toutes 
les fournées. 

Ils prenent trois féaux ou trois féaux & demi 
d'eau pour pétrir. La quantité de leur levain de 
tout point eft tout au plus le tiers de la pâte ; 
parce qu’il y a plus de force au moyen des levains 
de fécond. 

Il y a des boulanger; qui ont l’habitude de 
mouiller le fond de leur pétrin, pour que la pâte 
qui le touche ne fe feche pas plus que l’autre . 
Quelques-uns au contraire y jetent de la farine 
pour quelle ne s’y atache pas. Les boulangers les 
plus acrédités jugent que ce font -là demauvaifes. 
pratiques . 

Les differentes méthodes de pétrir peuvent être 
réduites à trois principales; favoir, i°. à celle de 
pétrir fur pâte*, 2°. à celle de pétrir fur les levains; 
3°. à celie de pétrir fur levains naturels. 

i°. Pétrir fur pâte eil lorlqu’on tire , de la pâte 
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même qu'on vient de faire, un moYceau pour foire 
le levain de tout point pour la fournée fuivante ; 
cela fe nomme aufïi pétrir f umée & levain , 
parce qu'on fait aiïe2 de pâte pour la fournée de 
pain aauele , & en même temps pour le . levain 
de la fuivante. 

2°. Ce qu’on entend par pétrir fur le levain , c’efl 
lorfqu’après avoir fait d’abord les trois levains à 
l’ordinaire , en changeant le levain de chef en 
levain de premier, puis le levain de premier en 
levain de fécond , enfin le levain de fécond en 
levain de tout point. Pour la première fournée , 
on tire de ce levain de tout point , outre le levain 
de chef pour le lendemain , un levain pour la 
fécondé fournée qu’on nomme Irjain de fécond ou 
de deuxieme y parce qu’on nomme ainfi le levain 
qui eil immédiatement avant le levain de tout 
point , & qu’on fera de ce levain un levain de 
tout point. 

Ainfi, pétrir fur levain lorfqu’on tire pour 
pétrir la prochaine fois , le levain du levain même 
de tout point; au lieu qu’on tire de la pâte même 
le levain lorfque fon pétrir fur pâte . 

3®. La méthode de pétrir fur levains naturels 
confille à prendre fur le premier levain de tout 
point fait à l’ordinaire pour la première fournée, 
non feulement un levain de chef pour le lende- 
main , & un levain de fécond pour la fécondé 
fournée, mais encore on tire de ce même levain 
de tour point , un autre levain de fécond pour 
la troifieme fournée . Après quoi on continue 
de prendre un levain de fécond à chaque fournée , 
pour la fécondé fournée fuivante; favoir , un de 
la fécondé pour la quatrième, un de la troifieme 
pour la cinquième , un de la quatrième pour la 
fixieme, & ainfi de fuite dans cet ordre tant qu’on 
en a befoin pour pétrir . 

On fait à l’ordinaire un levain de tout point de 
chacun de ces levains de lécond , environ deux 
heures avant de pétrir avec. 

Cette méthode fe nomme pétrir fur levains na- 
turels , parce qu’on peut foire fans levure , avec 
les fimples levains de pâte qui font les plus na- 
turels , non feulement le pain ordinaire & le pain 
mi-moler, mais même le pain molet, fans avoir 
recours à la levure. 

L’expérience nous apprend combien la méthode 
de pétrir fur levains naturels eil avantageufe pour 
foire de bon pain , fur-tout le pain molet . 

On baffine la pâte i°. en répandant desbafi'tnées 
d’eau deirus , & en la repétrifiant tout de fuite 
lorfqu’ellc cil trop ferme . 2°. En jetant de la 
farine delTus la pâte lorlqu’elle eft trop molle. 

Baifiner la pâte fait beaucoup à la bonté du pain , 
fur-tout de celui da la première fournée . Les bou- 
langers devroient toujours badiner , foit avec de 
l’eau , foit avec de la farine , du moins la première & 
la .fécondé fournée, lorfqu’iis pétrifient lur pâte. 

Quelques boulangers balïinenc avec un peu de 
lait , de levure & de fel dilfous dans l’eau ; enfuite 
ils bâtent la pâte comme pour le pain molet , 8 c ils 
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donnent un quatrième tour après Ictquel ils bafli- 
nent avec un peu de farine ,& travaillent la pâte. 

Avant de bafliner la pâte, il faut en tirer le le- 
vain pour la fournée fuivante , parce que c’ert 
adoucir le levain de la pâte que de la bafliner. 

Différentes fortes de pâtes , & façons de pains . 

Il efi differentes efpeces de pâtes à pain , d’où 
réfultcnt tout autant de differentes fortes de pains. 
Il y a pâte de froment , pâte de feigle , pâte 
d'orge, &c. Il y a pâte blanche ou pâte fine, & 
grôlfe pâte ou pâte bife. Mais les différences prin- 
cipales des pâtes dont il s’aeit ici , vienent de 
leurs différentes confifiances ; 5c à cet égard, on 
en dirtingue de trois fortes ; lavoir , la pâte molle, 
la pâte terme 5c la pâte bâtarde . 

La pâte molle ou pâte douce , eft celle dans la 
compofition de laquelle il entre plus d’eau . 

La phte ferme eft au contraire celle dans laquelle 
il en entre moins. 

La pâte bâtarde tient de la molle & de la 
ferme. Il faut plus d’eau & moins de farine pour 
faire la pâte oâtarde que pour faire la pâte 
ferme, comme il faut plus d’eau & moins de farine 
pour faire la pâte molle que pour faire la pâte 
bâtarde . 

Il y a auffi la pâte aride qui eft la plus ferme 
de toutes , fur laquelle on monte pour la pétrir 
avec les pieds. 

Quand la pâte a fon apprêt , on la partage en 
morceaux qu’on pefe , 5c qu’on roule entre les deux 
mains pour en former des pains ; c’ell ce qu’on 
nomme tourner le pain, parce qu’aurrefoison tour- 
noit les morceaux de pâte, & on faifoit les pains 
ronds comme des boules, d’où eft venu le nom de 
boulanger y 5c on nommoit pain métourné,ie pain 
mal fagoné • 

On commence par tourner les plus petits pains, 
parce qu’il faut plus de temps qu’aux grôs pour 
prendre leur apprêt, puifque la pâte levé mieux 
en grôlfe ma fie qu’en peritey d’aillenrs , les petits pains 
font en général de pâte plus molle que les gros, 
5c la pâte molle demande plus de temps à lever 
que la ferme . 

Une réflexion à faire , c’eft que les pains qui 
font tournés les premiers , ont plus d’appret en 
pains & moins en pare ,• & les derniers tournés 
ont eu plus d’apprêt en pâte-que les premiers. 

En tournant la pâte en pains , on la marie encore 
avec un peu de farine ; ce qui fe fait avec une 
promptitude étonante que le grand ufage donne . 
Deux ouvriers metten t environ une demi - heure à 
tourner & à pefer les pains dans une fournée de 
deux à trois cens livres de pâte . 

Pour que le pain cuit ait le poids preferit , il 
faut que le morceau de pâte qu’on prend pour le 
faire , foit plus pefant à caule du déchet qui fe 
fait en cuifant ; c’efi ce que nous verrons plus 
particuliérement dans la dilfertation qui termine 
cct art de la boulangerie. 


B O U 

Plus on veut avoir les pains de petits poids , plus 
il faut à proportion prendre de pâte , parce que 
plus les pains font petits, plus ils ont de furface 
à proportion , plus ils ont de croûte 5c plus ils 
font légers par la cuiflon . C’efi pourquoi les 
boulangers vendent toujours plus cher les peurs 
pains que les grands. 

Plus la pâte efi molle, moins on en peut faire 
les pains grands . On peut faire les pains de pâte 
ferme plus grôs que ceux de pâte bâtarde, 5c les 
pains de pâte bâtarde plus grôs que ceux de pâte 
molle . 

Pour ce qui regarde la grandeur desgrÔs pains, on 
en peut faire de toute grôlfeur 5c de tour poids . Dans 
les pays étrangers on en fait d’une grandeur énorme, 
comme de cinquante livres . En Bretagne , la tourte 
efi de quarante-quatre livres, la demi -tourte de 
i vingt-deux livres, le quart de la tourte efi de douze 
! livres. 

En France , dans l’intérieur di^ royaume , les 
pains pefent depuis douze livres qui efi la première 
grandeur , jufqu’à une demi-once oc moins . La forme 
des pains efi ou ronde 5c plus ou moins plate, ou 
longue . On en fait auffi en bourelets . 

En tournant la pâte pour façoner les pains, il 
y en a une partie plus unie que l’autre . On nomme 
vulgairement la bouche du pain la partie unie , 5c la 
queue du pain la partie inégale qu’on a foin de mettre 
deiTous en formant le pam , 5c l’on place la bouche 
deflous en haut. On pofe toujours le pain du côté 
de la queue fur couche pour prendre fon apprêt, 5c 
fur l’àtre du four pour cuire . 

Il faut en excepter le pain de potage , qu’on 
met toujours dans la sébile la queue en haut , 
pour que la tête ait de l’humidité qui donne en 
cuifant de la couleur au pain . Pour cette raifon on ne 
met pas de farine en tournant le pain de potage , par- 
ce qu’on l’aime mieux jaûne Que blanc dans la foupe . 

Pour enfourner le pain dépotage, il n'y a qu’à le 
renverfer immédiatement de la sébile fur la pelle , 
au lieu qu’il faut renverfer dans les mains les autres 
pains qui font dans les sébiles 5c dans les plateaux, 
pour les rejeter enfuire fur la pelle , de façon que 
la queue touche la pelle . 

On peut faire des pains ronds de tout poids , 
comme de douze livres y 5c quant aux pains longs , 
on n’en peur faire plus pefans que de fix livres , parce 
que des pains longs plus forts feroient trop 
difficiles à être maniés pour les mettre à prendreleur 
apprêt, 5c enfuite fur la pelle pour les enfourner. 

Autrefois on faifoit plus de pains ronds que de 
pains longs y aujourd'hui c’eft le contraire , parce 
qu’on aime mieux la croûte.* on prend même dans 
les maifons où il y a beaucoup de monde, plus de 
pains de trois livres que de fix . On efi ainfi 
dans le cas de le manger frais . 

Par raport à la blancheur du pain, l’ufage, du 
moins de Paris , efi de faire les pains bis de douze 
livres, de huit 5c de fix, 5c toujours ronds • Ou 
fait des pains bis-blancs de douze , de huit , de 
fix 5c cinq, 5c tous ronds aufli. 
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Pour ce qui eft du pain blanc , on le fait de 
toutes grandeurs 8c de toutes formes . 

L’expérience a appris qu’en général il fautpour 
avoir un pain d’une livre , pefer une livre cinq 
onces de pâte. 

Que pour un pain cuit de deux livres, il a 
fallu pefer deux livres fept onces de pâte. 

On en pefe trois livres neuf onces pour avoir 
un pain de trois livres. 

Pour un pain de quatre livres, on prend quatre 
livres dix à onze onces de pâte . Il s’en perdra , en 
trente-cinq minutes de four , à une chaleur conve- 
nable, dix à onze d’eau; il en reliera environ vingt- 
deux onces dans le pain de quatre livres cuit . 
A in/i il s’en dilïïpe le tiers par la cuilTon, 

Dans un effai fait du temps de Charles V, on a 
pafsé quinze onces de pâre pour douze onces de 
pain cuit ; & par le même elfai , onze onces de 
pâte donnoient neuf onces & un quart de pain. Il 
faut confulter la fin de ce traité par raport à la 
pesée des pains. 

L'apprêt des pains . 

On dit que les pains ont pris leur apprêt , 
lorsqu’ils ont levé fuffifament pour être mis au 
four . 

Quand on partage la pâte en pains , elle n’eft 
pas encore allez levée pour la mettre àcuire;c*eft 
pourquoi il faut la laifler lever encore lorfqu’elle 
ell en pain . 

On met les pains à prendre leur apprêt dans des 
panetons , lorfqu’ils font longs , depuis fix livres 
jufqu’à une livre. 

Les petits pains longs d’une livre & audeffous, 
fe mettent fur un long morceau de toile qu’on plitTe 
entre les pains pour les séparer: ces petits pains 
font , dans cette fituation , ce que l’on appelé fur 
couche . 

On pofe aufii fur couche les grôs pains ronds de 
douze livres , de huit & de fix . Les autres pains 
ronds doivent être mis dans des plateaux , s’ils font 
grands de quatre livres, de trois & de deux. On 
place les pains ronds dans des sébiles iorfqu’ils 
font petits, d’une livre, dune demi-livre , ou d'un 
quarteron . 

Il y a des boulangers qui aiment mieux mettre 
les pains â prendre leur apprêt fur du bois que 
fur du linge, parce que les couches & les pane- 
tons doublés de linge, font plus fujets à l’humi- 
dité & à la mal-propreté. 

On jete du fleurage fur les couches , dans les 
panetons, dans les plateaux & dans les sébiles , 
en y plaçant les pains ;&c’eft de la farine qu’on 
répand fur la couche lorfqu’on y met la pâte à 
prendre fon levain , parce qu’en partageant 1 a pâte 
& la tournanr en pains , on y incorpore ainfi de la 
farine ; au lieu que le fleurage ne fert fous les 

S ains qu’à les garantir de s'atacher aux couches 
: panetons. 

Il faut étendre fur les pains qui font â prendre 
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leur apprêt, principalement fur les pains mulets, 
des couvertures ; on mouille un peu ces couver- 
tures d’eau froide : la fraîcheur de cette eau ne 
pénétré pas en dedans; au contraire, elle y con- 
centre la chaleur. Si la couverture étoic chaude , 
le pain fe fendroir en cuifant, & s’érailleroit ; il 
feroit comme déchiré à la croûte de défit». 

On tient les pains chaudement , pour qu’ils 
prenent leur apprêt , ce qui dure environ trois quarts 
d’heure , qui elt le temps qu’on met à pefer , k 
former les pains 8c à les enfourner. 

Ce n’efi pas feulement pour tenir les levains , 
la pâte & les pains chaudement qu’on les couvre, 
c’eft encore pour qu’ils ne s’évaporent pas. 

On laifie les pains plus ou moins long-temps k 
prendre leur apprêt, félon qu’il fait plus ou moins 
chaud . Il ne faut les laifier qu’une petite demi- 
heure lorfque le temps cil chaud: au lieu qu’il les 
faut garder une heure , quelquefois une heure & 
demie, lorfqu’il fait bien froid en hiver. 

Il faut que les pains foient pris ayant tout leur 
apprêt . L’odeur feule peut régler fur cela lorfqu’on 
en a l’expérience; les pains & la pâte, comme les 
levains qui ont leur apprêt, ont une odeur fpiri- 
tueufe particulière à chacun ; la pâte a une odeur 
douce, au lieu que les levains l'ont aigre. 

Il feroit fupernu d’entrer ici dans les détails de 
la fabrication de toutes les différentes efpeces de 
pain , 8c ce que nous en avons raporté ci -devant 
doit fans doute fuffire ; c’efl pourquoi qu’il nous 
foie permis d’y renvoyer. 

De la cuiffon du pain. 

Le changement du grain en farine par la mou- 
ture, l’alliage de la farine avec l’eau en pâte dans 
le pétriffage , la fermentation de la pâte par le 
levain , font des préparations nécefiaires pour faire 
le pain ; mais elles ont effentiélement befoin de 
s’achever & de fe perfcélioner dans le four par 
la cuifion. 

Nous avons dit k l’article du four , quelle ofl ou 
doit être fa conflru&ion, & quelle efi la maniéré 
de le chaufer. Voyez k ces articles . 

Nous ajouterons qu’il faut, lorfqu'on le peut, 
brûler du bois fec & fendu menu pour chaufer le 
four. On doit prendre de préférence le bois de 
chêne , de hêtre 8c les bois blancs , qui brûlent affez 
vite fans avoir befoin d’être auparavant séchés au 
feu, comme les grôs bois qui font fujets à noircir. 

Ce qui exhale du bois en séchant, peut donner 
au four de l’odeur & une mauvaife qualité. On a 
l’expérience qu’un four chaufé avec de vieux treil- 
lages peints en vert, a communiqué au pain la qua- 
lité empoifonante du verdet. Des autres couleurs, 
celles en blanc qui vienent du plomb , feroient 
aufii três-pernicieufes. 

Afin de chaufer le four k propos , il faut y répandre 
quelquefois le brafier , pour eue la chaleur foit égale 
dans tous les quartiers du four ;& lorfqu’on chaufe 
le four avec du grôs bois, on doit de temps en 
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temps ôter la braife, pour Que Tâtrc ne chaufé 
pas plus que la chapelle ou la voûte du four. 

Charger le four ; c’eft le chaufer : il faut deux 
heures pour le bien chaufer s’il étoit tout-à-fait 
froid i au contraire , une demi-heure fuffit pour 
rcchaufer le four fi ion vient de retirer le pain . 

Il faut de l’expérience pour chaufer un four à 
propos; il faut aufli joindre de l’intelligence pour 
trouver le point de chaleur le plus propre à bien 
cuire le pain; car fi la chaleur eft trop vive, elle 
brûlera le pain & le faifira; ce qu’on nomme avi , 
fans avoir reçu par degré la cuilïon convenable. 
Si au contraire la chaleur du four eft trop foible , 
la pâte perd feulement de fon eau, elle leche, & 
ne cuit pas aflez en pain. 

Il faut que le four foit par-tout fi chaud , que 
la voûte foit blanche; fi elle croit grife , il ne 
l’eroit pas aflez chaud. Lorfqu’elle paroi t brune ou 
noire par la fumée, c’efi que le four ne fait que 
commencer â chaufer. 

En Angleterre, on eflaye la chaleur du four en 
mettant à l’entrée une pincée de farine. Si elle 
rouflit lur le champ, la chaleur du four eft au 
point convenable; fi la farine noircit, le four efl 
trop chaud; fi elle conferve fa blancheur, le four 
n’eft pas aflez chaud. 

Si l’on enfourne avant que le four foit tout-à- 
fait chaufé, le pain n’y cuira pas luffifament ; il 
aura de la couleur deflus , parce que la chapelle 
efl la partie du four qui chattfera la première , 
mais il ne fera pas aflez cuit deflbus , par le 
côté qui touchoit Titre . 

Si au contraire on a trop chaufé le four ou 
qu’il ait été trop tôt chaud , & que pour atendre 
que le pain ait été prêt à enfourner , on l’ait 
entretenu chaud, en y laiflant brûler la braife, la 
chaleur devient inégale dans le four, parce que la 
braife n’entretient point autant la chaleur de la 
chapelle que celle de Tâtre, dans ce cas, le pain 
fera aflez cuit, ou meme brûlé deflbus , & en 
même temps il ne fera pas cuit deflus, il n’aura 
point de couleur. 

Il faut , lorfqtTon brûle de grôs bois , tirer la 
braife vers la bouche du four quand il efl prcfque 
chaud ; c’eft ce qu’on nomme tirer à bouche ; & 
il faut y remettre à l’entrée quelques morceaux 
de bois plus menus & fecs pour faire un feu clair 
qui chaufé la chapelle ; c’efl ce qu’on entend dire 
par chaufer à bouche \ car on commence par chaufer 
plus le fond du four que la bouche, & d’abord 
plus un côté que l’autre; enfuite on chaufé plus 
la bouche . 

La difficulté pour cuire à propos le pain , efl 
d’acorder le temps qu’il faut pour laifler lever la 
pâte avec celui qu’on met à chaufer le four. Il 
fait faire en forte que le four foit chaud & que 
les pains aient leur apprêt en même temps . Cette 
précifion efl ncceflaire ; mais il vaut mieux que 
le four foit chaud avant que la pâte ait tout fcgi 
apprêt, que d’avoir la pâte prête avant que le 
four foit aflez chaud , parce qu’on peut en acen- 
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dant que la pâte foit aflez levée , entretenir la 
chaleur du four, en y jetant quelques morceaux 
de bois. 

Si Ton a deux fours à chaufer, on commence 
à chaufer l’un une demi-heure avant l’autre , parce 
que c’efl la durée qu’il faut pour enfourner les 
pains dans un four de huit à neuf pieds. 

L'enfournement du pain . 

Lorfqu’on juge que le four efl aflez chaufé, on 
attire dehors , avec le rouable , la braife & la 
cendre ; enfuite on nétoie l’entrée du four avec un 
balai, & il y en a qui paflent encore un écouvil- 
lon dans le four. 

Enfuite on place à la bouche du four ce qu’on 
nomme Yalume , qui efl un composé de deux ou 
trois morceaux de bois fendus & flambans, pour 
éclairer dans le four pendant qu’on enfourne . 

En nétoyan t le four par parties avant d’enfour- 
ner, on attire la braife vers le côté le plus chaud, 
qui efl ordinairement le droit, & enfin vers la 
bouche du four . Enfuite on enfourne le pain . 

Pour enfourner, on divife le four par quartiers, 
& Ton commence par le fond du four ; puis 
venant vers la bouche, on fuit le contour du four. 
C’eft toujours û la gauche Que le fournicr range 
les premiers pains dans le tour. 

Lorfque les pains ne font point égaux , on 
commence par enfourner les plus grôs & les plus 
difficiles à cuire ; & l’on finit par les plus 
petits, qui cuifent plus promptement , & qu’on 
tire du tour avant les grôs pains . 

Les boulangers croient que la cuiflbn du pain 
dépend fur-tout de la chaleur qui efl dans le 
quartier opposé â celui oiï il efl placé dans le four . 

Chaque fois qu’on a enfourné un rang de pain, 
on levé le bouchoir du four pour , dilent les 
boulangers , que le pain boufe , & ne s'évafe 
point . On laifle ainfi le four ferme environ une 
minute chaque fois. 

On place autour du four les plus grôs pains & 
ceux de pâte ferme ; on met au milieu les pains 
de pâte molle & les plus petits . 

Pour enfourner les pains qui font dans des 
panetons, on les verfe fur une planchetc ; enfuite 
on répand du fleurage fur la pelle , & Ton renverfe 
fur la pelle le pain qui étoit fur la planchete , 
en forte que la partie du pain qui étoit deflbus 
dans le paneton , fe trouve encore deflbus fur la 
pelle & fur l’âtre du four . 

On verfe de même fur la main , les petits pain s 
longs qui font fur couche, en levant chaque pli 
de la couche , & renverfanc enfuite le pain de la 
main fur la pelle. 

Pour enfourner les grôs pains, on attire la 
couche , afin de faire tomber le pain fur un ron- 
deau , en faifant une fecoufle du haut en bas pour 
détacher le pain de la couche ; & on le jete tout 
auffi-tôt par un autre mouvement fur la pelle; c’elt 
ce qu’on nomme jeter le pain fur la pelle . 

Tour 
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Pour ce qui efl des petits pains ronds qui font 
dans les sébiles , on les verfe dans U main pour 
les renverfer auffi fur la pelle , de forte que le 
côté du pain qui touchoit le fond de la sébile , 
touche la pelle & enfuite litre. Il n’y a que le 

Î iain à potages qu’on renverfe immédiatement de 
a sébile fur la pelle . 

Si l'on veut donner de la couleur au pain, ce 
qu'on appelé le dorer, il faut le mouiller fuperfi- 
ciélement de lait.- de l’eau 8c du miel , ou de 
l’eau avec un jaûne d’œuf , ou l’eau feule , 
donneraient un miuvais goût 8c une mauvaife 
couleur au pain . 

En Allemagne les boulangers entretienent la 
braife alumée vers la bouche du four. S'ils voient 
que le pain ne prend pas afiez de couleur , ils 
répandent un peu d’eau fur les charbons. La 
vapeur qui s’élève 8c que la chaleur du dôme 
fait rabailTer fur le pain, lui donne une belle 
couleur. 

Quand on enfourne les pains , il faut prendre 
garde de les fatiguer 8c de les déformer. On fait 
seulement avec le pouce des enfoncemens fans 
ouverture fur les pains , pour que la croûte ne 
s'en détache point en cuifant. 

On efl environ une demi-heure à placer le pain 
8c h emplir un four de fept à neuf pieds de 
diamètre, qui peut contenir plus de trois cens 
livres de pain en grôs pains, oc deux cens livres 
en petits pains. 

On proportione la quantité des pains à la gran- 
deur du four ; peu de pains dans un grand four , 
sécheraient 8c brûleraient: il ne faut pas non plus 

â u'ils y (oient trop prefsés ; ils y cuiraient mal 
: inégalement. 

Lorlque tout efl enfourné, on ferme le four 
après en avoir retiré le porte -alume ; 8c l’on met 
aux jointures du fermoir 8c de la buuche de petits 
drapeaux 8c de la cendre mouillés enfemble , 
ou l’on a des fermoirs de fer batu qui joignent 
exactement . 

Le tempe & cuire le pain. 

Le pain efl plus ou moins de temps à cuire 
dans le four , félon 1a nature de la farine, félon 
la qualité de la pâte, félon la grôlfeur des pains, 
8c félon leur forme. 

En général, il faut faire cuire plus le pain bis 
que le pain blanc . 

Le pain de pâte molle, cuit plus promptement 
que le pain de pâte ferme. 

Une demi-heure fuffit pour cuire les pains molets 
d’une livre, pourvu qu’ils foient fans lait, parce 

? ue le lait fe détache moins de la pâte par le 
eu que ne fait l’eau. 

Il faut autant de temps au pain â café çour 
cnire , à caufe du lait , qu’au pain molet d une 
livre. 

Plus les pains ont de furface, plus aisément ils 
cuifent . 

Arts & Métiers. Tome L 
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Le pain de douze livres rond , doit être environ 
trois heures dans le fonr ; celui de huit livres , 
deux heures ; de fix livres , une heure ; de trois 
livres , cinquante minutes ; celui de deux livres , 
trois quarts d’heure au moins ; le pain rond d’une 
livre 8c demie , trente-cinq minutes ; 8c celui d'une 
livre, une demi-heure. 

On doit, autant qu’on le peur, cuire le pain à 
four fermé, il en eîf meilleur: mais il faut pour 
cela que le four ait chaufé fi a propos , qu’il ne 
foit pas befoin de tenir le fermoir du raurbaifié. 

On abat quelquefois le bouchoir , pour voir dans 
le four l’état du pain ; 8c même on efl obligé de 
le tenir ouvert quelque temps, fi les pains ou les 
levains n’avoient pas eu afiez d’apprêt, ou fi on 
avoir à craindre que le pain ne cuisît trop 
promptement dans le quartier de la bouche du 
four. 

Si au contraire les pains ne cuifent pas afiez à 
la bouche du four, 8c que ceux du rond cuifent 
trop à proportion , on ferme le four après avoir 
posé fur les pains qui cuifent trop , un ou deux 
morceaux de bois, ce qui efl une pratique bien 
finguliere . 

Lorfque le four efl trop chaud, il faut le débou- 
cher plutôt qu'à l'ordinaire , 8c cependant y 
laiffer le pain aufG long-temps qu’on a coutume 
de l’y laiffer. Lorfque le four n efl pas au degré 
de chaleur convenable , il faut le laiffer fermé 
plus long-temps . Cependant la pâte feche plutôt 
qu’elle ne cuit dans un four qui n’efi point afiez 
chaud . 

Lorfque les boulangers cuifent peu le pain , c’efl 
pour qu’il perde moins de fon poids ; mais un 
pain qui c’efl point afiez cuit efl mai-fain. 

Tirer le pain du four. 

Il faut commencer par tirer du four le pain le 
plus cuit; 8c le plus cuit fe trouve à l’entrée du 
four lorfque les pains font inégaux , 8c que ce 
font les plus petits qui font vers la bouche , 
quoiqu’ils aient été enfournés les derniers. 

Lorfqu’au contraire les pains font égaux , on 
les tire du finir dans le même ordre qu’on ies a 
enfournés , commençant par le côté par lequel ou 
a commencé d’enfourner. 

On met ordinairement quinze à vingt minutes 
i tirer tout le pain d’un- four de huit à neuf pieds 
de grandeur. Il faut, pour bien faire cette opéra- 
tion , être deux ; l’un reçoit le pain 8c l’arange , 
pendant que l’autre le tire du four. 

A melure qu’on tire ies pains du four, on les 
place avec ménagement les uns contre les autres. 
Si on n’avoir pas cette attention , les pains tendres 
8c chauds fe déformeroient . 

On range fur le côté les pains ronds, 8c l’on 
pofe debout les pains longs. 

On doit obferver en rangeant les pains chauds 
au fortir du four de mettre des intervalles entre, 
pour qu’ils fe reffuient en exhalant une bonne 
Mm 
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odeur particulière au pain chaud, qu’il tient delà 
farine, du levain, & de la cuiflbn. 

Il faut prendre garde aulTi que le pain chaud , 
au fortir du four , ne foit faifi par un air trop 
froid. Le pain qui fe refroidit par degrc's infenfibles 
eft meilleur, il le perfeftione& fe conferveenfuitc 
plus frais. 

Quand les pains ont été tires du four & quand 
ils font refroidis, on les broffe pour en détacher 
le fleurage ou la cendre qui eil deffus, cnfuite 
on les place dans des paniets ou fur des planches. 
On doit couvrir le pain & le garder dans un lieu 
fec qui ne foit pas chaud , ahn de le conferver 
frais, & qu’il feche moins. 

Choix du pain. 

On fait que le meilleur pain eft celui qui eft 
fait de farine de froment. 

Il faut choifir le pain relevd dans fa forme , 
fans baifure , dont la croûte foit unie & point 
éraillée, d’une couleur jaûne, ni trop claire, ni 
trop brune. 

On doit le prendre d’une pâte ni trop cuite, 
ni trop mata. 

La mie d’un pain tendre fe releve comme un 
reflort quand on la preflé , & elle a quantité 
d’ieux petits & en grand nombre. 

Il faut que le pain n’ait aucun goût d’aigreur, 
ni d’amertume , ni de poudicre , ni de farine 
écbaufée . 

On dit commune. 'Tient que le pain pour être 
bon à manger, doit avoir un jour ; comme la 
farine pour faire la pâte , doit avoir un mois ; 
& le grain , avant de le faire moudre , doit avoir 
un an . 

En général , l’e’tat oli le pain eft le meilleur , 
c’eft lorfqu’il eft tendre & tout-â-fait refroidi . 

Il n’y a que le pain de millet qui n’eft bon 
que lorfqu’il eft mangd chaud. 

Police pour le pain . 

Quant à la police du pain , le magiftrat veille 
à ce qu’il y ait toujours allez de pain chez les 
boulangers pour fournir â la confommation du 
lieu , pour qu’ils foient aflorris de maniéré à 
pouvoir contenter le pauvre comme le riche, & 
qu’ils vendent à un prix fixd & proportion^ à 
celui du grain & aux autres frais. 

Il a été ordoné aux boulangers d’imprimer fur 
le pain qu’ils font , les lettres initiales de leurs 
noms,& de marquer en même temps la pefanteur 
de chaque pain , par autant de points que le pain 
pefe de livres, afin d’avoir recours conrre le Bou- 
langer dans le cas de défeêfuofiré, foit par la 
mauvaife qualité du pain, foit par la fauffeté du 
poids marqué. Cette ordonance de 1 546 , eft en- 
core obfervée fur le pain de pâte ferme, le grAs 

P ain & le pain bis , & ne l’eft pas & ne peut 
être fur le pain de pâte molle. 
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À Leipfick , la police oblige tous ceux qui 
vienent de la campagne apporter du pain au 
marché, de marquer leur pain d’autant de points 
qu’il doit valoir de grofehes, fuivant la taxe.. 
Les vendeurs font tenus de préfenter tout leur 
pain à un homme alfermenté , qui le pefe & qui 
marque avec de la craie , ce que chaque pain 
vaut à proportion de fon poids. Au lieu du nom, 
chaque pain porte un numéro qui indique le bou- 
langer. 

Nous ne pouvons mieux terminer cet art de la 
boulangerie, que de reporter ici en entier un ex- 
cellent mémoire que M. Tiilet , chevalier de 
l’ordre de S. Michel , de l’académie royale des 
Sciences , a lu au comité de la boulangerie , le 
15 novembre 1781, dans lequel il reporte des 
expériences Cf ohfervaticns fur le poids du pain au 
forcir du four, Ô" fur le réglement par lequel 1 er 
boulangers font- a(fu/étis à donner aux pains qu els 
expofent en vente un poids fixe Cf déterminé . 

Ce mémoire préfente d’ailleurs avec une pré- 
cilion à laquelle on doit avoir toute confiance , 
les principaux procédés de la boulangerie , & réunit 
l’inftruffion & le raifonement â l’habileté du 
travail & à une expérience confommée. 

Plufieurs des principaux boulangers de Paris , 
fentant l’extrême difficulté de donner au pain le 
poids jufte fur le pied duquel il eft exposé en 
vente , & défirant de n’être plus exposés aux 
amendes qu’on prononce contr’eux , lorfque le 
pain n’a pas le poids preferit, préfenterent un 
mémoire, en 1778, â M. le Lieutenant général 
de police , par lequel ils demandèrent que le pain 
ne fût vendu qu’au poids : non qu’ils voniu/Iem 
s’écarter de l’ufage où ils font de faire des pains 
de quatre , de deux & d’une livre , & de les 
maintenir, autant qu’il eft poffible.dans ces poids 
differens ; mais il repréfentoient combien il étoit 
affligeant pour eux de fe trouver garnis, fous des 
peines humiliantes , d’une préciiïon qui ne dé- 
pendoit pas d’eux; & ils offraient, ou de luppléer, 
en pain, à ce qu’il y aurait de moins fur ceux 
qu’ils vendraient , où d’acorder une diminution 
proportionele , fur le prix courant, aux particuliers 
qui achèteraient ces pains. 

Le mémoire des boulangers de Paris occafion* 
bientôt des difeuffions : tes boulangers forains en 
eurent connoiftance , & furent d’un fentiment op- 
posé â celui des boulangers de Paris ■■ les raifons 
qu’ils donnèrent , furent apuiées par des perfones 
inftruites,mais atachces à l’ufage afluel de vendre 
le pain ; tandis que d’un autre côté des citoyens 
éclairés fe déclarèrent avec zele en faveur du 
mémoire des boulangers de Paris, & répondirent 
â tout ce qu’avoient dit les boulangers forains 
pour juftifier leur oppofition. 

Les chofes étoient dans cet état, lorfque le co- 
mité de. boulangerie fut établi. Un des premiers 
objets dont on s’y occupa , fut de faire des expé- 
riences authentiques fur le point eflenttel auquel 
tenoit cette difculfion ; ce fut d’examiner avec le 
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nlus grand foin , s’il eft polïible , ou non , à un 
boulanger de donner conAament à cinquante ou 
foixante pains, dependans d'une même fournée, 
le poids julle que chacun d’eux doit avoir . Tel 
e!l le fujet des expériences dont on va expofer le 
détail , du projet quelles ont fait naître pour 
l'intérêt du peuple , & des vues , en général , fur 
la vente du pain , que le comité de boulangerie 
loti met avec confiance aux lumières du public. 

Expériences & obfervations fut U poids du pain 
au fortir du four • 

Ayant été chargés par le comité de boulange- 
rie , MM. Bofchcron , Broc , le Roux , Garin & 
moi , de faire quelques expériences pour examiner 
fi , d’après les difcuÎTions qui fe font élevées fou- 
vent (ur le poids du pain exposé en vente, il 
étoit poffible d’établir ce poids avec exaélitude, 
& de ne point s’écarter des réglemens à cet 
égard, nous nous fommes alîemblés à l’école de 
boulangerie le ta oftobre 1781, pour y com- 
mencer les expériences qu’exige cet article de po- 
lice allez curieux en lui-mème,& aufiî intérefiant 
pour la tranquillité des boulangers, qu’il mérite 
d’attention pour la jullice qui ett due au 
peuple . 

Le chef de levain qui nous fut préfenté par le 
fieur Laine, chargé du détail de l’école de bou- 
langerie , pefoit trois livres fept grès ; il pouvoic 
contenir un tiers d’eau ou à peu près . 

Il fut délayé à fix heures & demie du foir 
dans fept livres de farine, & quatre livres d’eau 
pour former le levain de première . 

A trois heures & demie du matin le levain de 
fécondé fut formé de ce premier mélange, avec 
vingt-quatre livres de farine & treize livres d’eau. 

Enfin , le levain de mificme on de tout point 
fut composé à huit heures du matin de celui de 
fécondé , auquel on joignit quarante-deux livres 
de farine & trente livres d’eau. 

Deux heures après ou environ , on commença 
à pétrir. 

Le levain de tout point pefoit en total cent 
vingt-trois livres fept grès ; on le délaya dans 
quatre-vingt-fept livres huit onces de farine , & 
quarante-cinq livres treize onces cinq grès d’eau 
un peu chaude, telle que la circollance I’exigeoit: 
torique la pâte eut été formée, on la frafa ( a ) 
& contre-fVafa ; on la mania , on la bâtit en tout 
fens , afin d’y occafioner ces bourfouflures , ces 
gonflemens momentanés fi avantageux pour la 
légéreté du pain, & afin de la mettre au point 
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de sèchement , fuivant les termes de l’art , ou 
plutôt dans l’état de comblnaifon parfaite où il 
convient quelle Toit. 

Cette pâte ainfi préparée fut mife dans le tour, 
où elle relia pendant vingt à vingt-cinq minutes 
pour y entrer en levain, y acquérir un peu de 
reflbrt & la facilite' de prendre un bon apprêt 
dans les panetons. 

On procéda enfuite à la pese'e de cette pâte 
pour en faire des pains de quatre livres de la 
forme ordinaire, 6c de vingt à vingt-deux pouces 
de longueur. 

Les boulangers (ont dans l’ufage autorisé d’em- 
ployer quatre livres dix onces de pâte pour chacun 
des pains dont nous parlons, parce <p’on a re- 
marqué que le déchet qu’éprouve la pâte au four, 
roule à peu prés fur dix onces pour les pains or- 
dinaires de quatre livres , & de la forme que 
nous avons aéfignée . Nous fîmes donc préparer 
trente-huit pains de quatre livres dix onces en 
pâte, pour nous conformer d’abord à cet ufage, 
6c pour avoir en même temps un plus grand 
nombre d’objets de compara ifon : nous nous bor- 
nâmes à douze pains pour y faire varier l’ex- 
cédent de poids fur la pâte; de manière que ces 
trois pains n 'avaient , avant leur cuilîon , que 
neuf onces dexccdent de poids; trois autres en 
avoienr dix ; les trois pains fuivans en avoient 
onze, 6c les trois derniers douze onces: la pesée 
de ces pains encore en pâte, fut faite avec exac- 
titude; & ceux dont l’excédent des poids varioit, 
portoient chacun un numéro. 

Lorfque les boulangers, qui étoient témoins de 
cette expérience, eurent reconu que le four étoit 
au point de chaleur convenable, on y mit les 
pains dans l’ordre que voici : dix-huit de ceux 
qui portoient dix onces d’excédent, furent placés 
dans le premier quartier du four ; feize autres 

f iai ns pareils furent mis dans le fécond quartier ; 
e cœur du four fut réfervé pour les douze pains 
numérotés , auxquels on joignit quatre autres pains 
femblables à ceux qui occupoient les deux quar- 
tiers. Le four contenoit donc cinquante pains qui, 
au premier coup-d’œil , paroifloient confondus , 
mais que les pains numérotés 6c placés au centre, 
fervoient à déligner dans l’ordre où nous les avions 
d’abord e'tablis . 

Après que les pains eurent relié trois quarts 
d’heure ou environ dans le four, 6c que les bou- 
langers eurent juge' que ces p^ins étoient cuits 
fuffifament, on les retira du four dans l’ordre où 
ils y avoient été placés ; ceux du premier quartier 
furent mis dans un grand panier, avec une éti- 
Mm ij 


(4} Le terme frsftr ell en ufage, dans l’art de ta boulangerie , pour exprimer l’operation par laquelle , après avoir délayé 
le levain de tout point dans une quantité d’eau convenable, on le mêle fur le champ avec la farine réfervée pour le pétriflage, 
le dans laquelle le levain doit t'incorporer . C’ell alors que ta pâte commence 1 fe former , que les grumeaux t'f divifent k 
s’étendent tous la main de l'ouvrier , qu’elle devient plus égale & acquiert une certaine confifiance : bientôt on la traneilte 
avec encore plu* de foin ; on la dtviie en pluftcurs parties qu’on pétrit séparément ; on réunit ces portions en les pétrifiant en** 
femble de nouveau ; on réitéré cette opération , quelque pénible quelle foit; k en contre-frefant amû la pâte, 00 parvient I 
lai donner du corps , de U liaÜbn & une forte de ductilité . 
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quete qui le» défignoit , comme ceux du fécond 
quartier & du cœur du four furent rangés dans 
deux autres paniers t avec la note qui iervoit à 
les faire diAinguer . 

Tous ces pams furent pesés par ordre au fortir 
du four , & leur poids (ut écrit à mefure qu'ils 
fortoient de la balance . Nous mettons fous les 
ieux du comité le tableau de ces différentes pe- 
sées . ( Voyez ci-aprfs le tableau de h première ex- 
périence . ) On y voit les variations qui fe font 
trouvées non feulement dans les pains en général 
fur lefqucls notre expérience a roulé, mais en- 
core dans ceux qui , en particulier , occupoient 
chacun des quartiers , ainft que le cœur du four : 
on y remarque que fi, dans le premier quartier, 
un des pains a pesé quatre livres juAes , & un 
autre quatre livres quatre gros , les feize autres 
ont éprouvé une perte plus ou moins marquée 
au deffous de quatre livres: ce déchet a été pour 
l’un d’eux de deux onces & demie,- pour d’autres, 
de deux onces ; pour quelques-uns, d’une once & 
demie, pendant que d'autres n’ont perdu qu’une 
once , & que pour cinq d’entr’eux la perte s’eft 
bornée à quatre grâs . 

Le fécond quartier offre également des variations ; 
fi deux des pains qui l’occupoienr pefoient quatre 
livres juAes, & un autre quatre livres quatre grôs 
quelques-uns une once & demie : huit autres n’a- 
voient éprouvé chacun qu’une once de déchet , & 
un feu! n’avoit perdu que quatre grôs . 

L’inégalité de poids eA également remarquable 
à l'égard des pains qui avoient été placés dans le 
cœur du four : tandis que des pains qui , avant 
que d’être cuits , portoient dix onces en excédent 
de pâte , le premier pefoit , au fortir du four , 
quatre livres juAes , & le fécond jufqu’à quatre 
livres une once -, il y avoit un déchet de quatre 
grôs fur le troifieme , & une perte d’une once & 
demie fur le quatrième , c’ell-i-dire , une différence 
de deux onces & demie du fécond au quatrième 
de ces pains , quoiqu’ils fuflent placés au centre du 
four , & paruffent y avoir dû éprouver une chaleur 
égale . 

Quant aux pains numérotés qui avoient été 
placés auffi dans le cœur du four , on devoit 
s’atendre à quelques variations dans leur poids , 
puifque l’excédent de pâte , avant la cuiffon , 
n’étoit pas le même dans ces pains , & qu’il de- 
voit fe trouver au moins uoe différence bien 
marquée entre ceux dont l’excédent de pâte n'étoit 
que de dix onces , & ceux qui en avoient douze 
en excédent . On remarque cependant que fi les 
dixième & onzième pains numérotés pefoient quatre 
livres une once & demie au fortir du four, comme 
on pouvoir s’y atendre , parce que l’excédent de 
la pâte , avant la cuiffon , y avoit été plus fort 
de deux onces que dans le fixicme de ces mêmes 
pains numérotés ; on remarque , dis-je , que le 
douzième de ces pains, qui auroit dû pefer quatre 
livres une once & demie , comme les dixième & 
onzième pains , puisqu'ils étoient tous les trois 
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du même poids avant la cuiffon , ne pefoit ce- 
pendant , au fortir du four , que trois livres quinze 
onces & demie , qu’il avoit perdu deux onces de 
plus que les deux pains précédens, & ne fe trou- 
voit pareil en poids qu'au fixieme de ces pains 
numérotés , & à pluiieurs autres des quartiers du 
four , quoique ceux-ci euffent porté , avant la 
cuiffon , deux onces de moins en excédent de pâte 
ue ce douzième pain numéroté . On voit par ce 
étail fur les pains, que des numéros dtAinguoiem, 
que fi le douzième ae ces pains n’avoir pas eu , 
dans l’état de pâte , deux onces de plus que le 
cinquième , ils feroient revenus au même poids 
après la cuiffon , c’eft-à-dire , â trois livres treize 
onces & demie . Nous faifons cette obfervation , 
afin qu’on ne foupjone pas que le déchet affez 
confidérable qui fe trouve fur le douzième pain 
numéroté , ait été occafioné par quelque accident 
auquel nous n'aurons pas été attentifs, puifque le 
cinquième pain numéroté , le fécond du premier 
quartier , & le quatorzième du fécond quartier , 
ne pefent également que trois livres treize onces 
& demie , & par conséquent fe trouvent inférieurs 
chacun de deux onces quatre grôs , aux quatre 
livres juftes fur lefquelles nous avions lieu de 
compter . 

Le four de l’école de boulangerie étant un peu 
plus grand qu’il n’eût fallu pour les cinquante 
pains feulement que nous y mîmes en expérience , 
il donna lieu à une obfervation de la part des 
boulangers, â laquelle nous nous rendîmes attentifs: 
ils prétendirent qu’il y auroit eu moins d’inégalité 
fur le poids des pains s’ils s’y fuflent trouvés plus 
près les uns des autres , fi en un mot la fournée 
eût été complété . M. Garin , l’un d’entr’eux , 
infifta fur ce point , & nous dit qu’il avoit été 
remarqué moins de variation dans ces circonftances, 
par une épreuve faite dans cette vue & avec l'at- 
tention que demandoit la pesée de la pâte , avant 
que les pains fuflent mis au four . Le délîr de ne 
rien négliger de tout ce qui pouvoir nous conduire 
â l'exactitude , nous engagea à lui propofer de 
répéter chez lui notre expérience : il voulut bien 
s’y prêter , & nous nous rendîmes chez lui le 2Z 
offobre â huit heures du matin. Nous y trouvâmes 
la pâte dans le tour & prête â être divisée pour 
en former des pains . Nous ne nous écartâmes 
point pour cette expérience-ci , de celle que nous 
avions faite â l’école de boulangerie , & s’il s’y 
trouva quelques différences , elles contribuèrent à 
nous donner de nouveaux éclairciffemens , fans nous 
faire perdre le point de vue qui nous occupoit . 

On pefa d’abord avec exaéfitude la pâte pour 
douze pains , dont les trois premiers étoient de 
quatre livres neuf onces , les trois autres de quatre 
livres dix onces , les trois fnivans de quatre livres 
onze onces , & les trois derniers de quatre livres 
douze onces . Chacun de ces pains fut numéroté » 
& ne laiffa aucune incertitude fur l’excédent de 
poids en pâte qu’on y avoit mis . Quatorze autres 
pains pefant quatre iivxes dix onces , furent pre- 
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p» té% pour le premier quartier du four ; on en 
difpofa douze autres du même poids pour le fécond 
quartier ; & le cœur du four fut réfervé tant 
pour les pains diftingués par des numéros , que 
pour fix pains longs de vingt-neuf pouces , & un 
pain rond auquel on conferva cette forme le mieux 
qu'il fut pofiible , & qui pefoit quatre livres dix 
onces , comme les fut pains longs dont nous venons 
de parler. 

Lorfque le four eut acquis le degré de chaleur 
convenable , on y mit les pains dans l’ordre que 
nous avions réglé après qu’il fut cuit , le même 
ordre régna dans les pesées que nous en fîmes. 

Quoique le four de M. Garin foit plus petit 
que celui de l’école de boulangerie , cependant 
les pains que nous y avions mis au nombre de 
quarante-cinq , n’avoient pas fuffi pour le remplir 
entièrement: on avoit rendu la fournée complété, 
en y ajoutant quelques petits pains de fantaiiie , 
qui avoient garni les endroits du four que nos 
pains n’avoient pas occupés. 

Nous mettons encore fous les ieux du comité , 
le tableau du poids des différens pains. ( Voyez le 
tableau de la fécondé expérience ) . On y verra en 
général moins d’inégalité que dans la première 
expérience ; cependant on y remarquera que pendant 
qu’il y a une égalité de poids entre les pains n°. 3 
& 8 du premier quartier du four , il y a une 
différence de deux onces cinq grôs entre ces deux 
numéros , & le pain numéro 5 du même quartier ; 
qu’il y en a également une de trois onces entre 
ie pain numéro 1 , & le pain numéro 7 du fécond 
quartier ; on obfervera encore que des fix pains 
longs, aucun n’a le poids de quatre livres ; qu’un 
d’entr’eux a perdu jufau’à trois onces ; trois | 
autres ont déchu de plus de deux onces ; & les 
deux autres ont perdu deux onces jufles . Le pain 
rond, au contraire , a un excédent de poids , comme 
nous l’avions préfumé, de deux onces quatre grôs. 
On verra moins de variation dans les pains numé- 
rotés; l’excédent inégal de poids en pâte que por- 
toient ces douze pains , s’y annonce fenfib'emenc 
& d’une maniéré affez progreflfive , depuis le nu- 
méro 4 jufqu’au 12 . On eil un peu furpris que 
le pain numéro 1 pefe quatre livres quatre grôs , 
quoiqu’il n’ait eu que neuf onces en excédent de 
poids en pâte , tandis que le numéro 1 fécond 
quartier , qui a eu dix onces d’excédent de poids 
avant que d’être mis au four , ne pefe cependant 
que trois livres treize onces fix grôs , c’eft-à-dire , 
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deux onces fix grôs de moins que le premier de 
ces pains numérotés. 

Un particulier qui auroit été témoin de la pesée 
de ces quarante-cinq pains , & qui auroit vu l’iné- 
galité de poids qui régnoit entr eux , auroit héfité 
fans doute de les prendre fur le pied de quatre 
livres l’un dans l’autre, & auroit craint d’éprouve» 
une perte de quelques livres de pain 4 cependant 
le poids de tous ces pains de forme différente, de 
pefanteur affez inégale entr’eux , étoit de cent 
quatre-vingt livres deux onces quatre grôs , tandis 
que quarante-cinq pains de quatre livres chacun , 
ne péferoient en total que cent quatre-vingt livres 
jufles (a) . Dès-lors on fent que les règlement 
n’ont plus de bafe fixe pour prononcer fur , U 
précifion du poids de chaque pain -, que l’art feu! 
e(i en défaut , fans qu’on voie encore le moyen 
de le perfe&ioner ; & qu’un boulanger ne peut 
être condamné par la loi , pour avoir diflribué 

? uelqucs pains d’un poids plus foible qu’il ne 
audroit , & tels qu’il s’en eft trouvé dans cette 
derniere expérience , tandis que la fournée entière 
déciderait en fa faveur , & annoncerait fa bonne 
foi . 

Le moment le plus favorable au poids , e(t 
celui où il fort du four: nous avons reconu qu’en 
le gardant huit jours , il perdoic peu à peu une 
partie de fon poids , & qu’au bout de ce temps , 
la perte pouvoir être de quatre à cinq onces fur 
un pain de quatre livres, & de la forme ordinaire: 
ce déchet doit varier fuivant le dcgrc de cuiflon 
u’on a donné au pain , & le plus ou le moins 
e furface qu’il préfente. , 

Après avoir retiré du four, dans notre première 
expérience , tous les pains qu’il contenoit , nous 
en choisîmes un bien cuit & qui pefoit quatre 
livres juiies ; nous le remîmes lur le champ au 
milieu du four , & nous l’y laifsâmes pendant 
dix minutes ; après ce temps , nous le pesâmes 
de nouveau j il avoit perdu deux onces fur fon 
poids: il perdit encore une once dans une fécondé 
épreuve , & fe trouva réduit à trois livres treize 
onces . 

Nous nous bornons à ces details des deux expé- 
riences que nous étions chargés de fuivre, & donr 
on fe forme , au premier coup-d’ccil , une idée 
affez exade , en confidérant les deux tableaux du 
poids des pains que ces expériences nous ont 
fournis . Il en rcfultc que , malgré routes les 
précautions que nous avons prifes pour obtenir des 


(4) 1] eft vrai que nous devions efpérer quelque excédent de poids fur le pain, «pris U cuifTon , & compter fur une aug- 
mentation de plus de deux onces quatre xrôs, parce que les deux pains numérotés, pris ensemble , avoient eu en excédent de 
pile, fix onces au delà de la quantité qinls en auroient reçue fur le pied de dix onces pour chaque pain; mais les trois onces 
quatre grôs qui manquent , pour que ces fix onces d’excédent de pâte reparoifTent en entier , font un très-petit objet fur qua- 
rante-cinq pams de quatre livres chacun , le n’en forment que la huit cent vingt-deuxieme partie . La perte a été plus confi» 
dérable dans la première expérience: les cinquante pains qui en dépendoieftt auroient dû pefer cnfrmble deux ecm livres , fur 
le même pied de quatre livres chacun ; cependant on voit que le total de leur poids n’cft que de cent quatrt-vingt-dix-fept 
livres quatre onces quatre grôs . & qu’il fe trouve foible par conséquent de deux Lyres onze onces quatre grôs : fans parler 
meme de fix onces d’excédent de poids en pâte que les pains numérotés de cette expérience avoient reçues comme ceux de la 
fécondé, & qui, û on y a égard, font monter la perte fur les cinquante pains dont il s’agit ici à trois livres une once quatre 
gros, ç’efl-à-dire, à pne once, ou à peu grès, Cur chacun de ces pains • 
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fcains d’une pefanteur égale , nous n’avons réuffi 
qu’à l 'égard de quelques-uns, & fans être mieux 
fnfiruits de la caufe de cette égalité , que nous 
n’avons connu la raifon de l’inégalité de poids de 
la plupart des autres. 

Il en réfulte , en fécond lieu , que cette varia- 
tion du poids des pains ne tient pas précisément 
à l’endroit où ils font placés , puifqu’ello a été 
remarquable , & dans les deux quartiers , & dans 
le cœur du four: fouvent même deux pains placés 
l’un à côté de l’autre , 8c d’une forme pareille , 
ne fe trouvent pas d’un poids égal au fortir du 
four , quoique tirés de la même pâte , & réglés 
fur le même poids avant la cuilfon . 

Il fuit de ces expériences , en troifieme lieu , 
que plus les pains préfentent de furface , foit par 
leur longueur , foir par l’aplariffement auquel on 
les réduit pour fatisfaire au goût des particuliers , 
plus ils perdent de leur poids au foûr; tandis 
qu’au contraire , les pains três-arondis foufrent 
beaucoup moins de déchef, & n’ont pas befoin de 
fout l’excédent de pâte qu’exigent les pains de 
la forme ordinaire. 

Il réfulte enfin des faits que nous avons conf- j 
tatés, que le séjour du pain dans le four pendant , 
quelques minutes au delà du temps convenable 
pour la cuiflon , y occafione une diminution fur 
le poids , & l’y produit d'une maniéré plus ou 
moins marquée , fuivant que le pain fe trouve 
placé dans les endroits du four qui , vers la fin 
de l’opération , ont plus ou moins perdu de la 
grande chaleur qu’ils avoient acquife. 

Lorfqu’on fe plaint de l’inégalité du poids des 
pains de quatre livres de la forme ordinaire , les 
boulangers repréfentent qu’elle a fouvent lieu par 
des inconvéniens dont il leur eft très-difficile de fe 
garantir; ils fontobferver que la pesée de lapâteefl 
confiée à des ouvriers qui n’y portent pas toujours 
l’attention qu’elle demande; que ces ouvriers, dont 
le travail fefait avec beaucoup de célérité, 8c qui 
font fouvent excédés de fatigue , manient la balance 
fans précaution , y lailTent quelquefois une portion 
de la pâte qui apartient au pain qu’on vient de 
pefer, oc fe réunit à celui dont on établit enfuite 
le poids ; que ces ouvriers , lorfqu’ils ont pesé la 
pâte de chaque pain , la jetcnt fur une table où 
d’autres ouvriers la tournent pour la placer dans les 
panetons , & l’y jetent avec fi peu de précaution , 
qu’elle s’y trouve fouvent adhérente à celle d’autres 
pains qui n’ont pas encore été tournés , & qu’alors 
il peut y avoir une inégalité de poids dans les pains 
qui en réfulteronr, parce que l’ouvrier, chargé de 
tourner la pâte, n aura pas fu séparer exaêlement 
celle qui étoit deftinée pour deux pains, & aura 
par conséquent rendu l’un plus pefant aux dépens 
de l’autre. 

Les boulangers înfifient encore fur la difficulté 
de réçîer comme il faut la chaleur du four , & de 
connoitre le point précis de la cuiflon du pain; 
fur le danger qu’il y a de l’y laitier un peu trop 
ong-temps pour le poids qu’il doit avoir au fortir 
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du four: ils ajoutent que les pains placés dans et» 
même four , y font quelquefois trop ferrés , s’y collent 
l’un à l’autre , donnent lieu par-là à ce qu’on 
nomme batfurt , 8c qu’en les détachant, après la 
cuiflon , on ne les sépare pas toujours avec allez 
d’exaftitude , pour qu une portion de quelques uns 
des pains ne refie pas atachée à ceux des autres 
pains qui s’y trouvoient adhéreras, & n’occafionent 
pas alors quelques inégalités fur le poids : Us 
repréfentent enfin , qu’ordinaire ment ils trouvent 
très-peu de refiburce dans leurs ouvriers pour une 
manutention aulfi délicate que la leur ; qu'ils y 
veillent à la vérité, mais que le fort du travail j 
fa continuité, les veilles qu’il exige ne peuvent 
pas les regarder feuls, 8c qu’alors leur vigilance a 
bien fon utilité, mais quelle ne fauroit obvier à 
tous les inconvéniens dont leurs opérations font 
fufceptibles , fur-tout entre les mains d’ouvriers peu 
inftruits, & plus laborieux par état, que jaloux 
par goût de bien faifir l’art du parfait boulanger . 

Nous avons évité, je crois , dans nos expériences , 
toutes les caufes d’inégalité de poids dans les pains 
fur lefquclles les boulangers fe fondent , pour 
prouver combien il leur eft difficile de parvenir , 
fur cet objet, à la précifion qu’on exige d'eux r 
nous nous en fommes d'autant mieux garantis , que 
nous en étions prévenus, quelles fixoient fpéciale- 
menr notre attention ; & cependant cette même 
inégalité de poids fubfifie dans nos expériences : dés- 
Iors, toute réflexion celle fur les caufcs que les 
boulangers ont alléguées ; elle ceffe également fur 
ce qu*il y auroit à déduire des faits dont nous 
avons été témoins: il n’y a encore que des conjec- 
tures à former fur la caufe réelle de cette variation 
dans le poids du pain , en fuppofant toujours quon 
a pris , pour l’éviter , toutes les précautions que 
l’art du boulanger peut admettre , & que i’efpnr 
d'obfervation peut fuggérer. Nous nous bornerons 
donc à faire obferver dans ce moment-ci, qu’il a. 
été employé pour les quarante - cinq pains de la 
fécondé expérience , deux cent huit livres huit 
onces de pâte ; que ces pains ne pcfoient plus et* 
total , au fortir du four , que cent quatre-vingt 
livres deux onces quatre grôs , 8c qu’ils y ont 
éprouvé par conséquent une perte de vingt-huit 
livres cinq onces quatre grôs. L’air gazeux, les 
vapeurs aqueufes qui s’en font élevées à mefure 
que la chaleur les faifi/Toit, ne l’ont pu faire, dans 
un temps donné, qu'à raifon de la furface des pains 
8c des iflues plus ou moins faciles qu'elles s'y font 
pratiquées ; c efi même par une luite de l’éfoit 
que font ces vapeurs pour s’é?haper,& de l’obftacle 
que leuroppofela furface du pain, en commençant 
à fe durcir, que l’intérieur du pain fe dilate en 
tout fens, fe tuméfie, devient cellulaire & acquiert 
de la légéreté. Si un pain conferve fa rondeur dans 
le four, & s’y trouve environé d’une croûte qui 
ne laifle aux vapeurs aqueufes qu’une iffue difficile/ 
alors il poura ariver que ce pain perdra un. peu 
moins de fon poids , dans un temps limité ; tandis 
I qu’un autre pain , où la furface fera gercée , où I* 
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mie «un été mife à découvert, en prenant cette 
couleur dorée 8c appétiflance connue fous le nom 
de grigne , perdra quelque choie de fa rondeur , 
s’aplatira un peu , au moins du côté où la gerçure 
fe fera faite , laiflera échaper plus facilement l’air 
gazeux , les vapeurs aqueufes qu'il contenoit , & 
poura foufrir un peu plus de perte , dans le même 
temps limité, que le pain enveloptf parfaitement 
de fa croûte, & maintenu dans toute la rondeur 
que les vapeurs aqueufes lui ont fait prendre en 
sechapant . 

Nous ne donnons ici cette obfervation que comme 
une (impie conje&ure : c’eil en examinant avec 
attention les pains de nos expériences, que nous 
avons eu occalîon de faire cette remarque , dont il 
fera difficile, nous en convenons, de tirer quelque 
avantage, dans le cas même oh il ferait confiant 
que l’inégalité du poids dans les pains , tient aux 
accidens légers qu’ils éprouvent à leur furface 
pendant qu’ils font dans le four. 

Quoi qu’il en foit de la caufe de cette inégalité , 
il eft certain , par nos expériences , qu’elle a eu 
lieu d’une maniéré plus ou moins marquée, 8c que 
nous l’avons reconue fur quatre-vingt-quinze pains 
fortis de deux fours différens, quelques précautions 
que nous ayons prifes pour la prévenir. 

Nous nous repofons fur la fagelTe de l'adminifira- 
tion pour les conséquences qui naifient des faits que 
nous venons d’expofer . S’il eft d’une exaâe équité, 
s’il faut nécefiairement que le peuple reçoive la 
quantité de pain qu’il pave, il eft jufte auffi que 
les boulangers jouiflent d’une certaine tranquillité ; 
qu’ils pratiquent leur art par un principe d’noneur , 
8c qu’ils ne vivent pas fans celle entre les difficultés 
de ce même art , qu’ils doivent s’appliquer à vaincre , 
8c la crainte d’être punis pour ne les avoir pas 
vaincues. On exige d’eux de la précifton pour le 
poids de chaque pain de la forme ordinaire, 8c fur 
une quantité confidérable qu'ils vendent tous les 
jours au public ; ils fichent d’obtenir cette exac- 
titude dans une certaine efpece de pains , & n’y 
parvienent jamais conftament : la même précifton 
leur eft demandée pour des pains' qui s'écartent 
de la forme ordinaire , 8c oh il leur eft impoffible 
de l’obtenir : on les réduit donc , par la rigueur 
d’un pareil réglement, ou à la néceftité de porter 
le poids de leurs pains plus ou moins au delà de 
celui qui eft preferit, & contre leurs intérêts , pour 
fe mettre à couvert de l’amende , ou au danger 
certain de la payer , fi , avec de la bonne foi , 
mais fans blclfer leurs intérêts , ils s’en ticncnt à 
l’excédent ordinaire de dix onces de pâte pour 
chaque pain de quatre livres , de quelque forme 
qu’on le fuppofe , 8c quel que foit le caprice du 
particulier, à l’égard de la cuiflon,qui aura com- 
mandé ce pain. 

Nous devons aux boulangers la juftice de dire 
ici qu’ils défirent qu’on les aftteigne à fournir au 
peuple la quantité jufte de pain dont il paye le 
prix ; qu’ils fe foumettent volontiers, dans le cas 
où le pain exposé en vente, de la forme ordinaire, 
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8c annoncé toujours fur le pied du poids preferit ,- 
fe trouverait cependant au deffous de ce même 
poids; ils offrent, dis- je , ou de fuppléer par d’autre 
pain i la quantité qui manquerait , ou de confentir 
à une diminution proportionelc fur le prix du 
pain qui n’autoit pas le poids annoncé . 

En conGdérant les chofcs fous ce point de vue, 
on lent tout d'un coup que la balance eft dans la 
main du peuple ; que les boulangers ont autant de 
furveillans , & de furveillans continuels , qu’il y a 
de particuliers attentifs à leurs intérêts ; 8c que 
les boulangers , ou rempliront toute juftice i cet 
égard , ou ne jouiront jamais de la tranquillité 
qu’ils défirent. 

Tant que le peuple fe repofe fur la vigilance du 
magiftrat , fes plaintes font rares ; mais Ion intérêt 
peut être léfé, parce que ce magiftrat, avec les 
intentions les plus pures, ne fauroit obvier aux 
imperfeftions de l’art, 8c pouroit fraper fouvenc 
un boulanger de bonne loi , en croyant punir 
un homme infidèle. Il ne s'agit point ici d'un 
commerce comme celu de l’orfèvrerie , oh la loi 
veille pour le peuple , oh une infpeftion rigide 
devient néceftaire, parce que le titre de« matières, 
la valeur intrinfeque des chofcs, paffe les coonoif- 
fances du peuple , 8c demande qu’une autorité 
éclairée la fixe : il eft queftion de l’aliment 
de première néceftité ; le peuple l’a fans celle 
fous la main, & il en a le choix dans mille 
endroits ; comme il fait l’apprécier h fa jufte valeur 
pour la qualité qu’il peut avoir, il lui eft égale- 
ment facile, s’il le veut, d’en connoître le poids, 
de fe faire rendre fur le champ la juftice qui lui 
eft due , en devenant en même temps 8c un fimple 
particulier qui acheté du pain, fi nous pouvons 
nous exprimer ainfi, 8c l’homme d’une loi jufte, 
qui fe trouve autorisé, intérefsé fur-tout i la faire 
exécuter fous fes ieux . Alors il ne manque rien au 
peuple dans ce qui concerne le premier de fes 
alimens ; il n’en ignore jamais le prix ; il juge bien 
de fa qualité, 8c il en conflate le poids. 

Nous terminerons ce raport, non par une dif- 
cuflïon en forme , mais par une réflexion fimple 
fur l’opinion de quelques perfones qui , prévenues 
eu faveur de l’ulage aéhicl de vendre le pain , 
penfenr qu’il faut continuer d'aftreindre les bou- 
langers à le tenir ftrifîement dans tout le poids 
preferit, '8c de les y obliger fous la peine d’une 
amende, quelque humiliante qu’elle foit pour eux. 

Nous fommes perfuadés que ces perfones n’ont 
que des vues droites , en demandant une exaftitude 
fi rigoureufe dans le travail, 8c une sévérité fi 
marquée contre ceux qui s’en ecartent. Mais c’eft 
précisément parce quelles fe croient guidées dans 
leur opinion par l’efprit d’équité, qu’il ne s’agit 
que de bien entrer dans leurs vues , & de tirer de 
1 équité même les raifons folides qu'on peut leur 
oppofer . 

L’effence d’une loi générale 8c des réglemens 
particuliers qui en découlent, eft fans doute que 
tous ceux qui s’y trouvent affujétis puifïcnt l’exé- 
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cuter, & que la rrauvaife foi feule cherche des 
prétextes pour l’enfreindre: une loi coaûive , qui, 
malgré des apparences capables d’en impofer , eft 
en défaut fur ce point elfcnriel , cette loi, ataquable 
par elle-même , ne fubfifte qu’au milieu des abus ; 
& fi un homme fidele à fes devoirs s’y foumet 
d’abord , au hazard de blelfer fes intérêts , il ne 
tarde pas à fentir que la loi eft impraticable , dans 
la rigueur avec laquelle on la lui preferit ; il s’en 
écarte peu à peu , & finit par voir dans la loi 
même la raifon de s’y fouftraire. 

Ou il eft poffible à un boulanger , pour revenir 
à notre objet , de faire une fournée de cinquante 
à foirante pains, foit de la forme ordinaire, foit 
plus longs qu’on ne les demande communément , qui 
aient été portés au degré de cuiffon nc'ceftaire, & 
qui, au fortir du four, pefent quatre livres julles, 
ou il lui eft impoftibile de répondre de cette pré- 
cifion pour chacun des pains qui feront fortis du 
même four , & dans le même inftant . Le réglement de 
police aftuel eft fondé fur la première de ces pro- 
pofitions ;& l'expérience , plus forte que la loi , plus 
décifive qu’un réglement, s’acorde avec la fécondé. 

Il eft donc néceffaire que tout réglement ait fa 
bafe dans l’expérience ; fans cette condition effen- 
tiele, il tombe bientôt par lni-méme ; ou s’il fub- 
fiile par voie d'autorité, il fournit fans cefle matière 
à de juftes réclamations . 

Mais il naîtra des abus, dira t-on,dc la liberté 
dont jouiront les boulangers d’avoir chez eux de 
pains foibles de deux ou trois onces fur quatre 
livres, à côté d’autres qui feront du poids preferit : 
le boulanger n’avertira point l’acheteur de cette 
inégalité de poids , & celui-ci , de bonne foi , 
prendra le pain qui lui fera préfenté . 

Nous convenons qu’il le prend aujourd’hui avec 
cette confiance , & fouvent à fon défavantage , 
parce qu’il fuppofe qu’on veille pour, lui , & 
qu’une plainte en forme de fa part auroit peut-être 
des fuites qui i’affligeroient . 

Au lieu que ce même acheteur , ne pouvant 
ignorer que par un réglement nouveau il doit veiller 
lui-même à fes intérêts , s’en occupera certaine- 
ment, ou les négligera, s’il veut, lans avoir à fe 
plaindre du boulanger . 

Au refte, les abus font prefque toujours à côté 
des meilleurs réglemens. Le point le plus important 
d’une loi , nous le répétons , c’eft qu’elle porte fur 
une bafe fixe,& quelle foit d’acord avec les faits 
qu’on lui donne pour apui: alors s’il naît des abus, 
comme il faut s’y atendre , on tiche de les corriger , 
mais en revenant toujours i cette loi invariable , 
fondée fur l’expérience , & dont on en peut , fous 
prétere aux cunte plaufible , élud l’exécution . 

Le mémoire qu’on vient de lire étoit fous la 
prefle , lorfque le comité de boulangerie nous chargea 
de faire une troifieme expérience fur le poids du 
pain au fortir du four , & fur l’inégalité à cet égard, 
qu’il ne nous avoit pas été poffiblc d’éviter dans 
les deux premières. Celle-ci devint d’autant plus 
digne d’attention , que plufieurs magiftrats diftingués 
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voulurent bien en être témoins ; que les réfultat» 
oh elle conduifit acquirent, par leur préfence , plus 
d’authenticité , & que cette expérience , s’acordant 
avec celles qui n’avoient pas été faites fous leurs 
icui, imprima en quelque forte aux deux premières 
toute l'authenticité qu’elle avoit. 

Nous ne répéterons pas ici ce que nous avons 
déjà dit, en rendant compte de la première expé- 
rience , fur la préparation du levain de premier? , 
de fécondé & de tout point-, fur la formation de la 
pîtc&le bon apprêt quelle reçut avant qu’on la tournât 
pouren tirer les pains de différente pefanteur , que nous 
mîmes au four .■ nous nous proposâmes, engardanr 
peu près le même ordre , de conftater de nouveau les 
faits que nous avions reconus. S’il y eut quelque 
différence pour les réfultats , entre cette troifieme 
expérience & celles qui lavoienc précédée, nous 
y trouvâmes un avantage de plus, celui de varier 
nos obfervatioas , & d en être mieux inftruits. 

Lorfque la pefée de la pâte eut été faite avec 
exactitude fur le pied de neuf livres pour les pains 
de huit livres -, de quatre livres dix onces pour 
ceux de quatre livres ; de deux livres fix onces 
pour ceux de deux livres , & que ces diflfrens 
pains eurent pris leur apprêt dans les panetons , 
on les mit au four , en obfervant l’ordre que nous 
avions déterminé ; & on garda le même ordre en 
les retirant du four, lorfque les boulangers , qui 
étoient témoins de cette expérience , nous eurent 
affuré que ces pains étoient fuffifament cuits. 

On procéda fur le champ à la pefée de tous ces 
pains , fous les ieux des magiftrats qui les avoien t 
vu mettre au four, & que l'importance de l’objet, 
leur zele fur-tout , rendoient attentifs au réfultat 
de cette opération . Nous préfentons ici un état 
détaillé du poids de ces différens pains , comme 
nous l’avons fait en rendant compte des deux autres 
expériences, & nous y diftinguons également les 
endroits du four que ces pains occupoient . On 
voit par ce tableau fidele des produits de notre 
expérience , que l’inégalité de poids a lieu dans 
tous les cantons du four ,■ (voyez le tableau data 
troifieme expérience ) que la perte fur le poids s’eft 
faite en raifon de la furface des pains , puifque 
les douze pains longs ont perdu , l’un ponant 
l’autre , cinq livres quatorze onces trois grôs , 
tandis que les dix-huit pains du premier quartier , 
qui étoient delà forme ordinaire , n’ont perdu que deux 
livres fix grôs, & que les dix-fept pains du fécond quar- 
tier, pareils à ceux du premier pourla forme, n’ont 
éprouvé en déchet que deux livres onze onces fix grôs . 

On remarque que, par la même raifon , les pains 
plats pour la foupe font très-éloignés du poids de 
quatre livres ou de deux livres, auquel on auroit 
pu s’arendre fi on ne les eût pas aplatis , afin 

Î ju’ils préfentaffent plus de furface ; & que la perte 
iir le fécond de ces pains deftinés pour la foupe , 
a été jufqu’à quinze onces quatre grôs , c’cU-à- 
dire , à un quart ou environ du poids donc auroit 
dû être , en apparence , ce pain particulier . 

Les deux pains préparés pour être de huit livres 

chacun , 



B O U 

chacun , après leur cuiffon , prouvent fculs la grande 
différence, à l'égard du poids, que produit fur le 
pain la forme qu'on lui a donnée : le premier de 
ces deux pains, qu’on avoit maintenu, en le mettant 
au four, dans toute la rondeur que la moleflc de 
la pâte pouvait permettre, pefoit un peu plus de 
huit livres ; tandis que le fécond , qu on avoit un 
peu alongé, comme les pains de quatre livres de 
la forme ordinaire, pefoit quatre onces de moins 
que le premier. 

On peut remarquer encore que les cinq pains 
dettinés pour être de deux livres chacun au fortir 
du four, mais qu’on avoit un peu alongés avant 
que de' les y mettre, Soient tous plus ou moins 
au deffous de leur poids, & avoienr perdu en total 
treize onces trois grôs . Il en a été ainfi du pain 
en couronc , ou qu’on nomme braffelet ; le déchet 
s’y efi trouve de quatre onces fit grés , parce que 
ce pain étant trop ouvert dans Ion milieu , & 
n’ayant que peu dVpaiffeuf, préfente beaucoup de 
furface , donne même une ifïbe facile aux va- 
peurs aqueufes, par les gerçures qui fe forment 
aflez ordinairement à fa croûte. 

Il convient enfin d’obfervcr que les cinquante- 
huit pains dépendans de cette expérience , nepefent 
en total que deux cent onze livres onze onces trois 
grôs , au lieu de deux cent vingt-fix livres qu’ils 
auroient dû pefer, s’il n’y avoit eu , en déchet, 
]’excédenc de pâte qui e'roit relatif à chacun d’eux , 
& que la perte par confcquent fur la totalité de 
ces pains , a été de quatorze livres quatre onces 
cinq grôs. Elle ell beaucoup plus confidérable , 
toute proportion gardée, que nous ne l’avons vue 
dans les deux premières expériences . Quoique 
la caufe de ce déchet extraordinaire ne paroiiïc 
pas aifée à faifir, cependant on peut en donner 
une explication affez plaufible , d’après l’obfervation 
que firent les boulangers lorfqu’on mit ces cinquante- 
nuit pains au four: ils nous dirent que le four 
n’avoit pas tout-à-fait le degré de chaleur conve- 
nable , & qu’on en avoit ôté le feu un peu 
trop tôt , ils examinèrent le pain à deux ou trois 
reprifes pendant qu’il cuifoit , & jugèrent qu’il 
falloit le laifier dans le four un peu plus long- 
temps qu’il n’y fût refié , fi la chaleur y eût été 
portée d’abord au degré qui convcnoit. On fe régla 
Jur leur avis ; & peut-être ce fejour plus long 
du pain dans le four donna-t-il lieu à un peu plus 
d’évaporation, de déchet fur le pain, qu’il n’en fût 
reTulté de la chaleur du four portée d’abord à un 
plus haut degré, & capable alors de produire en 
moins de temps fur le pain l’effet jufie qu’elle devoir 
opérer . On pouroit préfuraer encore , par une fuite 
de cette obfervation , que le pain n’ayant pas été 
faifi dès le commencement par une chaleur aflez 
forte, fa furface ell refiée dans l’état de moleffe 
plus long-temps qu’il ne falloir, & que la croûte, 
formée un peu trop tard , n’a pu devenir jufqu’à 
un certain point un obfiadc à l’évaporation , qu* 
après la perte que le pain a eu faite d’une grande 
partie de fon humidité . 

Arts & Métiers, Tome I, 
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Si ces réflexions font fondées, les déchets confi- 
dérables que nous avons éprouvés dans notre der- 
nière expérience devienent une inttruàion ; ils 
avertifient que fi l’égalité de poids dans le pain , 
au fortir du four bien conduit , n’a pas encore été 
obtenue, quelques précautions qu’on ait prifes pour 
y parvenir , il relie toujours , pour garantir le pain 
des déchets extraordinaires , une attention â donner 
au degré de la chaleur du four avant que d’y 
mettre le pain , un coup d’œil â jeter fur le four 
dans ce moment décifif, dont un boulanger prudent 
ne doit jamais fe dilpenfer . 

La pâte dont les pains de nos expériences furent 
compofés , étoit celle qu’on nomme bâtarde , & 
qui n’a ni la légéreté de la pâte propre au pain 
molet, ni la confillance de celle qui eil connue fous 
le nom de pute ferme. On nous a objeflé que nous 
n’aurions pas eu peut-être la même variation dans 
nos expc'riences , fi elles eu/Tent étéappliquées aux 
pains de pâte ferme, & réglées tant îur la forme 
que ceux-ci ont communément, que furie poids de 
quatre & de huit livres qu’il ell d’ufage de leur donner . 

Nous convenons que moins la pâte a été batue 
avant que d’être mife dans le tour, pour y rece- 
voir fon apprêt, moins les pains qui en font tirés 
perdent au four de leur confillance , de l’humidité 
qu’ils contienent , & du poids qu’ils avoient ne 
état de pâte. D’ailleurs, leur croûte, qui eil plus 
folide que celle des pains demi-molets , ne laifle 
qu’une iflue difficile aux vapeurs aqueufes : par-là 
elle contribue à conferver dans la mie une cer- 
taine portion d’humiditc , laqucle s’échape au 
contraire d’une mie plus légère, criblée de toutes 
parts comme une éponge , oc revêtue d’une croûte 
qui répond néceflairement à toute 1a légéreté de 
la mie qu’elle envelope . Aufli remarque-t-on que 
le pain de pâte ferme a plus de fraîcheur , eil plus 
favoureux le lendemain du jour où il a été cuit, 
qu’un pain demi -molet qu’on mange également 
vingt-quatre heures après qu’il efi forti du four . 

Mais en même temps qu’on peut convenir que 
les pains de pâte ferme (ont un peu moins ex- 
pofés à éprouver dans le four une diminution fur 
le poids que les pains de pâte légère, par la raifon 
que nous venons d’expofer; on doit reconoître auffi 
que l’inégalité du poids efi remarquable dans une 
fournée de pains de pâte ferme , comme on l’ob- 
ferve dans ceux qui ont été formes d’une pâte plus 
légère ; qu’on faifit tous les jours chez les bou- 
langers plufieurs pains de pâte ferme , comme in- 
férieurs au poids fixé par ta loi , parmi un grand 
nombre d’autres de la même eipoce , qu’on a 
trouvés en règle , & quelquefois fupérieurs au poids 
preferit \ qu’enfin le réglement de police n’établit 
aucune différence entre ces deux elpeces de pains, 
pour l’exaôirude du poids fur le pied duquel ils 
font expofés en vente \ & , qu’à l’exception des 
petits pains de fantaifie , dont on ne croit pas 
devoir s’occuper , tous les autres , quelque pré- 
paration qu’ait reçue la pâté dont ils ont été 
formés , tous les pains , fur-tout de quatre , de 
N n 
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fix & de huit livres , doivent avoir le poids 
preferit . 

Ainfi l’objeâion qui nous a été faite tombe 
d’el le-même; & la réclamation des boulangers fur 
la difficulté extrême, pour ne pas dire l’importibilité 
qu’ils éprouvent à tenir le pain en général dans 
l’égalité de poids qu’exige le réglement, leur ré- 
clamation confiante 4 cet égard , toujours né- 
gligée , a trop de force dans ce moment-ici 
pour qu’elle ne réveille pas enfin l’attention 
fur une loi contre laquelle l’expérience réclame 
elle-même , & réclame tout autrement que les 
boulangers . 

Quoique la connoirtance du degré de chaleur 
qu’un four doit avoir pendant la cuirton du pain , 
paroiffe plus propre 4 fatisfaire la curiofité qu’à 
conduire à un avantage réel, cependant nous cher- 
châmes à l’acquérir, mais fans être diftraits fur le 
fonds de notre expérience, & fur les obfcrvations 
plus eflentieles qui nous y intéreffoient. 

Nous fîmes conllruire en conféqucnce un ther- 
momètre à mercure, fuivant les principes de M. 
de Réaumur, & tel que cette expérience l’rxigeoit. 4 
il étoit monté fur une lame de cuivre, qui portoit 
des divifions gravées jufqu’au nombre de trois cent 
dix : deux efpeces d’anfes de fil de fer paffoient en 
defious de la lame de cuivre,y étoient écartées l’une de 
l’autre d’un demi-pied ou environ, & maintenues 
dans cette difiancej elles fe réunifloient enfuite au 
deflus de cette lame, à la hauteur de cinq à fut 
pouces , & y étoient atachécs enfemble par un antre 
fil de fer ; ces deux anfes qui , ainfi difposées , 
lailîoient entr’elles un partage libre au manche 
d'une pelle de four , donnoient 1a facilité par-là 
de tranfporter le thermomètre fur les premiers de 
ces pains , & vers le milieu du four , dont aufli- 
tôt on ferma l’entrée : après qu'il y eut relie huit 
à dix minutes nous le retirâmes pour examiner, 
4 la porte du four, le degré de chaleur que le 
mercure avoit éprouvé ; nous vîmes qu’il étoit 
monté à cent quatre-vingt degrés ; mais nous 
remarquâmes aulfi que mal-gré norre promptitude , 
tant à retirer le thermomètre du four qu’à jeter 
les jeux fur la graduation , le mercure étoit defeendu 
fort précipitament de plufieurs degrés , & qu’on 
pouvoir elrimer à cent quatre-vingt-cinq ou environ 
le point oh le mercure étoit rtationaire dans le 
tube, avant que nous eurtions ouvert la porte du 
four & retiré le thermomètre : nous le remîmes 
fur le champ dans le four dont on ferma l'entrée ; 
le mercure monta bientôt au degré à peu près que 
nous avions d'abord remarqué, & nous parut s’y 
être maintenu pendant tout le temps que nous le 
laifsîmes dans le four. 

Il fera portible, fans doute, de donner à cette 
expérience, qui, je crois, n’a pas été faite jufqu’ici , 
plus de prccifion que les circonrtances ne nous ont 
permis den mettre ; mais elle fuffit , en général , 
pour faire juger du degré de chaleur néceffaire à 
fa cuirtbn du pain, & pour guider ceux qui n’au- 
roient pas la grande habitude des boulangers. 
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Prtmieri Expérience faite d l'École de Boulangerie , 
le il oEloire 1781. 
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. 14. • • 4 

1. 

15 . . ; 

. 15. 


Récapitulation , 


1” Quartier . . 
i Quartier . . 
Pains numérotes . . 
Cœur du Four . , . 

50 Pains . . . . 


70 liv. . . 

12 onc. 4 gros. 

63 ... . 

I . 

47 ... ■ 

8. 

15 ... . 

>5- 

197 • • • • 

4. . . 4 


Second» Expérience faite chez M. Carin, le 22 
ombre 1781. 

Premier Quartier du Four. 



'N° 1 . . . . 

• 

4 liv. . . 

oonc. 

ogrôs. 


2 . . . . 


3 • • • • 

15 - 



3 • • • • 


4 . . . . 

0. • . 

6 


4 • • • • 


4 . 




J . . . • 


3 • • • • 

14. . . 

1 


6 . . . . 


4 • • • • 

1 . . . 

2 

PAte 

7 • • • • 


3 • • • • 

* 5 - 


4 liv. * 

8 • • • • 


4 • . • . 

0. . • 

6 

10 onc. 

9 • • • * 


4 . . . . 

0. . . 

2 


xo . • • • 


4 • • • • 

0 . . . 

2 


il ... . 


4 • . • . 

0. . . 

2 


12 ... • 


4 * • . . 

0. . . 

4 


13 ... . 


4 > 




14 .... 


3 . . . . 

14. . . 

6 


B 


55 ••• • 

14. . . 

7 

Second Qdsrtiii du 

Four 

• 


N 1 1 ... . 


3 liv. . . 

1300c. 

dgrôs. 


2 • • • . 


4 - 




3 


3 . . . . 

15. . . 

3 


4 . . . . 


3 

iS- 



5 . . . . 


4 - 



PAte 

6 . . . . 


4 ... . 

0. 4 . 

S 

4 liv. * 

7 . . . . 


4 . . . . 

0. . . 

6 

10 onc. 

8 a • . « 


4 • . • . 

0. . . 

2 


9 . . . . 


4 . . . . 

0. • • 

4 


to ... • 


4 




IX ... • 


4 • • • • 

0. • • 

2 


12 ... • 


3 • • • • 

15* . . 

6 




47 ... . 

14. . . 

4 


C « 

PAte fN° 1 

4 liv. ■{ 2 

MS. L 
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9 onces. 
4 liv. 


4I1T. f 
11 onc. J 

liv. Ç 
onc."l 


4 liv. 
12 onc. 


3 

4 < 

5 

6 
7 
S 
9 

10 

11 
1 2 


PAte 
4 liv. • 
10 onc. 


C 

fN’ 1 

z , 

3 

4 

5 

6 




4 liv. . . 

oonc. 4grôs. 



3 • • . . 

15. a . 4 



3 . . . • 

15. a . 4 



4 ... a 

I. . . 4 



4 • a a a 

I ... 2 



4 • a a a 

t . 



4 * • ■ • 

I. . . 7 



4 • • a a 

2. . . 4 



4 • • a ■ 

1. . . 7 



4 • • • • 

2. . . 3 



4 • • • • 

2. a . 6 



4 . . . . 

2. 



49 ... • 

». • • 5 

f 29 pouces dt longueur . 

EUR 

D 

0 Fou 

ta 



3 liv. • • 

14 onc. ogrfts. 

..... 


3 ••• • 

>3- 



3 • • • • 

13. . . « 



3 . . . . 

13. . . 6 


•• 

3 • • • • 

13- a • 4 

.... 


3 • • • • 

14. 



23 ... . 

2. 


Pâte 4 1. 10 onc. Pain rond , 4 livres 1 onc. 4 gros . 
Récapitulation . 

i« Quartier . 14 Pains. . 55 liv. . . 1400c. 7 gris. 
2 Quartier . ta . . . 47 . . . 14 . . 4 

Painsnumdrotds. 12 . . . 49 . . . o . . 5 

Pains longs . . 6 .. . 23 . . . a. 

Pain rond ... 1 . . . 4 . . . 1 . . 4 


45 


t8o 


Troifieme Èxféricnce faite à l'École Je Boulangerie , 
le 21 novembre 1781. 

Premier Quartier bu Four. 
Pain de quatre lèvres de la forme ordinaire. 


PAte 
4 liv. 
ro onc. 


f N“ 1 . 

2 . 

3 • 

4 • 
J • 
6 . 


9 

10 

11 

12 
iî 
>4 
*5 

16 

17 

18 


3I1V. • . 

14 onç. 

2 gros. 

3 • * * * 

>5- 


4 « • • • 

O. , . 

s 

3 . . • a 

15. . . 

2 

3 . a • • 

•5- 


3 

12 . 


3 • • • * 

14- a . 

4 

3 a a . • 

13. . . 

6 

3 . a a • 

14 - • • 

S 

3 

H. . . 

l 

3 ... a 

13. a . 

6 

3 . a a a 

14. . . 

4 

3 . a . . 

14. . . 

4 

3 . a . a 

«5- • ■ 

2 

3 . a a a 

12. • . 

O 

3 • • • • 

14. 


3 

13- 


3 . . a. 

«3- 


6g ... . 

15. . . 

2 


N n 1 ) 
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second Quartier du Four. 
Pains de quatre livres de U ferme ordinaire. 



rN* 1 3 

liv. . . 13 onc. 

4 grôs. 


z 3 

. . . . . . . 

2 


3 ..... 3 

. . . . IJ . . . 

4 


4 3 

• . . . Ij*. 



5 3 

. . . . 15 . . . 

2 


6 .3 

• • • • 12. •• 

4 


7 3 

. . . . 12 . . . 

7 


8 3 

• • • • I4 • • • 

4 

Pâte 

9 3 

« . . . 14* 


4 liv. - 

10 3 

• * • • IJ • • • 

4 

10 onc. 

11 3 

• ••• 1 2 . • ■ 

4 


iz 3 

» • • • 14* 



13 3 

• ••• 13 . . . 

4 


14 3 

. . . . 12. 



*5 3 

■ •••'I 3 

4 


iéî 3 

• • • * 13 ••• 

4 


17 3 

• ••• 13 ••• 

3 


63 

• ••• 4*** 

2 


Suite de la troifieme Expérience . 



C ue u r du Four. 
Pains longs de quatre livres . 



rN» 3 

liv. • . 9 onc. 

4gf&s. 


z 3 

• • . a 9*** 

5 


3 3 

.... 7- 



4 3 

. . . . 8 . . . 

6 


5 3 

. . . . 5 . 


PAte 

é 3 

• a . . Ç • . . 

2 

4 liv. • 

7 3 

. . . . 7. 


10 onc. 

8 3 

.... 8 . . . 

4 


9 3 

. . . . 7 . 



3 

.... 9* 



11 3 

. . . • 10 . 



i» 3 

. . . . 7 . 



4 2 

.... 1 . . . 

• 5 


Demi-Pains longs 

de deux livres . 



'N» 1 

liv. . ■ 13 onc. 

4 grôs. 



. . . . 14 . . . 

i 

PAte 

3 • • • ■ • I 

• • • • 13 • • • 

5 

2 liv. - 

4 

. . . . 12 . . . 

4 

fonces. 

5 

«... 12... 

7 


L 

. . . . 2 . . . 

5 


Pains pour la foupe , ronds & plats . 


PAte f 
4Üv. 1 
10 onc. 

i.liv. | 
6 onces. 


1 J liv. . . } onc. 4 grôs. 

z 3 ... . o.. .4 

3 . i Pain. 1 . . . . 7 ... 3 
7 .... 11 ... 3 


Suite de la troifieme Expérience . 
C « u r du Four. 
Pains de huit lèvres. 


PA 
9 liv, 


fN° 1 
T E J Z 
iv. i 


8 liv. 
7 • • 


o <mc. 4 grôs. 
iz . . . 4 


«S 


»3 


Pain en courone . 


iUoi| N * 1 liv. .. 11 onc. z grôs. 

Récapitulation . 


liv. onc. gr&s. liv. 

Les 18 Painspefent 69 15 z ; devraient peler 7 z 

Les 17 <*5 4 z . 68 

Les iz 4 1 1 5 48 

Les 5 9 z s 

Les 3 7 11 3 

Les z 15 13 o ......... 16 

Les _i_. . . . . • 1 11 z . 2 

58 zn 11 3 zz6 


226 liv. o onc. o grôs. 
zn . . . n ... 3 

Perte . . . • 14 • • • 4 • • • • 5 


Communauté des boulangers de Paris. 

Parle réglement du 11 août 1776 , les boulangers 
ont la faculté d’employer , en concurrence avec les 
pôtifliers, le heure, le lait & les ceufs dans leur 
pi te , & leurs droits de réception font fixés à 
500 liv. 

Les jures de la communauté des boulangers de 
Paris, font au nombre de fix,dont trois font élus 
chaque année. 

Les apprentis fervent cinq années consécutives 
en qualité d’apprentis, & quatre années en qualité 
de garçons , avant d’être reçus au chef-d'œuvre , 
duquel les fils de maître font exempts . L’ancien 
chef-d’œuvre étoitdu pain de chapitre; le nouveau 
chef-d’œuvre eff de pain molet & de pain blanc. 
Il n’apartient qu’aux maîtres boulangers de Paris 
d’y tenir boutique pour y vendre du pain ; fans 
préjudice cependant à la liberté acordée de tout 
temps aux boulangers forains & de la campagne , 
d’apporter du pain pour la provifion de Paris deux 
fois la femaine,& de l’expofcr en vente dans les 
places publiques. 

Les boulangers font tenus de marquer leur pain 
du nombre des livres qu’il pefe , & le poids doit 
répondre à la marque, à peine de confifcation & 
d'amende . 
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VOCABULA 

jA-eieurage ; ce ternie fe dit d’une bonne 
mouture . 

Aide-garçon ; c’eft le premier garçon d’une 
boulangerie, après le gindre ; c’eft celui qui fait 
les levains & qui pétrit; il tourne aulTi les pains, 
& les met à prendre leur apprêt. 

Alume ou flamhart ; petit morceau de bois 
alumé , dont on fe fert pour éclairer dans le four. 

Apprêt de la pâte ; elle eil dite avoir lbn 
apprêt , lorfqu’ayant été préparée on lui faille le 
temps de lever, & qu’après cela elle ell difposée 
pour être partagée en pains. 

Apprêt des levains ; c’eft l’état où ils font 
prêts par la fermentation , pour être refaits , ou 
pour être employés dans la compolition de la pâte 
à faire le pain . 

Apprêt des pains ; on dit que les pains en 
pâte ont pris leur apprêt, lorfqu’ils ont levé fuf- 
fifament pour être mis au four. 

Artichaut ; c’eft un petit pain qui a plufîcurs 
cornes. Voyez pain cornu. 

Âtae du four ; c’eft la partie unie qui eft au 
delTous de la voûte , & fur laquelle on place le 
bois pour échaufer, & les pains pour cuire . On 
dit qu’un pain n’a point d Vitre , lorfqu’il n’eil pas 
allez cuit delTous. 

Autel du four ; c'eft le devant du four . 

Avi ; c’eft l’aftion d’une chaleur trop vive du 
four , qui faifit & brûle le pain . 

Azvme, (pain); c’eft un pain fans levain. 

Baisure ; c eft l'endroit par lequel le pain en a 
touché un autre dans le four , & qui n’cft pas 
recouvert par la croûte. 

Baneton ; c’eft chez les boulangers une efpece 
de panier d’ofier fans anfes , rond , & revêtu en 
dedans d’une toile . On y met lever le pain rond . 

Bassin ; c’eft une efpece de calTerole à queue , 
de tôle blanche ou fer blanc épais , dont on fe fert 
pour puiler de l’eau dans la chaudière , & la mettre 
en quantité convenable dans le pétrin . 

Bassiner la fête ; c’eft répandre des b affinées 
d’eau fur la pâte à demi faite dans le pétrin , pour 
la repétrir tout de fuite. 

Bâssiner ;eft encore jeter un peu de farine fur 
la pâte lorfqu’ellc eft trop molle. 

Bâtarde ,( pâte); eft la pâte qui n’eft ni dure 
ni molle , & qui a une certaine confiftancc propre 
à l’emploi que l’ouvrier en veut faire pour le 
bifeuit de mer. 

Batre la pâte ; c’eft la prendre par pâtons 
entre les deuï mains . les tournant de dehors en 
dedans vers foi & de haut eu bas , jetant aufti-têt 
ces pâtons â l’autre bout du pétrin . 

Bisaills; c’eft la dernicre des farines. 

Bis blanc ; eft la fécondé farine qui tient un 
peu de fon. 
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~i 

I R E du Boulanger. 


Biseau ; c’eft dans le pain un endroit qui n’eft 
pas recouvert par la croûte , ayant touché un autre 
pain dans le temps de la cuifton * 

Blanc , du blanc ou le blanc ; c’eft la première 
farine du gruau . 

Blé ; de tous les grains , les blés font les plus 
propres à faire du pain , & de tous les blcs le 
froment le fait le meilleur. 

Blé boufi ou blé son eux ; efpece de bld qui a 
beaucoup d’écorces , dont on tire beaucoup de fon . 

Blé glacé ; efpece de petit bief , qui a une 
couleur grife, tenant de celle du verre. 

Bluteaux ; étamines de foie crue, dont on fs 
fert pour bluter la farine. 

Bluter ; c’eft séparer la farine d’avec le fon , 
par le moyen du bluteau . On appelé farine blutée, 
celle qui a pafsé par le bluteau . 

Bluterie i c’eft parmi les boulangers le lieu où 
font placés les bluteaux. & où Ion blute la farine. 

Boucan ; c eft un bâtis en claies , rempli de 
fumée pour faire la cafta ve. 

Bojcaner la cassa ve j c’eft la sécher à la foraée 
du feu* 

Bouche de four ; eft un ouverture en carré o u 
cintrée , par laquelle on met le bois & le pain 
dans le four. 

Bouche du pain ; les boulangers appelent la 
bouche du pain , la partie de deftus du pain . 

Bouche , ( tirer à ) j c’eft tirer la braife vers la 
bouche du four. 

Bouchoir ; les boulangers donnent ce nom au 
couvercle de la bouche de leur four. Il eft de fer: 
il a une poignée . Quant à fa figure , c’eft un grand 
fegment de cercle qui s’adapte à la bouche du 
four. 

Boulanger ; celui qui eft autorisé à faire & i 
vendre du pain . 

Boulanger ; terme en ufage feulement chez les 
boulangers, pour lignifier pétrir la farine & faire 
du pain. 

Boulangerie ; c’eft le corps de bâtiment deftinc 
à faire le pain , & composé de plufieurs pièces , 
comme fournil, lieux où font les fours, paneterie, 
pétrin , farinier & autres . 

Boulangerie; ce terme défigne auffi dans un 
arfcnal de marine , le lieu où Ion fait le bifeuit 
de mer. 

BouFER,*fe dit du pain qui enfle dans le four. 

Braise ; on appelé ainh le charbon éteint & 
étoufé. Ceux qui craignent la vapeur du charbon 
noir , fe fervent de braife . Elle fe vend au boiffeau . 
On en diftingue de deux efpeces, la menue & la 
grôfle. Celle-ci eft un peu plus chere que l’autre. 

Brie ; bârc avec laquelle on bat la pâte . 

Briée , ( pâte ) ; c’eft-à-dire celle batue avec la 
brie. 
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Buée ; il fignifie l’évaporation de l’humidité, 
foit de la pâte dans le four, bit du pain chaud 
bots du four . 

Cissave ; farine qu’on tire des racines de 
manioc . 

Ceinturé du roua ; c’eft le tour intérieur du 
bur, ou la partie du mur qui le forme, St fur 
laquelle la voûte efl apurée . 

Chaleur ou Chautage du four; c’efl à l’expé- 
rience & à l’intelligence qu’il apartient de régler 
la chaleur ou chautage du four , afin que le pain 
cuife comme il faut Sc ne brûle point . 

Chapeler; c’efl enlever la furface de la croûte 
du pain, ce qui fe fait avec un grès couteau ou 
couperet , fur une table dont les bords font éle- 
vés. On ehapele le pain, afin que quand on le 
trempe dans quelque liquide comme le café, il 
s’imbibe plus facilement. 

Chapelle; c’eft ainlîque les boulangers appelent 
la voûte de leur four. Il eft temps d’enfournei 
quand la chapelle efl blanche. 

On dit qu’un pain a trop de chapelle, lorfque 
la croûte en efl trop élevée. 

Chapelure ; c’eft la partie de croûte enlevée 
du pain. Le boulanger la vend au litron aux par- 
ticuliers qui en mettent dans leurs potages , ou 
qui s'en fervent pour épaiffir les fauces , oc leur 
donner la couleur qu’on appelé roux. 

Charger le pour ; c’en y mettre le bois . 

Chaudière; vaiffeau de cuivre qui fert à chau- 
fer l’eau pour pétrir; elle eft ordinairement fcellée 
à câté du four fur un fourneau . 

Chaufer i bouche ; c’eft mettre à l'entrée du 
four quelques morceaux de bois menus Sc fecs , 
pour faire un feu clair qui chaufe la chapelle ou 
la voûte du four. 

Chef ; ce terme fe dit du morceau de levain 
plus ou moins gros, félon le befoin qu’on prévoir, 
ris fur celui de la demiere fournée , pour fournir 

la fournée foi vante . 

Colle ; on dit que la pâte fait colle , lorfqu'elle 
ne fe foutient pas . 

CoNTat-ERaSER ; c’eft donner le troifieme tour 
1 la pâte. 

Coquiller ; ce terme fe dit de la croûte qui 
coquille ou s’élève dans plufieurs parties du pain . 

Couche ; ce font des toiles ou des bancs éten- 
dues fur une table ou toute autre chofe femblable , 
oft l’on met le pain pour le faire lever. 

Coucher la péte ; c’eft la mettre dans des 
toiles ou dans des banes pour la faire gonfler Sc 
revenir: on la laiffe dans ces toiles environ une 
heure , après quoi on l’enfourae . 

Coupe-pÜte ; nom donné par les boulangers à 
un infiniment de fer , large Sc prefque carré , 
ayant pour manche ou poignée , un bord roulé 
fiir lui-même i plufieurs replis; iis s’en fervent 
pour couper la pâte. 

Couver ; c’eit trier les farines Sc les mettre 
chacune avec celles de leur efpece. 

Cracher sur le levain ; cette maniéré de 
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parler eft employée quelquefois par les boulangers, 
pour lignifier l'aélion d'un levain de mauvaife 
qualité, qui fait érailler la croûte du pain. 

Croisoire ; terme que les boulangers qui fonr 
les bifeuits de mer, donnent à un petit infiniment 
avec lequel ils font plufieurs figures fur leurs 
galetes . 

Croûte ; fe dit au propre de la partie dure & 
extérieure du pain. 

CeoOte à potage ; c’eft une croûte plus cuite 
Sc plus riftolée que la croûte ordinaire. 

Croûte en denteles ; celle qui efl éraillée & 
inégale, ce qui provient de la qualité du levain. 

Couvercles de pétrin ; ces couvercles fervent 
à fermer les pétrins, & peuvent fervir aufli pour 
pefer la pâte & pour former les pains . 

Cuisson du pain ; c’eft une des parties de la 
boulangerie qui demande le plus d’attention Se le 
plus d'expérience. 

Danser c’eft travailler la pâte â bifeoit fur 
une table au fortir du pétrin, jufqu’â ce qu’elle 
foit bien ferme Sc bien reffuyée . Ce travail con- 
fi/le h tourner , retourner , prefler , manier avec 
les mains , pétrir avec les poings pendant environ 
un quart-d’heure . 

Décharger le levain ; c’eft le délayer 8c le 
diifoudre . 

Déchet dis iajunes; c’eft leur altération ou 
diminution. 

Découper la pXtb ; c’efl la divifer avec les 
deux mains fermées, pinçant Sc arrachant la pâte 
avec les doigts index pliés Sc les pouces alongés : 
ü ne faut pas négliger cette opération fi l’on veut 
avoir du pain bien fait . 

Dentele , ( être en ) ; fe dit de la croûte du 
pain qui eft éraillée Sc inégale. 

Dodinage; eft un bluteau lâche delliné à tirer 
le gruau. 

Dorer le pain; c’eft mouiller avec du lait la 
furface du pain , afin qu’elle prenr de la couleur 
en cuifant . 

Doroir ; petite broffe ou efpece de pinceau 
dont quelques boulangers fe fervent pour mouiller 
avec du lait le defliis de certains pains, afin qu’ils 
prenent une couleur dorée. 

Eau ; elle fait une partie principale du pain , 
Sc elle lui communique fes qualités, bonnes ou 
mauvaifes . 

Eau douce; nom que les boulangers donnent â 
l’eau qui a un degré de chaleur fuffifant pour être 
employée i pétrir. 

Ecaille; on donne quelquefois ce nom i la 
croûte du pain . 

Écouvillon , ou Éque villon ; eft un paquet 
de vieux linge lié au bout d’une perche , avec 
lequel on balaye le four après qu’on l’a chaufé. 

Ecouvilloner ; c’eft balayer les cendres du 
four. 

Enfourner ; c’eft mettre le pain au four, après 

2 u’ii eft levé , pour l’y faire cuire . La grûfleur 
i l’épailfeur du pain détermine le temps qu’on 
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doit l’y laitier; les pains de quatre, de huit & 
de douze livres n’y doivent relier que trois quarts 
d’heure, ou une heure tout au plus. 

Enfourneur ; c’eli l’ouvrier qui met le pain au 
four. 

Enlever üen la pâte; c’eli la fa voir bien pétrir . 

Éponge ; pâte préparée avec la levure , dont 
les boulangers d’Angieterrc fe fervent pour faire 
leur levain. 

Épreuve de la iarine ; la maniéré ordinaire 
des boulangers pour éprouver la farine, c’eli d’en 
prendre une poignée dans ia main ; & fi la fa- 
rine, relie en une efpece de pelote, ils l’elliment 
meilleure que celle qui s’échape entre les doigts . 

Escocher ; c’eli un terme particuliérement à 
l'ufage de ceux qui pétrifient le bifcuit ; Vefcoiher , 
c’eli en batre la pâte fortement avec la paume de 
la main , afin de la ramaiTer en une feule mafle . 

Espiote , (pain d’); c’eli un pain de feigle ou 
d'un grain femblable au feigle, mais plus court 
& plus plat. 

Étoufoir ; c’ell le vaifleau de terre ou de tôle 
dans lequel on étoufe la braife. 

FaRtNB; c’ell la poudre que l’on tire du grain 
par la mouture. 

Farine rise ; c’ell la derniere farine , mélée du 
germe du grain & d’un peu de fon. 

Farine blanche; eft la première farine. 

Farine de bourgeois ; c’ell la première farine 
de gruau. 

Farine de Champagne ; on défignoit par mé- 
pris autant que par ignorance, fous ce nom, la 
farine de gruau . 

Farine creuse; celle qui e!) molle & légère. 

Farine de minot ; c’elt la fleur de farine . 

Farine piquée ; celle qui paroît comme tachée 
par des parties de fon allez grôlfieres ; ce défaut 
vient du bluteau, qui e!t troué ou éraillé. 

Farine en rame ; c’efl 1a farine mélée avec 
le fon telle quelle eft fortie des meules avant 
d’être blutée . 

Farine entière ; celle qui elt séparée feule- 
ment du premier fon , fans être diflinguée en di- 
verfes farines. 

Farine tôle ; c’ell ce qu’il y a de plus lin & 
de plus léger dans la farine. 

Farine gruauleuse, ou farine dure ; celle 
mêlée de fon jjras , qu’il faut pétrir long-temps 
& ferme , & quil faut bafliner . 

Farine revêche ; celle qui cil plus difficile d 
travailler que toute autre ; elle prend ordinaire- 
ment plus d’eau . 

Farines, (petites); font celles provenantes des 
recoupes & recoupetes. 

Fatiguer le levain ; c’ell l’afoiblir en le dé- 
trempant avec de l’eau chaude. 

Ferment ou levain; c’ell unefubllance aéhiéle- 
ment en fermentation , dont on fe fert pour ex- 
citer la fermentation d’une autre. 

Fermentation de la pâte ; c’ell un mouve- 
ment occaiioné entre toutes les parties intégrantes 
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& conliituantes de ia pire , d l’aide d’un degré 
de chaleur & de fluidité convenables. 

Fermoir , ou souchoir du rouR ; c’ell un cou- 
vercle de fer appliqué d U bouche du four . 

Flambart ; petits morceaux de bois alumés 
pour éclairer dans le four. 

Fleur de farine ; c elt U plus pure , la plus 
fine farine que les boulangers mettent en ufage. 

Fleurange , ou remoulage ; c’ell le fon du gruau . 

Foiblir ; on dit que la pâte foiilit & lâche, 
lorfqu'elle ne foutient pas la forme qu’on lui a 
donnée . 

Fontain* ; c’ell le creux formé dans un morceau 
du pétrin , ob l'on verfe de l'eau pour délayer le 
levain 8c la farine pour faire la pdte ou pour 
renouveler le levain. 

Four de boulanger; il fe dit de tout le lieu 
oit l’on fait cuire le pain, mais particuliérement 
d’un ouvrage de maçonerie, compose' de tuileaux 
ou de briques , liés avec du pldtre ou de 1a 
chaux , & fermé par-en-haut d’une voûte fur- 
baifsée , fous laquelle eil un ütre ou aire plarc 
où on range le pain . Le four n’a qu’une feule 
entrée par-devant, qu’on nomme bouche de four. 

Fourgon ; c’eft une perche féréc par un bout, 
ui fert d fouiller & remuer le bois & la braife 
ans le four qu’on chaufe . 

Fournier; c’ell le maître du fournil, ou des 
fouis d cuire le pain. 

Fournil; endroit qui contient plufieurs fours. 

Fraser la pâte; ccd la rendre plus fechc en 
y mettant de nouvele farine pour la pétrir de 
nouveau . 

Fruit, ( goût du ) : ce terme fe dit du pain 

Î |ui conferve le goût du blé ; ce qui arive dans 
e pain lorfqu’il eft fait de bon froment, bien 
levé , bien cuit & frais . 

Gindre (le ); le maître garçon, qui dans les 
boulangeries, eft chargé de pétrir la pdte. 

Gras-cuit ( pain ) ; c’ell-d-dire , un pain qui 
eft piteux par défaut de cuiffon . 

Grêsillon ; nom que l’on donne en certains 
pays à la troifieme farine de la mouture. 

Grêsillon ein ; eft le mélange du fimple & 
du gréfitlon. 

Grimer , ou grincher ; terme dont fe fervent 
les boulangers pour dire que 1a croûte du pain eft 
éraillée & inégale, ce qui arive lorfque l’on a 
employé un levain trop vieux , ou que l’on a 
pétri d l’eau trop chaude . 

Gruau ;c’eft le grain concafsé en grôffe farine. 
Gruau bis , ou crûs gruau ; c’eft le troifieme 
gruau qui contient beaucoup du germe du grain 
avec de la féconde écorce du blé, ce qui fait 
que la farine de ce gruau n’eft pas fi blanche & 
qu’elle a plus de goût. 

Gruau rlanc , ou gruau pin; ou le premier 
ruau qui fort du dodinage ; c’eft la partie la plus 
lanche & la plus ferme du blé qui eft autour du 
germe . 

Gruau oris, ou second gruau ; c’eft la partie 
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la pim prochaine de l'écorce du bld & la plus 
fecbe,qui,fe mettant en farine dans le même temps 
que le germe réduit auflî en poudre , fe trouve 
ainfi mêlé avec du germe qui le rend gris. 

Haeigourde , pain ; celui fait avec la farine de 
gruau . 

Jeter en couche ; c’ed répandre fur toute l’é- 
tendue de la mafle de la pâte dans le pétrin , le 
>6(10 de la farine après le fécond tour , & re- 
pétrir. 

Jeter son feu ; fe dit du levain qui devient 
promptement aigre. 

Jeter le pain sur pelle ; c'e(t , en détachant 
un gràs pain de fa couche , le faire tomber en 
même temps fur la pelle & l’enfourner . 

Issues ; c’ed ce qui fort de la mouture après 
les farines & les gruaux ; favoir , les Tons , le 
fleurage, &c. 

Lâcher ; on dit que la pâte lâche , lorfqu’elle 
ne foutient point la forme qu'on lui a donnée . 

Lait ; on en met quelquefois dans la compo- 
fltion de la pâte pour aider â la faire lever , & 
fi on la badine avec, il adoucit l’aigreur du levain 
& de 1a levure. 

Lauriot ; efpece de petit baquet dans lequel on 
lave l’écouvillon après s’en être fervi â nétoyer le 
four. 

Levain ; efi un morceau de pâte de la fournée 
précédente , qu’on laide aigrir pour le délayer en- 
fuite avec la pâte qu’on fait le lendemain , afin 
de la foutenir & la faire lever, d’où vient le mot 
de levain. On fait quelquefois aigrir le levain avec 
du fcl & de la levure de biere , quand il y a 
trop peu de temps jufqu’A la prochaine fournée , 
pour qu’il puide s’aigrir naturélement . 

Le levain île pâte , fe nomme audi franc-levain , 
levain ordinaire , levain fimple , levain naturel . 

On compte ordinairement quatre fortes de levains 
de pâte ; lavoir : 

i*. Le premier levain ou levain de chef, lequel 
eft un morceau de la pâte pétrie avec levain à 
l’ordinaire , & qu’on a laidé fermenter à part . 
Le temps d’employer ce levain ed au bout de 
vingt-quatre heures . 

2°. Le levain de premier , c’ed le premier levain 
après qu’il a été rafraîchi . On nomme audi ce 
levain fait du premier te rafraîchi. 

3 e . Le levain de fécond ou levain de deuxieme ; 
c’en le levain provenant du fécond . 

4°. Le levain de tout point ; c'c il le levain de 
fécond qu’on a refait. 

Levain artificie ; celui qui ed diffèrent de la 
pâte fermentée , tel que le levain provenant de la 
levure de biere. 

Levain fatigué ; celui qui ed afoibli parce 
qu’il n’ell pas proportioné par fa grôdeur ou par 
fa force , à la quantité de pâte dans laquelle on 
le fait entrer . 

Levain vert ou veruaud ; fe dit de celui qui 
n’a pas fon apprêt , ou qui n’a point achevé de 
fermenter . 
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Lever la pâte, ( faire Jyc’efl faire revenir la 
pâte des banes en toile. 

Levure ; c’ed l’écume de la biere qui fe gonfle 
en fermentant . 

On fe fert de la levure comme de levain ou de 
ferment en faifant le pain , à caufe qu’elle fait 
renfler la pâte en très-peu de temps , & quelle 
rend le pain plus léger & plus délicat . Lorfqu’on 
en emploie trop , le pain ed amer . 

Levure seche; on la prépare en mettant la le- 
vure liquide dans des facs â égouter ; enfuite on 
la met â la preffe , puis on la partage en petites 
ma ffes qu’on moule. Cette levure ed molle, mais 
fechc . 

Levurier -, marchand de levure ■ 

Manier les levains , c’efl les pétrir ; plus on 
manie les levains avec la pâte , plus on les met 
en état de lever. 

Manioc ; c’ed une racine en ufage dans l’Amé- 
rique. Cette racine râpée & réduite en une efpece 
de farine , ed la caflave avec laquelle on fait du 
pain . 

Marques du pain . Il a été ordoné aux bou- 
langers d’imprimer fur le pain qu’ils font , les 
lettres initiales de leurs noms ; en même temps 
de marquer la pefanteurde chaque pain, par autant 
de points que le pain pefe de livres, afin d’avoir 
recours contre le boulanger dans le cas de défec- 
tuofité , foit par la mauvaile qualité du pain , 
foit par la faufleré du poids marqué. 

Marrons ; les boulangers nomment ainfi les 
grumeaux qui fe trouvent dans le levain après 
qu’on l’a didous . On appelé audi matrone , les 
grumeaux qui fe forment dans la pâte en la pé- 
trifiant . 

Mat , pain ; c ed celui dont la pâte ed pe- 
fante & afaifsée. 

MÉLANGES DES CRAINS OU DES FARINES . On 
prétend qu’il faut un mélange de grains , ou de 
farines pour faire de bon pain. 

Miche ; pain de grôdeur liiffifsnre pour nourir 
un homme A un repas ; plus fouvent un pain rond 
très-confidérable , pefant plufieurs livres . Il y a des 
miches de toute grandeur & de tour poids . 

Mie ; c’ed la partie intérieure du pain que la 
croûte recouvre. Il faut que la mie foit légère & 
pleine d’ieux St de trous ; c’ed une marque que 
ia pâte a été bien faite St bien pétrie . 

Méteil ; ptélange de froment & de feiglc. 

Mettre la pâte â prendre levain ; c’ed , 
après avoir fini d’accommoder la pâte , la laiifer 
en repos pendant environ une demi-heure . 

Mettre sur couche ; c’ed quand on a fini de 

f létrir, étendre une toile qu’on nomme couche, fur 
aquelle on poudre de la farine , & l'on y mer 
la pâte; enfuite on jetc fur le tout un peu de fa- 
rine & une couverture ou des facs . 

Moussaut , pain ; c’ed le pain de la farine de 
gruau . 

Nouilles ; efpece de pâte d’Allemagne , qu’on 
nomme en Lorraine des pivots ; on prépare le plus 

ordi- 
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ordinairement les nouilles avec de la farine de 
froment , qu’on pétrit avec de l’eau tiède un peu 
Talée ■ 

Odeurs , mauvaifes ; elles peuvent nuire beau- 
coup aux farines , & faire manquer les levains . 

Ou R as ou Éventouses ; c'elt le foupirail des 
fours de munitions. 

Pain; aliment fait de farine pétrie & cuite. 

Pain azïme; pain fans levain. 

Pain «on prénicle , bon-pour-nicol ; pain de 
Weftphalie , composé ordinairement avec des fa- 
rines d’orge , de feigle & de farafin. 

Pain de boulanger > c’eft le pain du marché, 
dont ta farine n’eft pas de la première finette , 
mais de bonne qualité . 

Pain bis ; c’ett le nom de la moindre efpece de 
pain. On le fait avec une partie de farine blanche 
& des gruaux fins & grôs . 

Pain bis blanc ; eft celui qui efl fait de farine 
blanche & de fin gruau . 

Pain blanc ; nom donné au pain de farine 
blanche , & tirée au bluteau d’après la fleur de 
farine . 

Pain de brane ; terme de boulanger , pour dire 
le pain de douze livres . 

Pain chaland ; pain très-blanc , fait de pâte 
broyée . 

Pain de pAte terme ; c’ett le pain blanc de 
ménage , & le meilleur pour la famé . 

Pain bourgeois ; on appeloit ainfi le gros 
pain . 

Pain de mie; il eft en ufage dans les cuifines 
pour paner les viandes que 1 on rôtit , foit à la 
broche , foit fur le gril . 

Pain métourné ; c’ell un pain inégal & défi- 
guré . 

Pain de son ; celui dans lequel il entre plus 
de fon que de farine . 

Pain chapelé ; petit pain dont on a enlevé la 
plus grôffe croûte avec un couteau. 

Pain de chapitre ; efpece de pain fupérieure à 
celle du pain chaland . 

Pain féré ; eft le pain brûlé dettous par la 
cuiffon . _ % 

Pain doux-levé ; celui dont la pâte n'a pas 
bien fermenté. 

Pain gras-cuit ou pAtèux ; dont la pâte eft 
mate & peu fermentée. 

Pain mat , eft auftt un pain doux-levé . 

Pain en bourelet ; celui qui eft fait comme 
un bourelet. On rompt ce pain plutôt qu’on ne 
le coupe . 

Pain de froment ; eft le meilleur & le plus 
nourittanr . 

Pain de gruau , pain moujfaut , pain grifon , 
pain lialigourde ; c’eft le même , connu fous diffé- 
rens noms en divers pays. 

Le pain de farine de gruau eft un peu jaûne , 
& n’en eft que meilleur . 

Pain cornu ; les boulangers nomment ainfi cette 
efpece de pain qui a quatre cornes , & artichaut 
Arts & M/tiers. Tome l. 
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lorfqu’il a plus de cornes . C’eft de toutes les fortes 
de petits pains , celui qui fe fait avec la pâte la 
plus forte & la plus ferme . 

Pain à la reine ; eft chez les boulangers un 
pain fendu , «jui ne diffère en rien du pain feflin 
que par l’a/faifonement qui y eft moindre que dans 
ce dernier . 

Pain A la sigovie ; terme de boulanger , pour 
lignifier une forte de pain qui a une tète au milieu . 
Il eft fait avec une pâte plus forte ou plus dure 
que celle du pain à la reine. 

Petit pain; eft un pain fait avec une pâte plus 
ou moins légère, félon l’efpece de pain , du heure , 
du lait ou de la levure. 

Pain d’avoine ; il demande un grand apprêt . 
La pâte doit en être bien travaillée & bien 
ronde . 

Pain d’orge ; il ne lui faut en levain que le 
tiers de la maffe de la pâte . 

Pain de seigle ; il faut faire de grands levains 
à moitié de la pâte, & faire la pâte forte. 

Pain d’espiote ; c’eft un pain fait de farine d’un 
grain affez femblable au feigle , mais plus court 
& plus plat. 

Pain de rlé noir ou sarasin ; cette forte de 
pain demande beaucoup de levain & beaucoup 
d’eau , & doit être cuit dans un four très-chaud . 

Pain de blé de Turquie ; ce pain eft d’un 
beau jaûne; il eft fait avec une pâte forte & bien 
travaillée . 

Pain Dt millet ; celui composé de farine de 
millet ; il eft mat & d'une digeftion difficile . 

Pain ou «iscutT de mer ; il faut en levain un 
bon tiers de la quantité de pâte . Il faut que ce 
levain foit bon Sc fort travaillé , & qu’il foit au 
moins trois heures dans un four bien chaud. 

Pain de blé , façon de Gonesse ; il eft fait 
de pâte forte 3c bien foutenante . 

Pain en pAte ; c’eft la quantité de pâte â em- 
ployer pour avoir, après la cuiffon, un pain d’un 
poids déterminé. 

Grôs pain de Paris; il eft fait avec une pâte 
un peu plus douce que celle de Goneffe. 

Pain demi-molet‘; il ne faut en levain qu’un 
quart de la pâte, & lorfque le pain eft à moitié 
prêt, on fait un autre levain de levure de biere. 
Le four ne doit pas être fi chaud que pour le grôs 
pain ; 3c lorfque la pâte a affez de couleur , on 
iaiffe achever la cuiffon à four ouvert . 

Pain fendu ; il fe fait avec les tatiffures du 
pain demi-molet , qu’on renforce avec de la fa- 
rine. On fend ou creufe la pâte avec la main; on 
place ce pain ainfi préparé dans un moule qui eft 
mis au four au premier quartier de la chaleur . 

Pain molet . On prend de la pâte du pain de- 
mi-molet , le quart de la pâte du pain molet qu'on 
veut faire, & l’on fe fert du levain fait à la levure 
de biere. Quand ce pain eft cuit, on le couvre de 
toiles qu’on appelé couchée. 

Pain A la moutaron ; dans lequel il entre du 
heure . 

O 0 
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Pain de ia gentili ; petit pain qui eli fait auflî 
avec du bcure. 

Pain A caeS ; petit pain d’une pâte le'gere & 
délicate. t 

Pain de G on iss e ; pain de marche d une pâte 
très-blanche . 

Pain plat ou pain manque. Peur faire ce pain 
on prend de la pâte du moler , on remet un peu 
d’eau fraîche Se de farine par-delTus , on retravaille 
bien la pâte , on la bat , on la met dans une 
corbeille , on la tient au frais . On les place à la 
bouche du four entre les pains molets ; & quand 
ils y font placés , on leur donne un coup de main 
par-delTus ; enfuite on les enfonce dans le four 
pour leur lailfer achever leur cuiffon . 

Pain long , pain rond , pain en anneaux , ainfi 
nommés à caufe de leur forme. 

Pain à totage ; c’eft un pain rond molet , fait 
de la meilleure farine , avec du levain ordinaire , 
avec un peu de levure , avec du fel & de l’eau 
fans lait, & bien cuit. 

Pain A soupe ; il eft différent du pain à potage : 
cuit comme il doit être, il n’eft que croate; il ert 
plat, & on y fait encore des enfoncemens lorlqu’on 
eli prêt à l’enfourner , pour qu’il ne fade pas de 
veilles. 

Pain de festin ; il eli fait de pâte légère dans 
laquelle il entre du lait ; il eli coupé en f par- 
defliis, doré avec des «tufs, & cuit â four ouvert. 

Pain de vive ; c’eli du pain qui n’a point de 
bifeau ou qui en a très-peu . 

P an assis ou petits pains ; on dit une fournée 
de paoaffer . 

Paneton ; panier long & étroit , garni de toile 
en dedans . On a des panetons de différentes gran- 
deurs pour y mettre lever des pains de deux , trois , 
quatre & fix livres . 

PAte ; farine pétrie Se préparée pour faire du 
pain . 

PAte r.âtarde ; pâte qui a une certaine con- 
filtance . 

PAte bri£e ; pâte très-ferme qui fe pétrit avec 
les pieds. 

PAte veule ou lâche ; pâte trop molle , & 
qu'on foutient en y mettant du fel en la pétrifiant. 

PAte ferme ; efl celle qu'on à baffinée avec du 
lait ou de l’eau pour faire le gros pain . On 
l’appele ferme , parce qu'on la pétrit plus dure 
& avec moins d’eau que ia pâte molle. 

PAte molle ; c’efl une pâte légère Se délicate 
dont on fait le pain molet. 

PAtons ; morceaux de pâte . On bar la pâte en 
la prenant par pàtons de douze à dix-huit livres. 

Patrouille ; efpece de balai , fait de vieux 
drapeaux de linge , dont on fe fert pour nétoyer 
l’âtre du four avant d’y mettre le pain . Cette 
forte de balai s’appela ordinairement hovoillon. 

Peicne ; les boulangers qui font le bifeuit de 
mer , donnent le nom de pet s ne ou de croi foire à 
un petit infiniment dont ils fe fervent pour faire 
plubeurs figures fur leurs gaietés . 
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Pelle ; utenfile de boulanger , dont on fe feit 
pour mettre le pain au four . Il y a des pelles 
longues & d autres rondes pour le pain long & 
rond. 

Pelle à tirer la braise ; infiniment de tôle , 
large & haut des bords , excepte' fur le côte defliné 
à recevoir la braife ; il efl ainfi nomme de* l’ufage 
qu’on en fait pour retirer la braife du four. 

Pelleron ; pelle longue & e'troite , dont les 
boulangers fe fervent pour enfourner leurs petits 
pains . 

Pétrin ; vaifleau dans lequel on pétrit <5c on 
fait la pâte . Les pétrins de boulangers font des 
efpeces de huches ou de cofies de bois. Il y en a 
où l’on peut pétrir jufqu’à vingt & vingt-quatre 
boifTeaux de farine à la fois. 

Pétrir ; c’efl faire de la pâte, pour en former 
enfuite du pain . On commence toujours à pétrir la 
pâte avec les mains ; mais fouvent , lorfque l’ou- 
vrage efl fort & difficile & qu’il y a beaucoup de 
farine , on l’acheve avec les pieds dans les pétrins, 
s’ils font grands &. folides . 

Pétrir sur couche ; c’efl , lorfqu’ayant beau- 
coup de pain à faire , on pétrit pendant que ia 
pâte ou les pains pour la dernière fournée font 
encore fur couche . 

Pétrir sur levain ; c’efl lorfqu’on tire le levain 
du levain même de tout point , ou qu’à chaque 
fournée on rafraîchit dans fon temps , pour en 
faire un levain de tout point avant de repécrir. 

Pétrir sur levains naturels ; c efl prendre 
fur le premier levain de tout point , fait à l'ordi- 
naire pour la première fournée, non feulement ur 
levain de chef pour le lendemain , & un levait 
de fécond pour ia fécondé fournée qu’on va faire, 
mais encore c’cfl tirer de ce même levain de tour 
point , un autre levain de fécond pour ia troifieme 
fournée . 

Pétrir sur pâte ; c’efl retirer de la pâte ; 
chaque fournée fuffifament pour fervir de levait 
de tout point à la fournée fuivante. 

Pétrir fournée et levain; c’cil tirer le levai’ 
de tout point de ia pâte meme à chaque fournée, 
pour le pétriffage fuivant. 

Pétrissfur ; celui qui pétrit dans les boulange* 
ries , particuliérement celles ou l’on fait di 
bifeuir de mer. 

Piquet; petit infiniment de fer à trois pointes, 
dont les boulangers qui font le bifeuit de mer 
fe fervent pour piquer le delTous de leurs galetes , 
avant de les mettre au four , afin que la chaleur 
pénètre plus facilement jufqu’au centre ,& en chafle 
toute l’humidité. 

Pivots ; efpece de pâte d’Allemagne , avec la- 
quelle on fait du pain . 

Plateau ; cefl une maniéré de petit plat de 
bois , qui n’eft pas fi creux que les plateaux 
ordinaires , & qui efl de métal , de faïence ou de 
bois : il fert aux boulangers pour mettre le pain 
molet . 

Pouce pour le pain ; c’eft la réglé établi 
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pour U quantité de pain , & le poids qu'il doit 
avoir . 

Porte-alume ; efpece de réchaud de fer , qui 
contient des flambarts ou petirs morceaux de bois 
alumés , que l’on pofe à l'entrée du four pour l’é- 
claircr. 

Porte-bouchoir , ou tablete , ou autel du four; 
c’efi le devant du four. 

Pot à pétrir ; on nomme ainfi un grand 
v afe de cuivre avec une anfe mais fans cou , dont 
l’ouverture efi prefque aufli large que le fond . 
Les boulangers s en fervent , lorfqu’ils pétrifient , à 
puifer l’eau chaude dans la chaudière , foit pour 
rafraîchir le levain , foit pour le faire , foit pour 
pétrir à fort-fait. 

Poussière , ( goût de ) ; les pâtes préparées fans 
levain, ou avec un mauvais levain, font fujetes à 
avoir un goût de poufiiere. 

Prendre levain ; fe dit de la pâte qui, par le 
moyen du levain, parvient à avoir un apprêt. 

Présure ; lait caillé qu’on trouve dans l’efiomac 
d’un veau . 

Produit du blé en farine ; il efi en général 
des trois quarts du poids du grain ; l’autre quart 
efi en fon & en déchet . 

Produit de la farine f.n pain ; il efi au 
moins d’un quart en fus du poids de la farine. 

Produit du froment f.n pain; il efi en général 
égal au poids du blé avec lequel le pain a été fait . 

Queue du pain ; c’efi la partie du pain qui cft 
defious ; le dcfius efi ce que les boulangers nomment 
la bouche du pain . Le morceau de pâte par lequel 
les boulangers Unifient lorfqu’ils tournent & fa- 
çonent le pain , efi aufii la queue du pain . Elle 
efi moins unie, plus inégale que la partie opposée, 
qui efi le defius du pain . 

Râble ou Rouable , infiniment à douele & à 
long manche de bois, au bout duquel il y a un fer 
plat , recourbé en forme de crofie ou de râteau , 
pour emmener facilement les tifons, & manier la 
braife dans le four. 

Ration de pain ; c’cfi la partie de pain que 
l’on donne au militaire chaque jour , qui efi or- 
dinairement d’une livre & demie . 

Ratissoire , infiniment dont on fe fert pour 
détacher la pâte du pétrin. 

Recocher , il fe dit de la pâte ; c’efi l’a&ion 
de la rabatre du plat de la main. 

Recoupetes ; ce font les parties du grain qui 
tombent, par le dodinage, dans la troifieme partie 
du bluteau. 

Remouillure; c’efi le renouvélement des levains. 

Remoulagf. ; c’eft le fon du gruau . 

Renforcer la pâte ; c’efi y ajouter de la fa- 
rine , & 1a repétrir . 

Repasse ; grôfie farine , qui doit être séparée du 
fon qu’elle contient. 

Repasser ; c’efi remettre au four du pain rafiis, 
afin de le ratendrir. 

Reprises ; font les gruaux & fons qui refioient 
après la première farine. 
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Roidir ; on dit que le froid roidit la pâte. 

Rondeau ; le rondeau efi plus grand qu’une 
pelle .* on s en fert pour les plus grands pains . 

Rougir la farine ; on rougit la farine en 
moulant trop fort, ce qui met du fon en farine, 
l’échaufe & la rend moins blanche . 

Scilie ou oignon marin ; qui fait une partie 
principale des paftilles d’Epiménides . 

Sébiles ; elpece de plat de bois , où l’on met 
les pains à lever. 

Seconde farine; cft le bis blanc. 

Simple farine; efi celle qui pafie après la farine 
de minot, par la fécondé partie du bluteau. Cette 
farine efi moins fine que celle de minot. 

Simple fin ; efi un mélange de la farine de 
minot & du fimple enfemble. 

Son ; efi le produit de la peau du blé , qui fe 
détache d’abord en moulant. 

Tablete: celle du boulanger efi unaisfur lequel 
H met le pain dans fa boutique. 

Tablete du four ; c’efi la partie antérieure du 
four. 

Tailt.es ; petits morceaux de bois , fur lefquels 
les boulangers font des marques pour compter le 
nombre de pains qu’ils livrent à crédir. 

Talmeliersou Tamisiers; iis ont été les premiers 
boulangers . 

Tarif du pain ; c’efi le prix du pain fixé par 
le gouvernement . 

Terres de pain ; celles dont on fait une forte 
de pâte bonne à manger , telles que la terre de 
Buccaros , de Patna , de Naffalaout . 

Tour ; c’efi une petite table carrée , ferme & 
folidc , placée auprès du pétrin , fur laquelle les 
boulangers dreflent & tournent les morceaux de 
pâte qu’ils ont coupés & pesés , & leur donnent 
la figure qui convient à la qualité du pain qu’ils 
veulent faire : c’efi au fortir de deflùs le tour que 
l’on met le pain fur la couche pour le faire 
lever . 

Tour ; fe dit aufii de chaque façon que l’on 
donne à la pâte . 

Tourner le pain; c’efi joindre & lier la pâte, 
en forte qu’il n'y ait point d’ieux & de crevaflcs, 
& donner au pain la forme qu’on fouhaite. 

Tourtf. ; grôs pain de Bretagne , ainfi appelé 
à caufe de fa forme , qui pefc jufqu’à quarante- 
quatre livres. 

Travailler la pâte ; c’efi la manier avec 
promptitude & avec force. 

Voûte ou chapelle du four ; c’efi la partie 
fuperieure en dedans du four. 

Voûte en cul de four ; efi celle qui forme 
une efpece d’ellipfe , en commençant de l’aire du 
four . 

Voûte en cul de chapeau ; efi celle dont la 
courbure ne commence qu’à la moitié de fon 
bord . 

Yeux ou ieux du Pain ; ce font les petites 
cavités qui fc font dans la pâte bien levée en 
cuifant . 

Oo ij 
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BOUTONIER 


FAISEUR DE MOULES EN BOIS ET EN MÉTAL. 


C EST l’ouvrier qui s’adone à faire des moules 
de bouton. 

Les moules de bouton font alfez ordinairement 
de bois de chêne, ou de quelqu’autre bois dur, 
comme poirier , frêne , cormier, &c. il faut 
d'abord fe procurer des morceaux de bois de fix à 
fept pouces en carre ; on prend les bûches, on 
a une efpcce d’étau de bois, entre les mâchoires 
duquel on les place les unes après les autres. Deux 
feieurs , tels qu’ils font repréfentés dans la vignete 
de la Planche /du [ ai f eut de moules déboutons ,fig. 
i & 2, coupent avec une feie la bûche a, en 
tranches de l'épaifleur de 4, 5, 6 St. 7 lignes. 
Ces tranches paffent entre les mains d’un ouvrier 
afiîs comme à cheval fur une efpece de chevalet , 
& ayant devant lui le moule perçoit monté fur une 
poulie , fie posé par fes deux extrémités fur deux 
apuis qui . fervent de collets. Une corde palfe fur 
cette poulie , & va fe rendre fur une grande roue ; 
deux ouvriers font mouvoir cette roue , & par 
conséquent la poulie & le moule perçoir qui la 
traverfe & qui lui fert d’axe . Voyez fig. 5 , 6 & 7 
de la vignete, Planche /, les trois ouvriers au 
Jour. 

Le moule perçoir, fig. 1 , au bas de la Planche 
J, eft composé de deux parties, d’un manche & 
d un fer . ^ Le corps du manche n’a rien de parti- 
culier; cefl une boîte à foret, oblongue , fur 
laquelle une corde peut fe rouler. La tête, ou 
partie fuperieure, ell faire de deux petits tenons 
séparés par une fente , dont les faces font inclinées 
1 une vers 1 autre ; en forte que l’ouverture de la 
fente efl plus étroite en bas qu’en hauts le fer a 
la même inclinaifon par laquelle il s’infere, s’ap- 
plique fie fe fixe entre les faces des tenons . L’extré- 
mité du fer ell terminée par cinq pointes : celle 
du milieu ell la plus longue; elle fert à percer 
le moule de bouton au centre; les deux parties 
voifines de celle du milieu tracent des moulures 
a fa furface ; les deux des extrémités forment les 
bords du moule, fit l 'enlèvent de la tranche du 
bois : toutes ces pointes qui font aufli tranchantes 
par leurs bords , & qui forment la concavité d’un 
arc de cercle for le fer , ne peuvent tourner fur 
elles-mêmes fans donner au morceau de bois qu’on 
ieur^ applique , une figure convexe. 

L'ouvrier repréfenté fig. j de la vignete de la 
planche 7 , applique une tranche de bois au moule 
perçoir , & la met fucceffivement en autant de 
moules de bouton qu’elle peut être percée de 
trous. Comme il y a des boutons de différentes 


grôffeurs, il faut auiïi des moules de différentes 
grôfleurs , & par conséquent différentes fortes de 
moules perçoirs. On en voit un plus petit , fig. 
2 du bas de la planche I. Son fer n’a que trois 
pointes: celle du milieu plus longue, qui perce le 
moule de bouton ; & les deux de côté qui font 
concaves, forment la furface convexe du moule, 
& le séparent de la tranche de bois. Les figures 
5 > 4 > 5 > 6 & 7, repréfentent quelques autres 
perçoirs , pour pratiquer aux moules de bouton 
les différent trous dont ils doivent être percés, 
& leur donner en même temps , foit en deffus , 
fait en deffous, leurs diverfes formes concaves ou 
convexes . 

On fait mouvoir le moule perçoir par le moyen 
d’une roue & d’une poulie , comme nous l’avons 
dit , & comme on la vu fig. 5 , 6 Si 7 de la 
vignete, planche I ; mais on le peut aulfi faire 
mouvoir par le moyen d’un archet, comme on 
peut le remarquer fig. 3 & 4 de la vignete, 
planche I , qui repréfentent un ouvrier fit une 
ouvrière fabriquant de cette forte des moules de 
bouton . 

On doit aller plus vite à la roue qu’à l’archer, 
8c former beaucoup plus de moules en moins de 
temps; mais aufTi il faut employer un ouvrier de 
plus. Le chevalet, dans la fabrique par l’archet, 
ell le même que celui dans la fabrique par la roue : 
l’ouvrier ell aflis deffus de la même maniéré; 8c 
la feule différence qu’il y ait entre l’une fit l’autre 
manoeuvre , c’efl que le moule perçoir efl monté 
dans une boîte, & fe meut ici' par l’archet; & 
que dans la première manœuvre il ell monté dans 
une poulie, 5 c fe meut par des tourneurs . Il femble 
qu’il faudrait travailler les petits moules déboutons 
à l’archet, fie les grôs moules à la roue. 

II efl à propos que le bois de moule ordinaire 
à boutons, foit dur fie fec, afin qu’il fe tranche 
net: on faifoit autrefois des moules à bouton avec 
la corne ; mais la mode en efl pafsée . 

Les outils propres au faifeur de moules en bois, 
8c marqués dans les planches gravées, font une 
feie à main, fig. 8 du bas de la planche 1. 

Fig. tj , un compas d’épaiffeur . 

fig. 10, une pince. 

Fig. 11, A fit B , des cifeaux . 

Fig. 12, C fie D, d’auttes cifeaux. 

Fig. 13, E fie F, des brochet es. 

Fig. 14, un billot. 

Fig. 15 , mefurc . 

Fig. 16, marteau. 
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ïig. 17, couperet. 

Fig. 18, lime douce. 

Planche II , fig. 19, archet. 

Fig. 20 , banqueté du mouleur vue de face . 

Ftg. 21, la même banqueté vue fur fa longueur. 

Fig. 22, plan de la meme banqueté. 

Fig. 2$ , rouet à percer feul . 

Fig. 24 , maniéré de préfenter l’ouvrage au perçoir 
avec la pince. 

Fig. 25, G & H, brochcres avec ouvrage. 

Fig. 16 y rouet à mouler feul \ K , pince appli- 
quée au devant des fupports du rouet . 

Fig. 27 , étau . 

Le métier de faifeur de moules en boi ne peut 
gucre être profitable à 1* ouvrier que par fa 
célérité. 

Ces moules en bois fe fabriquent pour la plupart 
en Lorraine ; ils se vendent à ceux qui font les 
boutons , & qui les couvrent de fil , < 3 e foie , de 
poil de chevre, d'or & d’argent. 

Les orfèvres en remploient la concavité des 
boutons qu’ils frapent fur le tas y efpecc d’étau, 
les contenant dans cette concavité, à l'aide, de la 
bordure du bouton 8c d'un enduit de mallic, ou 
fouvent mêlé avec la poix réfine. 

Les moules qui fervent pour les boutons planés 
font de la forme des autres , 8c ordinairement 
de bois de noyer *, ils font de plus percés 
de quatre trous , dans lefqucls on pafie la core 
à boyau. 

On commence par feier le bois de noyer de 
lVpaifieur du moule, d’une ligne & demie \ enfuite 
on le fait sécher à la fumée , autrement il s’écorche- 
roit; on trace cette tranche de bois, on la marque , 
on la perce fous l’outil, 8c on la polit. On trace 
le moule, c’cft-à-dire , qu'on l’ébauche, 8c le dé- 
groflit enfuite. On le marque avec un infiniment 
de fer carré, terminé d’un bout par cinq pointes, 
quatre aux angles, tienne au milieu beaucoup plus 
longue que les autres : chacune des angulaires 
marque 1 endroit où l’on doit faire le trou pour 
pafiér la corde à boyau , Sc la grande entre dans 
celui du milieu qui ell déjà fait. On perce le 
moule en faifant quatre trous les uns après les 
autres, à l’endroit trace' par la marque avec une 
pointe montée fur une molete ou petite roue tournée 
dans la poupée avec la grande roue du rouet , au 
moyen de la corde qui de l’une touche fur l’autre. 
On pare le moule, c’ell -à-dire , qu’on lui donne 
la derniere main avec le paraity outil tranchant . 
On polit les moules de boulons planés, en les 
frotant tous enfemble dans une corbeille avec la 
dre jaune . 

C’efl dans cet état que le moule eft mis en 
couvre par l’ouvrier planeur. 

Le bouton plan l eil un bouton de métal en 
plein , monté fur un moule , 8c le relie du vide 
rempli d’une efpece de ciment. 

La matière de ces boutons ell tantôt du plomb , 
tantôt de l'étain argenté , tantôt du cuivre 8c de 
l’argent, rarement de i’or. Les boutoniers prenent 
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les trois premiers métaux chez le fondeur , & les 
deux derniers chez l’orfevre: ils fondent & fa- 
onent le plomb & l’étain , & argentent eux-mêmes 
’étain & dorent Je cuivre. 

Le moule de ces boutons efl un morceau de fonte 
de la forme qu’on veut lui donner ; il ell gravé 
d’un trou de la profondeur que doit avoir la calote. 
On jete la matière fondue dans ce moule ; on le 
penche aulli-tôt de côté pour verfer la matière qui 
remplit la calote /elle tombe 8c ne latfTe que celle 
qui s’ell d’abord figée aux parois du moule/ il 
vient une calote creufe. 

Le cuivre , l’argent 8c l'or en rubans, font 
coupes par un emporte - pièces , en rond de diffé- 
rentes grandeurs. 

Alors on emboutit ces métaux dans un tas uni 
ou gravé en creux, en frapant fur des bouteroles; 
on coupe le plus grôs au tour avec des eifeaux . 

On paffe la corde à boyau dans les moules , en 
commençant d’abord par un trou , 8c allant de 
l’un à l'autre jufqu’au quatrième , ce qui forme 
deux tours fur le bouton : on fait les deux autres 
en paffant par les mêmes trous, 8c rempliffant les 
efpaccs vides. 

On fait enfuite fondre le mallic pilé dans la 
calote , exposée fur le feu dans une platine de fer 
à bord d’un demi-pouce de haut, & remplie de 
favon à une certaine épaiffeur, qui fert à entrete- 
nir la chaleur,! 8c à empêcher que les calotes ne 
fondent . 

Le maftic étant fondu, on y met le moule. 

On fertit les calotes autour du moule, fur un 
tour 8c avec des bruniffoirs ; enfin on rabat la 
calote avec-unc langue de ferpent tranchante, en 
coupant l’extrémiré en bifeau, 8c l’appliquant le 
plus près du moule qu'il fc peut ; on polir pour 
derniere façon les boutons de quelque métal qu’ils 
foient , 8c on les atache par douzaines fur un petit 
carton carré. 

Les boutons à pierre ne font autre chofe que 
des cailloux, des pierres ou des cryltaux , auxquels 
le lapidaire a donné la forme de bouton, 8c qui 
reçoivent du metteur-en-ccuvre une monture propre 
à Vufage du bouton. 

Les boutons en argent, or 8c cuivre, fonr com- 
posés de feuilles minces 8c rondes de ces métaux , 
auxquelles on donne la forme de boutons , par le 
moyen du tas , petite enclume, où l’on a pra- 
tiqué, à l’aide du poinçon, des concavités dans 
lefquelles les feuilles étant frapées , eiles prenent, 
non feulement la figure convexe , mais encore cette 
figure fur tous les ornemens qu'on a pratiqués en 
creux dans le tas. 

Pour mieux comprendre le travail du boutonier 
en métal , nous donnerons de fuite l’explication 
de la planche gravée qui repréfence les opérations 
8c les inflrumens ou outils. 

Planche //I, la vignerc de cette planche repré- 
fenre l’atelier du boutonier en métal . 

Fig . 1., ouvrier qui emboutit des pièces de métal 
qui ont été coupées avec l’emporte pièces . 
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Fig. 2 1 ouvrier occupé à faire fondre le maftic 
dans les calote: de boutons que la fis. i vient 
d’emboutir : il les expofe fur du sable dans une 
platine de tàle ; cette ‘.platine eft posée fur une 
poêle de feu ; il ajufte un moule dans chaque 
calote de bouton , pendant que le maftic eft 
chaud . 

r<g. 3 , ouvrier qui fertit les boutons fur le 
tour , au fortir des mains de la fis . i , pour les 
polir enfuite. 

Bas lie la planche , fis ■ 4 > E F , G H , em- 
porte-pieces. 

A B, coupe d’un cmporte-pieces . 

D D , pièces de métal enlevées à l’emporte-pieces . 

R , au delfous , repréfente une bande de métal 
où les empreintes de l’emporte-picces font mar- 
quées comme vides en r, c , r, r. 

Fis. 5 , M N , tas uni . 

1 K , bouterole unie : c’eft avec ces deux outils 
qu’on emboutit les pièces D D de la fis- 4. On 
en met cinq ou fix l’une fur l’autre , comme on 
voit en L ; on place enfuite la fis. L dans la 
foftete T du tas uni ; 8c en frapant delfus avec 
la bouterole K I, 8c le marteau fis- 7 , on donne 
aux calotes la forme convexe qu’on leur voit en 
O; on place enfuite la fis . O dans la foftete du 
tas, gravée fis 6: on frape deftus avec la boute- 
role qui lui eft propre , 8c alors la calote du 
bouton eft prête à recevoir le moule de bois, de 
corne, d'ivoire, &c. qu’on veut y adapter. 

Fis • d , P Q , tas gravé en creux . 

V X, deux bouteroles gravées en relief. 

Fis- 7 , marteau à emboutir . 

Fis- 8, a, b, c, d, quatre maniérés differentes 
d’aranger la corde aux moules de boutons. 

Fig. 9, », », i, profil d’un bouton prêt à fertir. 

VOCABULAIRE du B 

^Bouterole ; morceau de fer avec lequel on 
emboutit , on creufe une lame de métal , en la 
frapant fur un creux . 

Bouton plane ; c’eft un bouton de métal . 

Calote; c’eft la forme crcufe d’un bouton de 
métal . 

Emboutir ; c’eft , par le moyen d’une boute- 
role, creufer une lame de métal . 

Marque (la); infiniment de fer carré , ayant 
i un de fes bouts cinq pointes , quatre aux angles , 
8c une au milieu . 

Moule ; c’eft un petit morceau de bois tourné , 
arondi d'un côté, aplati de l'autre 8c percé au 
centre, fur lequel les boutoniers arangenr les fils 
d’or 8c d’argent. Sec. 

Moule découroxé ; c’eft un moule de bouton 
percé d’un trou i fon milieu , beaucoup plus 
large en deftous qu'en deftus : c’efi dans ce trou 
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Sertir n’eft autre chofe que rabatre les extrémité* 
i, », de la calote, vers la partie e du moule , 
comme on voit en f. 

S , bouton tout ferti , vu en deftus . 

h, le même, vu en deftous. 

/, le meme, vu de profil. 

Fig. 10 , platine de tôle ; on y voit des 
calotes de bouton posées fur du sable que la platine 
contient . 

Fig • 1 1 > bruceles pour retirer les calotes de 
deftus le feu quand le maftic eft fondu . 

Fig. 12, a , mandrin k polir le bouton. 

Fig ■ IJ, a, b, c, tour à fertir 8c i polir les 
boutons . 

d, mandrin à fertir. 

e , bruni ffoir à fertir . 

/, g , vis du tour fervant 1 ferrer le bouton 
fur le mandrin d. 

Fig. 14 , a, tige à mandrin. 

Fig ■ 15 , gratoir ou avivoir pour aviver la 
fertilfure du bouton . 

Fig. 16 , morceau de bois garni de peau de 
bulle pour polir le deftus du bouton . 

Nous avons eu pour objet de décrire dans cet 
article 1 art 8c les opérations du boutonier faifeur 
de mouler de bois 8c de métal : quant au travail 
des diverfes efpeces de boutons unis ou façonés , 
en poil, en fil, en foie, en crin, 8cc. en forme 
d'amande, de cul-de-dé, d’olive , d’épi, 8cc. ; 
c’eft un art qui apartient au boutonier-pefiementier , 
8c qui fera déveiopé à fon rang dans un autre 
Diêtionaire des Arts 8c Métiers. 

I.e boutonier en émail , verre & eryJlalUn , fa- 
brique aufli des boutons i la lampe avec ces fortes 
de matières : nous aurons occafio* de parler de ce 
travail à l’article émail leur. 


ier faifeur de moules. 


que le fil d’or ou de foie cordoné ou luifant fe 
tourne . 

Moule ferçoir; outil composé d’une boite à 
foret, 8c d’un fer pour percer une tranche de 

bois . 

Moule de fonte; pour les boutons planés. 

Parer le Moule ; c’eft lui donner la deraiere 
main avec un outil tranchant. 

Percer le Moule ; c’eft faire le trou aux en- 
droits tracés par la marque - 

Polir les Moules ; c’eft les ftoter tous enfemble 
dans une corbeille avec la cire jaflne . 

Sertir; c’eft rabatre les extrémités de la feuille 
de métal . 

Tracer le Moule ; c’eft-l-dire , l’ébaucher 8c 
le dégroffir. 

Traçoir ; c’eft l’outil qui fert à ébaucher 1 a 
tranche de bois qui doit fervir de moule. 
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BRASS EUR. 


Brasserie 1 c’eft râtelier qui contient les 

cuves , chaudières , moulins , & tous les autres 
inftrumens, agrès & commodités néceffaires pour 
faire la biere . 

La biere eff une liqueur & boiffon forte & 
vineufe , faite , non avec des fruits , mais avec des 
grains farineux . 

Brader peut venir de trace , efpece de grain 
dont on fail'oit la biere; ou de bras , parce que 
la manœuvre la plus fatigante s’exécute à force 
de bras . 

BRASSEUR ; eff celui qui fait & vend la 
biere. 

On attribue l’invention de la biere aux Egyp- 
tiens: on prétend que ces peuples , privés de la 
vigne, cherchèrent dans la préparation des grains 
dont ils abondoient , le fccrer d’imiter le vin, & 
qu’ils en tirèrent la biere ; d’autres en font remon- 
ter l'origine jufqu’aux temps des fables. Cette 
boiffon tut connue d’abord fous le nom de boiffon 
p/lujiene , du nom de Pélufe, ville Ctuée proche 
l’embouchure du Nil , où l’on faifoit la meilleure 
biere: elles étoient de deux fortes, l’une que les 
gens du pays nommoient zithum , & l’autre, 
carnti : elles ne différaient que dans quelque façon 
qui rendoit le carmi plus doux & plus agréable 
que le zithum ; elles étoient, félon toute apparence , 
l’une à l’autre, comme notre biere blanche à notre 
biere rouge. 

L’ufage de la biere ne tarda pas à être connu 
dans les Gaules, & ce fut pendant long-temps la 
boiffon des Gaulois . L’Empereur Julien , gouverneur 
de ces contrées en a fait mention dans une 
épigramme . 

Au temps de Strabon , la biere étoit commune 
dans les Provinces du Nord , en Flandres & en 
Angleterre. Il n’eft pas furprenant que les pays 
froids où le cidre & le vin même nianquoienr, 
aient eu recours à une boiffon faite de grains & 
d'eau ; mais que cette liqueur ait pafsé jufqu’en 
Grèce & dans ces climats fertiles en raifin , c’eft 
ce qu’on aurait peine à croire , fi des auteurs 
célébrés n’en étoient garans . Les Efpagnols buvoient 
auffi de la biere au temps de Polybe. Il y a long- 
temps que la biere eff d’ufage en France où on Ta 
nommoit cervoife, dérivée de cervifia, nom donné 
à la biere douce . 

Mais entrons dans une brafferie pour y fuivre les 
procédés par lefquels on fait cette boiffon. 

On peut dire en général que la biere fe tire du 
grain ; mais elle ne fe tire pas du même grain par- 
tout où l’on en fait . 

À Paris, & plus généralement en France, on 


n’y emploie que l’orge . Quelques braffeurs feule- 
rhent y mêlent, les uns un peu de blé , d’autres 
un peu d’avoine . Dans les provinces du Nord de 
la France , telles que la Picardie , l’Artois , le 
Boulonois, la Flandre françoifc, elle ne fe fait 
qu’avec le foucrillon ou l’orge d’hiver , ou même 
avec l’efpiote que nous appelons auffi Vefcourgeon : 
ce que nous nommons orge , s’appele dans ces 
Provinces, pamele. 

En Hollande , on braffe non feulement avec 
Forge foucrillon , mais encore avec le blé & 
l’avoine. Les braffeurs Hollandois qui tirent de la 
biere de chacun de ces trois grains , ont trois fortes 
differentes de biere . 

En Allemagne , où la biere ne laiffe pas d’être 
fort commune, elle fe fait auffi avec l’orge.- on 
y emploie quelquefois l’efpiote. Lefpiote rft un 
grain dont le noyau reffemble affez à celui da 
feigle, excepté qu’il eff plus court & plus plat. 
La coque qui le renferme ne différé guère de 
celle du blé; on a feulement beaucoup plus de 
peine à en faire lortir le grain , même en le 
batant à ta maniéré des autres grains ; auffi on 
fe contente d’en brifer les épis; on le fait germer 
& on le moût dans fa coque. 

En Angleterre , où la biere eff très-commune, 
on la fait, ainfi qu’ailleurs, avec l’orge, le blé 
& l’avoine. 

Une brafferie eff un bâtiment confidérable/ le 
nombre des agrès ne l’eff pas moins . Les principaux 
font , le germoir , la touraiUe , le moulin , les cuves' 
les chaudières . 

Pour braffer, fuivant la façon de Paris, il faut 
avoir de bon orge, que l’on met tremper dans 
l’eau naturele pendant l’efpace de trente à quarante 
heures, plus ou moins, félon que les eaux font 
plus ou moins dures , & l’orge plus ou moins fec. 
Au relie, en quelque temps que ce foit , 3c de 
quelque nature que foit l’orge , on jugera qu’il 
aura affez d'eau, quand en le ferrant entre les doigts 
il cédera facilement à la preffion , & s’écrafera 
fans peine fous l’ongle ; alors on le retirera de b 
cuve où on l’aura fait mouiller ,& on le tranfportera 

dans le germoir . 

Le germoir, ainfi que le nom l’indique affez, e/l 
un lieu où l’on met germer le grain mouillé qu’on 
deftine à faire de la biere . U y en a de deux efpeces, 
les uns font de grandes caves voûtées : on les re- 
garde comme les meilleurs; les autres de grandes 
(ailes au rez-de-chaufsée- Le grain reffeau germoir 
en tas ou en motes, communément vingt-quatre 
heures . Au bout de ce temps qu’on lui acorde peur 
reboire J on eau, comme on dit dans les braderies, 
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on le met en couches , c’eft-à-dire , qu’on étend le? 
motes ou tas . & qu’on les réduit à la hauteur de 8 
à 9 pouces d epaiffeur , plus ou moins , félon que 
le germoir efi plus ou moins échaufé: on lailTe le 
grain dans cet état, jufqu'à ce que par la chaleur 
naturele qu’il trouvera dans lui-même, le germe 
commence à en fortir ; quand on verra le germe 
pointer hors du grain, pour lors il faudra rompre. 
Voyez planche JV . . 

On appelé rompre une couche de frj/»,Ia remuer 
avec une pelle, jeter le grain d’une place dans 
une autre, le retourner & le remettre en couche 
comme auparavant, obfervant feulement de donner 
à la couche moins de hauteur , à moins que le 
grain n'eût été rompu trop jeune , c’efi -à-dire , 
avant que le germe en fut allez avancé ; on laifle- 
ra la nouvele couche de grain dans cet ^ état 
pendant douze ou quinze heures, plus même, 
fur-tout fi l’air qui régné dans le germoir efi 
froid ; car alors la germination fe fera plus lente- 
ment . -il 

Au bout des douze ou quinze heures , le $>erme 
s’étant acru conlîdérablement , & la chaleur s étant 
beaucoup augmentée, on redoncra encore un coup 
de pelle au grain , obfervant de l’éventer plus 
que la première fois : cette manœuvre s’appele 
donner le fécond coup de pelle. On finira le fécond 
coup de pelle, par remettre le grain en couche; 
il y refiera encore douze à quinze heures r ce 
temps lui fuffira pour achever de pouffer fon 
germe , au point qui convient pour être en état de 
paffer lur la touraille. # . 

La touraille eff une des portions principales 
d’une brafferie . Sa partie fupérieure A B G D, 
fig. I. planche I , a la forme d’une pyramide 
équilatérale creufe , dont le fommet feroit tron- 
qué , & la bafe en haut . Le corps ou les faces 
en font composées de pièces de bois affemblées & 
revêtues en dedans d une maçonerie de brique , 
faite fur un lads tel que celui des plafonds ; 8 c 
pour prélerver les bois d’un incendie prefque iné- 
vitable , la maçonerie de brique eff enduite de 
bonnes couches de plâtre : font trois 

faces intérieures de la pyramide ou trémie de la 
touraille. On a pratiqué à l’une de ces faces une 
porte pour pouvoir entrer dans le corps delà tou- 
raille , en cas de befoin . 

La bafe de cette pyramide ou la fuperficie fupé- 
ricure de cette trémie A B E F , efi un plancher 
fait de tringles de bois de trois pouces dVquà- 
riffage . Chaques tringles laiffent entr’elles le 
même intervalle, en forte que la furface enriere 
A B E F , efi tant pleine que vide. Sur ces tringles 
de bois , qui font communément de fapin , on 
étend une grande toile de crin , que 1 on nomme 
la haire. La haire couvre tout le plancher A BEF 
de la touraille; cet efpace efi environé & fur- 
monté de madriers , au défaut de muraille . Sur 
ces madriers font atachées des bandes de chêne 
que l’on nomme cofiiers . Les cofiiers débordent , 
ou , copime on dit , recouvrent fur l'aire du plan- 
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cher, & empêchent le grain de s’échaper par le* 
rebords , & de tomber dans le corps de la toi», 
raille. 

Sous la trémie A B C D , ou fous le corps de 
la rouraille, en efi une autre de maçonerie C D 
GH de la forme d’un parallélépipède . C’efi dans 
l’intérieur de ce folide qu'efi confinait le fourneau 
de la touraille , dont on voit l’intérieur par fa 
bouche I . Ce fourneau a communément vingt 
pouces de large , quatre pieds 8 c demi de Ion» 
dans oeuvre , non compris fon embouchure , qui 
le trouvera plus ou moins longue, félon que les 
murs du fourneau auront plus ou moins de pro- 
fondeur . 

Pour confiruire folidement un fourneau de tou- 
raille, il faut que le pavé en foit fait de briques 
posées debout & de champ, & que le pied du 
mur en dedans du fourneau foit revêtu de fortes 
enclumes , capables de réfifier à l’aôion du feu ; 
autrement, foit les briques, foit les tuiles dont 
on le confiruiroit , feroient bientôt calcinées » 
Comme la première portion du fourneau s’élève 
en grand fur le plomb , ainfi qu’on l’aperçoit 
dans la figure , il efi néceffaire que les enclumes 
foient détenues par le haut, d’une forte bâre de 
fer fcellée d’un bout dans le mur du fond du 
fourneau, & de l’autre dans le mur de côté, prés 
de l’embouchure , en forte qu’elle s’étende de toute 
la longueur du fourneau ; 8 c pour plus de folidité, 
on l’armera de gougeons de fer d’environ un pied 
de long, qui feront pareillement fcellés dans le 
mur de côté , ainfi qu’on l’aperçoit dans les coupes 
du fourneau , fig. 2 & 3 , même planche . 

La première partie du fourneau étant ainfi éle- 
vée , on conffruira à plomb fur elle , celle du 
milieu ; on lui donnera environ un pied de hau- 
teur. On élévera enfuire la derniere partie : fa 
forme fera la même qu’on voit à celle du milieu, 
mais dans une fituation renversée , en forte que la 
partie du milieu du fourneau , & fa partie fupé- 
rieure, reffemblent affez à deux chaudières oppo- 
sées fond à fond, & communiquant par une ou- 
verture commune ; avec cette feule condition , que 
la chaudière inférieure aurait plus de hauteur 
que la fupérieure . Voyez fig. 3. IHGKL, 
partie inférieure du fourneau ; K L , bouche ; 
NOPQ, enclumes fcellées ; PQRS, partie du 
milieu du fourneau ; R S T V , communication de 
la partie du milieu avec la partie fupérieure; 
TVXY, partie fupérieure. La fig. 1 montre le 
fourneau en entier; la fig. 3 en efi une coupe 
verticale par le milieu de la bouche ; la fig. 2 en 
efi une coupe verticale & parallèle à la bouche. 

Sur cette confiruftion on placera de bonnes & 
fortes briques de champ fur le mur de la partie 
fupérieure , félon leur hauteur 8 c de difiance en 
difiance, comme on voit fig. 1, 2, 3, en e, o % 
o y 0 , & c. Ces briques ainfi difposées formeront 
des efpeces de carneaux « Sur ces briques on place- 
ra un châffîs de grandes & fortes riiiles , oui 
fervîront à porter la maçonerie qu’il convient d’éle- 
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ver deflus ce châffls . On appelé communément 
cette maçoncrie la truite . 

La truite, P, q, r, /, fig. i , a la figure d’un 
comble de pavillon à quatre arêtes, c’eft un égout 
formé par des tuiles, oc tel que feroit exactement 
celui d’un bâtiment. L’ufage de la truite efl d’ar- 
rêter l'aélion du feu, qui tend naturélement à 
monter , de replier la flamme fur elle-même , 
de confumer le peu de fumée qui fe fait dans le 
fourneau , de contraindre la flamme à s’échaper 
pure par les créneaux formés par les briques qui 
foutienent le chafl»s,5c de distribuer par ce moyen 
une chaleur égale dans tout l’intérieur de la tou- 
raille, qui, lans cette précaution, ne feroit bien 
échaufée que dans le milieu ; d’ailleurs , elle em- 
pêche le germe qui tombe dans l’intérieur de la 
touraille , de pafler dans le fourneau. C’efl auflî 
par cette derniere raifon qu’on lui a donné la fi- 
gure d’un comble à quatre arêtes. 

La poufïiere du grain 5c le germe, après avoir 
traversé la haire ou toile de grain dont le plan- 
cher de la touraille efl couvert, ne relient point 
fur la truite : iis defeendent tour-à-tour , 5c fe 
rendent au pourtour de la maçonerie intérieure de 
la partie du milieu du fourneau, où l’on a pra- 
tiqué des canaux appelés vtntoufes , qui les re- 
çoivent . Les ventoufes , fig, i & } , Z , Z, forment 
comme un petit fofsé d’environ fix à fept pouces 
de large tout autour du fourneau , entre la ma- 
çonerie intérieure 5c la maçonerie extérieure. 

Le grain, au fortir du germoir, fe charge fur 
le plancher de la touraille ; on l’y étend en forme 
de couche d’environ cinq à fix pouces d’épaiffeur . 
On fait du feu dans le fourneau jufqu'à ce qu’on 
s’aperçoive que la grande humidité que le grain 
a prile dans le mouillage , commence à fortir : il 
y a pour cela un figne certain. Alors on voit à 
la furface du grain une grande rosée , & cette 
rosée ell coupée par bandes \ ou plutôt toute la 
lurface de la couche eff divisée par bandes char- 
gées & non chargées de rosée alternativement. 
Cette divifion ell eau fée par les tringles de bois 
qui font fous la haire , 5c qui empêchent que tout 
le grain ne foit atteint également par le feu . 
Celui qui correfpond aux efpaces vides, doit chaufer 
plus vite que celui qui correfpond aux efpaces 
pleins . 

Lorfqu’on aperçoit ces bandes , il eff temps de 
remuer le grain . Pour cet effet on jete celui 
qui eff fur une moitié du plancher, fur l’autre 
moitié ; puis on rejete fur la partie , 5c le grain 
qui y étoit, & celui qui n’y étoit pas , mais 
mêlé & retourné. Cela fait, on étend fe tout, 5c 
l’on en reforme une couche fur route la fuperficie 
de la touraille. Dans cet état, celui qui étoit à 
demi scché fe trouve placé à côté de celui qui 
ne i’étoit point ; il fe fait une répartition affez 
égale d’humidité, 5c un progrès affez uniforme 
de déification . Cette première manoeuvre s’appela 
retourner la touraille pour la première fois . 

Après que la touraille a été retournée, on ra- 
Arts & Métiers . Tome I, 
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nime de nouveau le feu du fourneau , 5c on le 
continue jufqu’à ce qu’il foit temps de la re- 
tourner pour la fécondé fois: ce moment eft in- 
diqué par la fupprellion prefque entière de l’humi- 
dité dans tout le grain . Le plus voifin de la haire 
en eff entièrement privé, on n’aperçoit plus de 
moiteur qu’à la fuperficie : c’eff alors qu’il eff 
temps de rc brouiller. 

On appelé rebrouiller la touraille , mettre deflous 
le grain qui fe trouve à la fuperficie delà couche, 
5c deflus celui qui étoit deflous . Dans cette ma- 
nœuvre on ne jete point le grain l’un lur l’autre, 
comme quand on retourne i on fe contente de le 
prendre avec la pelle , 5c de le retourner fens 
deflus deflous, pelletée à pelletée. 

On laiflera la touraille rebrouillée quelques 
heures dans le même état Sc fans feu, pour donner 
à la chaleur du fourneau le temps de diflîper le 
refte d’humidité qui pouroit fe trouver dans le 
grain ; après quoi on ôtera le grain de deflus la 
touraille , pour faire place à d’autre , 5c pour le 
cribler au crible de fer, afin d’en séparer la pouf- 
fiere 5c les touraillons. On appelé touraillous le 
germe séché. 

On laifle repofer le grain pendant quelques 
jours; la méthode en eff meilleure que de le 
porter au moulin tout au fortir de la touraille. 
Le moulin repréfente planche III , efl un moulin 
à double tournure ; il a deux rouets 5c deux lan- 
ternes, fans compter le grand rouet. Les chevaux 
font atelés par le moyen de pitons aux queues 
ou leviers, ou aiflèliers A du moulin. Ces aifle- 
liers font emmanchés dans l’arbre debout B . 
Cet arbre fait tourner le grand rouet C . Ce rouet 
efl armé de dents qui engrènent dans les fufeaux 
de la grande lanterne D , dans laquelle pâlie 
l’arbre de couche E . Cet arbre porte a fon autre 
extrémité, 5c parallèlement à la grande lanterne, 
le petit rouer F qui tourne verticalement , & en- 
grene dans la petite lanterne G fixée fur l’arbre 
de fer qui traverfe la meule fupérieure H . Cette 
meule s appelé la meule courante ; elle efl posée 
un peu au deflus d'une autre qu’on appelé la meule 
gifante . Ces deux meules écrafent entr 'elles le 
grain qui y efl introduit par le moyen de la tré- 
mie K 5c de l’auget. Le grain réduit en farine, 
fort par l’anche 5c tombe dans le lac I . L’endroit 
où font les chevaux s’appcie le manege. On voit 
à gauche de la même figure les meules séparées , 
5c à la diflance qui convient pour la mouture , 
avec l’ouverture de l’anche ; car le grand rouet 
C produit des deux côtés le même effet, 5c fait 
marcher proprement deux moulins. Mais ce n’efl 
pas tout : le même méchanifme pouroit fervir à 
deux moulins à eau: on en voit un à droite. 
L'eau efl tirée du puits par une pompe à chape- 
let . On a pratiqué dans l’étage fupérieur à 
celui du manege, un trou au plancher, à travers 
lequel paffe le grand arbre debout B . Cet arbre 
porte à fa partie fupérieure , comme on voit 
au/fi à fon inferieure , un grand rouet C C . Les 
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dents de ce rouet engrènent dans la lanterne K 
fixée fur l’arbre de couche , au bout duquel eft 
adaptée une étoile M, garnie de fes cornichons, à 
l’aide defquels elle porte & tire la chaîne à chape- 
let, qui, partant dans un tuyau de bois N quelle 
remplit examinent , monte l’eau dans le petit ré- 
îervoir O qui eft au deflfus du puits . De ce réfervoir 
on la conduit par des tuyaux de plomb par -tout 
oh l’on en a befoin. 

Il ne faut pas que la farine foit trop greffe ni 
qu elle foit trop fine ; l’un & l’autre excès a fes 
inconvéniens : trop grôffe , le fuc ne s’en tire pas 
facilement ; trop fine , on court rifque de perdre 
entièrement le braffin:il s’en fait alors une liaifon , 
un mortier que l’eau ne peut pénétrer lorfque la 
farine eft dans la cuve. 

Lorfque la farine eft faite , on la met dans la 
cuve appelée communément cuve-matiere , planche 
V. Cette cuve A eft de bois ; fes douves ont en- 
viron deux pouces ou deux pouces & demi d’é- 
paiffeur , fur quatre à cinq pouces de largeur ; fa 
profondeur eft d’environ quatre pieds & demi relie 
eft à deux fonds; celui d’en-bas eft plein , comme 
le font ordinairement tous les fonds de cuve ; mais 
il eft furmonté d’un fécond que l’on appelé faux- 
fond . Ce faux-fond eft composé de planches per- 
cées d’une multitude de petits trous faits en cône , 
ou plus ouverts à la partie inférieure de la planche 
qu’à fa partie lupérieure . La différence de dia- 
mètre de ces ouvertures eft grande \ car , à la 
partie inférieure , le trou peut avoir trois quarts 
de pouce ou environ , & il fe trouve réduit à la 
partie fupérieurc à une ligne ou environ . Ces 
planches font fourenues au (ieffus du premier rond 
par des patins qui font atachés fur elles-mêmes . 
Ces patins ont environ deux pouces de hauteur , 
de façon qu’il fe trouve deux pouces d’intervalle 
entre les deux fonds. 

Le faux-fond eft arrêté en deffus par un cordon 
de bois qui règne tout autour de la cuve . Ce 
cordon a environ trois petits pouces de large , & 
fert à retenir tous les bouts des planches du faux- 
fond , & à empêcher qu’elles ne fe lèvent avec 
l’eau que l’on envoie dans la cuve . Dans un en- 
droit de la cuve le plus commode , on place 
debout une efpece de pompe ou tuyau de bois , 
qu’on appelé pompe d jeter trempe . Ce tuyau pafle 
à travers le faux-fond , & pofe fur l’autre fond , 
mais ne s’y applique pas . On lui a pratiqué aux 
quatre angles, quatre efpeces de pieds fur lefquels 
il eft apuié.* l’efpace évidé qui eft entre ces quatre 
pieds , iuftit pour donner partage à l’eau . 

Sous la cuve-matiere il y en a une autre plus 
petite, que l’on nomme reverdmr , & dans laquelle 
eft équipée une pompe à chapelet , qu’on appelé 
pompe à cabaret . Cette pompe fert à enlever ce 
qui fort de la cuve-matiere , & à le nétoyer par 
le moyen d’une goutiere qu'on lui applique dans 
les chaudières , fur le bord dcfquelles cette gou- 
tiere eft apuiée de l’autre bout . Voyez, la planche 
V A , cuve-matiere : B, autr; cuve - matière ; car 
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on peut en avoir plufieurs : C, C, pompes & ca* 
barer , qui fe rendent dans les cuves placées au 
dellous des cuves-matieres : E , E , goutieres : D r 
D , chaudières : F , F , bacs . On verra plus bas 
Image de tous les agrès , après que nous aurons 
expliqué ce qui concerne les chaudières. 

Les chaudières dont on fe fert , font faites de 
grandes tables de cuivre clouées enfêmble avec des 
clous de même métal. Leur figure eft celle d’un 
demi-globe. Elles font montées fur leurs fourneaux , 
qui doivent être conftruits de brique ou de tuileau. 
On y emploie quelquefois la pierre ; mais la dif- 
ficulté de trouver des pierres qui réfiftent au 
feu , fait préférer les deux autres efpeces de ma- 
tériaux . 

Pour bien conftruire un fourneau , il faut d’abord 
faire un bon maffif de moëlon , que l’on revêtira 
de bons murs . Voyez fig . 1 , flanche II , A , A , 
A , A , &c. Ces murs étant élevés à la hauteur 
de deux pieds & demi ou environ , fuivant la 
grandeur des chaudières , on pavera le fond du 
fourneau B, B, B, & c. avec du grôs pavé de 
grès, ou avec de la brique de champ 8c debout i 
puis on pofera l’embouchure C , C , C , &c. 
L’embouchure doit être conftruite de trois ou quatre 
bàres de fer , fortes , 8c larges de cinq à fix pouces , 
chacune aftèmblée avec des entretoifes de pareil 
fer. L’embouchure étant posée , on conftruira le 
mur intérieur du fourneau , qu’on voir même planche , 
fig . 9 , en D , D . Cette figure eft une coupe 
verticale de la chaudière & du fourneau , prife 
fur le milieu de l’embouchure qu’elle partage en 
deux , félon fa longueur. Ce mur intérieur doit 
être de brique ou de tuileau ; on l’élévera environ 
de ly Douces à plomb : fa forme , comme on 
voit , eft concave ; après quoi on le continuera à 
grand fruit. Quant à la forme qu’on lui donnera, 
ce fera celle d’une calote fphenque concave , ca- 
pable d’embrafTer la chaudière dans toute fa fur- 
face , excepté à l’endroit qui correfpond au fourneau , 
oh la chaudière n’a aucune partie de conftruftion 
qui s’y applique ; 8c que par tout ailleurs, il y a 
entre la chaudière 8c le mur en calote fphérique 
concave , cinq à fix pouces de diftance. Il n’y z 
rien qui correfponde au fond de la chaudière E , 
comme on voit figure ç. L’efpace du mur & de 
la chaudière plus grand par -en -bas que par- 
tout ailleurs , va toujours en diminuant à mc- 
fure qu’il s'élève vers les bords de la chaudière . 
Cette conftruffion eft trcs-raifonablc. Par ce moyen, 
les parties de la chaudière font d’autant plus dé- 
couvertes , qu’elles font plus exposées à l’aftion 
du feu ; & la flamme rerterrée à mefure qu’elle 
monte , fe replie fur elle-même & envelope route 
la chaudière , s'élevant jufqu’aux vent tuf es qui font 
perpendiculairement au defi'us de l’embouchure » 
environ à cinq à fix pieds plus haut . 

Il n’eft pas nécefiaire d’avertir qu’il faut garnir 
& élever les murs de revêtirtement , à mefure que 
l’on éleve ceux du fourneau qui doivent commander 
aux autres . Lftrfqu on a pouffé la conftruftiott 
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jufgu’en G , G , à quatre à cinq pouces des agrafes 
de la chaudière , qui doivent être faites de cuivre 
pour plus grande lolidité , on fermera tout-à-coup 
le fourneau , en forte que toutes les briques touche- 
ront pour lors la chaudière ; & l’on continuera 
de conllruire ainfi , lors même qu’on fera au delTus 
des agrafes , avec cette différence feulement , que 
les briques depuis le pied du mur jufqu’aux agrafes , 
feront unies avec de la terre à four;& que depuis 
les agrafes jufqu’aux bords & au deffus des bords, 
on les liera avec un mortier de chaux & un ci- 
ment d’eau forte . On obfervera , lorfqu’on pofera 
les briques avec le mortier de chaux & le ciment, 
de faire mouiller les briques , afin qu'elles foient 
plus difposées à faire corps avec le ciment. 

Lorfqu’on a conduit la maçonerie à la hauteur 
de la chaudière , & qu’on aura conffruit les ven- 
toufes , les cheminées» R fig. i , les hôtes S , 
on pofera fur le devait de la chaudière , c’eft- 
à-dire à la partie opposée à l’embouchure du four- 
neau , une tante de bois d’orme de 4 à J pouces 
d’équâriffage , & dont la largeur couvre 1 épaiffeur 
du mur . On garnira & l’on arafera cette jante 
tout autour de la chaudière & des bords , avec des 
btiques 8c du ciment. 

La maqonerie ainfi arasée , on pofera les fommiers : 
ce font deux pièces de bois de chêne d’environ 
neuf pouces de largeur fur un pied de hauteur , 
qui doivent traverler la chaudière dans toute fa 
largeur , laiffant cntr’elles un elpace de vingt à 
vingt-deux pouces qui reliera toujours vide , afin 
de pouvoir emplir & vider les chaudières . Ces deux 
pièces de bois étant aufli arasées par la maçonerie 
de brique & de ciment , on pofera deffus des planches 
comme on les voit en T , T , T , figure 1 , planche 
Il ou fig. 1 , planche V. Ces planches feront ata- 
chees fur les fommiers , Serviront de couvertures à 
la chaudière , & porteront les bacs à jets qui 
doivent toujours être fur les chaudières , & qu’on 
y voit fig. 1 , planche V, en F , F. 

Les bacs font des efpeccs de réfervoirs deftinés 
à recevoir la biere lorfqu’elle eff faite . Il y en 
a de deux fortes , les bacs i jeter & les bacs de 
décharge . 

Les bacs à jeter dont il s’agit ici & qu’on voit 
en F, F, fig. 1 , planche V , font placés fur les 
chaudières , & font faits pour recevoir tout ce qui 
en fort , foit eau , foit biere : mais les liqueurs 
ne font que paffer deffus & n’y relient jamais : 
aufli font-ils plus petits que les autres . 

Les bacs de décharge font deftinés à recevoir la 
biere lorfqu’elle ell faite , & qu’elle a ceffé de 
cuire dans les chaudières . On fait couler deffus 
ces bacs la biere avec le houblon , par le moyen 
de goutieres faites & difposées exprès . La biere 
relie deffus jufqu’à ce quelle foit prête à mettre 
en revain , dan; la cuve guilloirc dont nous parle- 
rons ci-après . 

Nous avons fuffifament exposé ce qui concerne 
les agrès de la brafferie ; nous allons maintenant 
retourner au grain moulu , que nous avons laiffé 
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dans la cuve-maticre , & continuer la fabrication 
de la biere , ou l’art de braffer , qui ne commence 
proprement qu’en cet endroit. 

Maniéré de braffer. 

Après qu’on a tiré de l’eau du puits & qu'on 
en a rempli les chaudières , on fait du feu dans 
les fourneaux fur lefquels elles font placées , juf- 
qu’à ce que l’eau ait acquis le degré de chaleur 
convenable pour jeter trempe . Il faut bien prendre 
garde que l’eau ne foit ni trop chaude , ni trop 
froide; cela eff de la dernière conféquence pour la 
fabrication . Le trop de chaleur eff caufe que l’on 
ne peut enfuite faire fermenter la biere , ni par 
conséquent la dépurer de tout ce qu’elle a de 
grôflier. Le trop peu nuit encore davantage ; une 
trempe trop douce ne manquant jamais de lier en 
quelque forte la farine , de l’empêcher de filtrer , 
& d’occafioner la perte des braflïns . 

11 n’eff pas facile de juger fi l’eau eff bonne : 
c’eft une afaire d’un taft expert à goûter les eaux ; 
c’eft le terme des braffeurs . On goûte les eaux en 
préfentant le bout du doigt à leur furface . Si l’eau 
pique au premier abord , c’eff un ligne qu’elle eff 
bonne . Cette détermination doit paroître bien vague . 
Il femble qu’il vaudroit beaucoup mieux s’en re- 
porter au thermomètre : il ne s agiroit que d’un 
nombre fuffifant d’expériences, faites avec cet inf- 
trument en différentes faifons. 

On appelé jeter trempe, vider l’eau de la chau- 
dière dans les bacs à jeter , qu’on voit en F, F, 
fur les chaudières , fig. 1 , planche y. Cette ma- 
noeuvre fe fait à l’aide d’un inffrument qu’on appelé 
un jet. 11 eff repréfenté planche II , fig. 4. C’eft 
un grand chaudron de cuivre fait exprès , & em- 
manché d’un long morceau de bois, au bout duquel 
eff un contre-poids de plomb qui allégé le fardeau 
du jet & de l’eau quil contient , & facilite fon 
mouvement . Le milieu du manche porte fur la 
jante de bois , qui occupe l’intervalle des deux 
fommiers qui font fur la chaudière ; on laiffe tomber 
la cuillère du jet dans la chaudière ■ Quand elle eff 
pleine, on applique la main vers le contre-poids; 
la cuillère s’élève jufqu’à la hauteur du bac , dans 
lequel on renverfe l’eau qu’elle contient , en lui 
donnant un tour de poignet . 

Il faut obferver que tandis qu’on jete l’eau hors 
de la chaudière , il faut tirer le feu de deffous ; 
fans quoi la chaudière fe vidant & reliant à fec, 
& le feu continuant dan; le fourneau , la chau- 
dière rifqueroit d’être brûlée . L’eau eff conduite 
des chaudières par les bacs dans la cuve-matiere, 
ar le moyen d’une goutiere qui porte d’un bout 

l’endroit oh le bac à jeter elt percé , & de 
l’autre fur les bords de la cuve-matiere . Mais la 
maniéré dont elle ell portée dans la cuve-matiere 
eff três-ingénieufe y la goutiere , ou plutôt fon 
ouverture , correfpond à celle de la pompe à jeter 
dont nous avons parlé : l’eau , au fonir de la gou- 
tiere , tombe dans la pompe à jeter ; la pompe 
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à jeter la tranfmet jufqu’au fond plein de la cuve- 
matière . 

L’intervalle compris entre le fond plein & le 
faux - fond ou fond percé de trous coniques , fe 
remplit d'eau ; quand il e/l plein , alors l’eau 
des chaudières qui continue de defcendre par la 
pompe à jeter , force celle qui ell contenue entre 
les deux fonds à fortîr par les trous du faux- 
fond : cer éfort ert confidérable , comme le penferont 
bien ceux qui favenr que les liqueurs agiffent en tout 
temps, en railon de leur hauteur & de leur. bafe. 

La farine qui couvre le faux - fond , eil enlevée 
du faux-fond par l’effet de l’eau jailliffantepar les 
trous , jufqu’au niveau du bord de la cuve. Cinq 
ou fix garçons brafléurs armés chacun d’un four- 
quet,ou dun in Uniment tel qu’on le voit fig, 7, 
planche /J, ( c’cft une efpece de pelle de fer ou de 
cuivre , percée dans fon milieu de deux grands ieux 
longitudinaux j ) ces ouvriers, dis- je , font vis-à-vis 
d’eux chacun un trou dans la farine , l’écartant avec 
leur fourquet jufqu’à ce qu’ils aient atreint l’eau 
cjui l’enleve en malle . Aum-tôr qu’ils l’ont atteinte, 
ils agitent la farine ; ils travaillent à la mêler à 
l’eau ; ils n’épargnent aucun moyen de la bien 
délayer , du moins en grôs . À cette manœuvre ils 
en font fuccéder une autre. Ils quirent le fourquet; 
ils prenenr la vague: ceil un long infiniment de 
bois terminé par trois fourchons , traversés tous 
trois horizontalement par trois ou quatre chevilles ; 
ce qui divife l’efpace total contenu entre les four- 
chons, en plusieurs cfpaces plus petits. ( Voyez 
fig. 6, fl. II. ) Ils plongent la vague dans la 
cuve , & agitent fortement l’eau & la farine avec 
cet inhument . Dt-s ce moment, le mélange d’eau 
& de farine contenu dans la cuve-mariere , s’appele 
le fardeau ; & la demiere manœuvre s’appele 
vaguer . On ne certe de vaguer que truand la farine 
e/l délayée le plus parfaitement qu on peut. 

Le fardeau relie en cet état une heure ou environ , 
pendant laquelle toute la farine fe précipite & fe 
repofe fur le faux-fond. La liqueur, que pour lors 
on nomme les métiers - , demeure au dertus ; au bout 
d’une heure , les métiers étant éclaircis , on donne 
aivif c elt-à-dire , qu’on fait couler la liqueur, en 
levant une tape de bois qui traverfe le faux-fond , 
& ferme un trou pratiqué dans le fond de la cuve. 
La tape de bois étant levée , la liqueur parte dans 
le reverdoir , petite cuve dont nous avons fait 
mention ci -dertus. Quand je dis la liqueur , j’en- 
tends celle quiell comprife entre deux fonds. Pour 
celle qui efl fur le fardeau , lorfque l’efpacc com- 
pris entre le fond & le faux -fond ert vide, elle 
fe filtre à travers le fardeau , & achève de fe 
charger du fuc contenu dans cette farine. 

Pendant que les métiers s’éclaircilfent , comme on 
vient de le dire , on remplir une des chaudières 
avec de l’eau nouvele , julqu’à une certaine hau- 
teur ; on met fur cette eau une partie des premiers 
métiers, & l’on achevé de remplir la chaudière 
pour la fécondé trempe: on fait de nouveau feu 
de (Tous U chaudière, & on l’entretient jufqu’à ce 
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qu’elle commence à bouillir. Le relie des méfie»» 
eil déposé dans une autre chaudière. 

Lorfque la matière de la fécondé trempe , ou 
l’eau mêlée avec les premiers métiers commence à 
bouillir, on jete cette fécondé trempe comme la 
première , avec la goutiere & par la pompe à jeter 
trempe j on délaye avec le fourquet; on agite avec 
la vague , & on laiiïe encore repofer le fardeau 
environ une heure . Au bout de cette heure , on 
donne avoi & on reçoit la liqueur dans le rever- 
doir, comme ;\ la première fois; on la fait parter 
du reverdoir dans les chaudières , ainli que nous 
l’avons dit plus haut à l’occafion de ce vairteau , 
à l’aide d’une pompe à chapelet ; c’ert alors qu’on 
met la quantité convenable de houblon ; on fait du 
feu fous la chaudière , & le tout cuit enfemble . 

La quantité de houblon varie , félon fa force & 
félon celle de la biere , qu plutôt la quantité de 
grain qu’on y a employé : on.peut cependant artiirer 
qu’il en faut depuis trois julqu’à quatre livres par 
piece ; & par conséquent une foixantaine de livres 
fur un braifin de treize à quatorze pièces. 11 n’y 
a point de préparation à lui donner. 

On doit à la vertu du houblon la falubrité de 
la biere & fon meilleur goût . La biere , par ce 
moyen, n’a pas les défauts de celle des anciens; 
elle ell moins vifqueufe , moins fujete à s’aigrir 
& à s’altérer ; elle ert plus amie de l’eftomac* 
plus propre à la digeftion , plus forre, plus vineufe* 
plus apéritivc . * 

Mais le grain & le houblon ne font pas les feuls 
ingrédiens qu’on farte entrer dans la biere ; il y en 
a qui y ajoutent la coriandre , foit en çrain , foit 
moulue . Ceux qui l’emploient en grain , l enferment 
dans un fac qu’ils fufpendent dans la cuve guiiloire: 
ceux qui la font moudre, ou l’enferment dans un 
fac qu’ils fufpendent dans la cuve guiiloire , comme 
fi elle étoit en grain, ou en faupoudrent la biere 
quand elle ell fur les bacs à déertarger . Au relie , 
on fait très-bien de la biere fans coriandre: cepen- 
dant on en peut mettre une chaudronée de dix à 
douze pintes fur un braflin de treize à quatorze 
pièces ; & ce que nous avons dit , indique très- 
clairement le moment d’en faire ufage. 

C’etl alors que le travail de la biere rouge & 
de la biere blanche commence à devenir different; 
car jufqu’ici , toute la façon a été la meme pour 
l’une & pour l’autre , fi ce n’ell que l’on a fait 
beaucoup plus sécher le grain à la touraille pour 
la biere rouge que pour la blanche. 

La cuirton de la biere rouge ert beaucoup plus 
confidérable que celle de la blanche. La cuirton de. 
la biere blanche fe fait en trois ou quatre heures 9 
fuivant la capacité des chaudières ; oc celle de la 
rouge en demande jufqu’à trente & quarante . Il 
faut avouer aurti que la biere blanche fc cuit à 
bien plus grand feu que la rouge . Au relie, le 
plus ou le moins de cuirton, tant du grain fur la 
touraille , que de la biere même dans les chau- 
dières , ell la feule chofç qui farte la différence de 
la couleur des bicres , , » ** flD 
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Lorfque U biere eff fuffifament cuite , on vide 
les chaudières avec le jet , comme nous l’avons dit 
ailleurs, & cela s’appele décharger; c’eff pour lors 
que la biere en fortant des bacs à jeter, qui font 
lur les chaudières, entre dans les grands bacs ou 
bacs de décharge , & y relie avec le houblon , 
jufqu’A ce qu’elle foit bonne à mettre en levain . 

On ne peut dire au juite A quel degré de tiédeur 
ou de chaleur il faut prendre la biere pour la mettre 
en levain, atenda que ce degré varie fuivant les 
différentes températures de l’air, & qu’on eft obligé 
de mettre en levain A un degré beaucoup plus 
chaud dans l’hiver que dans l'été . Il faut dans 
cette derniere faifon que la biere foit prefque 
froide ; il n’y a qu’un long ufage & une grande 
expérience qui puiffent inltruire Ià-deffus, ou les 
obfervations au thermomètre; c’eff apurement ici 
une des occafions où cet infiniment peut être très- 
utile . 

Lorfque la biere eft prête à être mife en levain, 
on en Fait couler dans la cuve qu’on appelé cta'c 
guilloire , par le moyen des robinets qui font aux 
bacs ; on en fait couler, dis -je, une certaine 
quantité , dans laquelle on jete de la levure de 
biere, 1 plus ou moins fuivant la quantité de biere 
qu’on a A mettre en levain. La levure eft la caufe 
& l’effet de la fermentation ; de forte que celle 
que l’on met dans la biere y occafionant la fer- 
mentation , engendre de nouvele levure , & ainfi 
fucceffivement : il faut environ la produ&ion de 
levure de quatre à cinq pièces, pour en mettre en 
levain la quantité de trente pièces . 

La levure étant mife dans la quantité de biere 
que l’on a fait paffer des bacs à décharger dans la 
cuve guilloire , on a ce qu’on appelé le pied de 
levain ; on ferme les robinets , & on Iaiffe le pied 
de levain environ une heure ou deux dans cet 
état; pendant ce temps le principe de la fermen- 
tation s’établit . On conno't que ce principe eft 
fuffifament établi , aux crevaffes qui lé font à 
la mouffe en differens endroits de la furface 
de la cuve ; ces crevaffes repréfentent allez, au 
naturel une pâte d’oie ; pour lors il faut de 
nouveau faire couler de la biere des bacs à dé- 
charger dans la cuve guilloire, afin d’entretenir 
la fermentation , obfervanr néanmoins de ne pas 
lâcher les robinets d’abord A plein canal; car on 
s’expoferoit à fatiguer ,& peut-être à noyer le pied 
de levain : au lieu que fi l’on modéré les avois 
pendant quelque temps , la fermentation le conferve 
vigoureufe , & il vient un moment où l’on peut 
en sûreté ouvrir les robinets entièrement. 

Quand toute U biere a pafsé des bacs A décharger 
dans la cuve guilloire, la fermentation continue; 
elle augmente jufqu’A un cenain point de force ou 
de ma turité , auquel on peut entoner la biere. On 
connoît que le levain cit mûr , lorfque les rochers 
de mouffe que la fermentation a engendrés, com- 
mencent à s'afaifler & à fondre fur eux - mêmes , 
& ne fe reproduifent plus, & qu’on ne remarque 
plus A la fuperikiedu levain qu’une grôffe écume 
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extrêmement dilatée; pour lors il faut fra per fur 
cette écume avec une longue perche , & la faire 
rentrer dans la liqueur ;c’eft ce qu’on appelé balte 
la guilloire . 

Lorfque la guilloire efl haine , on entone la biere 
dans des toneaux rangés A côte' les uns des autres 
fur des chantiers , fous lefauels font des baquets ou 
moitiés de toneaux ; c’eit dans ces vailfeaux que 
tombe la levure au forcir des toneaux . L’endroit 
de la brafferie où font rangés les toneaux , s’appele 
Y entone rie . Voyez planche y, une entonerie . 

La levure ne fe forme pas auffi-tôt que la pièce 
eft entonée , quoique la fermentation , félon toute 
apparence , n’ait pas cefsé;il ne fort d’abord que de 
la mouffe qui fe fond promptement en biere : ce 
n’eft guère qu’au bout de trois ou quatre heures 
que la levure commence A fe former . On diftingue 
facilement le changement ; alors la mouffe ne Fort 
plus fi promptement : elle devient plus graffe & 
plus épaiffe;mais bienrôr après la fermentation fe 
ralentit : pour lors on pure le baquet , c’eft-A-dire , 
qu’on en retire la biere provenue de la fonte des 
moufles , &on en remplit les toneaux . Mais comme 
le produit des baquets ne fuffit pas pour le rem- 
pliifage,on a recours A de la biere du même baffin 
mife en réferve pour cet effet. 

Les toneaux ainfi remplis , recomencent A fer- 
menter avec plus de vivacité que jamais , & jetenr 
pour lors de la vraie levure . On a foin de fourenir 
& de cultiver la fermentation , en rempliffant de 
temps en temps les toneaux ;c’eft-à-dire , que deux 
heures après qu’on a fait le premier rempliffage, 
on en fait un fécond , mais fans purer les baquets . 
Les baquets ne fe purent qu’une fois ; après deux 
autres heures, on fait un troilîeme rempliffage ; au 
bout d’une heure , le quatrième ; & A peu près A 
même difiance de temps, le cinquième & dernier. 

Tous ces différens rempliffages faits, on Iaiffe la 
biere tranquille fur les chantiers ; & ce n’eft que 
vingt -quatre heures après le dernier rempliffage 
qu elle peut être boudinée . Si on fe hAtoit de 
bondoner , la fermentation nVtant pas achevée , 
on expoferoit les pièces A s’entrouvrir en quelque 
endroit . 

La levure vient donc de la biere nou vêlement 
braisée qui fe gonfle en fermentant , & d’où il fort 
une écume par le bondon de la futaille ou piece 
dans laquelle 011 l’a entonée. 

On met fous chaque piece de biere une petite 
cuve ou baquet pour recevoir cette écume , qui 
s’épure & qui dépofe; ce qu’on nomme levure. 

On sépare cette levure , en verfant par inclination 
le liquide qui fumage , & qui eft une biere beaucoup 
plus atnere que celte reliée dans la piece . 

Cette écume de la biere fournit aulfi deux fortes 
de levain : l’un eff la levure qui fert aux boulangers 
& aux pàtilfiers ; l’autre efl la liqueur amere qui 
fert de levain aux braffeurs pour faire travailler 
leur biere . 

La biere pouroit fermenter d'elle-même fans y 
ajouter de levure , comme la pute pouroit lever 
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d’elle-mcme fans y mettre de levain, & comme le 
moût travaille (ans qu’on y ajoute de ferment ; 
mais la biere ne fermenterait pas bien , ou elle ne 
le ferait pas affez promptement d’elle-méme ; & 
la biere & la pâte ne feraient pas a fiez fpiri- 
tueufes ; elles deviendraient aigres, fi on les laüfloit 
fans les exciter par un ferment . 

La levure feche fc prépare en mettant la levure 
liquide dans des facs à c'gouter ; enfuite on la met 
à la preffe ; puis on la partage en petites mades 
qu’on moule . Cette levure eft molle , mais 
feche . 

La levure de biere efl très-utile aux boulangers 
& pâtifliers auxquels on la vend . Cependant on a 
voulu prétendre que la levure croit mal-faine pour 
le pain ; & cette fauffe idée a été renouvelée depuis 
peu par un auteur à paradoxes ; mais l’expérience , 
le fentiment des bons phyficiens, & celui des méde- 
cins éclairés ont levé toute difficulté là-deffus , 
& établirent la propolîtion contraire ; c’eff-à-dire , 
que la levure de biere eft très-faine pour l’ufage 
auquel on l’emploie. 

La biere étant faite , & en état d’étre mife en 
cave fi l’on efi prefsé den faire ufage,&que l’on 
n’ait pas le temps de la laiffer éclaircir naturéiement , 
ce qui ne s’exécute pas trop promptement , on y 
remédie en la collant. 

On colle la biere , ainfi que le vin , avec de 
la colle de poiflon qui fe prépare de la maniéré 
fuivante : prenez la colle de poifion , batez-la 
avec un maneau , afin de pouvoir la déchiqueter 
plus facilement ; mettez-Ia en pièces les plus 
petites qu’il eft poftîble ; faites-ia tremper dans 
de l’eau pendant vingt-quatre ou trente heures ; 
renouvelez l’eau, fur-tout dans les temps chauds , 
pour prévenir la cor(uption : après que la colle 
aura trempé , retirez-la de l’eau ; maniez-la forte- 
ment jufqu’à ce qu’elle foit devenue comme de 
la pâte ; délayez-la enfuite dans de l’eau claire , 
& faites-en comme de l’orgear très-épais : après 
cette première préparation , elle ne tarde pas à 
prendre une autre forme , & à devenir , de lait 

?u’elle fembloit être , une gelée de viande très- 
orte , en verfant deftus une quantité fuffifante de 
vin blanc , ou de biere très-vieille , & remuant 
bien le tout enfemblc ; plus on remue , plus on 
s’aperçoit que la gelée prend de confiftance ; quand 
elle en a fuffifament , on la laiflë dans cet état 
jufqu’à ce qu’on veuille s’en fervir. 

Quand on veut éclaircir la biere par le moyen 
de la colle, on prend de cette gelée dont on vient 
de parler; on la délaye dans de l’eau; on paffecc 
mélange à travers un linge : il ne faut pas qu’il y 
ait trop d’eau ; fi la colle étoit trop délayée, elle 
ne produirait plus d’effet . On prend environ une 
pinte de colle délayée & pafsée pour un demi- 
muid ; quand on a versé la colle dans la picce , 
on y introduit un bâton de la longueur du bras ; 
on agite fortement la liqueur pendant environ une 
ou deux minutes , & on laiffe le toneau environ 
douze heures fans le reboucher ; cela fait avec 
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foin , au bout de vingt-quatre heures on anra de 
la biere très-claire. 

Nous raporterons ici de fuite l’explication des 
cinq planches de la brafferie , pour rapeler ce que 
nous avons dit des procédés de cet art , & pour ne 
rien laiffer cchaper de ce qui le concerne . 

Planche I. Fig. i , la touraille . 

A , B , C , D , la trémie , les côtières , & autres 
parties avec le fourneau en defious. 

Fig. a , intérieur du fourneau . 

Fig. 5 , coupe de fourneau . 

1 H G K L , figure J , partie inférieure du 
fourneau . 

K L , bouche . 

N >0> PjQi enclumes. 

PQPiS, partie du milieu du fourneau. 

RS TV, communication de la partie du milico 
avec la partie fupérieure . 

T V X Y , partie fupérieure . 
p > Ir'tfi fis- «i •» traite. 

Z, Z, fig. i & î , ventoufes. 

4 , châffis de la truite . 

5 , intérieur de la truite . 

6 , bouche du fourneau avec les touraillons A A . 
Planche II. Fig. i , vue perfpeftive des chaudières 
montées fur leurs fourneaux. 

Fig. 2 , conftruôion & bâtiffe des trois chaudières 
avec leurs fourneaux . 

A A A A , maftif de pierre . 

B B B , fond du fourneau . 

CCC, embouchure . 

Fig. 3 , chaudron à cabarer . 

Fig. 4, jet. 

Fig. 5 , tinet . 

Fig. 6 , vague . 

Fig. 7, fourquet. 

Fig. 8 , fourche . 

Fig. 9 , coupe d’une chaudière & d’un fourneau . 
Fig. îo , entonoir . 

Fig. tt , chaudron â remplir. 

Planche III, manege & moulins. 

On voit dans cette planche un moulin à double 
tournure . 

A A A , aiffeliers . 

B , arbre debout . 

C , grand rouet . 

D , grande lanterne . 

E , arbre de couche . 

F, petit rouet. 

G , petite lanterne du petit rouet . 

H, meule courante fur la meule gifante. 

K , trémie. 

I , fac . 

La partie inférieure de la planche s’appele le 
manege. 

M , étoile . 

N, canal de la chaîne â chapelet. 

O, réfervoir. 

On ne pouffe pas le détail dé cette planche 
plus loin , parce que le mouvement s’exécute â la 
partie fupérieure de la planche comme â l’inférieure ; 
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Î jue le média ni fme efl le mime, 8cque les choies 
ont exprimées par les mêmes noms & défignées 
par les mêmes lettres. 

Planche IV , legermoir avec la trape & la roue 
d’où l’on monte le grain à touraille . 

La partie inferieure de la planche montre le 
germoir. 

La partie fupérieure , le grenier où le grain paffe 
par la trape de la partie inferieure ou germoir . 
Le fond de ce lieu efl la touraille. 

Planche V , atelier du brajjeur au haut de la 
flanche. 

A, grande cuve-matiere. 

B, petite cuve-matiere. 

C C , pompes à cabarer . 

D D , chaudières . 

E E , gouticres . 

FFF, bacs . 

G, jante de bois. 

Bat de la planche. L’emonerie . 

Voilà tout ce qui concerne la maniéré de brader , 
&les inürumens du braflrur. Un homme intelligent 
pouroit , fur cette defeription & fur l’infpeaion 
des planches , lever une brajjerie , & faire de la 
biere : il ne lui relierait à apprendre que ce qu’on 
ne tient que de l'expérience , comme la chaleur de 
l’eau propre à jeter trempe , celle de la biere pour 
être mife en levain, & autres circonllances jfareil ies . 
L’agrès d'une braferie où l’on remarque particulière- 
ment de l’invention , c’efl la cuve à deux fonds , 
que les bralfeurs appelant cuve-matiere . Si , au 
lieu de faire enlever le fardeau de farine par des 
eaux qui le prenent en deflous , on eut fait tomber 
les eaux deffus , ces eaux l’auraient penctrd , ap- 

Î efanti , lie' , & il eût été prefque impoflible de 
e travailler , foit au fourquet , foit à la vague . 
Le faux-fond & la pompe à jeter trempe , font 
une application très-ingénieufe & très-utile du 
principe d’aêlion des fluides : un bon phyiïcien 
n’aurolt pas imaginé mieux que l’ouvrier à qui 
l’on doit cette invention , en vertu de 'laquelle la 
maffe de farine efl prife en defTous , & portée 
toute entière vers le haut de la cuve, d’où l’ouvrier 
n’a plus qu’à la précipiter vers le fond ; ce qui 
lui efl infiniment plus facile que d’avoir à l’élever 
du fond vers le haut de la cuve; d’ailleurs, l’eau 
renfermée entre la farine & le fond , fe conferve 
dans une chaleur prefque égale, & la trempe en efl 
d’autant meilleure. Les petits trous du faux fond, 
après avoir fervi à l’exhauffement de la farine pour 
la vague , fervent , après qu’elle efl vaguée , à la 
filtration de l’eau chargée de fon fuc ; & il y a 
bien de l’apparence que la néceffitc de cette filtra- 
tion a fait d’abord imaginer le faux-fond , & qu’on 
a pafsé de là à la pompe à jeter trempe. 

Dherfes obfervationt fur la biere . 

La biere efl une liqueur dont il fc fait une ■ 
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forte confommation & ut? grand commerce dans 
les pays où il n’y a pas de vigne, & dans tous les 
pays durant les chaleurs de l’été . On ne peut 
donner trop de foins pour perfeôioner cette boiffon . 
Plulieurs brafTeurs ont cru tirer un meilleur parti 
du malt & du houblon en leur faifant éprouver 
une longue ébullition; mais ils n’ont jamais obtenu 
alors qu’une liqueur défagréable & mal-faine . En 
effet , l’expérience a prouvé qu’une trop longue 
ébullition ne donnoit qu’une amertume infoutenable, 
parce que le feu trop violent, au lieu de détacher 
du houblon les parties aromatiques & volatiles , 
n’en tire qu’un fuc âpre Ht aflringent, ce qui doit 
néceffairement donner un mauvais goût & de mau- 
vaifes qualités à la biere . 11 fuffit de la faire 
bouillir environ une heure dans les brafTeries ordi- 
naires , pour qu’elle conferve l’odeur agréable du 
houblon . 

N. B. Nous avons tiré les obfervations fuivantes, 
principalement du Diflianaire de l'mdu/irit , qui efl 
un excellent recueil de procédés utiles & nouveaux 
pour tes arts. 

La biere convient beaucoup dans nos Colonies , 
où l’on éprouve des chaleurs confidérables ; mais 
étant fufceptible de fe gâter par le tranfport dans 
les voyages de long cours, il faut ufer de certaines 
précautions pour fa faire parvenir dans un certain 
degré de bonté. Voici en peu de mots la méthode 
qui a été proposée à cet égard . 

Après que l’orge a reçu toutes les préparations 
néceflaircs , on y mêle la quantité convenable de 
houblon , & on en fait un rob , c’ell-à-dire , une 
décoftion très-chargée & au/G épaiflé qu’un firop , 
en y employant fix fois moins d’eau que pour faire 
la biere . Ce roi étant moins fujet à s’altérer que 
la biere , poura fupporter facilement le tranfport 
jufqu’aux Colonies. Enfuite , quand on veut faire 
de la biere, on ajoute fix parties d’eau à ce rob. 
On met la liqueur au degré de chaleur convenable , 
& on établit la fermentation en y laiffant tremper 
de petites baguetes qu’on a imprégnées de levure 
à plulieurs reprifes, & qu’on a fait après sécher . 
Ce levain fec peut auffi foufrir le tranfport fans 
s’altérer . Plulieurs perfones qui ont goûté dans 
ces lointains climats de la biere préparée par cette 
méthode , prétendent qu’elle efl auffi parfaite que 
celle qui fort des meilleures brafTeries. 

La biere étoit nne boiflon connue très-anciéne- 
ment dans les Gaules . Pline nous attelle que les 
Gaulois en buvoient de fon temps ; mais ce qui 
nous étone , cefl qu’il ajoute , que nos peres 
avoient le fecret de la conferver pendant plulieurs 
années ; ce fecret ferait-il perdu en effet pour 
nous ! On prétend qu’on peut confetver la biere 
& l’empêcher de s’aigrir , en cueillant, vers la S. 
Jean, delà racine de la plante connue fous le nom 
de caricphillata . Cette plante tire fon nom de 
l’odeur de girofle qu’a fa racine , fur-tout lorfqu’elle 
croît dans un terrain fcc & sàbloneux . Le nom 
vulgaire de cette plante en françois , efl bencite 
ou herbe de S. Benoit ; c’efl la même connue en 
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divers endroits fous les rioms de galiot , graviot , 
rectfe . Or, on fait sécher les racines de cette 
plante , on les fend , on les cnvelope dans un 
nouet que l’on jete dans le toneau , dont on veut 
empêcher la liqueur de s’aigrir. Cette épreuve cil 
fans doute très-facile à faire, & ne peut d’ailleurs 
nuire à la biere. 

On lit dans les mémoires de l’académie de Suede, 
une autre recette bien fimple donnée par M. Brclin, 
pour empêcher la biere ou d’autres liqueurs fpiri- 
tueufes de s’aigrir. Il faut, dit-il , faire confiruire des 
cailles de bois , affez grandes pour pouvoir y ranger 
des toneaux les uns à côté des autres . On met fous 
ces toneaux , & entre chacun d’eux , des pierres , 
afin d’empêcher qu’ils ne pofent fur le fond de la 
caiffe, & qu’ils ne le touchent entr’eux. On prend 
enfuite du sable fin avec lequel on remplir les 
intervalles qui sont entre les toneaux ,& on recouvre 
de même les toneaux de slble, à Pépaifleur d’un 
bon travers de main . Cela fuffit , fuivant cet 
académicien , pour conferver la biere & toutes fortes 
de liqueurs, plufieurs années fins s’aigrir. 

Afin de ne rien déranger , on place des broches 
allez longues, au moyen defqucllcs on peut tirer 
la biere commodément à travers de la cailfe ; & 
par-deffus le toneau, il y a une broche avec une 
ventoule pour faire entrer l’air. 

Moyen pour rétablir la biere qui efl aigre. 

Un des meilleurs moyens, dit-on, pour re'tablir 
la biere oui eft aigre, cil de mettre dans le toneau 
quelques livres de bol d’Arménie bien broyé, de 
ia craie , ou des coquilles calcinées , de les y laiiTcr 
jufau a ce que la liqueur paroifiè avoir perdu fon 
aigreur ; il faut enfuite la tranfvafer dans un autre 
toneau bien propre , 8 c y ajouter du vin de dréche 
avec quelques poignées de houblon . Cette biere fc 
rétahîit , devient potable ; mais elle n’a jamais une 
qualité' aulfi pure que celle qu’on n’a point été 
obligé de travailler. 

Moyen tC améliorer la drécfx . 

M. Haller propofe aux bralfeurs, pour rendre 
meilleure la dréche, ou le grain moulu dont on fe 
fert pour faire la biere , de détruire par une forte 
fumigation de foufre , la vertu végétative de l’orge 
& du blé j en effet, le germe de l’orge ne pouffant 
point, le grain perdra moins de fa iubtlance dans 
la préparation de la dréche, qui de là en deviendra 
meilleure . 

Procédés pour éclaircir la biere . 

On aime en général une boiffonpureSt limpide. 
Les moyens les plus ordinaires d’éclaircir la biere, 
font l’infufion d’hyfope mêlée avec le fel de tartre ; 
la décoction de noix de galle, les blancs d’œufs, 
la colle de poiffon, la gomme arabique. 

Chacune de ces chofes fe prépare différemment. 
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i*. Sur fix livres d’hyfope feche & bien néfoyée 
de fes côtes , on verfé vingt livres d’eau bouillante 
& trois onces de fel de tartre. Dès que le fel ell 
fondu, on met infufer le tout enfemble pendant 
quelques heures fur un feu modéré fans le faire 
bouillir; enfuite on le paffe dans un linge & on 
en exprime le jus ; torique cette infufion ell bien 
reposée & clarifiée , on la conferve dans des vaiffeaux 
propres & bien bouches , pour l’employer à clarifier 
la biere . 

2°. La décoétion de la noix de galle, fe fait 
en mettant trois livres de noix de galle avec quatre 
onces de potaffe dans une quantité d’eau lumfante 
pour que la décoffion rende le poids de douze livres 
net , après une ébullition de trois heures . On y 
ajoute, après qu’elle ell refroidie, un peu de brande- 
vin . On conferve cette décoêtion comme P in- 
fufion d’hyfope, &on met également cinq onces au 
moins de l’une ou de l’autre dans une demi-piece 
de biere . 

3°. On bat des blancs d’œufs avec des verges 
jufqu’à ce qu’ils fotent délayés; on fait fondre le 
fel à part dans un verre de biere, on mêle une 
faumure avec les blancs d’œufs: on bat de nouveau 
le tout enfemble jufqu’à ce qu’il s’y forme une 
écume, que l’on met tout de fuite dans des to- 
neaux pleins de biere qu’on veut éclaircir, & on 
r.comence à batre ce mélange & à former de 
nouvele écume, jufqu’à ce qu on ait employé le 
tout. Cette préparation mêlée avec de la biere 
qui aura bien jeté fa levure , précipitera lentement 
à la vérité, mais sûrement tout ce qui peut nuire 
à la clarification de la liqueur, & la rendra lim- 
pide & tranfparente comme un cryllal. 

4®. La colle de poiffon ell fans doute le meilleure 
de toutes les préparations pour clarifier la biere. 
Nous avons ditei-deffus la maniéré de l’employer. 

5°. Quand on veut clarifier par le moyen de la 
gomme arabique, il faut la choifur pure, nette 8 c 
tranfparente, blanchâtre tirant un peu fur lejaûne, 
8 c douce au goût . Elle doit fondre aisément dans 
Peau, & lorsqu'elle ell fondue, elle doit fe cailler 
quand on verle deffus de Pefprit de vin. Si elle 
manque de quelqu’une de ces qualités, elle n’ell 
pas propre à bien éclaircir la biere . On prépare 
cette gomme en faifant fondre une livre dans dix 
livres de bonne biere. Sur un demi - toneau de 
biere, il fuffira d’en mettre une demi-roquiile > ou 
une roquille pour un toneau entier, & ainfi à 
proportion . 


Biere de buckbéan . 




On a trouvé une cfpcce de houblon qui a l'avan- 
tage de croître dans toutes fortes de terrains, & 
qui pouroit occuper utilement les terres d’une qua- 
lité bien inférieure aux houbionieres . Cette plante 
quon nomme buckbéan a dix pouces de haureur , 
la feuille grande comme le laurier, placée cha- 
cune dans un pédicule comme toutes les efpcces 
de trèfles : elle porte une fleur blanche tachetée 

d’une 
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d’une nuance de rouge - La biere qu'on a brafsée 
avec cette plante au lieu de houblon , s’eft trouvée 
fort bonne. 


Biere de bouleau . 

■ On peut préparer avec l’infufion de bouleau , 
une biere très-agréable, & que l’on dit très-falutairc 
pour les perfones ataquées de néphrétique. 

Biere d'avoine & de graine de carote fermage . 

La biere faite avec de l’avoine au lieu d’orge, 
& à laquelle on ajoute de la graine de carote 
fauvage , elt un excellent fpécifique contre la 
néphrétique . 


Biere de chiendent . 

On a publié dans les annonces de Hambourg, 
du 9 avril 1772, la méthode fuivante pour faire, 
de fa racine de chiendent , une efpece de biere aufli 
falutaire que nourilTante . Ramalïec au printemps 
ou À la fin de l’autone, les racines de chiendent, 
lavez - les bien , & après les avoir coupées en 

morceaux bien petits, faites-Ies sécher . Le chiendent 
ainfi haché, doit être enfuite moulu , mais grôflîére- 
menr ; après quoi on l’emploie comme le malt ou 
l’orge pour faire la biere. Lorfqu'on veut garder 
une certaine quantité de ces racines, il ne faut 
pas les mettre en tas, parce qu’elles germent ou 
le mi>i:i lient ; ce qui donne à la biere un goût 
défagréablc . Après avoir bien fait bouillir le 

chiendent & y avoir jeté un peu de houblon, on 
finit par y mettre de la bonne levure de biere , & 
cette derniere opération doit fe faire dans un endroit 
chaud . On peut faire cette biere forte ou foible , 
félon la quantité de racines qu’on juge à propos 
d’employer. L’ufage de cette biere épargnerait, 
dans des temps de dilcte, la confommation de 

l’orge & d’autres grains, & pouroit porter les 
agriculteurs à recueillir avec plus de foin le 

chiendent , & à débaraffer par conséquent les 
terres enfemencées d’une racine qui étoufe les 
grains & diminue le produit des récoltes . 

Biere de pain. 

Les Anglois parvienent , dit-on , i faire de la 
biere avec du pain . Us le coupent de la grôflcur 
du poignet, l’écrafent, & s’en fervent comme de 
drèche pour fabriquer la biere avec ou fans 
houblon . 

Biere de fpruce ou épinete blanche. 

Il croît communément dans le nord de l’Amé- 
rique , une efpece de pin à petites feuilles & à 
cônes très-petits , dont les Anglois fit les Hollandais 
font une efpece de biere qu’ils nomment fpruce & 
que les François du Canada nommoient biere 
Arts & Métiers: Tome I . 
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d'/pine vinete , ou d'ipinete blanche . Cette biere 
efl claire & brune comme la biere ordinaire; fon 
goût ell agréable, & elle moufle ainfi que la biere 
quand on la verfe d’un peu haut dans le verre ; 
elle ell très-faine & paffe pour être diurétique . 
Elle fe conferve long-temps fans être aufli fujete 
à s’aigrir en été, que celle qu’on fait avec de la 
drèche. 

On pouroit peut-être découvrir dans nos pro- 
vinces, quelques efgeccs de pins avec iefquels on 
pouroit parvenir à faire une boilfon à peu près 
femblabie . Au relie , voici la maniéré dont les 
Hollandois préparent la biere de fpruce. Sur qua- 
rante-huit pintes d’eau que l’on met bouillir dans 
une chaudière , on met des feuilles & de petites 
branches de pin hachées, autant qu’il en peut 
tenir dans les deux mains ; on verfe enfuite cette 
liqueur dans un vaifleau où on la laide un peu 
refroidir ; enfuite on y jetc de la levure pour faire 
fermenter ce moût ; & pour faire difparoître le 
goût de réflne , on y jete une livre de fucre . 
Lorfque cette opération efl faite , le mieux ell 
de mettre cette biere en bouteilles plutôt qu’en 
toneaux . 

Les François du Canada la préparent, à peu de 
chofe près, de la même maniéré. Ils mettent dans 
la chaudière, outre les branches & les feuilles de 
pin , des copeaux & quelques cônes de pin ; tic 
ils mettent dans la liqueur du feigle, du blé ou 
de l’orge qu’ils ont fait griller : le blé d’Inde ou 
maïs elt encore même préférable . Ce blé grillé 
donne à leur biere une belle couleur , la rend plus 
agréable & plus nouriffante : ils y mettent auffi de 
la levure & un peu de firop , & au bout de vingt- 
quatre heures , cette biere ell bonne à boire . 

Biere des Chinois . 

Les Chinois font une efpece de biere avec de 
l’orge & du froment qu’ils nomment tarafun , qu’ils 
font germer & moudre grôiïiérement . Pour cet 
effet , ils mettent une certaine quantité de cette 
farine dans une cuve où ils l’humeètent foiblemenr 
avec de l’eau chaude ; ils couvrent cette cuve avec 
foin pendant quelque temps, l 'ouvrent enfuite pour 
y verfer de nouvele eau bouillante, & remuer le 
tout afin que la farine s'imbibe plus facilement. 
Après cette opération , ils recouvrent la cuve , & 
quelque temps après ils agitent tout ce qui efl 
dedans , & verfent d’autre eau bouillante jufqu’à 
ce que la farine fumage , & que l’eau ait pris un 
fort extrait du malt ou grain germé , ce qu’ils 
reconoiflcnt lorfqu’elle efl fortement colorée, qu’elle 
efl gluante & vifqueufe. 

Lorfque cette liqueur a refroidi au point de 
devenir tiede , ils la verfent dans un vaifleau plus 
étroit, & après y avoir mis un peu de houblon 
chinois , ils l’enfouiffent dans la terre pour la laiffer 
fermenter . Le houblon chinois efl un houblon pré- 
paré qui porte fon levain avec lui, & qui excite 
la fermentation. 

Qq 
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Dès que la fermentation a cefsé & que la liqueur 
«ommence à s’afaiffer, ils en remploient des facs 
de grûffe toile qu’ils mettent fous un preffoir. La 
liqueur en étant extraite , ils la verfent dans des 
toneaux qu’ils bouchent avec foin , & qu’ils defeen- 
dent tout de fuite dans une cave . 

Cette efpece de biere eft très-bonne lorfqu’clle 
efl faite avec foin. 

Statuts des btaffmrs . 

Les braderies font fort ancien es à Paris, & les 
bradeurs avoient des llatuts dès 1168 fous S. Louis. 
Ceux auxquels ils font fournis , fe re'nuident à un 
petit nombre ^articles principaux . 

I®. Il e(l dit : Que nul ne bradera & ne chariera , 
ou fera charier biere les dimanches, les fêtes folem- 
neles & celles de la Vierge ( excepté fans doute les 
cas de befoin predant.) 

a°. Que nul ne poura lever trafferie fans avoir 
fait cinq ans d’apprentidage ,& trois ans de cotn- 
pagnonage avec chef-d’oeuvte . 

3*. Qu’il n’entrera dans la biere que bons grains 
& Tioublon , bien tenus , bien nétoyés , fans y mêler 
farafin , ivroie, &c. Pour cet edet les houblons 
feront vifités par les jurés, afin qu’ils ne foient 
employés échaufés , moifis , gâtés , mouille's , &c. 

4°. Qu’il ne fera colporté par la ville aucune 
levure , mais qu’elle fera toute vendue dans la 
braderie aux boulangers & pâtifliers , & non à 
d’autre . 

5°. Que les levures de biere apportées par les 
forains , feront vifitées par les jurés avant que 
d’être exposées en vente . 

6 °. Qu’aucun bradeur ne poura tenir dans la 
brafferie , b<ruf, vache, porc, oifeaux , canes , 
volailles, comme contraires à la néteté. 

7*. Qu’il ne fera fait dans une braderie , qu’un 
braffin par jour de quinze fetiers de farine au 
plus . ( Il ell douteux que cet article puide être 
exécuté. ) 

8*. Que les caques , barils & autres vaideaux à 
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A ils ; efpece de biere très-commune en Angle- 
terre & en France . M. James , anglois , dit qu’elle 
ofl jaunâtre, claire, franfparente 8c fort piquante ; 
qu’elle prend au nez ; qu’elle efl aperiti ve & agréable 
au goût ; qu’il n’y entre ni houblon , ni autres plantes 
ameres ; & qua fa grande force vient d’une fermen- 
tation extraordinaire , qu’on y a excitée par quelques 
ingrédiens âcres & piquans. 

Nos braiïcurs au contraire, entendent par aile 
la môme chofe que par métiers , une liqueur fans 
houblon ; la première diflolution de la farine dans 
l’eau chaude, qu’on fait enfuite bouillir , & dont 
on obtient , fans autre préparation , une liqueur douce- 
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contenir biere , feront marqués de la marque du 
brafïeur , laquelle marque fera frapée en prélence 
des jurés. 

9°. Qu’aucun maître n’emportera des maifons qu’il 
fournit de biere que les vaifTeaux qui lui apar- 
tiendront par convention . 

io*. Que ceux qui vendent en détail feront fou- 
rnis à la vifîte des jurés . 

ii°. Que nul ne poura s’a/Tocier dans le com- 
merce, d’autres qu’un maître du métier. 

X2°. Qu’aucun maître n’aura qu’un apprenti à la 
fois , &c que cet apprenti ne poura être tran fporté 
fans le confentement des jurés. Il y a exception 
à la première partie de cet article pour la der- 
nière année : on peut avoir deux apprentis dont 
l’un commence fa première année , & l’autre fa 
cinquième . 

x ?°. Que tout fils de maître poura tenir ouvrier 
en faifant chef-d’œuvre. 

14®. Que nul ne recevra, pour compagnon celui 
qui aura quité fon maître , outre le gré de ce 
maître . 

15®. Qu’une veuve poura avoir ferviteurs & 
faire brader , mais non prendre apprentis . 

i6°. Que les maîtres ne fe foullrairont ni ou- 
vriers, ni apprends les uns aux autres. 

17°. Qu’ils éliront trois maîtres pour être jurés 
8 c gardes , deux dcfquels fe changeront de deux ans 
en deux ans. 

18*. Que ces jures & gardes auront droit de 
vifite dans la ville, les fauxbourgs & la banlieue. 

La biere eft lujete à des droits; & pour que le 
Roi n’en foit pas fruflré , le brafïeur eft obligé à 
chaque braflin , d’avertir le commis du jour oc de 
l’heure qu’ilmet le feu fous les chaudières , fous 
peine d’amende & de confifcadon . 

Les bralîeurs font à Paris une communauté : par 
édit du mois d’août 1776, les droits de réception 
font fixés à 600 livres . 

Comme on ne peut faire la biere fans y employer 
beaucoup de grains , le Roi a fait quelquefois 
furfeoir les braderies dans des temps de difete. 


' R E du Brajfeur . 

renie , même fucrée, mais jusqu’à la fadeur, & 
qui n’eil pas de garde. 

Atise ; nom que l’on donne dans les brafferies 
au bois que l’on met aux fourneaux fous les 
chaudières. 

Avoi ( donner); c’eft donner paffage à la liqueur 
d’une cuve dans une autre . 

Bacs il jeter ; réfervoirs où fe porte tout ce 
qui s’extravafe des chaudières . 

Bacs de déchargé; réfervoirs où coule la biere 
quand elle cil faite. 

Batre la guilloire ; c’eff fraper l’écume 
occafionée par la fermentation de la liqueur , 

Biere; boiffon faite de grains farineux. 
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— blanche ; eft celle oui efl moins cuite • 

— rouge ; celle qui efl plus cuite. 

Bon don er ; c’efl fermer les toneaux de bicre 
avec un bondon. 

Brasser ; ce mot fe dit proprement de la ma- 
nœuvre des braffeurs ou fabricateurs debiere,dont 
le principal travail c A des bras. 

Brasserie ; âtelier qui contient les agrès & 
commodités néceflaires pour faire la bicre. 

Brasseur; ouvrier autorise à lever une braflerie, 
& à fabriquer & vendre de la biere. 

Brassin ; on entend par ce mot toute la biere 
qui fe retire delà quantité de grains qu’on met& 
qu’on travaille à chaque fois dans la cuve-matiere. 
Le braflrn peut être plus ou moins confidérable. 

Brujsiner ; c’ell moudre en grôs le grain germé . 

C\sarfr ; lignifie jeter les métiers ou l’eau d'un 
vaiffeau dans un autre, foie avec le jet ou avec le 
chapelet . 

Cervoise ; ancien terme qui fignifie biere . 

Cervoimer ; on appeloit ainli autrefois le mar- 
chand & fabricateur de cervoife ou de biere . 

Charger la tour aille ; c’elt porter le grain 
germé fur la touraille pour sécher. 

Chaudière; grand vafe d’airain ou de cuivre, 
dont les brafleurs fe fervent pour cuire la biere. 

Clalrier ; defigne l’état des métiers dont on fait 
le levain lorfqu’ils font couverts de moufle. 

Clef ; eft une planche d’un pied de long, fur huit 
à neuf pouces de large , percée d’un trou femblnble 
à celui du fond de la cuve & de la maîtrefle piece 
de faux-fond , de façon que le trou de la maîrrelTe 
pièce & celui de la cléf foient un peu plus grands , 
pour que la râpe puiiïe pafler aisément ,& boucher 
exa&ement le trou du fond de la cuve. 

CôsriEREs ; ce font des bandes de chêne atachées 
aux madriers de la touraille d’une braflerie. 

Couche ,* les brafleurs défignent par ce terme la 
difpofition du grain dans le .fermoir en un tas carré 
& d’une épaifleur convenable à pouvoir germer. 

Coup; efl le nom qu’on donne à une des façons 
que reçoit le grain pour en tirer la biere . Il y a le 
premier coup & le fécond. 

Cuve-guilloire ; c’eft dans la braflerie , la cuve 
dans laquelle on jete les métiers ou les eaux pour 
les mettre en levain. 

Cuve-matiere ; efl la cuve dans laquelle les 
brafleurs mettent la farine ou le grain bruiftné ou 
moulu avec l’eau pour êtrebrafsé. Elle différé des 
autres, en ce qu’elle a un faux -fond percé de petits 
trous & diflant du fond de deux pouces. Lorfque 
l’on jete l’eau dans cette cuve par le moyen d’une 
pompe qui la conduit entre les deux fonds , elle 
remonte dans la cuve par les petits trous du faux 
fond , fouleve la farine & la rend plus aisée à voguer. 
Cette diftance entre les deux fonds, facilite l'égourer 
des métiers lorfqu’on met à la voir. Au deflous du 
faux-fond efl un cordon étroit autour de ta aeve 
qui fert à le retenir en place . Au haut , il y 
a encore un cordon , mais plus fort que celui du bas . 

Cuve - mouloire ; efl celle dans laquelle les 


B R A 307 

brafleurs font tremper le grain pour le faire 
germer . 

Décharger les chaudières ; les vider lorfque 
la biere efl fuffifaraent cuite . 

Drage; c’efl ainfi que les brafleurs appelent la 
farine ou le grain bruifiné , après qu’il eftbrafsc. 

Drague ; c’efl l’orge ou autre grain cuit qui 
demeure dans le braffm aprè» qu’on a tiré la biere. 
Elle peut fervir de nouriture aux cochons , aux 
vaches, & même aux chevaux. 

Entoneril; c’efl un lieu placé au deflous des 
cuves, où font rangés des toneaux qu’on remplit 
de biere à mefure qu’elle fe fait . 

Escourgeon ; efpece de grain allez femblable 
au feigle. 

Espiote ou escourgeon 1 ; efpcce de grain . 

Essélier ; c’efl une des pièces du faux-fond d’une 
des cuves de bra fleur ; cette piece efl à côté de 
la maîtreffe piece dans laquelle il y a un trou carré 
pour pafler une pompe qui va jufqu’au fond delà 
cuve. 

Fardeau; défigne le mélange d’eau & de farine 
contenu dans une cuve à biere . 

Faux-fond ; c’eft une partie delà cuve-matiere, 
ou plulieurs planches de chêne coupées luivant le 
cintre de la cuve, percées de trous coniques à trois 
pouces les uns des autres ; de forte que le trou de 
deflous efl beaucoup plus large que celui de deflus. 
Les planches de ce fond font drefsecs à plat joint, 
& ne tienent point les unes aux autres, parce que 
lorfqu’on a fini de brafler on les retire. 

Fourquet; c’efl une pelle de fer ovale, divisée 
fur la longueur en deux parties par une doifon, 
terminée par une douille, oîi le manche de cette 
pelle efl reçu. Cette pelle fert à rompre la trempe. 

Germoire; efl une cave ou fellier humide, où 
l’on met le grain mouillé en couche pour germer. 

Goûter les eaux ; c’efl les efîayer à leur furface 
avec le bout du doigt. 

Goutiere à jeter trfmpe ; c’efl un canal pour 
conduire l’eau du bec à jeter trempe , dans la 
pompe de la cuve-matiere. 

Guillage ; la fermentation & Paétion que fait 
la biere dans les pièces pour poufler dehors l’écume 
cpaiffe que les brafleurs appelent levure . 

Guilloire ; c’efl une cuve . Voyez cuve guilloire . 

H ai re ; efpece d’étafe ou de toile de crin à 
Pu l'age des brafleurs. 

Houblon ; efpece de niante qui entre dans la 
compofltion de la biere , oc qui lui donne du goût 
& de la falubrité. 

Jet; c'efl une efpece de timbale à deux douilles, 
une au dedans hachée au devant , & une autre fur 
te derrière, à travers lefquelles on pafle un bâton 
de fix à fept pieds de long , dont le bout efl 
emmanché dans la douille du devant ; &. à l’autre 
bouc efl un contre-poids de plomb. Cet inflrument 
fert à jeter Peau ou les métiers dans les bacs. 

Jeter les secondes; c’efl, après avoir tiré les 
premiers métiers, jeter de Peau une fécondé fois fur 
la drege . 


Qq ij 



joS B R A 

Jeter trempe; c’eft vider l’eau de la chaudière 
dans les bacs b jeter. 

Levain , ( mettre en ) ; c’eft faire fermenter ta 
liqueur. . 

Levure ; écume qu’on tire de la biere lorfqu elle 
fermente dans la cuve. 

Malt ; pour fignifier du grain germé comme 
orge, froment, avoine, & autres propres II faire 
la biere. 

Maturité du levain ; on la reconoit lorfque 
la moufle de la fermentation commence à s’afaifler. 

Métiers ; on entend par ce mot la liqueur 
qu’on tire après qu’on a fait tremper ou bouillir 
avec la farine ou houblon . Les premières opera- 
tions fe nomment premiers mJt'urs ; & les fécondés 
féconds m/tiers ; car on ne leur donne le nom 
de biere que lorfqu 'ils font entonés dans les pièces . 

Pâmée ; fe dit d'une piece qui ne jete plus de 
guidage ou de fermentation . 

Pamsle ; nom donné à l’orge dans certaines 
provinces . 

PantlS ; font des toiles de crin qu’on atache 
autour des c&tieres de la touraille , oc qui en re- 
couvrent l’aire. 

Patins ; petits morceaux de bois de deux pouces 
en carré , & de la longueur de la largeur des planches 
du faux-fond de la cuve-matiere . Ils fervent à 
foutenir ce foud diftant du fond de leur épaifleur . 

Pied de levain ( avoir ) ; c’eft lorfque le le- 
vain eft en proportion avec la quantité de biere 
qu’on veut faire . 

Pompe k cabarer ; pompe à chapelet, deftinée 
à enlever ce qui fort de la cuve-matiere . 

Pompe k jeter trempe ; c'eft un tuyau de bois 
placé debout dans la cuve-matiere , & qui traverfe 
le faux-fond. 

Purer le baquet ; c’eft retirer du baquet la 
liqueur provenant de l'écume ou de la fonte des 
moufles . 

RafraIchir le grain ; c’eft donner de l’eau 
nouvele au grain lorfqu’il eft à moitié trempé. 

Reboire son eau; c’eft du grain que l’on fait 
humefler dans le germoir . 

Rerrouiller la touraille ; c’eft remuer & 
renverfer le grain de deflus le plancher de la 
touraille. 

Repiquer la drece ; c’eft-à-dire , remuer la 
fuperficie de la drege & l’égalifer lorfqu’on a retiré 
les vagues, les premiers métiers étant écoulés, & 
y mettre de l’eau une fécondé fois. 

Ritourner la touraille; c’eft jeter les grains 
de la moitié du plancher de la touraille, fur f autre 
moitié , afin de reformer enfuite une nouvele couche 
de grains fur toute la fuperficie. 
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Reverdoir ; c’eft une cuvete ovale qu'on place 
fous la tape de la cuve-matiere . Elle fert à recevoir 
les matières de la cuve. 

Rocher ; il fe dit du levain lorfqu’il commence 
A faire des boutons de moufle qui s’accumulent , 
s'amàiïent & forment des houpes de moufle. 

Rompre la couche; les brafleurs entendent par 
ces mots remuer les grains dans le germoir pour 
empêcher qu’ils ne fe pelotent. 

Rompre la trempe; c’eft avec le fourquet mêler 
le grain bruifiné & l’eau qui font dans la cuve- 
matiere . 

Rompu trop jeune , ( grain ) ; c’eft-à-dire , lorfque 
le grain eft retiré du germoir avant que le germe 
en foit aflez avancé. 

Sommiers; ce font, dans les brafferies , les pièces 
de bois fur lefquelles font placées les cuves , les 
bacs & les tringles de la touraille. 

Soucrillon ; efpece d'orge d’hiver . 

Tate ; eft la même chofe que bonde. La tape 
fert à boucher les trous qui font dans les fonds des 
cuves ou des bacs. 

Trempe ; c’eft l’eau propre à faire fermenter le 
grain . 

Touraille; c’eft, dans une braderie, un endroit 
bâti pour fervir d’étuve & faire fécher le grain 
germé . 

Touraillons ; nom que les brafleurs donnent au 
germe féché du grain . 

Tringles ; ce font de petits chevrons de trois 
pouces en carré, que l’on met fur les fommiersde 
la touraille , qui font à deux ou trois pouces de 
jour, & fur lefqucls eft placée l’aire de crin fur 
laquelle on étend le grain pour fécher. 

Truite ; c’eft une efpece de cage carrée , placée 
fur 1a cheminée du fourneau de la touraille ; elle 
eft à créneaux tout autour, & couverte en comble; 
elle fert à recevoir la fumée qui fort par les 
créneaux , & fe répand dans toute la touraille . Il 
y en a qui font faites de fer , & d’autres de 
brique. 

Vaguer; c’eft remuer l’eau & la farine, ou le 
grain bruibné. 

Vagues, ou «rassoies; efpeces de longs rabots 
de bois terminés par trois fourchons , lefquels font 
traverfés horizontalement par trois ou quatre che- 
villes. Les brafleurs s’en fervent pour remuer & 
brader la biere, foit dans les cuves à matière où 
ils 1a préparent , foit dans les chaudières où ils la 
font cuire. 

Ventouses; ce font des canaux pratiqués autour 
du fourneau de la touraille , entre la maçonerie 
intérieure & la maçonerie extérieure , â l’effet de 
recevoir la poufliere & le germe des grains. 
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BR IQUETIER- TUILIER -CARRELIER» 

(ART DU) 

Comprenant la façon & la cuite des Briques, Tuiles & Carreaux. 


T . A BRIQUE efl une forte de pierre faflice, 
de couleur rougeâtre, compofc'e d’une terre grade, 
pétrie , mife en carré long dans un moule de bois, 
& cuite dans un four, oùelle acquiert la coufillance 
néceflaire au bâtiment . 

Cette terre rouge , qui fe nommoît ru- 
brique , a donné une partie de fon nom à la 
brique . 

Il paroît quel’ufage de la brique ell fort ancien. 
Les premiers édifices de l’Afie, à en juger parles 
ruines , étoient de briques féchées au foleil ou 
cuites au feu, mêlées de paille ou de rofeaux hachés 
& cimentés de bitume . C’elf ainfi , félon la fainte 
écriture, que la ville de Babylone fut bâtie par 
Nemrod. Les murs célébrés dont Sémiramis la fit 
enclore , & que les Grecs comptèrent au nombre 
des merveilles du monde , ne furent bâtis que de 
ces matériaux . Voici comment un de nos plus 
exaÀs voyageurs parle des relies de ces murs: 
„ À l’endroit de la fcparation du Tigre , nous 

„ vîmes comme l’enceinte d'une grande ville 

„ II y a des relies de murailles u larges , qu’il y 
„ pouroit pafier fix caroITes de front : elles font de 
„ briques cuites au feu. Chaque brique ell de dix 
„ pouces en carré , fur trois pouces d'épailfeur . 
„ Les chroniques du pays alfurent que c’ell l’an- 
,, cienc Babylone . ,, Tav. Vuyag. du Lev. i'rv. II. 
ch. viij. D’autres parient d'une malle d'environ 
trois cens pas de circuit , fituée à une journée & 
demie de la pointe de la Méfopotamie, & à une 
diftance prefque égale du Tigre & de l’Euphrate, 
& qu’on prend pour les ruines de la fameufe tour 
de Babel ; ils difent qu’elle ell bâtie de briques 
féchées au foleil , qui cil très-ardent dans cette 
région ; que chaque brique a dix pouces en carré , 
fur trois pouces d’épaifl’eur ; que chaque lit de 
briques ell féparé par un lit de cannes ou de ro- 
feaux concafiés & mêlés avec de la paille de blé, 
de l’épailfeur d’un pouce & demi ; & que d’ef- 
pace en cfpace , où l’on avoir befoin de forts 
apuis , on remarque d’autres briques des mêmes 
dimenfions que les précédentes , mais cuites 
au feu , plus folides & ma^onées avec le bi- 
tume. 

Il relie encore dans 1 Arménie , dans la Géorgie 
& dans la Perfe , plufieurs anciens édifices bâtis 
des mêmes matériaux. À Tauris, autrefois Ecba- 


tane , â Kom , â Tefiis , â Érivan & ailleurs , les 
vieilles maifons font de briques. 

Pendant plufieurs fiecles les autres parties du 
inonde ne furent pas plus magnifiques en édifices . 
L’ufage de bâtir de briques compofées de terre 
mêlée de paille menue, qui avoir commencé dans 
l’Afie, palTa en Égypte. Ce travail pénible fut un 
des moyens dont ! un des Pharaons fe fervit pour 
opprimer les Ifraélites . Les Grecs prirent suffi cette 
maniéré de bâtir des Orientaux . Vitruve, qui vivoit 
fous le régné d’Augulte , dit qu’on voyoit encore 
de fon temps dans Athènes , l’Aréopage bâti de 
terre & couvert de chaume. 

Rome dans fon origine , & pendant les quatre 
premiers fiecles de fa fondation, n’étoit qu’un amas 
informe de cabanes de briques & de torchis . Les 
Romains prirent dans la fuite des Tofcans la ma- 
niéré de bâtir avec de grèlfes pierres malfives & 
carrées . Vers les derniers temps de la répu- 
blique, ils revinrent â la brique. Le Panthéon & 
d’autres grands édifices en furent conllruits. Sous 
Galien , on formoit les murs alternativement d’un 
rang de brique & d’un rang de pierre tendre & 
griie. 

Les Orientaux faifoient cuire leurs briques au 
foleil : les Romains fe fervirent d’abord de briques 
crues , feulement féchées à l’air pendant quatre â 
cinq ans . 

La brique que l’on faifoit autrefois , auTaport de 
Vitruve , enEfpagne, en France, en Afie ,nageoit 
fur l’eau comme la pierre ponce , parce que la 
terre dont on la faifoit étoit fpongieufe & légère , 
& que fes pores externes étoient tellement ferrés 
lorfqu’elle étoit feche, que l’eau n’y pouvoit entrer, 
& la faifoit furnager. 

Les Grecs & les Romains dirtinguoient trois fortes 
de briques ; la première qu’ils appeloient dideran , 
ou de deux palmes, en carré; la fécondé, ledru- 
duran ou de quatre palmes ; & la troifieme quin- 
ttdoran ou de cinq palmes. Outre ces briques de 
jauge , ils en. employoient de plus petites de 
moitié, qui fervoient de liaifon & ornoient leurs 
édifices , par la diverfité des figures & des po- 
fitions . 

Les briques parmi nous ont différons noms, pris 
de leurs formes , de leurs dimenfions , de leur 
ufage , & de la manière de les employer . 
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La brique entière de Périt, eft ordinairement Je 
huit pouces de long, fur quatre de large & deui 
d’épais. , , 

La brique de Cbautignolt ou demi-brique , n a qu un 
pouce d'épais , les autres dimcnfions comme la 
brique entière . _ . 

On appelé brumes en liai fon , celles qui font 
pofees fur le plat , liées, moitié par moitié, les 
unes fur les autres , & majonées avec plâtre & 
mortier. 

Briquet de champ, celles qui font pofees fur leur 
côté pour fervir de pavé . 

Brique en dpi, celles qui font placées fur l’angle 
diagonalement , en maniéré de point d’ Hongrie : 
tel ell le pave de Venife. 

La brique de Chantignale ou demi-brique , fert 
entre des bordures de pierre aux angles & aux 
contre-cccurs de cheminée • 

La brique qui vient de l’étranger , ainG que 
cellequi lort du royaume , paye dix livres par millier. 

Il nous vient de la brique de Bourgogne , de 
Melun & de Corbeil ; celle de Bourgogne pâlie 
pour la meilleure : il faut la choiGr bien cuite , 
fonante & colorée. Elle s’achete au millier : on 
ne peut rien Gatuer fur fon prix . Elle a valu 
d’abord dix liv. le millier, puis quinze ; & il y 
a apparence quelle vaut davantage , & quelle 
augmentera de prix â mefure que les matières 
combullibles deviendront plus rares . 

On peut établir avec avantage des briquétcrics 
par-tout oît la terre à briques fe trouve abonde- 
ment, oit le sâble & le bois font à portée , foit 
qu’ils fe rencontrent fur le lieu même, foit qu’on 
pu i lie les tirer d’ailleurs à prix modique . Si l’on 
fe trouve placé dans le voifinage d’une ville , 
ou fi l’on a la commodité d’y tranfporter par eau 
les briques fabriquées, l’ouvrage peut être entre- 
pris en grand , â proportion du débit qu’on peut 
s’en prometrre . Dans les cas contraires , fi l’on 
établit un four à la campagne & pour fon ufage 
particulier , ou tout au plus pour en fournir à 
uelques voifins , il faut proportioner la grandeur 
es frais à ces circonfiances . 

Un commentateur de Vitruve voudroit qu’ on 
donnât aux briques la forme d'un triangle équila- 
téral, dont chaque côté eût un pied de long, fur 
un pouce & demi d’épais . Il prétend que ces 
briquet s’emploîroient plus commodément, coûte- 
roient moins, & feroient plus folides,& d’une plus 
belle apparence.- elles ajouteroient , dit-il , de la 
force & de 1a grâce, fur-tout aux angles d’un ou- 
vrage dentelé. 

BRIQUETIER -TUILIER ; l’art du briquetier- 
tuiljer cil d’autant plus important , que la brique 
fupplce en bien des endroits â la pierre , de que 
Ia ratifie en briques ell faine, sûre contre le feu, 
& de longue durée . La tuile e(t d’un ufage encore plus 
général que la brique; el le fert pour Tes couvertures 
de bâtimens, & réfille mieux aux éforts du vent 
que les ardoifes . Nous allons en décrire les pro- 
cédés avec des détails fuflïfans. 
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On fait en général que les briques , les tuiles 
& les carreaux , font faits avec de la terre glaife , 
ou avec de l’argile qu’on pénètre d’eau , qu’on 
pétrit & qu’on corroie avec beaucoup de loin , 
pour en faire une pâte duftile , à laquelle on 
donne, dans des moules, la forme des tuiles, des 
briques ou des carreaux ; on fait enfuite sécher 
cette terre moulée, foit à l’air, foit fous des 
angars que l’air rraverfe dans tous les fens . Quand 
ces ouvrages font bien fecs, on les fait cuire, ou 
avec du bois, ou avec du charbon de terre, ou 
avec de la tourbe. Lorfque toutes ces opérations 
ont été exécutées avec foin , les briques & les 
tuiles doivent être dures , fonores & incapables 
de s’amolir dans l’eau , ou de fe feuillet par 1a 
gelée . 

Ces bonnes qualités dépendent , r°. de la nature 
de la terre que l’on y emploie ; z“. du travail 
qu’on fait pour la corroyer parfaitement ; j°. du 
degré de cuifion qu’on donne aux ouvrages moulés 
& defséchés . 

Chain de la terre propre A la brique & 

A la tuile. 

Vitruve prétend qu’il y a trois fortes de terre 
propre à faire de la brique ; la première qui ell 
aulfi blanche que de la craie; la fécondé qui ell 
rouge ; & la rroificme qu’il appelé sâblon mâle , 
que l’on croit être une terre folide & sâblo- 
neufe . 

La terre â brique en général ell de l’argile; & 
l’argile ell une terre vitrefcible , unie à de l’acide 
vitrtolique . 

On peut avancer , d’après les eflais que M. 
Duhamel a faits en petit , qu’en général l’argile 
pure prend au feu plus du dureté que celle qui 
ell alliée avec des fubfiancet hétérogènes. Mais 
aulfi cette argile pure fe retire beaucoup au feu ; 
elle fe tourmente & fe fend , fur-tout quand les 
ouvrages Ont une certaine épaifieur ; c’elt pour 
cette raifon que l’on emploie de la terre plus 
forte pour les ouvrages de poteries , que pour 
faire du carreau ; plus forte pour le carreau que 
pour la tuile , & plus forte pour la tuile que pour 
ia brique. 

Si la terre qu’on y deftine ell très-maigre , elle 
fe delleche fans fe tourmenter ni fe gercer; mais 
aulfi l’ouvrage en cil moins dur & moins fonorc . 
Les fubllances étrangères qui diminuent la force 
des gtaifes , font tantôt une terre limoneufe & 
végétale , qui ne contribue en rien â la dureté 
des ouvrages (car, que l’on pétrifie de la terre 
d’un bon potager, & qu’on la falfe cuire , elle 
acquerra peu du dureté ) , tantôt un sâble qui peut 
être avantageux quand il fe vitrifie difficilement , 
& quand il_ n’ell pas trop abondant dans la glaife , 
mais qui gâte tout , quand , fe trouvant mêlé avec 
la glaife, il en réfulte un alliage trop fufible,ou 
trop aisé à vitrifier ; car l’argile pure ell très- 
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réfraftaire. Un mélange de parties métalliques & 
pyritcufes en grôs grains , produit un mauvais 
effet, parce que certaines parties fe brillent pendant 
que d'autres fe vitrifient , & il en réduite des vides 
qui altèrent la brique ou la tuile. 

Ces mêmes lu b stances font plus utiles que nui- 
fibles , quand elles fe rencontrent en petites maffes 
& en médiocre quantité ; parce que , fi elles font 
bien mêlées avec l’argile & divisées autant qu'il 
efl podible , elles fe vitrifient fans laiffer de vide , 
& l’ouvrage en devient plus dur. 

Si cet alliage cil de nature du caillou & 
par grôs grains , il éclate au feu & gâte l’ouvrage . 

S'il eil de la nature des pierres calcaires , il fe 
convertit en chaux lors de la cuilfon de la brique 
ou de la tuile ; & ces parties de chaux venant à 
fentir l’humidité, fe gonflent & font fendre ou 
feuiiler la brique ou tuile , ce qui efl un très-grand 
défaut. Néanmoins une petite quantité de craie 
ou d’autre fubllance calcaire , réduite en parties 
fines , peut être utile dans certains cas ; car alors 
les fubllances calcaires fe vitrifient & fervent de 
fondant. 

A l’égard des ouvrages dont le prix peut indem- 
nifer l’ouvrier des dépenfes qu’il efl obligé de faire 
pour les travailler, on parvient à corriger le defaut 
des terres fi elles font trop fortes, en y mêlant 
du sâble fin & doux , qu’on fait être propre â 
augmenter la dnreté des ouvrages , en même temps 

? u il diminue fufififament la trop grande force de 
argile. Si les terres font trop maigres , ou alliées 
de sâble trop grôs, ou de pyrites, ou de cailloux , ou 
de pierre calcaire , on délaye ces terres défeftueufes 
dans de l’eau : on les laille repofer quelque 
temps , pour que les corps plus pefans que les 
parties les plus fines de la glaife, fe précipitent; 
après quoi , en faifant écouler l'eau dans quelque 
endroit propre à la recevoir, on la laiffe repofer; 
& il fe précipite au fond une glaife très-fine , 
pure ou alliée d’un sâble très -fin ; quelquefois 
même on paffe cette eau chargée de glaife par des 
tamis , pour être plus certain d’en avoir retiré tous 
les corps étrangers. 

On lent bien qu'on ne peut prendre de fem- 
blables précautions pour des ouvrages grôffiers , tels 
que la brique ou la tuile, qui fe vendent à bas 
prix; aufli les tuiliers & les briquetiers fe con- 
tentent-ils de remédier à la trop grande maigreur de 
leur terre, en y mêlant de l’argile pure; «quand 
leur terre ell trop graffe, ils y joignent du sâble 
ou une terre fort maigre: quand ces mélanges fe 
trouvent faits par la nature même, ils réuffiffent 
fouvent mieux que ceux qu’on efl [obligé de 
faire affez grôflîérement par artifice , ce qui 
épargne beaucoup de peine & de dépenfe aux 
ouvriers . 

À Mcmtercau , oh 1a tuile efl de fort bonne 
qualité, on emploie la terre telle qu’on la fouille ; 
il en ell de meme dans plufieurs autres lieux de 
France où l’on fait des tuiles ; cependant on ell 
obligé de mélanger cette terre dans quelques-uns 
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de ces lieux pour la brique. Dans les tuileries de 
Grandfon, près d’Yverdun, on fait un mélange de 
deux fortes de terre , qui fe trouvent â peu de 
diilance l’une de l’autre. Une de ces terres ell 
trop graffe fi on l’emploie feule; l’autre, au con- 
traire , ell trop maigre . L’expérience a appris anx 
ouvriers dans quelle proportion ils doivent les 
mêler, & la brique & la tuile qu’ils fabriquent 
avec ce mélange ell fort bonne. 

Voilà des principes qui font affez généralement 
vrais; ils foufrent cependant de fréquentes excep- 
tions , que les plus expérimentés ont peine à décou- 
vrir à la (impie infpeclion de la terre ; car il y 
a des glaifes qui fe retirent beaucoup plus que 
d’autres en fe dcfséchant , ce qui ell un grand 
défaut ; d’autres fe fondent , fe vitrifient par-tout 
oh le feu ell un peu vif, pendant qu’il V en a 
d’autres qui ne fe vitrifient pas affez, & n acqui- 
érent point une dureté fuffilantc; car on peur regar- 
der la cuiffon de terre comme un commencement 
de vitrification, qui, portée à un certain point, 
donne à la brique ou à la tuile, les qualités que 
l’on délire. Mais, pafsé ce terme , lorfque la 
vitrification ell complète , les ouvrages fondent , 
ils fe déforment, les pièces s’atachent les unes 
aux autres, & fonr ce qu’on nomme des rodes . 
Pour ces raifons, certaines terres exigent beaucoup 
plus de feu que d’autres, pour tre c.iiie: :l leur 
point ; & ces terres dures a en re , font ’inmu- 
nément des ouvrages bien | 1 > foliées ue les 
aut”s. Ain!;, quelque marque que l’on indique 
ouf connaître , ,1 la fimplc vue, la bonne argile 

brique , la méthode la plus sire fie la plus 
courte pour en reconoître la qualité, fie qui ell 
pratiquée par les entrepreneurs des briquéteries , 
fera toujours d’en faire façoner foigneufement une 
certaine quantité , comme une toife cube , & d’en 
tîanfporter les briques dans quelque fourneau voifin , 
oh on en ohferve le fuccès . En réitérant certe expé- 
rience â di!l rens degrés de cuiffon , les briquetiers 
apprenant à peu de “rais ce qui manque à la terre 
pour faire de bon ouvrage , & comment on doit 
la corriger . 

Méthode four préparer & corriger la terre 
i brique . 

Mais , quelqu’attention qu’on apporte dans le 
choix des terres , on ne feroit que de mauvais 
ouvrage , fi on négligeoir de les bien corroyer. Il 
importe donc de connoître les différentes manières 
ufitées dans les divers endroits oh l’on fait de U 
brique, & laquelle de ces manières l’expérience a 
montré être la meilleure . 

Les préparations de la terre à brique avant fa 
cuiffon , peuvent être partagées en trois temps 
différens . l°. Avant de mettre la terre en moule ; 
z° ; le temps de la mouler ; j*. le temps de la 
faire sécher: c’ell ce qu’on entend par tirer la terre , 
la detremper , la batre . Nous allons 1a conlîdérer 
. fous ces trois afpeêls . 
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On tire l'argile deftinée à former des briaues , à 
la fin de l’autone ou au commencement de I*hiver , 
& cela fe pratique affez généralement dans toutes 
les briqueteries , parce qu on a trouvé que l'argile 
qui a été exposée à la gelée, qui en a été meme 
bien pénétrée, & qui dégele au printemps fe tra- 
vaille enfui te beaucoup mieux j fes parties ayant été 
divisées par laétion de l’air & de la gelée , font 
plus faciles à mêler , & on parvient bien plus 
facilement à en former un tout homogène , que 
quand certaines parties diverfes réfirtent encore à j 
réfort que l’on fait pour les écrafer. Il faut 
cependant obferver qu’on a aufïi trouvé dans 
quelques endroits, que la terre qui a été exposée 
à la gelée pendant l’hiver, ne donnoit pas de 
briques ou de tuiles aufli bonnes que celles <jue 
l’on faifoit avec celle qui n’avoit pas gelé \ c ert 
ce qui a lieu dans les tuileries de Grandfon, en forte 
que les ouvriers n’amenent leur argile à la tuilerie 
qu’au printemps , iorfqu’ils n’ont plus rien à craindre 
des gelées. 

On prépare la terre au Havre , & dans nombre 
d'autres briqueteries de France , de la maniéré 
fuivantc . 

On amâlTe la terre en hiver auprès d’une grande 
forte revêtue d’une bonne maçonerie de brique , 
& en mortier de ciment ; elle doit être proportio- 
née à la quantité de briques que l’oa fabrique ; 
au Havre, oh l’on cuit cent milliers de brique 
à-la-fbis, cette foffe a douze pieds en carré, fur 
cinq pieds de profondeur. 

On fait une fécondé foffe en dedans de râtelier, 
fSc tout près de la grande ; celle-ci a huit pieds de 
longueur , cinq de largeur & quatre de pro- 
fondeur ; elle eft , aîn/i que la grande , revêtue 
d’une bonne maçonerie , afin que la terre y 
puiffe conferver fon humidité naturele , & contenir 
l’eau qu’on y ajoute ; cette foffe fe nomme le 
marcheux . 

On remplit la grande forte avec la terre qu’on a 
rranfportée auprès, & on commence à préparer 
celle qui crt la plus anciénement tirée ; c eft tou- 
jours la meilleure: on en remplit la forte de maniéré 
qu’elle excede d’environ fix pouces fon revêtement ; 
en fui ce on jete de l’eau par-deffus , jufqu’i ce que 
la terre foit parfaitement imbibée. Il faut pour 
"bien pénétrer la terre de cette grande foffe , environ 
dix à douze toneaux , chaque toneau contenant fix 
cens quarante pintes de Paris : on laiffe l’eau 
pénétrer d’elle-mcme dans la terre pendant trois 
jours . 

Alors un ouvrier, qu’on nomme marcheux r, du 
même nom que la petite forte , piétine cette terre 
hume&ée & pourrie, comme difent les briquetiers , 
en marchant dans toute fon étendue ; puis il la hache 
& la retourne, en la prenant avec une pelle férée 
ou une bêche, par parties fort minces, & de la 
profondeur de neuf a dix pouces : on appelé ces 
tranches une coque de terre apprêtée • La couche 

?u'on enleve de la grande forte , fournit ce qu’il 
âut de terre pour remplir le marcheux , ou la petite 
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foffe dans laquelle l’ouvrier marcheux 1a piétine & 
la pétrit une fécondé fois. 

Il la retire enfuite du marcheux, fonde la foffe; 
il la retourne, & jete la terre fur le plancher de 
râtelier même , oh il la piétine pour la troifieme 
fois,& il en forme une couche de fix â fept pouces 
d’épaiffeur . On couvre l’argile d’une couche de sibîe 
d’une ligne d’épaiffour, non pas dans le deffein de la 
maigrir, mais d’empécher feulement qu’elle ne 
s’atachetrop aux pieds de l’ouvrier: il la marche pour 
la quatrième fois, ne faifant agir que le pied droit, 
qui enleve à chaque fois une couche mince de 
terre , ce qui la corroie parfaitement bien . 

Ainfi le marcheux mene la terre par filions , 
tenant un bâton de chaque main , pour s'aider à 
retirer fon pied de la terre ; il répand une fécondé 
fois la même quantité de sâble que la première 
fois, enfuite il la piétine à contre-lens des filions: 
cette terre ainfi préparée, s’appele voit de terre. 

Pour fnpplécr â ce travail pénible des hommes 
qui pétrifient la terre avec les pieds , on employoit 
en Suede des bœufs ; mais il faut avoir foin de 
remplir les pas de ces animaux , & de ramaffer 
leurs ordures . Trois bœufs peuvent pétrir la terre 
pour onze cens briques , ce qui fuffit pour un 
jour . Pendant qu’on la travaille, on en pétrit la 
meilleure quantité dans une fécondé foffe , & 
l’entre-deux remplit la troifieme : ce travail ne 
pouroit être fupporté par des chevaux. On a ima- 
giné depuis un rambour , efpcce de caiffe armée de 
couteaux , dont le levier ert mis en mouvement 
par un cheval ou par l’eau : on jete dans ce 
tambour la terre qui y ell coupée, divisée & cor- 
royée ; mais une leinblable machine eft fort coû- 
teufe , três-embaraffante par la place , quelle oc- 
cupe , exige un grand nombre d'ouvriers , & ne 
eut , non plus que les bœufs , écarter les matières 
etérogenes & nuifiblcs , ainfi que les motes 
qu'il faut séparer de la maffe ; au lieu que le 
marcheux , qui les fent fous fes pieds , ne manque 
pas de les jeter hors de la foffe : il en faut donc 
revenir â ce moyen. 

Le marcheux coupe la terre avec une faucille, 
par griffes motes qu’on nomme vafons . Il tranf- 
porte ces motes â l’autre bout de râtelier , oh il 
les renverfe fens defiiis deffous j il les marche en- 
core par filions, comme on l’a expliqué : c’cft ce 
qu’on appelé mettre à deux voies . Un autre ouvrier, 
qu’on nomme vengeur, coupe cette terre par petits 
vafons, & la porte fur une table fur laquelle il a 
étendu deux ou trois poignées de sâble avant de 
la poferdeffus. II pétrit cette terre avec fes mains, 
en jetant de temps en temps un peu de sâble , 
afin qu’elle ne s’y atachc pas ; enfin le vangeur 
en forme de petits vafons, qu’il porte fur l’établi 
du maître ouvrier, pour la mouler. 

Si l'on ne trouve pas de sâble fin à portée des 
tuileries , on ramaffe de la pouffiere dans les 
chemins, ou bien on fait brûler des gavons. Pour 
cela on enleve des gazons , on en fait un fourneau , 
qu’on remplit de bois : le tout forme une cfpece 

de 
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de dôme ; on met le feu au bois , les gazons fe 
con fument , & quand ils fe font refroidis , on a 
une terre en poudre qui tient lieu de sàble ; ou, 
pour épargner cette dépenfc , on couvre le deflus 
des fours à briques avec des gazons , & apres 
qu’ils font confumés on en ram aile la cendre pour 
rouler la glaife qu'on corroie . Mais , foit qu’on 
emploie de la poufllere , ou de la cendre de gazons 
brûlés, ou du sâble fin, il faut avoir foin détenir 
ces matières dans des endroits fecs 8c h couvert de 
ia pluie . 

On prépare la terre en Flandres , dans l’Artois 
& ailleurs encore , d'une aune maniéré : dans ces 
quartiers, après avoir découvert l’argile, & reconu 
qu’elle efi propre à faire de bonnes briques, on ne 
ia tranfporte point ailleurs pour la mettre en 
cetnrre , mais tout fe fait fur la place ; 8c les 
briques fechent en plein air, fur les terrains qu’on 
a préparés pour cet effet. Toutes les briques qu’on 
a fabriquées dans un de ces endroits , fe cuifent 
ici , à la fois , avec du charbon de terre , 8c cela 
va même de cinq à ixx cens milliers . Voici le 
détail de ces opérations. 

On détache & on enleve cette terre de fa place 
naturcle , & on la jete à quelques pieds de là , en 
la tournant de façon que la terre de la furface 
fe trouve confondue avec celle du fond de la 
veine . 

Il eft probable que cette première opération fur 
la terre à briques , a pour objet de rendre le mé- 
lange de la matière plus uniforme , afin oue les 
briques foient d’une meilleure qualité' ; & elle 
devient indifpenfablc , fi la matière doit être un 
mélange de la furface du terrain ou terre noire 
avec 1 argile inférieure . Aufl» convient- il de tirer 
la terre à la fin de l’autonc , afin que la gelée 
agifle fur elle , & que le mélange pui/Tc fe faire 
plus facilement, comme on l’a déjà dit. 

Après avoir donc tiré un morceau de terre 
fuffifanr pour fabriquer la quantité de briques que 
l’on fe propofe de faire, on la livre à un atelier 
composé de fix hommes, que l’on nomme dans 
le pays dont nous venons de parler, une table 
de br'tque . Ce font ceux qui entreprenent de fa- 
çoner toute la terre néceflaire pour un fourneau , 
depuis qu’elle a été tirée, jufqu’à ce qu’elle foit 
mife en place pour sécher . 

Ils commencent par préparer le terrain de la 
briqueterie . Or un établifiement pour fabriquer 
cinq cens milliers de briques en un fcul fourneau, 
doit, pour être commode, occuper un efpace d’en- 
viron treize cens toifes de furface . On peut lui 
donner la forme d’un parallélogramme de vingt- 
cinq toifes fur cinquante. Le fol doit avoir, fi 
cela fe peut , un ou deux pieds de pente vers un 
de fes cotés , pour que les eaux de pluie n’y sé- 
journent pas . Dans cet efpace n’eft pas compris 
le terrain d’où la terre à brique a été tirée ; le 
monceau de terre tirée , occupe encore environ 
dix toifes au bout de la briqueterie , fur fa 
largeur . 
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On commence d’abord par drefler le fol ; on 
en recomble tous les filions, on en abat toutes 
les inégalités . On divile fa furface en plufieurs 
efpaces alignés au cordeau , dont ceux deftincs à 
recevoir les haies de briques pour les sécher , 
peuvent avoir chacun huit pieds de large , 8c 
leurs intervalles alternatifs environ vingt pieds , 
pour y travailler h brique , ou former les rues 
entre les haies ; les ouvriers appelent ces rues 
places . 

Chaque efpace defiiné pour une haie de briques, 
efl enceint d une rigole de huit pouces de large , 
dont les trous fe relèvent 8c s’étendent en dedans ; 
cette rigole reçoit les eaux de pluie, 8c tient à 
fec le pied de la haie. 

Les intervalles ou les places entre les haies, 
font exaflement pelées avec des pelles de tôle, 
ou avec des houes à nétoyer, pour en ôter les 
herbes; elles font bien rarifsées 8c batues à la 
dame , s’il y a des terres fraîchement remuées . 
Quand les places font parfaitement unies & ré- 
galées , fuivant la pente qu’on doit donner au 

terrain, on y feme du sable que Fon ctend avec 
le poufloir . Ce que le râteau emporte de ces 
places, fe relove encore fur l’enceinte des haies, 
pour en établir le pied quatre à cinq pouces plus 
haut aue le terrain des places . On bat de même 4 
à la dame l’intérieur des haies pour qu’il n y ait 
rien de raboteux . On y étend une couche de 

paille mince & bien jointive, afin que les briques 
ne portent point fur la terre, & aient un peu 
d’air par-deflous. 

À l’une des extrémités du terrain , les ouvriers 
établirent une baraque de vingt pieds de long fur 

feize de large par le bas: l’un de fes pignons efi 

formé de briques & d’argile , 8c fupporte une 
cheminée; tout le refie eft de bois & de pail- 
lafions : cette baraque efi pour les ouvriers au 
nombre de fix , avec une femme pour y faire le 
ménage ; ils y pafl’ent tout le temps du travail 
fans retourner chez eux . 

À peu de difiancede celle-ci, ils en conflruilent 
une autre avec de menus boisôc des paillafions de 
douze pieds de long & huit de lar^e , pour y 
conferver sèchement la provifion de sable. On a 
foin de le faire sécher au foleil avant que de le 
cacher dans cette baraque . Le sable que l’on 
emploie dans ces briquéteries , efi du sable de car- 
rière tres-fin . 

Comme l’eau efi abfolument néceflaire ici , & 
fur-tout près du monceau de terre, on ne manque 
pas de profiter pour cela , de celle qui pouroir 
s’ètrc amafsée dans quelques mares ou fofles du 
voifinage; finon on emploie les fix hommes de la 
table de briques , à crcufer un puits avec une ri- 
gole 8c plufieurs petits baflins fur fa longueur, où 
l’eau puifie s’amâfler 8c être puisée avec les écopes. 
L’entrepreneur de la briqueterie fait garnir ce 
puits de tout ce qui efi néceflaire pour puifer 
l’eau ;& s’il a deflein défaire fabriquer fucceflive- 
rnent, au meme lieu, plufieurs fourneaux confi- 
Rr 
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durables, il fait revêtir ce puits de mnçonerie , 
pour éviter l’entretien. 

t La préparation de la terre s’exécute ici par 
deux de ces fut hommes dont nous avons parié; 
on les nomme bateurs . Ceux-ci , armés d’écopes , 
commencent par arofer le profil des terres tirées , 
pour le bien imbiber; puis avec des pelletés, ils 
coupent les terres a fiez minces vers le pied du 
profil , les jetent & les éloignent d’environ fix 
pieds. Le Haut du profil des terres tombe bientôt, 
& on rejete pareillement ces terres fur les pre- 
mières , pour en faire un nouveau monceau . 

Dès qu’on a fait un tas de ces terres , de fix à 
huit pouces d’épaifieur , fur une bafe b peu près 
circulaire, de fept à huit pieds de diamètre, on 
l’arofe de beaucoup d’eau . On continue d’arofer 
le profil des terres , & d’en relever ce que l’on 
en fait tomber , en s’aidant quelquefois de la 
houe & de Ton talon, pour les émicter plus facile- 
ment, en arofant toujours largement. Cette ma- 
noeuvre fe répété jufqu'à ce que les bateurs 
en aient jufqu’aux genoux , vers le milieu du 
nouveau tas. 

Pour détremper cette terre bien également , & 
faire pénétrer l’eau par-tout , les deux bateurs 
prenent chacun une houe , avec laquelle ils la 

tirent peu b peu , en faifant ainfi changer de place 
à tout le monceau, qu’ils remanient de même 
deux fois de fuite, en Parafant fréquemment. 

La terre a pris à peu près la confidence d’un 
mortier un peu ferme, lorfqu’ils commencent à 
la batre . On Parafe & on la retourne avec des 
pelletes , la faifant encore changer de place . 
Enfin on prend une houe, avec laquelle on la 

remue de nouveau , en 1a tirant à foi; & chaque 
fois que le bateur l’a élevée devant lui d’environ 
dix-huit pouces, il la bat avec le talon de la 
houe , pendant que l’autre continue à en retourner 
une autre portion avec la pellete. Ils manient 
ainfi tout le monceau auquel ils donnent la der- 
nière façon , qui confifte à le relever fur quatre 
à cinq pieds dVpaifleur, avec des pelles de bois , 
atendu que cette terre devient un peu coulante. 

Cette opération des bateurs eft des plus pé- 
nibles, mais aufïides plus importantes; lorfqu’elle 
eft bien faite, les ouvriers unifient la furfacc du 
nouveau tas , & le couvrent de paillaflons pour 
empêcher l’ardeur du foleil de le defsécher ; mais 
ils égalifent auparavant , 8c rendent luifante la 
furface de la terre , ce qui contribue à l’entre- 
tenir fraîche, & empêche que les brins de paille 
qui tombent des paillafions , ne fe mêlent avec , 
lorfqu’on les enleve , en forte qu’on les en retire 
plus facilement. 

Chaque fois que cette terre change de place , 
ou a foin de relever les bords tout autour avec 
des pelles, pour ne point perdre ce que les pieds 
entraînent à chaque mouvement. Les bateurs, au 
refie , ont foin d’en rejeter toutes les pierres & 
gravier, qu’ils y rencontrent , qui nuiraient beau- 
coup à l’ouvrage , fi on les y laifioit . La pré- 
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paration d’un monceau de terre , d’environ cin- 
quante pieds cubes, telle qu’on vient de la dé- 
crire , efi l'ouvrage d'une heure & demie de 
travail . 

Dans les briquéteries ou tuileries de la Suide, je 
dis ou tuileries ( car il n’eft aucune briquéterie propre- 
ment ditejon fait par-tout de la tuile & de la brique 
en même temps ) , on y prépare la terre encore 
différemment . On l’entaflc d’abord devant le angar 
ou la halle, où l’on fabrique la tuile ; & à meture 
u’on l’amene , on a foin de la bien batre , afin 
e rendre le tas plus ferme . Lorfqu’il y en a une 
certaine quantité, on la coupe par tranches affez 
minces , avec une houe ou une pioche plus large 
que la pioche ordinaire ; & dans cette opération , 
les ouvriers ont foin de rejeter toutes les pierres, 
ou tout autre corps étranger qui pouroit s y trou- 
ver . Ces tranches tombent au pied du tas , dans 
une efpece de badin fait avec des planches , qui 
fe trouve fous le couvert de la halle ; on en 
remplit le badin d’un pied 8c demi, après quoi 
on jete fur ces tranches de l’eau , mais peu à-la- 
fois, lui laifiant toujours le temps de s’imbiber 
infenfiblement . Lorfqu’on voit que toutes ces 
tranches en contienent fuffifament', on les pétrie 
avec les pieds , jufqu’à ce que l’on ne fente plus 
aucune dureté, en forte que toutes les petites mades 
foient bien écrasées. On prend enfuite cette terre, 
& on l’entade derechef, ayant foin de la bien 
batre pour rendre le tas plus compaôe & plus 
ferme. On U coupe de nouveau avec la pioche , 
en tranches auffi minces que l’on peut, & ou a 
foin , comme auparavant , d'ôter tous les corps 
étrangers qu’on y trouve. Après quoi on forme 
de nouveau un tas de toutes ces tranches, & c’eft 
la dernicre opération ; la terre efi alors en état 
d’être moulée facilement. 

Nous remarquerons enfin , avant que de quirer 
ce fujet & de palier au moulage, qu’on peut dire 
en général , que plus une terre eft travaillée & 
corroyée, mieux elle vaut; que l’on peur & que 
l’on doit même épargner l’eau , mai' jamais le 
travail des bras & le temps . M. Gallon , lieu- 
tenant-colonel dans le génie , qui a étudié avec 
attention l’art du briyuctier , s'eft affûté par des 
expériences , que plus une terre étoit corroyée , & 
plus il falloit de force pour cafter les briques que 
l’on en formoit . Nous allons raporter cette expé- 
rience , qui prouve combien la préparation de la 
terre efi edenticle pour que la brique foir de bonne 
qualité. 

Il fit mettre en dépôt fous un angar , une cer- 
taine quantité de la même terre qu’on employoit, 
& il la prit dans l'état où elle efi quand on en 
fait des briques . II convient que cette terre n’eft 

K as des meilleures qu’on puille employer . Sept 
eures après il la fit mouiller & batre pendant 
l’efpace de trente minutes : le lendemain , on ré- 
péta la même manœuvre, & on bâtit encore I.i 
terre pendant trente minutes ; l’après midi , on 
bâtit encore cette terre pendant quinze minutes , 
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«près quoi on en fît des briques. Cette terre n’a 
été travaillée que pendant une heure de plus que 
fuivant l'ufage ordinaire ; mais elle l’a été en trois 
temps différent . 

Il faut remarquer que cette terre avoit acquis 
plus de denfité par cette fécondé préparation ; car 
une brique formée avec cette terre pefoit 5 livres 
1 1 onces , tandis qu’une autre faite en même 
temps , dans le même moule , par le même ou- 
vrier, avec de l’autre terre, ne pefoit que 5 livres 
7 onces. Enfin, après avoir laifsé sécher à l’air 
ces briques l’efpace de treize jours, & les avoir 
cuites fans aucune autre précaution , comme les 
autres, on les examina à la fortie du four, & il 
fe trouvé que les briques faites avec la terre plus 
corroyée , pcfoient toujours quatre onces de plus 
que celles formées avec l’autre terre qui ne l’étoit 
pas autant ; l’une & l'autre de ces briques ayant 
perdu 5 onces de leur poids , à caufe de l’humi- 
dité qui s’eil diffipée ■ Mais la rélillance de ces 
briques a été bien différente; car en les foutenant 
par le milieu fur un tranchant & les chargeant h 
chaque bout , la brique formée de terre bien cor- 
royée, n’a rompu qu’après avoir été chargée 1 
chaque extrémité de éy livres, ou de 130 livres 
en tout, tandis que les autres n’ont pu Rapporter 
dans les mêmes circonflances que 35 livres à 
chaque bout, ou 70 livres en tout. 

Cela ne veut pas dire cependant que la pré- 
paration de la terre faffe tout, & que le choix 
de cette terre ne foit pas quelque chofe d’elfentiel : 
nous avons toujours ici les expériences de M. 
Gallon , qui ne lailîent aucun doute fur ce fujet . 
Il prit d'une terre qu’on tirait autrefois de la 
couture Saint-Quentin près Maubeuge ; il la fit 
préparer fans y mettre plus de temps ni plus de 
peine que l’on ne fait ordinairement ; on moula 
. cette terre dans le même moule que les précé- 
dentes, & on cuifit les briques avec du charbon 
de terre: elles pefoient, après avoir été bien sé- 
chées, 5 livres iî onces ; & après la cuiffon, 
leur poids étoit réduit à 5 livres, 6 onces: appli- 
quées comme les autres fur un tranchant, elles 
ne fe rompoient qu’après avoir été" chargées h 
chaque bout de 120 livres ou de 440 livres en 
tout. 

Nous ajouterons , pour terminer ce fujet de la 
préparation des terres, les réglés que M. Duhamel 
donne, d’après les expériences qu’on vient de ra- 
porter , comme étant les meilleures . 

Après avoir reconu par des expériences que la 
terre efï propre à donner des briques de bonne 
qualité, il faut i*. la tirer avant l’hiver & l’é- 
tendre à une médiocre épaiffeur , pour qu’elle 
puifle recevoir les influences de la gelée. 

2°. Dans la faifon de mouler , après avoir é- 
tendu le volume de terre qu’on veut préparer , 
on l’imbibera d’une fuffifante quantité d eau pour 
que cette terre puiffe en être pénétrée par-tour . 
On laiffera cette terre en cet état pendant une 
demi-heure ; on la mettra en tas fupposés de neuf 
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pieds encarté fur un pied d’épaiffeur , &on forme- 
ra autant de ces tas que le mouleur eh poura 
employer dans la journée. 

3 0 . La demi-heure étant écoulée , le bateur de 
terre & le mouleur pétriront avec les pieds , & 
pendant une heure, chacun de ces tas; ils finiront 
par les retourner & les polir avec la pelle mouil- 
lée, & les laifferont couverts de paillaffons jufqu’à 
l’aprês-midi du même jour. 

4°. Au bout de fept à huit heures, ils remêle- 
ront chacun de ces tas fans y mettre d’eau , à 
moins qu’un grand hile n’eût trop durci la fuper- 
ficie: en ce cas, on en pouroit jeter fur le deflus. 
On emploîra encore une heure à pétrir chaque 
tas , feulement avec le hoyau & la pelle , en 
obfervant de changer les tas de place lorfqu'on 
en retournera la terre, & cette fois on donnera 
au tas la forme d’un cône . 

5°. Le lendemain de grand matin, on remuera 
encore cette terre pendant un quart - d’heure ; 
après quoi elle fera en état d’être employée par le 
mouleur . 

Travail du mouleur . 

Les briques fe moulent prefque par tout de la 
même maniéré ; suffi ne nous arrêterons-nous pas 
beaucoup fur ce fujet : nous nous contenterons de 
recourir ici h nos ouvriers Liégeois, & de voir 
comment ils fini fient leurs ouvrages. 

Nous avons vu qu’il y en a deux des dix qui 
forment une table, qui préparent la terre , & 
qu’on nomme buteurs . La terre étant préparée 
comme on l’a dit, un ouvrier qu’on appelé le 
urouéttur , la tranfporte au mouleur qui eft le 
chef de la troupe. 11 en charge chaque fois fur 
la brouete de quoi former quatre-vingt à cent 
briques . 11 a foin de mettre des planches par 
terre depuis le tas jufqu’à la table à mouler, 
afin que la brouete roule plus facilement , & de 
ne pas filloner la place qui a été régalée & sa- 
blée . En arivant à la table à mouler , il ren- 
veriè fa terre près du mouleur; il prend foin de 
couvrir cet aprovifionemenr de paillaifoos , & 
ramalfe fur fon chemin ce qui peut être tombé 
de la brouete. 

11 a eu foin auparavant de ratiffer avec le 
pouffoir tout le terrain où l’on va travailler , d’y 
apporter du sible , tant pour l’étendre par-tout 
oh l’on mettra des briques , que pour en fournir 
la minete : il a aufli eu foin de faire remplir 
d’eau le baquet . 

Le porteur efi ordinairement le plus jeune de 
tous les ouvriers : c’ell par oh l’on commence 
l’appremiflage , à l’àge quelquefois de 12 à 14 
ans . C’ell ect enfant qui a posé la table à moulin 
au. lieu où l’on va travailler: il a nétoyé & lavé 
tous les outils du mouleur dans un feau d'eau 
que le brouéteur lui a fourni fur le lieu même ; 
il en a rempli le baquet ,& il a rendu un cordeau 
à l’extrémité de la place pour aligner la première 
rangée de briques qu’il y doit poler. 

Ri ij 
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C'ell enfuitc de tous ces préparatifs que le 
mouleur commence fes fon fiions . Le coin de la 
table à mouler a été laupuudré d’un peu de 
sable , ainlî que l’un des deux moules qui ell 
posé fur ce coin . Le mouleur plonge fes bras 
dans le tas; il emporte un morceau de 14 à «5 
livres pelant, le jete d’abord en entier Sc avec 
force fur la càfe ou moule le plus pris de lui ; 
rafe en même temps cette càfe à la main , en y 
entaffanr la matière , & jete ce qu’il y a de trop 
fur la féconde qui n’a pas cte' remplie du premier 
coup comme la première : il rafe au/Ti cette càfe 
à la main en entallant, & il remplie les vides 
qui s’y trouvent ; faififfant en même temps de 
la main droite la plane dont le manche fe pré- 
fente à lui , il la paffe fortement fur le moule 
pour enlever tout ce qui déborde , 8c donne un 
petit coup du plat de la plane comme dune 
trucle, fur le milieu du moule, pour séparer les 
deux briques l’une de l’autre: il dépofe le relie 
de la terre à côté de lui fur la table - 

Dans l’inliant le porteur tire à lui le moule 
par les oreilles ; & le faifant glilfer au bord de 
la table , il l’enleve à deux mains en le ren- 
verfant 8c le dreffant adroitement fur l'on champ, 
de façon que les deux briques , encore routes 
molles, ne puillent ni tomber ni fe déformer. Il 
va porter ces deux briques le long de fon cordeau : 
là , il préfente le moule près de terre , comme 
s’il vouloir le placer fur le champ ; puis le ren- 
verfant fubitement à plat, il applique juife le 
moule & les deux briques à plat lur terre, 8c 
retire fon moule en haut, en prenant bien garde 
d’oblcrver i’à-plomb dans ce dernier mouvement , 
qui défigurerait immanquablement les deux briques, 
pour peu qu’il eût d’obliquité. 

Audi-rôt le porteur revient à la mincte avec fon 
moule ; ii le jete dans cette minete remplie de 
sàble, l’en faupoudre légèrement , & l’en frote 
tout autour avec la main . 

^Vendant fon voyage & fes mouvemens qui n’ont 
pas duré plus de S à 10 fécondés de temps , ie 
mouleur a déjà formé deux autres briques que le 
porteur enleve comme les premières . Ainfi le 
mouleur enleve fur le champ dans la minctc le 
fécond moule d’une main & un peu de sàble de 
l’autre pour froter fa table , Sc tous deux rcco- 
mencent les mêmes manœuvres que l’on vient de 
décrire . 

Toutes les manoeuvres dont noos venons de 
parler fe font avec une très-grande vitelTe ; en forte 
que pour fupporter ce travail , il faut que les 
gens qui compofent l’àtelier fuient capables de ré- 
fiiier à une grande fatigue. 

C’eli à la vue de ce vif exercice que naît la 
curiolité de favoir combien un bon mouleur peur 
former de briques dans fa journée ; & on apprend 
avec furprife qu’il peut en former neuf à dix 
milliers, pourvu qu’il puiile travailler doute à 
treize heures , comme il le fait fi le temps le 
permet . 
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On peut juger par-là du travail de tous les 
autres ouvriers ; car neuf à dix milliers de briques , 
de neuf pouces de longueur fur quatre pouces lix 
lignes de largeur, 8c de vingt-fept lignes d’é- 
pailleur , exigent quatre cens à quatre cens qua- 
rante pieds cubes de matière préparée , c’efi-à-dire 
près de deux toifes cubes. Il faut que les deux 
bateurs fourni lient dans la journée a cette con- 
fommation , en la remplaçant au magafin pour 
que rien ne languide . Il faut après cela que le 
routeur mené cette quantité de terre auprès de la 
table du mouleur, qui change de place à mefure 
qu’il remplit les places entre les haies , 8c qui 
s'éloigne par conséquent du tas . 

II faut enfin que cette quantité de neuf à dix 
milliers de briques paffent luccellivcment par les 
mains du porteur oc du metteur en haie, dont 
nous allons parler . 

Il ell effentiel que le mouleur ait la main formée 
à fon exercice , afin que la matière foit d’une égale 
denfité dans toutes les briques , Sc qu’il ne s’y ren- 
contre pas de vides ou des inégalités de compref- 
fion qui fe feraient remarquer au fourneau. 

Lorfque le mouleur a travaillé tour le long de 
l’une des places, le porteur tranfporte fa table dans 
la place fuivante ; 8c il les parcourt fuccelfivemenc 
toutes . Le mouleur aurait fini fa tâche de cinq cens 
milliers en deux mois, fans les pluies qui font allez 
fréquentes dans les mois de mai 8c de juin,fail'on 
de fabriquer la brique ; en forte que ce travail dure 
ordinairement trois mois . Nous obferverons ici» 
quant au temps de mouler, foit brique, foit mile, 
qu’il ne faut pas commencer trop tôt au printemps, 
ni finir trop tard en autone , afin que la brique 
ait encore le temps de sécher avant qu’il gele ; 
car fi la gelée ia furprerd avant qu’elle foit feche, 
elle tombe par feuille Sc la façon eff perdue . 

Le metteur en haie ell l’ouvrier qui a foin de 
la brique lorfqu’elle a été une fois couchée fur le 
sàble. Si le temps ell beau 8c qu’il faffedu foleil, 
il ne faut pas plus de dix à douze heures à ces 
briques rangées dans les places , pour fe relfuyer 8c 
prendre confiliance au point de pouvoir être ma- 
niées fans fe déformer . Si le temps ell couvert 8c 
qu’il furviene des coups de foieil vifs , ils peuvent 
précipiter ia déification des briques à leur furface 
l'upérieure , les faire gercer Sc càffer . Alun le 
metteur en haie doit les faupoudrer de sàble pour 
ralentir l’évaporation de leur humidité ; ii doit 
môme les couvrir quelquefois de paillaffbns , fur- 
tour s’il furvient une grôffe pluie. 

Ainfi l’on voir qu’il ell abfolument effentiel de 
veiller à ce que la déification de la terre préparée 
ne foit trop prompte, trop vive, trop précipitée, 
de même qu’elle ne foit troublée, ni ralentie , mais 
qu’elle fe faffe sûrement 8c graduélement . C’eli de 
cette attention que dépendent en partie ta folidité 
du travail 8c la bonne qualité de la brique . 
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Travail du metteur en Laie, 

Lorfque les doigts ne s’impriment pluï dans la 
brique, & qu’elle a déjà acquis allez de folidité , 
le meneur en haie commence alors fon travail , & 
s’en va d’abord parer la brique : voici en quoi ce 
travail coniiile. 

On conçoit qu’en retirant le moule charge? de 
deflus la table , & en pofant en lui te les briques 
fur le sable, cette terre encore tendre peut ramafler 
quelque ordure qui , en s’atachant autour , peut 
altérer la figure parai lclépipédale qu’elles doivent 
avoir. Pour leur rendre exactement leur forme, ce 
qui s’appele les parer , le metteur en haie fe pré- 
lente furie flanc des rangées, tenant à fa main un 
couteau ordinaire . Il pâlie le couteau le long du 
bout des briques qui font le plus près de lui , & 
coupe par ce mouvement ies bavures de l’un des 
bouts ; puis il met de l’autre main chaque brique 
fur fon champ fans lui faire peïdre terre ; en même 
temps il pafle légèrement le couteau fur le bout le 
plus éloigné & fur le flanc qui fe préfente en haut: 
ainfi les quatre côtés fe trouvent parés . Il ell clair 
ue les bords du plan fupérieur n’ont pas befoin 
e cette opération , parce qu’ils fe trouvent par- 
faitement parés & arangés par le mouvement du 
moule lorfqu’il abandonc la orique- 

On peut en parer une quinzaine fans bouger de 
la place, c’eft-à-dirc , autant que le bras d’un homme 
peut en atteindre dans i’atitude où il efl . Alors , 
en relevant ce premier rang fur fon champ , le 
metteur en haie en dérange deux qu’il reflerre un 
peu contre les autres , pour pouvoir placer fon pied 
dans leur intervalle , & pa/Ter au fécond rang ; il 
met ainfi fuccelfivement tous les rangs fur leur 
champ . 

Si le temps ell beau& ne menace pas de pluie, 
le metteur en haie continue ce travail tant qu’il a 
des briques à relever . Mais fi le temps efl douteux , 
il va les aranger fur les haies des qu’il y en a cent 
de relevées . Cette attention cil fondée fur ce que 
la brique crue qui reçoit la pluie fur le champ, fe 
déforme très-facilement & fe réduit en morceaux ; 
au lieu que mouillée par fes grandes furtaces ,elio 
itfide davantage , & n’cll pasfi-tôt hors de fervice. 

Le metteur en haie , apres avoir paré les 
briques , les tranfporte avec la brouete au pied des 
haies . Là il les arange toutes fur leur champ , & 
les pofe l’une fur l’autre , de façon qu elles oc- 
cupent le moins d’efpace qu’il efl poffible. Il faut 
auffi que l'air les frape de tous côtés, & que les 
briques aient entr’elles le moins de contaft que 
leur forme peut le permettre. 

Ces haies font descfpcces de murailles auxquelles 
on ne donne que quatre briques d’épaiffeur , lorf- 
qu’on a tout l’efpace néceflaire pour travailler. 
Pour qu’elles puiflent fe foutenir fans accident fur 
la hauteur de cinq pieds , on obferve d’en conflruire 
les extrémités un peu plus folidement que le refte, 
& de maintenir la haie bien à plomb iur toute fa 
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longueur . Lorfque la place manque , & qu’on e/l 
obligé de donner à ces haies plus d’épai/feur il 
arive que celles du milieu ne peuvent pas sécner, 
fur-tout fi on range d'abord beaucoup de briques 
à côté les unes des autres. Pour éviter cet incon- 
vénient , le mouleur doit changer fa table de place 
fucceflivement , pour que le metteur en haie ne 
forme jamais fa haie de plus de quatre briques ou 
feuilles , comme il les appelé , en la commençant ; 
tSc quand celui-ci efl obligé de l’épai/Iir, il ne doit 
y ajouter qu’une feuille à-la-fois, en changeant 
alternativement de côtés. 

Il faut avoir fucce/Tivemenr des pailla/Tons , pour 
couvrir totalement les haies pendant la nuit, & 
chaque fois qu’on prévoit (a pluie , qui feroit un 
grand défordre dans les briques. C’clt pourquoi on 
ell obligé d’y entretenir un gardien , lorfque le 
moulage ell achevé, qui y demeure ordinairement 
pendant fix femaines. 

Telle ell la maniéré de former la brique en Flan- 
dres & dans l’Artois ; on obferve à peu près les 
mêmes chofes dans les autres briqueteries de France. 
La différence qu’il peut y avoir , c’ell que tout le 
travail ne fe tait pas comme ici à découvert ; la 
table du mouleur étant placée fous Tanga r ; Je 
mouleur outre cela prend fa terre fur la table, qui 
lui c/l apportée par le rangeur , comme cela fe 
pratique au Havre. Les briques ne fe mettent pas 
non plus en haies en plein air; on les tranfporte 
quand on peut les foutenir , fous un angar donr 
les murs font percés d'une quantité de trous , d’en- 
viron quatre pouces en carré , pour que l’air les 
traverfe librement , fans que la pluie puifle y 
tomber . 

Il y a auffi quelque diverfite dans l’arangemcnt 
des briques qui forment les haies ; mais nous 
n entremis plus dans aucun détail à cet égard. 

La manière de mouler les briques en Suifle , & 
de les faire sécher, ell encore différente de ce qu’on 
a dit fur ce lu jet . La table du mouleur fe place 
fous la halle , près de l’endroit où Ton a préparé 
la terre ; elle ell alTez grande pour qu’on en puifle 
charger une partie d'une certaine quantité de terre 
que le mouleur peut prendre commodément de fa 
place, qui efl à l’angle , ou à l’autre bout de la 
table. 11 a auifi devant lui une caille remplie de 
s&ble , & à côté un baquet plein d’eau , pour 
mettre la plane dedans, & pour mouiller le deflus 
de 1a brique , avant que de palier la plane pour 
l’unir. La table étant ainfi rangée, le mouleur 
commence par faupoudrer de sable l’angle où fe 
place le moule , & un efpace quelconque de la 
table. Alors il prend au tas une quantité de terre 
fuflifantc pour remplir le moule ; il la roule dans 
l’endroit couvert de sable, & il Tarondit un peu 
par ce manîment , après quoi il la jete avec force 
dans le moule qu’il remplit ainfi ; il rafe avec la 
main le moule pour emporter le plus gros de la 
terre qu’il rejete au tas; enfin , il mouille avec la 
main le deflus de la brique , & il pafle la plane 
qu’il tient des deux mains par les bouts peur l'unir. 
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Il y a un banc à cité de lui , & à quelques pouces 
plus bas que la table ; le porteur pofe là-defTus, 
pris du moule, un petit ais, un peu plus grand 
que la brique; il a foin de la faupoudrer de subie, 
« c'eft là-defTus que le mouleur pofe fa brique , 
en tirant le moule de côté fur un ais; & en le 
foulevant , la brique y relie. Mais le moule en 
quitant la brique , éleve tout autour une petite 
bavure, c’ell pourquoi le mouleur apuie les bords 
de fon moule fur ceux de la brique , en prenant 
toujours deux côtés à-la-fois , moyénant quoi il 1a 
fait tomber . Le porteur enleve lais & la brique ; 
mais auparavant il emporte , avec un morceau de 
bois un peu tranchant , en le paifant légèrement 
autour des côtés, les bavures qui s’y trouvent, & 
il a eu foin de préparer aulïi une couple de ces 
petits ais en les faupoudrant de sàblc , & de les 
ranger fur le banc à la portée du mouleur. Celui- 
ci, après avoir mis la brique fur l’ais, plonge fon 
moule dans le sable de la caille , le remet à fa 
place , & continue fon ouvrage comme on vient 
de le dire. 

On ne fait sécher en Suilfe ni briques, ni tuiles 
à découvert , mais la halle eli faite de taqon 
qu’on y en peut sécher une grande quantité . C ell 
un bâtiment auquel on donne ordinairement une 
forme à peu près carrée, quoiqu'il convient mieux 
de lui donner celle d’un parallélogramme reSangle 
ou carré long du double de la largeur , afin que 
l’air y circule mieux . On a foin de difpofer les 
colonnes de charpente , en forte qu’il y ait au milieu 
du bâtiment une allée , pour y placer la table du 
mouleur . On établira enfuite avec des poteaux 
d’autres allées parallèles à celle - ci , mais qui 
n’auront que deux ou trois pieds de large . On 
entaille ces poteaux , afin de former des tabletcs 
au moyen de fortes lates de feiage placées dans ces 
entailles, à la diliance de fix pouces, fur la hau- 
teur de fix à fept pieds . C'eft là - deflus que le 
porteur va ranger les briques au fortir de la table 
du mouleur : comme elles font toutes fur des ais 
ou planchetes , il peut en porter trois à -la -fois, 
une fur la tète & une à chaque main . Une de 
ces allées fuffit pour deffcrvir les tabletcs qui font 
aux deux côtés, en forte que l’on peut raprocher 
les poteaux des autres tabletes opposées à celles- 
ci-, ce qui fait gagner beaucoup de place. Pour en 
gàgner encore plus , on fait un étage fous le toit 
dont on planche les allées , de façon qu’on puiffe 
relever les planches quand toutes les tabletes font 
garnies, afin de ne pas empêcher l’air de jouer. 
On pratique, pour celui-ci, des lucarnes dans le 
toit. Cet arangement fait que dans un petit efpace, 
on peut y sécher beaucoup de briques ; cependant , 
fi le cas arivc qu’on ait befoin de place pour 
mettre de nouvelcs planchetes , alors les ouvriers 
ôtent de delTus les tabletes celles qui font les plus 
feches , & ils forment des haies fous fe couvert 
( à peu près comme on l’a dit précédemment , & 
fans leur donner autant d'épaifleur ) , oh elles 
achèvent de sécher . On remarquera enfin que la 
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méthode de pofer la brique fur des planchetes , ert 
très-propre pour laconferver droite comme elle ell 
au fortir du moule , plutôt que de la mettre fur 
le terrain qui ne peut jamais être bien drefsé. 

Des différentes façons de cuire U brique. 

Après avoir raporté les différentes méthodes de 
préparer la terre , de former & sécher la brique , 
il ne nous relie qu’à parler aulfi des différentes 
façons de la cuire ; & c’eft de quoi nous allons 
nous occuper . 

La brique fe cuit , comme on l’a déjà dit , avec 
du bois, ou du charbon de terre, ou de la tourbe. 
Mais ces différentes matières demandent des fours 
différons ; nous parlerons d’abord de ceux oh l'on 
emploie du bois , & nous commencerons par la 
defeription des grands, tel qu’clt celui du Havre. 

Ce four confilte en un bâtiment , dont la partie 
qui cft le four , efl faite de murs parallèles dont 
1 éloignement efl de quatre pieds : le mur intérieur 
doit être de brique . L'entre - deux de ces deux 
murs efl rempli de pierres ou de mauvaifes bri- 
ques , maçonées avec de ia terre grafle , pour que 
le tout ne faffe qu’un feul corps capable de réfilter 
à 1 action du feu . L'intérieur du fourneau peut 
contenir cent milliers de briques. 

Cet efpace ell partagé dans le fond par douze files 
d’arcades faites de briques ; entre chaque file , il 
y a des maffifs ou banquetes de maçonerie qui 
s'étendent depuis le devant du four jufqu’au fond; 
ces maffifs fc nomment des fommiers : on com- 
mence donc par bâtir ces lbmmiers du devant du 
four jufqu’au fond ; on bande après cela les arcades 
qui n'ont d'épailfeur que la largeur d'une brique , 
& qui font éloignées les unes des autres de la 
longueur d’une brique ; en arolànt enfuite avec de 
la brique le deflus de ces arcades & des fommiers, 
on a les banquetes , fur lefquelles on arange la 
brique , comme on le dira . On donne aux fom- 
miers une forme pyramidale , afin que la flamme 
puilfe traverfer entre les cloifons des arcades , & 
que la chaleur fe répande dans toute l'étendue du 
four . 

Les arcades n’ayant que quatre pouces d’épaififeur, 
& la diliance entre chaque file étant de fix pouces , 
on les arc-boute pour leur donner plus de folidité, 
c’efl-à-dire , qu’on les lie les unes aux autres , avec 
des traverfes ou languetes faites de briques posées 
fur le champ . Les nies d'arcades répondent à trois 
bouches voûtées , avec des portes que l’on ouvre 
ou que l’on ferme pour régler le degré de chaleur 
convenable à la cuifîon des briques . 

Il y a outre cela deux portes au corps du four, 
dont l’une fert à le charger ; l’autre que l'on 
tourne au nord , fi cela fc peur , fert a retirer 
les briques lorfqu’elies font cuites . Quand le four 
efl plein , & avant que de mettre le feu , ou 
ferme ces deux portes avec un mur de briques 
boutilîes , qu’on crépit & qu’on recouvre d une 
couche de terre graiTe d’un pouce d’épailfeur. 
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Les petits fours n'ont point de mur extérieur ; 
on ne confirait qu’un feui mur auquel on donne 
trois pieds d’épatffeur ; l'intérieur e!l en brique , 
& on amàffe extérieurement aux deux tiers de la 
hauteur une bonne quantité de terre , afin qu’il 
caoferve mieux h chaleur ; on fortifie auffi quelque- 
fois ce mur par des contre-forts , & on les en- 
fonce en terre ; mais il faut obfcrver que le bas 
du four étant alors plus bas que le niveau du 
terrain, fera fujet à s’emplir d’eau dans les temps 
de pluie ; il vaut donc mieux faire en forte que 
le bas du four foit toujours plus élevé que le 
terrain d’à-lentour , afin qu’il foit fec , & que l’eau 
des pluies n’y pénétré jamais. 

Ces petits fours n’ont qu’une grande gueule voû- 
tée en ogive , on la nomme bembtrde ; un fommier 
& deux rangées d’arcades ou arches : quelques-uns 
ont deux fommiers & trois rangées d’arcades ibriais 
cela n’efl pas bien , parce qu’on n’a pas la faci- 
lité de jeter le bois tous les arches . 

La bombarde efl précédée d’une grande arcade 
que l’on nomme la chauferie , au milieu de laquelle 
cii une ouverture par où la fumée s’échape . C’efl 
là où couche un cuifeur , pour être à portée de 
veiller pendant la nuit à la cuite des briques . 
Ordinairement il n’y a à ces fours qu’une ouver- 
ture , pour enfourner 8c défourner ; les uns la 
ferment avec un mur de brique , comme on l’a 
dit auparavant ; d’autres établiffent dans l’épaifleur 
du mur du four deux parpaings de brique, 8c ils 
rempliffent l’entre-deux avec du s4ble. 

Les arches de la plupart des fours font liées les 
unes aux autres , par des briques de champ placées 
de dillance en dirtance ; enfuite on carrele le gril 
du four avec des briques posées, ou avec de forts 
carreaux , ayant l’attention de ménager des jours 
entre les arcades : ces jours fc nomment des lu- 
mières . Un four qui a 18 pieds en carré , doit 
avoir 70 à 80 lumières au gril . 

On en conflruît de plus petits qui n’ont que 
douze à quinze pieds en carré , qui ont des lu- 
mières 4 proportion. Il faut cependant obfervcr 

Î tu’on ne carrele pas , dans toutes les briquéteries, 
e gril comme nous venons de le dire ; mais on 
pofe immédiatement les briques fur les tabletes , 
en les arargeant comme on le dira dans la fuite . 
La hauteur des fours , depuis le gril jufqu’cn 
haut , efi égale 4 leur largeur dans cruvre . 

Quelques-uns de ces fours font couverts au deffus 
par une voûte de brique , 4 laquelle il y a de 
diflance en dillance des trous ou évents , pour laider 
échaper la fomée : en ouvrant quelques - uns de 
ces trous & en en fermant d’autres , on peut di- 
riger l’affion du feu dans les différentes parties 
du four : on ferme ordinairement en premier lieu 
l’évent du milieu , pour déterminer la chaleur à 
fe porter vers les cités . 

Les fours qui ne font point couverts d’une voûte , 
font ordinairement terminés par deux pointes de 
pignon qui fupportent un toit de voliche , pour 
garantir la brique de la pluie tandis qu’on charge 
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le four ; après quoi on l'ire quand on met le 
feu au four. 

Il y a quelque différence entre ces fours desbri- 
quéteries ou tuileries de France, & ceux des tuile- 
ries de Suilfe . La plus grande partie des fours 
de ce pays font plutôt petits que grands ; il n’y 
en a aucun où l’on puilfe cuire cent milliers de 
briques 4-la-fois , comme 4 celui du Havre ; d'ailleurs 
on n'y cuit jamais des briques feules , mais la plus 
grande partie du four efi pleine de tuiles ; car la 
confommation de celle-ci efi beaucoup plus grande 
que des premières , parce que la pierre propre 4 
b4tir abonde dans ce pays ; elle eil d’ailleurs de 
bonne qualité , & ne coûte pas 4 beaucoup près 
autant que les briques : c’cfl pourquoi on !a préféré . 

La différence , dis-je , qu’il y a entre les petits 
fonts de Suiffe & ceux de France dont nous venons 
de parler , confdle en ce que ceux de Sui/Te n’ont 
pas cette grande gueule que l’on nomme bomtanlc. 
Les deux files d’arcades ont chacune leur bouche 
séparée , comme dans les grands fours dont nous 
avons donné d’abord la defeription , cependant 
avec cette différence , que celles-ci font formées 
par une voûte affez longue . On établit au deffus 
du four fur les murs , des colonnes qui doivent 
avoir une certaine hauteur, afin que le toit qu'elles 
foutienent & qui couvre le deflus du four , foir 
affez éloigné des briques ou tuiles , pour que le 
feu n’y prenc pas ; car on ne l’6te jamais , a tous 
les fours en ont . Les bouches font renfermées 
dans un angar où fc ticnent les ouvriers qui 
veillent 4 la cuiflon de la brique : tout le relie 
d’ailleurs ell tonr-4-fait femblable dans les uns &c 
dans les autres : hormis qu’on ne carrele jamais 
& que l’on ne pratique point de lumières ; mais 
on arange d’abord les briques fur l’arafement des 
banquetes . 

Les fours de France ont auffi quelquefois un 
plus grand nombre d’ouvertures pour les charger, 
que ceux-ci. On commence 4 charger les premiers 
par les ouvertures qui font au niveau des ban- 
uetes ; on enfourne enfuite par la porte , & on 
nit de les emplir , quand Us font découverts , 
par le deffus. Mais s’ils font voûtés , on ménage 
tout au haut une fenêtre par où on achevé de les 
remplir . Ceux de Suiffe n'ont qu’une feule ouver- 
ture pour les charger ; elle efi au milieu du côté 
du four qui eff opposé aux bouches : elle commence 
4 quatre ou cinq pieds au deffus de l’arafcment des 
banquetes , & s’étend jufqu’au deffus du four. 
Lorfque le four ell plein , on a foin de fermer , 
comme nous l’avons déjà dit , toutes ces ouvertures]. 

Mais avant que de quiter ce fujet , nous remarque- 
rons que l’on ne doit employer que les briques 
les plus rafraîchies , c’efl-a-dire , qui peuvent ré- 
fifler le plus long temps 4 l’aflion du feu fans fe 
fondre , pour faire les arches & tout ce qui cfl 
exposé 4 la grande affion du feu : car il eil aisé 
4 comprendre que fi quelques-unes de ces arcades 
venoient 4 manquer pendant la cuiffon , cela caufe- 
roit immanquablement beaucoup de déford/e dans 
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l’araneement des briques , au grand pre'judice de 
l’ouvrier. 

En plufieurs endroits & pour éviter les frais , 
on confiruit les fourneaux avec des briques léchées 
au folcil , l’on s’en trouve très-bien . La voûte 
même peut être faite de ces briauesyelle ne laiflc 
pas d’être auflî bonne & aufli durable que fi les 
briques avoient été cuites. M. Schrebcr ( l'avant 
Suédois ) en appelé à fa propre expérience & au 
témoignage d’un économe très-entendu , qui lui a 
donné les détails fuivans fur la confiruélion d'un 
fourneau d’une efpcce finguliere. 

„ On peut fe procurer à bon marché & fans 
briques , un four à cuire la tuile très-bon & fo- 
lide . On le conftruit de terre grafi'e mêlée avec 
de la paille bien- hachée , en égale portion . On 
pétrit le tout enfemble comme pour faire des 
murs de torchis ; mais il ne faut pas remployer 
fi mouillée . On la laifie pendant une demi - jour- 
née au moins au grand air & au foleil , avant de 
l’employer . On la levé alors en gros morceaux , 
tant qu’un homme en peut manier à-Ia-fois , & 
on pafie ces martes en croix l’une fur l’autre , 
obfervatit de bien égalifer les parois de part & 
d’autre . Ces parois doivent avoir , pour la pre- 
mière couche , cinq quarts d’aune de haut , fur 
deux aunes de large dans les fondemens. On laifie 
repofer cette couche pendant 8 h 10 jours , après 
quoi on fait de la meme manière une fécondé 
couche d’une aune ou cinq quarts d’aune en hauteur. 
On élevé cet ouvrage en talus dans la partie ex- 
térieure, en forte que cette fécondé couche n’a plus 
qu’une aune & demie d’epaifleur. On rend l’in- 
térieur bien égal & perpendiculaire , & on le laifie 
sécher pendant huit jours . On continue de la même 
façon une troifieme & quatrième couche , jufqu a 
ce que le fourneau ait atteint la hauteur ordinaire 
de cinq à fix aunes ; les parois auront encore par 
le haut deux à trois quarts d’aune d’épaifieur. Ce 
fourneau doit avoir un toit comme tous les autres. 
Il cil aisé de faire ce toit mobile, en forte qu’au 
moyen des rouleaux fur lefquels il feroit posé, on 
pouroit le mettre en place 8c le reculer quand il 
feroit inutile. Par ce moyen on efi difposé de 
l’élever autant , & il efi à l’abri de tout danger 
de feu , parce qu’on ne le remet fur le fourneau 
qu’après que le feu cfi éteint. Une expérience de, 
plufieurs années m’a convaincu que cette forte de ! 
fourneau efi plus durable & meilleure que les 
fourneaux b&tis de briques & de pierres. Les briques 
fe con fument bientôt , & le fourneau a befoin de 
fréquentes réparations ; ce qui n’arive pas félon 
cette méthode . Les bouches & les arches dans 
lefquclles on fait le feu , n’ont pas befoin d'être 
voûtées en briques. On applique fur un cintre en 
demi-cercle , le même mélange de terre grafi’e & 
de paille , & dès que le fourneau efi bien fec , 
on en tire le cintre : la voûte tient suffi bien que 
fi on y avoir employé la meilleure architecture , 
8c elle n’a befoin d’aucune réparation.,, 

Voilà ce qui regarde les différentes efpeces de 
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four ou Ton brûle du bois; nous allons voir mainte- 
nant comment on y arange la brique pour la 
cuire , en confidérant d’abord ce qui fe pratique 
dans les grands. 

Comment on arange lef briques pour tes cuire . 

Le premier rang s’arange de manière que les 
briques croifent les banquetes formées par les ar- 
cades , & quelles départent l’épailfeur de ces ar- 
cades ou arches , qui cfi plus petite que la longueur 
de la brique. 

Le fécond rang au defius qui répond au vide 
qui efi entre les arches , cfi posé fur l’extrémité 
des briques dont nous venons de parler , qui for- 
ment une cfpece d’encorbélement ; les briques qui 
ont huit pouces de longueur , ont un pouce & 
demi de portée par chaque extrémité . Cette po- 
lirion s’obferve dans toute l’étendue du four ; de 
manière que les ^briques laifient cntr’elles afi’cz 
d’cfpace pour que la chaleur puifie pénétrer dans 
l’intérieur du tour. 

Les briques du troifieme rang croifent celles du 
fécond : celles-là font croisées par celles du quatrième. 
Les briques ainfi rangées dans toute l’étendue du 
four , fe nomment un champ rie brique ; Stlorfqu’il 
y en a dix , on forme ce qu’on appelé un lacet , 
c’ell-à-dirc , qu’on arange un rang de briques, en 
forte que le jour qu’elles laifient entr’elles cfi d’en- 
viron trois pouces ; ce qui fe pratique toujours de 
dix en dix enamps . Dans tout le refie de la fournée, 
il n’y a que deux ou trois lignes de vide entre les 
briques . 

Cinquante champs de brique font une fournée 
complète; la marte de briques excede les murs du 
four de douze champs . On obferve néanmoins de 
revêtir le pourtour de cette partie excédente avec 
des briques cuites, posées en panerefie; ainfi ce 
revêtement a quatre pouces d’épaifieur , non compris 
un crépi de terre grade dont on le recouvre . Le 
defius du tas efi couvert a% r ec des tuiles posées de 
plat, & qui fe recouvrent par le bout d’environ 
un pouce : outre cela , quand le feu fe porte trop 
vivement d’un côté , on a foin d’y répandre de la 
terre . Ces grands fours, tel que celui que nous 
venons de décrire, fervent à cuire la brique & la 
tuile ; mais la plus grande partie de ceux où l’on 
fait ordinairement de la mile font plus petits , 8c. 
n’ont que deux bouches . 

Dans les autres fours où l’on cuit de la tuile 
avec la brique , on arange d’abord un champ de 
briques fur le gril . Les briques des autres champs 
font rangées tout près les unes des autres : c’ell 
par - defius ces champs de briques qu’on arange 
les tuiles. 

L’arangement des briques dans les fours des 
tuileries deGrandfon, efi à peu près le même que 
celui que nous venons de voir. On arange d'abord 
le premier champ fur l’arafement des banquetes . 
On met enfuite le fécond champ que l’on range 
exactement comme le premier, avec cette diffé- 
rence 
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rênes qus Iss briques de ce champ croifent celles 
du premier: celles du troilîeme champ fe rangent 
de même & croifent celles du fécond , & ainli de 
fuite ; en obfervant neanmoins de faire en forte que 
les ouvertures que ces briques lai/Tent entr’elies, 
repondent direftement les unes aux autres dans tous 
les champs. Le nombre de champs de brique que 
les tuiliers mettent dans leurs fours ell allez arbi- 
traire ; il dépend du plus ou du moins de briques 
qu’ils doivent cuire ; car s’ils ont beaucoup de 
tuiles à cuire & peu de briques , ils ne mettent 
qu’un champ . On fait dans ces tuileries une efpece 
de briques pour les canaux de cheminées ; elles 
font plus étroites & plus épaifTes que celles que 
l’on fait communément: elles ont neuf pouces fix 
lignes de roi de longueur , trois pouces deux lignes 
de large & deux pouces d’épailfeur ; celles-ci fe 
fendrotent toutes fi on les rangeoit au fond du 
four , là où la chaleur efl la plus grande : c’ell 
pourquoi on les met au dédits quand on en a à 
cuire , en les rangeant une à une , & les tuiles font 
au milieu . 


De la conduite du feu. 

Il n'eft pas poflible de donner des réglés uni- 
formes pour la conduite du feu; cela dépend de la 
qualité du bois que l'on emploie, de la grandeur 
du fourneau , & de la qualité' de la terre qu'on y 
doit cuire . 

Il eft cependant une réglé générale , (avoir, qu’on 
doit commencer par faire un très-petit feu , c’cft ce 
que les tuiliers appelent enfumer ; les briques qui 
paroiffoient feches rendent alors beaucoup d’humi- 
dité . Au four du Havre , on ne fait à chaque 
bouche qu’un feu compofe' de trois grôffes bûches; 
on l'entretient ainfi pendant vingt-quatre heures , 
après cela on y ajoute une bûche . La prudence 
exige que l’on continue long-temps ce feu pendant 
trentc-iix à quarante heures , 8c même plus long- 
temps fi les terres font fortes , pour c'viter que 
la brique ou la tuile ne fende 8c ne fe déforme ; 
on augmente petit à petit ce feu , enfuite on met 
le grand feu . Pour cet effet , on range un tas de 
bûcnes tout-à-fait au fond des bouches ; on tire en 
avant la braife, 8c on met de nouveau bois par- 
tout , ce qui fait un grand feu qu’on continue 
pendant vingt-quatre heures : dans cet efpace de 
temps , on confomme jufqu’à dix-huit cordes de 
bois . 

La grande réglé pour conduire le feu, efl de 
l’entretenir égal par-tout. Il ferait tout naturel de 
penfer que les points où le feu va plus vite, font 
ceux auxquels il faudrait fournir le moins de ma- 
tière combufliblc, mais c’ert précisément le con- 
traire . Le cuifcur doit jeter du charbon aux endroits 
où il voit le feu plus près de gagner la furface; 
mais il faut obferver qu’on ne doit agir ainfi que 
dans le commencement de l’embrâfement .* c’eft 
peut-être parce que le feu efl plutôt pris dans les 
endroits où il y a moins de matières combuflibles . 

Arts Û* Métiers . Tome I« 
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Comme les vents retardent toujours la marche 
du feu ou la rendent inégale dans l’étendue du 
fourneau, il faut obvier aux tnconvéniens par des 
abrivents, 8c éviter par-là les fouflures. 

Quand on aperçoit que les gueules font blanches , 
ou , comme dilent les ouvriers , qu’elles font 
de la couleur de la flamme d’une chandele, alors 
on ralentit le feu pour empêcher que la brique 
ou la tuile ne fe fonde ; quelque temps après on 
ranime le feu jufqu’à ce que la couleur blanche 
foit rétablie. 

Si on aperçoit qu’il dégoûte de la terre fondue 
entre les arches , on les débouche en pouffant le 
bois vers le fond , 8c on ferme les portes du côté 
du vent qui anime le feu. 

On couvre auflï de terre le deffus du fourneau , 
du côté où le feu fe montre trop violent ; 8c Ton fait 
des ouvertures aux côtés où i’a&ion du feu paraît 
trop lente. 

On finit par fermer toutes les bouches 8c toutes 
les ouvertures qui fe font faites, tant aux côtés 
qu’au deffus du fourneau \ l’ouvrage continue à fe 
cuire , fans qu’on jete de nouveau bois ; on ne tire 
l’ouvrage du four que lorfqu’il efl refroidi . 

Il clt effentiel que la brique foit mouillée au 
fortir du fourneau \ quand elle ne l’a pas été, elle 
afpire l’humiditc du mortier , qui alors ne prend 
point corps 8c tombe en pouffiere. 

Telle eft , fuivant M. Gallon , la maniéré de 
faire cuire la brique du Havre, dans les grands 
fours j d’autres brique tiers conduifent leur feu bien 
différemment, 8c avec beaucoup plus de ménage- 
ment . Nous croyons qu’il ne lera pas inutile de 
raporter ici ce que M. Duhamel dit à ccfujetjcar 
il n’eft guere poflible de connoître bien le fond 
de cet art, que par la connoiffance des pratiques 
différentes des ouvriers. 

D’abord, 8c pendant un ou deux jours, Us font 
un petit feu de grôs bois vis-à-vis le fommier; 
enfuite ils séparent le feu en deux , 8c ils mettent 
chaque moitié vis-à-vis les arches , 8c l’entretienent 
avec de grôs bois. 

On y met quelques petites bourées avec quelques 
bûches bien seches. Quand la braife de ce bois eff 
en partie confumce, on y ajoute quelques autres 
bourées 8c quelques bûches. On entretient ce feu 
modéré pendant trente-fix heures, en fourniffant 
toujours un . peu de bois on examine enfuite le 
deffus du four , pour connoître fi la fumée fort 
également dans toute fon étendue , ou par tous les 
foupiraux fi on en a pratiqué : le quatrième jour 
on augmente un peu le nombre des bourées qu’on 
fait entrer fous les arches , 8c on continue à en 
augmenter peu à peu le nombre jufqu’au feptieme 
ou nuitieme jour ; alors, au lieu de ces bourées, on 
emploie de bons fagots, dont on augmente le nombre 
pendant deux jours pour érablir le grand feu; fi 
on n’aperçoit plus fortir par le haut du four une 
fumée très-noire 8c épaiffe. mais feulement celle 
du bois, on juge que I’numidité des terres s’efi 
diffipce 1 8c l’ouvrage eft en cuiffoa j alors ‘on 
Ss 
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augmente le feu de fagots pendant environ deux 
jours. 

Il y a des briynetiers oui mettent le petit feu au 
fond des arches ,5c qui 1 attirent peu à peu vers le 
devant : ils font durer ce petit feu quinze à feize 
jours, en l’augmentant toujours peu à peu, de 
forte qu’ils confomment cinq à iix cordes de bois 
avant que de mettre le grand feu . Alors ils 
ferment avec des briques & de la terre la moitié 
de la hauteur de la porte qui communique de la 
chauferie à la bombarde. Le grand feu fe fait 
avec des fagots alumés dans la bombarde ou four- 
naife ; on les porte fous les arches avec des fourches 
de fer qui ont douze à quatorze pieds de longueur: 
ce grand feu dure quatre à cinq jours & autant 
de nuits, & confomme quatre à cinq milliers de 
fagots. 

Si le feu paroifloit s'animer plus d'un côté que 
d’un autre, on l’augmenteroit dans les arches du 
côté où il efl le moins vif, 5c on couvrirait de 
terre au deflùs du four les endroits par où la 
chaleur s’échaperoit en plus grande quantité; car 
la vivacité du feu fc porte toujours vers l’endroit 
où le courant de la chaleur sVtablit. 

Quand on ne voit plus fortir par le haut du 
fourneau qu’une fumée claire, on augmente vive- 
ment le feu; & au bout de deux ou trois jours, 
quand on voit le feu s'élever fort au deflùs du 
tour, on maçone entièrement la porte qui com- 
munique de la chauferie à la bombarde: on ferme 
auili les foupiraux ou lumières du deflùs , H cette 
partie efl voûtée ; ou bien fi le four efl découvert , 
on couvre l’ouvrage d’un pied d’épai fleur de terre 
5c de gazon. La chaleur étant ainli retenue, la 
terre continue à le cuire. Il efl important dclaiflcr 
refroidir l’ouvrage peu a peu ; un refroidiffement trop 
précipité romproit toutes les briques ou toutes les 
tuiles ; c’eft pour cela qu’il ne faut ouvrir 5c vider 
le four que quand l’ouvrage a prefque entièrement 
perdu fa chaleur; ce qui n'arive dans les grands 
fours qu’au bout de cinq à fis femaines . 

Il efl très-important que toute l’humidité de la 
terre foit diflipée, & que la chaleur ait pénétré 
jufqu’au centre des briques, avant de donner le 
grand feu; car on trouve des briques vitrifiées à la 
Jùperficie , 5c dont la terre n’a pas perdu intérieure- 
ment fa couleur narurele : ces fortes de briques ne 
valent abfolument rien . 

Pour faire une bonne cuiflon, il ne faut pas 
que le feu foit jamais interrompu; il doit toujours 
augmenter d’aêlivité depuis le commencement de 
la cuiifon jufqu’à la fin. 

Quand dans une partie du fourneau les briques 
ne paroiflent pas aflez cuites, on en met tremper 
uelques-unes dans l’eau. Alors , fi elles s’y atten- 
riflent, on les met à part pour les remettre une 
fécondé fois au four : ordinairement cas briques 
recuites font excellentes. 

Voici ce que les tuiliers de Grandfon obfcrvcnt 
en cuifant leurs briques & leurs tuiles . Ils enfument 
d’abord fleurs fours, en ne. faiUnt qu’un très-petit 
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feu avec de grôs quartiers de bois de chêne , qui 
ne donne prefque point de flamme; on continue 
ce feu de bois de chêne, qui efl placé fous les 
voûtes, en l’augmentant infenfiblement , jufqu’à ce 
que la fumée blanche celle, que la fumée noire 
viene 5c que l’on n’aperçoive plus fortir de fumée 
par les voûtes ou par les bouches ; car l’humidité 
qui fort de la brique s Ych apc aufli par-là. On con- 
tinue ce feu pendant deux fois vingt-quatre heures 
dans les fours qui contienent vingt-cinq à vingt-fix 
milliers , tant briques que tuiles . Alors la tuile 5c 
la brique ont rendu toute leur humidité , 5c l’on 
peut commencer à faire un feu plus vif 5c qui 
donne plus de flamme. Pour cet effet, on ne met 
plus de bois de chêne fous les voûtes , ou dans les 
fournaifes; mais on brûle alors du bois de fapin 
un peu foc , qui , comme l’on fait , produit un 
feu vif acompagné de beaucoup de flamme; on 
l’augmente infenfiblement jufqu’à un certain point, 
ui dépend de la connoiffance que les ouvriers ont 
e la terre, & du plus ou moins de facilité quelle 
a à cuire; en forte quon ne peut pas bien le dé- 
terminer . Lorfqu’on ne brûle plus de bois de chêne, 
mais du fapin ; on éleve un petit mur de briques 
jufqu’au milieu de la bouche du four , en forte qu’ii 
n’y a que la partie fupérieure qui foit ouverte: on 
introduit le bois par-deffus ce mur, qui en foutienr 
une des extrémités; on pratique feulement au bas 
du mur un évent pour donner paffage à l'air , afin 
que les charbons qui tombent au fond fe con- 
lument . On ne met jamais ni braife , ni bois fous 
les arches ; le courant d’air qui s’établit dans ces 
longues voûtes, fuffît pour y porter fuffifament de 
chaleur; car elle efl plus grande 5c fe porte avec 
plus de force dans le fond du four , que vers le côté 
opposé ; en forte que fans une précaution que les 
ouvriers prenenc , qui efl d’élever le feu dans les 
voûtes de façon qu'il touche prefque le deflùs, les 
briques & les tuiles rangées pris de ce côté ne 
feroient pas aflèx cuites. Leur maniéré d’clever le 
feu au deflùs de la voûte efl bien fimple ,* ils 
brûlent des longues pièces de fapin, dont une partie 
excede le mur qui ferme la bouche ; on charge 
avec des pierre; cette extrémité, en forte que 
l’autre s’élève jufqu’à ce qu’elle touche la voûte ; 
alors la flamme qui fort de la voûte monte en 
plus grande quantité du côté opposé au fond , 
que dans le fond . 

Il faut environ quatre fois vingt-quatre heures 
pour cuire une fournée de vingt-cinq à vingt-fix 
milliers, tant briques que tuiles . Les ouvriers rcco- 
noiflent que l’ouvrage efl cuir, lorfque, comme ils 
difent , les pièces qui font au deflùs du four ont 
acquis une couleur de cerife d’un rouge clair. Au 
rerfe, ce deflùs du four efl couvert avec des tuiles 
posées de plat, comme cela fe pratique par-tout . 
On gouverne aufli le feu ici , comme on l’a dit 
ailleurs , en couvrant ou découvrant à propos le 
deflùs du four. Et quand l'ouvrage efl cuit, on le 
couvre de sable 5c de terre , 5c on achevé de murer 
les bouches 5c les évent;. 
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Voili te que nous avions à dire fur 1» maniéré de 
cuire la brique avec le bois. Il nous relie encore à 
parler , pour terminer cet article , de la maniéré 
de cuire la brique avec le charbon de terre & 
avec la tourbe . Mais comme cette opération de 
cuire avec la houille, comme l'on fait en Flandre, 
demande un aflez grand détail , que M. Fourcroy 
raporte avec beaucoup de clarté* , nous avons cru 
devoir donner ici cette partie de fon mémoire , 
telle que lui-même l’a donnée, crainte d'en rendre 
quelques endroits peu intelligibles en cherchant à 
1 abréger . 

Manière de cuire la brique avec le charbon de terre 
& avec la tourbe . 

Les ouvriers qui enfournent & font cuire la 
brique au charbon de terre , font ceux que l’on 
appelé proprement br quêteurs ; apparemment parce 
que tout le fuccês de l'entrepril'e dépend d’eux . 
Quand on parie d’un bon briquereur dans toutes les 
provinces du nord de la France , ou l’on fabrique 
une grande quantité de briques , on entend un bon 
conducteur de fourneaux . 

Un ûtelier de ces ouvriers ou une main de 
briqueteurs , comme ils parlent entr'eux , c on fille 
en une troupe de treize hommes , qui conftruifent 
en quinze à leize jours, C le temps e:l favorable, 
un fourneau de cinq cens milliers de briques. Les 
rangs entr’eux font le cuifeur ou chaufeur , qui 
commande les autres & conduit le feu ; deux 
enfeurneurs quiarangent les briques furie fourneau i 
trois entre-deux qui fervent les premiers dans leurs 
opérations fur le fourneau , & font palier les briques 
& le charbon de main en main ; enfin , fept re- 
chercheurs ou brouéteuts, qui voiturent au fourneau 
tout ce qui entre dans fa conilruélion . L’entrepreneur 
leur fournit un ou deux journaliers fumutnéraires, 
pour écrafer le charbon s’il en elt befoin . 

Les différentes manœuvres de tous ces ouvriers 
font continuélement entremêlées , parce que tous 
contribuent également à la conctruifion du fourneau. 
Cependant , comme le travail des enfourneurs & 
celui du cuifcur demandent des attentions particu- 
lières , je confidérerai séparément leurs fondions , 
en indiquant fa liaifon qui fe trouve entre celles 
du cuifedr & des enfourneurs. 

Les briqueteurs ayant reconu que les briques 
font feches & prêtes à être cuites, ce qu’ils aper- 
oivent en en cîffant quelques-unes, & en jugeant 

la couleur qu’il n’y a plus d'humidité , ils éta- 
bliflént le pied de leur fourneau . Dans les grandes 
manufafturcs , telles que celles d’Armentieres, d’où 
il fon neuf à dix millions de briques par an , 
deftinées pour Lille, Douay , Tournai , Gand , & 
foutes les villes qui font fur la Lys & l’Efcaut , 
les pieds des fours font faits d’une maçonerie três- 
folide de briques & d’argile , qui fert a toutes les 
fournées . Pour les particuliers qui ne travaillent 
point tant en grand, on confbruit, fans argile, un 
pied de four exprès pour chaque fournée , qui 
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s’établit tantôt dans un canton , tantôt dans un 
autre , félon que l’on peut rencontrer les veines 
d'argile . 

On choifïr, pour affeoir le fourneau, un terrain 
uni prés des haies des briques , avec la feule 
attention que les eaux ne puiffenr y séjourner , ni 
y former de courant quand il pleut . Sans pcllcr 
ce terrain, St fans aucune autre préparation, on y 
décrit au cordeau un carré de trenre-lîx à trente- 
huit pieds de côtés , ou environ , pour 1a bafe du 
fourneau . 

Les briqueteurs précautionés font aux quatre 
angles du fourneau , faillir de neuf i dix pouces 
les côtés du corps carré, fur environ cinq pieds de 
longueur , en y formant à chaque angle une efpece 
de contre-fort pour le rendre plus folide . Ils élevenr 
ces contre-forts en talus , en lorte qu’ils fe perdent 
& finiffent dans le corps carré du fourneau , à cinq 
ou fix pieds au deffus de la bafe . 

Sur ce tracé , on décrit encore au cordeau 
l’emplacement des foyers deftinés il recevoir le bois 
qui doit alumer le fourneau ; ce font de petites 
voûtes de quatorze pouces de large, & environ dix- 
huit de hauteur , efpacées à trois pieds de milieu 
en milieu , dont la cavité régné d’un côté du 
fourneau julqu’à l'autre , & dont les figures font 
allez connoître la conffruêHon . 

Aulfi-tôt que les cordeaux font placés , les en- 
fourneurs commencent leur travail ; on leur fournir 
pour le pied de four , des briques cuites & des 
meilleures ; li l'on y en employoit de médiocrement 
cuites , le feu pouroit les faire éclater , ou la 
charge pouroit les écrafer : le pied de four ne 
feroit point folide . lis bordent les cordeaux en 
arangeant les premières briques avec foin , de façon 
qu’elles foient jointes & bien alfifes fur leur plat 
le long des foyers : enfuite ils rempliffenr les in- 
tervalles avec un peu moins de précaution . 

Toutes les briques du fourneau , depuis la pre- 
mière alfife de ces briques cuites jufqu’au fommet, 
font placées fur le champ , excepté celles qui fe 
trouvent autrement posées aux paremens des foyers 
aux angles des contre-forts, & quelquefois aux pare- 
mens du corps carré . Toutes celles de l’intérieur 
n’ont d’autre ordre entr’elles , que d’être toujours 
alternativement croisées à angles droits d’un lit à 
l’autre . 

On place ainfi les briques fur leur champ , afin 
que le feu puiffe emhraiîer plus aisément chacune 
d’elles . Si elles étoient posées à plat litr leur 
lit , il y auroit moitié moins de joints dans le fens 
vertical , fuivant lequel fe dirige principalement 
l’aélion du feu s & ia cuiffon des briques en feroit 
d’autant plus difficile. 

Lorlque les foyers font élevés de douze à treize 
pouces, c’dl-à-dire , lorfque toute fa bafe du four- 
neau a déjà acquis la hauteur de trois briques 
de champ posées l’une fur l’autre , le cuifeur 
charge les foyers dans toute leur longueur des 
matières néceffaires pour alumer le fourneau . Il 
ne doit pas atendre pinard ; car ic nouveau 
S s ij 
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tas que Penfourneur doit pofer fera la rétombée 
de la petite voûte des foyers , qui fera totalement 
fermée par le cinquième . 

Lorfque i’enfourneur a recouvert le fourneau du 
fixieme tas , le cuifeur y répand le premier lit de 
charbon dont je parlerai plus bas , fur lequel l’en- 
fourneur pôle encore une feptieme & derniere aflife 
de briques cuites , qui courone & termine le pied 
du fourneau. 

Pendant l’enfournage, le cuifeur, dont la préface 
n’y efl pas néceflaire, va dans la carrière à argile 
en démêler Quelques brouétées , & en forme un 
mortier allez liquide . Chaque journée des onfour- 
neurs fe termine par crépir tout le parement du 
fourneau , en appliquant ce mortier contre les tas 
de la bordure, qui ont été posés depuis le matin. 
Le cuifeur a foin de choifir pour ce mortier l'argile 
la plus maigre , ou d’y mêler fuffifament de sâble. 
L’argile forte le gerce auflfi-tôt qu’elle fent le feu; 
elle fe détache & laiffe les briques à découvert : 
j’aurai occafion de parler encore de ce placage. 

LYtabliffement du pied de four eft ordinairement 
fini le lendemain de l’arivee des brioueteurs . 
Comme les briques cuites , deftindes à former le 
pied du four , ont été mifes fort à portée des 
ouvriers , il fuffir de deux ou de trois entre-deux 
pour les fervir de main en main aux enfourneurs. 
Les rechercheurs s’occupent , fous la conduite du 
cuifeur , à planter les lapins des gardes-vents . Ils 
ont foin aulli de former le petit rétablifTemcnt 
de la baraque , pour mettre toute la troupe à 
l’abri . 

Le même foir on met le feu dans les foyers , 

, à l’exception de cetre feule nuit , que quatre 
hommes veillent pour Panier & l’entretenir, perfone 
ne travaille depuis fept heures du foir , jufqu’au 
lendemain une heure avant le jour. 

Le cuifeur vient reconoître, avant le jour, lYtat 
de fon fourneau; il y répand une fuffifanre quantité 
de nouveau charbon , & tout le monde fe remet à 
l'enfournage. Lun des deux enfourneurs commence 
alors à former le premier tas de briques que l’on 
veut faire cuire . Il place d’abord celle de la 
bordure fur une certaine étendue , forme encore 
ordinairement la bordure du tas fuivant , puis 
remplit le derrière de la bordure du premier 
tas , jufqu’à ce qu’il ait couvert de briques 
posées de champ , la moitié de la furface du 
fourneau • 

Une partie du raient de l’enfoumeur oft de 
contraire cette bordure avec foin . Un parement 
confirait à plomb fans aucune matière qui en lie 
les briques entr’elles , & feulement enduit d’un 
léger placage , qui , comme je le dirai plus bas , 
ne les affermit prefquc point , doit cependant 
contenir un édifice de vingt à vingt-deux pieds 
de hauteur , & foufrir quelques éforrs , finon par 
la poufsée de la charge , au moins par celle du 
feu . Il ert donc important que l’enfoumeur y 
apporte plus d’attention qu’au relie de fon travail. 
Cette attention confiée principalement à faire la 
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bordure bien ferrée , le parement bien 1 plomb < 
& à en bien affeoir routes les briques . Leur arange- 
ment e/l alternatif , de maniéré que les diffé- 
rentes affiles ou les différent tas fe croifenc dans 
le corps carré du fourneau.- les bordures font auflï 
alternativement composées de briques ioutiffes , 
c’eff-à-dire , de briques qui préfenrent en dehors 
un de leurs bouts au parement du fourneau; &de 
briques panereffet , c’eff-i-dire , de briques qui 
préfentent au parement un de leurs longs paneaux , 
foit leur lit, foir un de leurs longs côtés. 

Comme la brique panereffe du parement ne peur 
avoir beaucoup d afliete ou de folidité , ne portant 
que de deux pouces de large fur le fourneau , & 
quelle feroit facilement renversée par les briques 
ooutiffes qui doivent la rencontrer , l’enfourneur 
place d’abord les briques boutiffes de derrière à 
deux pouces de diffance du parement , & dépofe 
fur leur champ la panereffe avec laquelle il vient 
de former le parement, lorfqu’il a fini le reffe de 
fa tâche: il laiffe de même quatre pouces de retraite 
au parement pour en affeoir deux panereffes . 

Sans examiner encore ici les effets du feu fur ce 
fourneau , il eff néceffaire d’obfcrvcr en paflant , 
que les bordures ou paremens ne cuifent pas au 
même point que le reffe . Les briques de l’intérieur 
diminuent plus de volume parla cuiffon,& perdent 
davantage fur les dimenfions du moule que celles de 
la bordure . D’ailleurs le charbon fe réduit totale- 
ment en cendres dans l’intérieur du fourneau ; au 
lieu que près des bords , il n’eff pas toujours par- 
faitement confumé. Il arive de là que le fourneau 
reçoit un afaiflement plus confidérable dans fon 
corps qu’aux paremens, & qu’il prendrait à fa fur- 
face fupérieure la forme d’un baffm carré à bords 
en talus; fi l'enfoumeur n’avoir loin d’y pourvoir, 
il en réfulteroit un grand inconvénient. Les briques 
de bordure ne conlcrvant plus leur parallélifme ni 
leur affietc horizontale , puifqu’elles feraient for- 
cées & inclinées par celles de derrière, bientôt les 
paremens fe détacheraient du corps carré, & l’édi- 
fice s’écroulerait. 

Pour prévenir cet accident, dès que l’afaiffement 
commence à paraître, l’enfoumeur forme un des tas 
de la bordure un peu moins clevé qu'à l’ordi- 
naire, ce qu’il appelé faire un faux lit, c’eff-à-dire 
qu’au lieu d’y placer la brique boutiffe verticale 
fur fon champ , il l’incline plus ou moins fur l’une des 
arêtes ; en forte qu’il abaiffe cette bordure de fix , 
douze ou dix-huit lignes , fuivant que l’exige IV 
faiffement du fourneau . Si l’afaiffement alloit à deux 
pouces, ce qui arive rarement, l’enfoumeur forme- 
rait le ras de la bordure d’une brique mife à 
plat, au lieu d’une de champ. Toutes les fois qu’il 
abaiffe ainfi la bordure, il eff obligé d’incliner à 
proportion les premières rangées de briques qui la 
rencontrent fur le même tas. C’eff par ce moyen 
que fe rétablit & s’entretient le niveau de ta fur- 
face fupérieure du fourneau. 

Les briques du corps carré, au delà de dix-huit 
à vingt pouces de la bordure , n’exigent pas tant 
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de foin. Il fuffit de remarquer que , comme de trois 
en trois tas on répand un lir général de charbon 
fur le fourneau , les briques du tas qui doit rece- 
voir cette charbonée , doivent être à peu près 
jointives, & beaucoup plus ferrées les unes près 
des autres que celles des deux autres ras , afin que 
leurs joints ne lai/fcnt pas tomber le charbon lur 
les tas inférieurs : les briques de ceux-ci peuvent 
être efpacées d’un pouce entr’elles , fans incon- 
vénient . 

C’cft une manoeuvre très-animée que celle de 
l'enfournage ; l’enfoumeur eit celui dont le travail 
eft le plus fatigant . J’ai dit qu’il ne charge que 
la moitié de la furface du fourneau . Il entre ordi- 
nairement près de dix milliers de briques à chaque 
tas complet ; & les cinq milliers de la tâche d un 
des enfourneurs lui font fournis deux à deux par 
les entre-deux, en cinq quarts d’heure de temps ; 
il les met en place, tantôt quatre , tantôt moins 
à-la-fois, félon que l’efpace le lui permet: il fe 
bailTe & fe releve treize à quatorze cens fois en 
cinq quarts d’heure , 8c cela fur un âtelicr oh il 
fait chaud . Les entre-deux ont bien moins de peine : 
ils tienent à leurs fondions tout le long du jour. 

Au commencement de la conftruèlion du four- 
neau/ les rechercheurs font occupés tous leptà aller 
chercher les briques , 8c ils commencent par tranf- 
porter les plus éloignées. La longueur du roulage 
diminuant donc à mefure que le fourneau s’élève , 
& qu’il y faut élever des échafauds pour le tranf- 
porr de main en main; ce que le roulage exige de 
moins des rechercheurs , fe place en relais fur les 
échafauds, & ils gardent enrr’eux tous un ordre 
proportioné à la fatigue des diflerens polies qu’ils 
occupent . 

Le feu qui monte continuclement dans le four- 
neau , s’éteint en même temps vers le bas ; en forte 
que celui des rechercheurs qui ei\ placé au relais le 
plus élevé, en relient toute l’incommodité. Il ne 
peut refier qu’environ une demi - heure à cette 
place; & quand il a fervi fes deux milliers de 
briques , fa il an t quarante brouétées qu’il compte 
exailement, il retourne à la brouéte. Le fciivanr 
le releve ; & s’il y a plufieurs relais d’échafauds , 
chacun d eux remonte d’un étage , au moyen de 
quoi toute la fatigue eft également partagée . 

Le fourneau a deux femblables accès de rampes 
& d’échafauds fur fes côtés oppofés. Si-tôt que le 
demi-tas de l’enfoumeur ell achevé, tout le monde 
fe préfente à l'autre bord , & la même manœuvre 
fe répété. 

Le premier travail du cuifeur eft de charger les 
foyers du pied du four. Il y couche obliquement 
quelques gros paremens de fagots, puis des fagots 
entiers d'environ trente-fix pouces de tour , 8c il 
charge chaque fagot de trois ou quatre bûches de 
quartier , 8c y ajoute quelques morceaux de 
charbon . 

Tout le relie du charbon qui encre dans le four- 
neau a été réduit en poulfier, à peu près comme 
celui des forges ♦ On le paffe en claie , 8c l’on 
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écrafe tous les morceaux avec une bâte garnie de* 
fer. On en fait un amis au pied du fourneau,' 
d’où les rechercheurs le jeteur dans des maneletes 
aux entre-deux , qui vont le porter au cuifeur. Celui- 
ci l’ctend fur le lit de briques en fecouant famane- 
lete , fans fe bailler , afin que le choc du charbon 
tombant de haut fur le fourneau , l’émiete fie le 
répande egalement par - tout . Telle ell la ma- 
nœuvre pour toutes les charbontles qui fe font fur 
le fourneau, depuis celles fur le fiiicme tas du 
pied du four , & fur le fepticme , jufqu’A l'on entier 
achèvement : par où l’on voit que le travail 

du cuifeur ell un des plus (impies ; mais foo art 
n’en ell pas plus facile. ' 

Il ell trés-cflcntiel que le cuifeur ait une grande 
expérience de la conduite du feu ; qu’il foit un 
excellent chaufeur t les moindres inattentions ou 
défauts de jugement de fa part , peuvent faire man- 
quer l’opération fie l’entrepril'e de la briquéterie en 
tout ou en grande partie. Ce chaufeur, en plein 
air , a bien d’autres obltacles à furmonter que ceux 
d’un laboratoire commodément monté. 

Il faut huit à dix heures d’un temps favorable, 
pour que le feu des foyers puilfe le communique^ 
à la cnarbonce du fixieme tas. Cet efpace de temps, 
nécedaire ell ce qui détermine le plus fouvent les' 
briqueteurs à mettre le feu dans les foyers vers le 
foir. D’ailleurs, l’air ell ordinairement plus calme 
pendant la nuit que de jour : la tranquillité de 
l’air favorife l’égalité de l'inflammation dans tous 
les foyers . Il n’y a donc que le mauvais temps* 
qui les oblige quelquefois à différer au lendemain. 

Les quatre hommes qui veillent cette première 
nuit foumilTetit du bois de corde aux foyers , en ' 
y enfonçant de grôlfes bûches avec de longues 
perches, aurti long temps qu’il cil néceflairo pour 
enflammer la charbonée du lixieme tas : c’ed ce 
qu’ils appelent affûter le feu , c’ril-à-dire , lui don- 
ner par tout une force égale , & capable derélifler. 
au mauvais temps qui pouroit ariver, & déranger 
beaucoup le pied de four. 

S'il furvient dans les commencement de l’édifice 
du fourneau une grMfe pluie qui paroifTe pouvoir, 
être d'une durée un peu longue, en quoi l'on fait 
que les gens de la campagne le trompent plus rare- 
ment que les habitans des villes, le cuifeur ne 
manque pas de faire croifcr auffi-tût fur fon four- 
neau plufieurs fapins en forme de chevrons, fie de 
les faire couvrir de paillalTons pour les garant» 
une heure ou deux de la pluie , qui d'ordinaire 
ne dure pas fort long-temps quand elle ed forte, ■ 
mais ce font de grandes peines , fie qui ne réuf- 
filfent pas toujours . C’cd pour cela que les mois de 
juillet, août, feptnnbre fié ofilobrc font les plus 
favorables A la cuiflon des briques. ; 

On juge bien que quand le feu des foyers s'ed 
communique A la charbonée du fixieme tas , fie 
qu’il y a fubfidé pendant plufieurs heures, le fep- 
tieme tas qui recouvre cette charbonée fe trouve 
fort échaufé le matin , ainfi que tous les matins 
celui de la furface fupérieure du fourneau , lorfque 
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l’àtrliïr reprend fon travail. Aofli le cuifeur forme- 
t-il légèrement, & le plus vite qu’il peut, la pre- 
mière charbonée de chaque matinée . Quant à 1 en- 
foumeur qui lui fuccede , comme il ne peut pat 
courir en pofant fes briques , il ne tient guère 
qu’un quart d’heure à cet exercice fans être relevé 
par fon camarade , mal-gré l’habitude qui rend ces 
gens durs à cette chaleur : Quelquefois même après 
cinq o* fix minutes , il eff obligé de fe retirer . 
Comme les entre-deux font toujours placés fur les 
briques qui vienent d'être nouvélement pofees, ils 
ne font pas dans le même cas. 

Les charbonées générales fe font régulièrement 
de trois en trois tas fur toute la hauteur du four- 
neau, & d’environ un demi-pouce d'épailfeur fur 
toute fa furface , plus ou moins , fuivant la qualité' 
du charbon . il s’en fait d’autres petites à chaque 
tas, qui ne fe conduifent pas de même. La fumée 
qui fort par tous les joints du lit fupérieur , indique , 
par fon plus ou moins de denfité, les endroits du 
fourneau où le feu a fait le plus de progrès : comme 
il faut une continuels attention à l’entretenir par- 
tout dans le même degré de force , les petites char- 
bonées doivent être réglées fur les indices. 

On feroit peut-être tenté de croire , comme on 
l’a déjà obfervc, que les points où le feu va plus 
vite, font ceux auxquels il faudrait fournir le moins 
de matières combuftibles i confumer : c’efl préci- 
fément le contraire. Le cuifeur fe promene fur le 
fourneau , la manelete dans les mains , 5c ne la 
vide qu’aux endroits où il voit le feu plus près 
de gagner la furface. S’il aperçoit des briques qui 
commencent à blanchir ou à jaunir par l’exaltation 
des foufres ou bitumes du charbon inférieur , c’eft-là 
où il répand le plus de nouveau charbon ; il en jeté 
moins fur les joints qui rendent une fumée moins 
épaiflè , & point du tout aux endroits qui ne donnent 
encore aucun ligne d’inflammation . 

Pour procurer au fourneau une chaleur égale dans 
toutes les parties de fa furface , une chaleur qui 
puilfe opérer la cuifTon de toutes les briques le plus 
uniformément poffible il e(l indifpenfable de retar- 
der l’aftion du feu dans les parties de cette fur- 
face , où il dénote une extenfion trop précipitée . 
Le charbon qu’on ajoute de nouveau opère cet 
effet, en bouchant une partie des joints encre les 
briques qui ne font fort ferrées. 

Je conçois l’opération du feu de ce fourneau , 
comme l'effet d’un corps diadique en tous fetts , 
tendant toujours à fe déveloper & à s’échaper , 
principalement par la verticale ; & je penfe que 
le raient du cuiffeur ed de ne laiffer débander ce 
reffort vers 1a furface fupérieure , qu’après avoir 
fait féjourner fuffilament cette maffe de feu dans 
le fourneau , fous une forme peut-être continuéle- 
ment paraiiélépipédale , c’eft-à-dire, femblabie au 
corps carré du fourneau fur une certaine épaiffeur . 
Nous verrons plus bas comment le cuifeur parvient 
à contenir le feu fut les quatre parois ou parcmens 
du fourneau . 

Ce qui m'a fait prendre cette idée, c’cd la te- 
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marque que j’ai toujours faite lorfque le temps 
étoit calme, que je pouvois tenir la main contre 
les paremens tout autour du fommet du fourneau , 
fur environ quatre pieds de hauteur ,• plus bas , 
fur environ quatre autres pieds, lamain ne pouvoir 
y relter: la chaleur croit tempérée, & décroiffoit 
toujours jufqu’au pied du fourneau . En rout , la 
chaleur n’etoit guère fenlible aux paremens que fur 
environ fept pieds de hauteur totale . C’elt donc 
cette zûne de chaleur qui doit petit-à-petir par- 
courir en s’élevant toute la hauteur du corps carré, 
pour en pouffer fueceflivement toutes les briques 
au point de cuiiïon qui leur convient . 

Cette malfc de feu monterait beaucoup trop vite, 
fi on laiffoit à l’air la liberté de circuler par les 
foyers du pied de four . Dès que le cuifeur y a 
polé quelques tas de briques crues , il maçone les 
embouchures des foyers avec des briques cuites 5c 
de l’argile ; 5c s’il a befoiu , pendant la conllruc- 
tion du fourneau , de pouffer un peu le feu vers 
quelque partie où • il ne fe porte pas affez , il 
rouvre plus ou moins l’une ou pluficurs de ces em- 
bouchures . 

L’aêlivité du feu de ce fourneau dépend en grande 
partie des qualités de la terre 5c du charbon qui le 
compofent. 11 n’eft pas poffible d’éclaircir dans un 
mémoire ce point important . Les meilleurs ou- 
vriers ne s'y connoiffent que par quelques ex- 
périences ordinairement co-jtcufcs pour les entre- 
preneurs. On peut effayer la terre à briques, comme 
je l’ai dit ; au lieu que fi le marchaud de charbon 
en fournit qui foit d'une autre veine que celui dont 
on s’eft fervi précédemment , il peut ariver que fa 
ualité foit très différcntc. On faitqu’il y a du charbon 
e terre qui ne convient , ni pour les forges, ni pour 
les cuves des braffeurs , parce qu’il brûle fubitement 
tous les métaux ; il y en a de même <^ui vitrifie toutes 
les briques : il eff prefque inévitable d’y être 
trompe quelquefois. 

Quant à la quantité du charbon qui eff propre 
aux briquéteries , j’ai fuivi la conffruèlion de plu- 
ficurs fourneaux de cinq cens milliers chacun , dans 
lefquels j’ai vu qu’il étoit entré environ fix à fept 
pieds cubes de charbon par millier de brique à 
cuire: ce charbon pefoit foixante-fix livres le pied 
cube . Dans d’autres , il en entre jufqu’à huit & 
neuf pieds cubes par millier ,■ 5c dans d’autres , 
peut-être moins de quatre pieds , tout ce charbon 
mefuré comme il vient des mines , plus en pouffier 
qu’eu morceaux . 

Lorfque la qualité de la terre ou celle du charbon 
a été reconue telle que le feu doive y faire rapide- 
ment fon effet , on eff obligé d’en charger les four- 
neaux à deux mains , c’eff-à-dire , que deux troupes 
de douze ouvriers chacune , elevent en même 
temps un fourneau fous un même conduêleur on 
cuifeur. Le fourneau s’élève en ce cas de dix & 
onze tas par jour , ce qui même quelquefois ne 
fufiit pas : le feu y gûgne encore fi violemment la 
furface, que le cuifeur eff obligé de le ralentir à 
chaque tas. 
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Ce n’ell plus alors avec du charbon que l’aâlon 
du feu doit être comprimée . La trop grande quan- 
tité de matière combuftible poufferait ta cuilfoa des 
briques jufqu’à la fufioa , comme je le dirai plus 
bas . Le procédé pour ralentir le feu , quand il 
eit uniformément trop rapide, eft d’y répandre du 
sable ; & c’eft l’ufagc qui apprend au cuifeur la 
quantité qu’il y en doit mettre. 

Cet effet du sable fur le feu du charbon , fe 
remarque fur tous les fourneaux . Il ell tel , que 
le sôble qui tombe des briques fur le fourneau 
auprès de l’échafaud par oit elles arivent , eiî 
capable d'empêcher cette partie de cuire à fon 
vrai point. On a foin d’étendre fous les pieds du 
premier entre-deux , un morceau de griffe toile 
pour recevoir ce sable , que l’on jete au pied du 
fourneau , lorfque le demi-tas eft posé . 

Si le cuifcur s'aperçoit que mal-gré le morceau 
de toile les briques de ce bord ne cuifent pas 
bien , il fait efpacer un peu plus entr 'elles celles 
des tas fupérieurs ; quelquefois il en enleve une ou 
deux des tas inférieurs ‘pour donner au feu la 
facilité de s’étendre fur ce côté ; enfin , il y fait 
mettre quelques affifes de briques cuites , pour éviter 
le déchet qu’il y auroir certainement dans cette 

f iartie, & rétablir l’cgalitc’ de chaleur dans toute 
a malle. 

Les vents retardent toujours la marche du feu, 
ou la rendent inégale dans l’étendue du fourneau. 
Le couranr de l'air arrêté par les abri-vents ne peut 
fraper contre les paremens ; mais fes remoux plon- 
gent nécefiairemenr fur la furface fupérieure , & 
principalement contre la partie la plus éloignée 
des paillaffons. Alors le feu repoufsé fur lui -meme 
par le vent fe concentre plus bas , y acquiert plus 
de reffort , & fait des éforts confidérables pour 
s’échaper par quelque endroit des paremens. C'eil 
à cette caufe que j’attribue les foofiures que l’on 
remarque fouvent autour du corps carré des four- 
neaux, où l’on voit des briques dérangées. 

Lorfque le cuifeur s’aperçoit qu’un parement 
foufre des éforts du feu, il ne manque pas d’en 
faire tomber le placage . Sans cette précaution , il 
fe feroit bientôt une brèche qui ruinerait tout 
l’édifice. Les joints du parement, ainfi que les 
embouchures des foyers, font autant de regiffres 
qu'il faut ouvrir promptement pour donner une 
ilfue à la matière du feu , dont l'aétion totale 
s’afoibüra fur le champ . 

Les foins d’un bon cuifeur ne peuvent cependant 
pas toujours empêcher qu’il ne fe faffe quelques 
léfardes au fourneau : c’eff fur-tout aux angles 
qu’il doit veiller le plus. Si l’on continuoit à fur- 
charger un angle dont les briques font déplacées , 
fans y apporter quelque remede, il en ariveroi 
infailliblement de grands accidens . 

Lors donc que quelque partie menace ruine, & 
que le feu s’y eu ralenti , c’efi-à dire , lorfque 
leihauffement du fourneau a fait élever la zone 
du feu au deffus de 1a partie défefhieufe du pare- 
ment , le cuifeur y remet promptement un 
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nouveau placage, dans lequel il a mêlé de U 
paille . 

Nous avons vu que le placage ordinaire s’applique 
à la fin de chaque journée contre les nouveaux- 
tas. Comme ce placage ell un mortier liquide dont 
la terre eil fort divisée , 3c qu'il fe trouve peu de 
temps après exposé ô un feu très-vif, il fe gerce beau- 
coup en séchant trop promptement; il fe cuit même 
& s atache peu aux briques du parement : ce placage 
ne contribue donc pas à la folidité du fourneau ; 
il n’a d’autre ufage que de former les joints , 3c 
de s’oppofer, une i fa diffipation du feu par Ica 
paremens, qu’i la trop grande vireffe qu'il acquer- 
rait dans la marche , fi les regiffres inférieurs 
demeuraient ouverts. 

Le même effet n’a plus lieu , lorfque ce placage 
ell applique pendant le déclin de la chaleur des 
paremens. Il feche toujours de plus en plus lente- 
ment , & forme un enduit allez ferme pour les 
préferver de s’écrouler, fur-tour lorfqu’on y mêle 
de la paille , qui fait ici l’office des boures & 
laines dans tous les lues 3c autres enduits. 

Une main de briqueteurs emploie ordinairement 
deux heures & demie i placer une affife de briques 
fur le fourneau de notre exemple , ou trois heures , 
y compris U charbonée . L'expérience fait voir que 
le feu ne monte pas fi vite dans le commencement 
de fa cooffruêlion : pendant les neuf & dix premiers 
jours, je n'ai vu élever les fourneaux que de trois 
tas en vingt-quatre heures. Mais comme le feu 
augmente d'aâivité par fon séjour dans ce maffif, 
il faut lui fournir à proportion fa nouriturc <Sc fa 
tiche : on forme donc quatre & cinq tas par jour 
quand cela devient néceffaire. Si cependant on 
chargeoir les nouveles affifes à contre temps, c’ell- 
à-dire, avant que le feu fe fît fentir à la furface 
fupérieure, la quantité de matière, foit de charbon, 
foit de briques, ralentirait trop la marche du feu, 
l’empêcheroit de monter : les nouveaux tas ne 
cuiraient point. J’ai fouvent vu des fourneaux où 
ce défaut de conduite & ces accidens étoient remar- 
quables; le feu trop long-temps rerenu dans une 
couche de quelques pieds d'épaiffetir , après en 
avoir vitrifié les briques , & s’étant ouvert des 
iffues par les endroits foibles de la couche fupé- 
rieure, avoit traversé toute celle-ci trop prompte- 
ment , & les briques en étoient prefque crues. 

Lorfque toutes les briques font enfournées , on 
couvre entièrement le fourneau du même placage 
que l’on applique aux paremens à la fin de chaque 
journée . Mais les briques des tas près de 1a furface 
fupérieure , ne font jamais cuites à leur vrai point 
non plus que celles des paremens , en forte qu elles 
tombent en déchet fur la fournée: elles ne com- 
pofent que de mauvaifes conftruôions fi on les 
emploie dans les maçoneries . Le feu ne peut 
jamais acquérir prés ae la furface du fourneau , 
le même degré d’intenfité que dans le corps carré , 
parce qu’il s'échape de tous côtés , & que fes 
furfaces font continuélement exposées aux accidena 
de l’air extérieur. 
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J’ai Couvent remarqué quatre & cinq tas de briques, 
très-mal cuites, Sc quelquefois beaucoup plus, qui 
couronoient les fourneaux: ce qui donne commu- 
nément plus de quarante milliers de briques défoc - 
tueufes au fommet d’un fourneau de cinq cens 
milliers. J’évalue encore à trente milliers au moins 
les briques mal cuites des paremens: j’ertime donc 
qu’il fe trouve environ un fixieme de briques mal 
fabriquées dans les fourneaux qui réufliflent le 
mieux . 

je fuis perfuadé que i’on éviterait un déchet aullt 
conlidérable, It l’on n’employoit que des briques 
cuites aux paremens & au couronement des four- 
neaux. Il eft vrai qu’il en faudrait payer la 
manutention aux briqueteurs , comme on le fait 
pour les briques du pied de four : mais , calcul 
fait il y aurait encore beaucoup à gagner. 

Il’ ell bon de faire encore mention d’une méthode 
economique de cuire la brique, ufitée à Getle en 

S On choilit, pour établir le fourneau, une place 
bien égale fur un terrain folidc que i’on couvre de 
brinucs à niveau de terre. On bâtir auffi en briques 
les murs du faîte & les deux murs de côté de 
deux aunes d’épaiffeur , & à fix aunes de dillance 
l’un de l'autre. On pratique de part & d autre les 
bouches voûtées, qui ont trois quarts d aune de 
lame fur cinq quarts de haut, avec des piliers de 
einq quaris entre deux. On confirait par-delfus une 
voûte avec les évents ordinaires, en forte que le 
fourneau ait intérieurement^ fix aunes de hauteur 
depuis le fol jufqu’i la voùte. , 

Pour diminuer les frais Scrpour pouvoir plus 
commodément charger & décharger je fourneau , 
on fait une porte dans le mur du faite. 

On a établi en bois une allée ouverte qui fort 
de communication entre deux angars. Ceux-ci 
n’ont que cinq à fix anues de le 

fourneau peut être aulfi long que Ion voudra. 
Plus il aura de longueur, & plus on pouraécono- 
mifor de bois à proportion de la quantité de briques. 
Pour commencer, on peut fo contenter de. trois 
bouches, en forte que le fourneau aura intérieure- 
ment fix aunes en carré. On y ajoutera chaque 
aunée deux bouches de pierres rcfraifaires , en 
pouffant plus loin les appentis & en agrandiflant 
les angars dans la même mefore que les fourneaux . 
Le toit cil posé fur des piliers : on pratique au bas 
du fourneau une banqueté d’une aune , & les 
bouches ont encore une aune de large. 

On arange les briques feches fur les premières 
banquetes; après quoi l’on remplit entièrement la 
bouche depuis un des murs de flancs jufou a 1 autre, 
avec des bûches refendues & bien feches. On 
recouvre le tout en rond avec du même bois 
jufqu’à la hauteur d’une aune & un quart ; par- 
ciel] u s tout cela on ferme le canal à 1 ordinaire . 
On remplit de la même maniéré la fécondé 
bouche; on la couvre, on pafle a la troilicme & 
ainfi de fuite. Enfin, on remplit le relie du four- 
neau jufque fous la voûte . On ferme suffi le 
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faîte i 8c tant que le fourneau ert carre' , on i’enduif 
de terre grafïe , mais brfqu’il a été prolongé, on 
fe difpenie de cette deraiere opération . Les briques 
qui forment le faîte doivent être pofees en croix , 
pour qu’elles puifTent tenir d'elles-mémes. U faut 
faire mettre devant routes 1er ouvertures, des plaques 
de fer fondu avec un anneau rond au milieu f 
pour y palier une bûre de fer quand on aura belbin 
de remuer la plaque. Si l’on n’a pas de plaque , 
on leur fubilitue de fimples briques. 

Tout étant prêt, on met le feu à l’entrée de la 
première bouche. On commence, fuivanc 1’ufage, 
par un feu très-doux i & dès qu’il eft bien alumé , 
on ferme exa&ement la plaque pour qu’il ne faffe 
pas une flamme claire : on ouvre peu à peu cette 
bouche, pour que les charbons puillent s éteindre, 
on les charge de nouveaux bois , & l’on atend que 
le bois de la bouche voifinc s’alume de lui-méme, 
obfervant de le laitier brûler & s’abatre comme 
le précédent. 

On continue à pouffer le feu dans la première 
bouche , jufqu’à ce que les briques foient entière- 
ment rouges jufquî fous la voûte, en forte qu’on 
les difiingue dans l’obfcurité en haut comme en 
bas . Alors on ferme les évents , 8c l’on bouche 
les ouvertures inferieures avec de la terre graffe. 
Si le feu fe montre par-en-haut d’un côté plutôt 
que d’un autre, ou fi les briques paroifTent plus 
rouges, on ne ferme que d’un côte', 8c l’on conti- 
nue le feu de l’autre jufqu’à ce que les briques 
foient par-tout d’une couleur uniforme ; alors on 
ferme auffi par-en-haut & par-en-bas. On a des 
évents ouverts des deux côtés, afin que les briques 
foient également pénétrées par le feu . On fuit les 
mêmes réglés pour alumer le feu dans latroifieme 
6c la quatrième bouches . 

Il faut obfcrver que la fécondé & la rroifieme 
bouches prenent moins de bois que la première ; 
la quatrième & la cinquième n’eu ont guère avec le 
menu bois qu’on met pour remplir j dans les autres, 
il ne faut que du bois de fagots , quelle que foie la 
longueur du fourneau . On conçoit qu’il eft plus avan- 
tageux d’avoir des fourneaux longs. Cette méthode a 
encore ceci d’utile, c’eft qu’on n’a befoin que de 
la première bouche pour sécher toute la fournée & 
difliper l’humidité, ce qui confume beaucoup de 
bois fuivant 1a méthode ordinaire. L’eflentiel eft 
d’avoir du bois bien fec \ autrement l’humidité 
qu’il renferme fe communique à la brique . 

C’eft ainfi, a ce qu’on allure, qu’on cuit la 
brique en Angleterre avec du charbon de pierre , 
ou avec de la tourbe . 

Les briques étant cuites, on les affortit en quatre 
dalles de qualité & de prix différons. 

Celles qui font d’un rouge foncé , font les mieux 
cuites: elles rendent un fon clair quand on les 
firape. Les rouges font bonnes auffi, mais elles ont 
déjà un fon plus grave ; celles qui font d’un rouee 
pâle, font les moins bonnes & rendent le fon le 
plus fourd. Les briques vitrifiées qui font près des 
bouches , font à la vérité les plus durables -, mais 

comme 
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comme elles font câffantes, courbes, & difficiles à 
tailler, on les regarde comme les plus mauvaifes. 
Cependant ces briques vitrifiées font propres à être 
employées dans l’eau ; mais comme elles ne prenent 
pas Ja chaux, on garnit les joints avec du gypfe, 
ou on les bouche avec de la mouiïe . 

Toutes les briques fêlées qui n’ont aucun Ton , 
paflent pour être de la plus mauvaife forte , quelque 
couleur qu’elles aient. 

Les briques dun rouge foncé font les meilleures 
pour des cheminées dans la partie qui efi par- 
deflus le toit , comme aulfi pour tous les murs qui 
lent exposés au grand air ; les rouges font pour 
les murs ordinaires \ les pâles font mieux placées 
dans les lieux où le feu, l’eau 5c la gelée ne 
peuvent pas fe faire fentir . 

J’ai dit que la trop grande quantité de charbon 
perdroit le fourneau . C eli une expérience confiatée 
joumélemcnt dans les briquéteries où on l’emploie, 
que le feu , lorfqu’il eft poufsé à certains degrés de 
force, fait entrer la matière des briques en lufion , 
la bourfoufle d’abord, la fait champignoner, réunit 
6c foude plufieurs briques enfemble, les atache 
les unes aux autres, forme ce qu’on appelé des 
roches du bi/cuit , des t 'ares crues ; enfin , change 
totalement leur forme , au point de n’y plus reco- 
r.oître les traces du moule , 5c les fait couler 
quelquefois par les foyers comme des ruiffeaux que 
Ion m’a dit avoir vu s’étendre jufqu’à plufieurs 
toifes de difinnee des fourneaux , dont toute la mafle 
fe trouve enfuite prefque d’un feul morceau fans 
aucuns intervalles: j’en ai vu qu’il falloir brifer, à 
force de coins 5c de mafles , par morceaux de trois 
& quatre pieds cubes. 

En général la converfion de la brique en verre 
ell regardée comme le maximum des accidens de 
cette manufacture ; car il eli évident que tourc 
brique qui a bouilli dans le fourneau, a acquis 
plus ou moins de vitrification. J’ai fouvent trouvé 
dans les fourneaux des tubercules de verre tranfpa- 
rent, fort rcflcmblam à celui du fond des pots de 
nos verreries. 

Ainfi , l’idée générale que l’on fe forme ordinaire- 
ment des caraâeres de la meilleure brique , c’eli 
d’être très-dure & fonore fans être brûlée. On ap- 
pelé brique brûlée , celle qui reflemble plus ou 
moins à du mâche-fer , ou aux feories des métaux i 
celle où la couleur noire 5c l’abondance des ca- 
vités fphériques indiquent qu’elles ont foufert 
l’ébullition : les briques de cette efpece font 
toujours déformées , fouvent jointes inséparable- 
ment avec d'aurres ; elles font luifantes dans toutes 
leurs câflures , 8c donnent du feu fous les coups de 
briquet. Je ne prétends pas dire ici qu’elles l’oient 
moins bonnes dans les confiru&ions, que celles qui 
l'ont moins cuites j mais elles ne font pas propres 
à être placées aux paremens des édifices ; & fi l'on 
vouloir pouffer la pluralité des briques d’un fourneau 
jufqu’à ce degré de cuifion , on tomberoit fouvent 
dans un excès ruineux pour les entrepreneurs. 

On juge trop peu cuite au contraire, la brique 
Arts Métiers. Tome I. 
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dont la matière ne s’eit point a/Tez durcie dans 
le feu , en forte quelle s’écrafe facilement fous 
le marteau , qu elle rend un bruit fourd quand 
on la frape , oc paroît avoir encore retenu une 
partie des cara&eres de l’argile crue. 

Je n’ai pu raflcmbler a fiez d'obfervations fur les 
anciens édifices , pour être parvenu à favoir à quel 
degré de cuifion avoient été portées les briques qui 
fe font le mieux liées avec les morriers , pour 
connoître fi, comme je le Ibupçone, des briques 
peu cuites ne s’y font pas durcies avec le temps ; 
s’il n’y a pas quelque aêfion réciproque entre la 
concrétion des mortiers bien condirionés , & les 
matières plus ou moins foli des dont ils fe faififlent. 
Au défaut de ces lumières , qu’il pouroit être impor- 
tant d’acquérir, le jufie milieu ou le degré de 
cuifion que l’on juge communément convenir le 
mieux à ces matériaux fiftices , c’efi celui que je 
crois réfulter de la plus grande chaleur que leur 
matière puifie foutenir fans ébullition, puifque les 
briques bien formée, très-dures & fort fonores, 
ne manquent jamais de fe rencontrer dans les four- 
neaux , auprès de celles qui font empreintes de 
quelques marques d’ébullition. 

Mais quel que doive être le point de chaleur le 
plus propre à nous fournir les meilleures briques , 
il eft vraifemblable que l’on peut, avec jufiiee , attri- 
buer à la négligence ou à l’impéritie du cuifeur, la 
plupart des défauts que l’on remarque dans les four- 
neaux lorfque l’on en enlcvc les briques. 

Si, par exemple, le cuifeur s’ablénte pendant 
l’enfournage, 8c que le vent s’élève ou change de 
direéfion , comme on n’aura pas a/Tez tôr ajufté 
les paillafions de l’abri-vent fur cette variation de 
l’air, le feu fe portera totalement fur l’un des 
flancs du fourneau, la brique s’y brûlera, & celle 
du flanc opposé ne cuira jamais . 

La fabrication de ces matériaux en plein air eff 
foumife à un grand nombre d’accidens qui dé- 
pendent prefque tous de la mauvaife volonté des 
ouvriers, 5e du peu de vigilance des gens préposes 
à les furveiller . Je crois qu’avec plus d’attention , 
il efi poflible de furmonter les obflacles qui peuvent 
venir de l’intempérie de l’air, & des différentes 
qualités du charbon ou meme de la matière des 
briques . 

Enfin, on efiime que la bonne brique efi celle 
qui efi d’un rouge pâle tirant fur le jaune, d'un 
grain ferré 5c compa&e , 5c qui lorfqu’on la frape , 
rend un fon clair 5c net. 

Il arive Quelquefois que les briques faites de 
même terre oc préparées de même, font plus ou 
moins rouges les unes que les autres , lorlqu elles 
font cuites , 5c par conséquent de differente qua- 
lité ; ce qui vient des endroits où elles ont été 
placées dans le four , 5c où le feu a eu plus ou 
moins de force pour les cuire. 

Mais la preuve la plus certainepour connoître la 
meilleure brique , fur-tout pour des édifices de 

r -Ique importance , efi de l’expofer à l’humidité 
à la gelée pendant l’hiver, parce que celles qui 
Tr 
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y auront réfifté Cuis fc feuilleter, 5 c auxquelles il 
ne fera arivc aucun inconvénient confidérable , 
pouront être miles en oeuvre en toute sûreté. 

De la conJlruHion des fourneaux à brique . 

Quoique M. Fourcroy ait expliqué fort en détail 
la conftru&ion du fourneau à briques; comme la 
pratique des briauetiers eft affei différente , fur-tout 
fuivant la grandeur des fourneaux , il eft bon de 
raporter ce que M. Gallon dit du fourneau , pour 
cuire iooou 200 milliers de briques: en détaillant 
ainft la pratique des différons ouvriers , le fond de 
l’art en fera mieux connu. 

Suivant M. Gallon, la bafe d'un petit fourneau 
deftiné à cuire 200 milliers de briques doit être 
de 4? briques de longueur, de 41 de largeur, 5 c 
ion épailTeur de 52 champs de briques; ce qui fait 
dix à onze pieds d’élévation : on fait qu'un champ 
de briques eft un lit de briques posées de champ 
fur un de leurs longs côtés . 

Pour un fourneau plus petit, qui ne devroit 
contenir que 100 milliers de briques, on met 22 
briques en carré ; & on le monte à 22 ou 23 
champs de hauteur. 

On fait à ces fours-ci Quatre gueules ou bouches 
à la face du fourneau ; oc pour les fourneaux qui 
contiencnt 200 milliers de briques , on fait flx 
gueules . Il eft bon de remarquer qu'on choifit 
pour faire le pied des fourneaux les briques les plus 
anciénement moulées , ou les plus feches ; ou même 
u'on y emploie , comme l*a dit M. Fourcroy , 
es briques cuites. 

Les trois premières couches font difposées paral- 
lèlement les unes aux autres, mais tant plein que 
vide ; c’eft ce que les ouvriers , nomment clair-champ. 

L’emplacement du fourneau étant égalisé 5 c 
aplati, la divifion des bouches ou gueules le trouve, 
favoir: le premier maflif n'a que deux briques de 
largeur : on laifte enfuitc un intervalle d'une brique 
ou une brique & demie ; le fécond intervalle 5 c les 
fuivans font de fix briques , excepté le dernier, qui 
eft , comme le premier , de deux briques , c’eft ce 
qu’on appelé la face du four, qui eft un total de 
42 briques , en fuppofant que ux bouches ont une 
brique 5 c demie de largeur. 

Le premier tas ou la première couche , eft formée 
de trois allifes de briques pofées horizontalement ; 
la fécondé de deux aflifes de briques posées oblique- 
ment fur la première couche , de forte qu’elles 
forment des lignes diagonales : au troifieme tas, les 
briques croifant en équerre celles du premier, les 
coupent perpendiculairement , 5 c coupent oblique- 
ment celles du fécond . Enfin , à la quatrième 
couche, les briques qui font jointives, forment 
l’alTemblage des trois premiers tas: on met enfuire 
trois autres affiles de briques , posées dans le même 
fens que la première couche, 5 cc. 

Avant d'établir ces tas, on remplit les vides des 
clair-champs, avec de grôs morceaux de charbon 
de terre, d’un volume cependant à pouvoir entrer 
dans les jours, 5 c defeendre jufqu’au fond du four . 
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En même temps qu’on diftribue ce charbon dans 
l’étendue de chaque mafiif, on charge les galeries 
d'une certaine quantité de bois dans toute leur lon- 
gueur ; Scpar-defliis ce bois , on met du petit charbon 
qu'on appelé gayete . On conçoit que tout étant à 
jour au pied du fourneau , le feu doit fe communi- 
quer par-tour. 

On répand du charbon pilé ou gayete, fur le 

Î |uatrieme tas : la quantité de charbon eft eftimée 
uivant fa bonne qualité ; fi c’cft pour la première 
fois qu'on en fait ufage, fon épaiftéur doit être 
d’un pouce au neuvième & dixième tas ; & comme 
on met le feu lorfqu’on a établi le feptieme tas , 
le briquetier eft à portée de connoitre au neuvième 
quelle eft la qualité du charbon qu’il emploie . 
Lorfque le charbon eft de la meilleure efpece , on 
peut épargner trois tas fur vingt-huit ; mais on 
met toujours des bordures d'un pouce d’épaiiïeur 5 c 
de la largeur de deux briques . Ces bordures paroif- 
fent à M. Gallon bien imaginées : i°. pour augmenter 
la chaleur au pourtour du four où l'ouvrage n’eft 
pas ordinairement aflez cuit ; 2 parce que \ afaifte- 
ment étant plus grand où il y a plus de charbon, 
la furfacc du champ fe conferve plus régulière. 

Il y a des briquetiers qui épargnent julqu’à feize 
Sc dix-fept tas, en mettant alternativement des 
couches en plein 5 c Amplement des bordures ; mais 
par cette économie mal -entendue , leur fournée eft 
fouvent manquée. Voici comment ils diftribuent 
ces lits 5 c ces bordures. 

Les quatrième, cinquième 5 c fixieme lits, dit 
M - . Gallon, font couverts chacun d'une couche de 
gayete d'un pouce d'épaifteur ; au feptieme lit , on 
en met moins d’un pouce, 5 c on diminue toujours 
l’épaifleur de la couche de gayete jufqu’au quin- 
zième lit , où la couche du charbon fe trouve réduite 
à un demi-pouce d'épaifteur; au feizieme lit, on 
ne met qu'une fimple bordure ; le dix-huitieme eft 
couvert en plein : il n’y a qu’une bordure au dix- 
neuvicme ; la couche eft en plein au vingtième ; on 
en met feulement une bordure au vingr-unieme ; 5 c 
ainlî alternativement jufq'au haut du fourneau , 
ur lequel on emploie cinquante mu ids de charbon, 
deux cordes de bois; ceux qui n’emploient que 
quarante muids de charbon font de mauvais ou- 
vrage * 

Pour lier 5 c contenir d'une maniéré folide tout 
le maftif du fourneau , on fait des bordures en 
briques; ces bordures commencent par deux briques 
de largeur ; au feptieme tas , les rangs qui ré- 
pondent aux bouches des fourneaux font du même 
fens, 5 c le refte de la couche eft d’un fens opposé, 
en retranchant aux bords une demi - brique fur 
laquelle on forme , par d’autres briques inclinées , 
une bordure que les ouvriers nomment éperon, qui 
lerr h foutenir Je huitième tas , qui doit couvrir 
cet éperon 5 c arrêter le côté du four ; cette hui- 
tième couche prend alors un arangement tel que 
la bordure fe fait de quatre briques , 5 c elle ne 
changera plus dans toutes les autres . On doit 
obferver que l’éperon fe tranfporte alternativement 
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8c en fens contraire , tantôt fur une face , & tantôt 
fur l’autre ; de manière que le relie de la couche 
ell toujours place 1 comme les briques des éperons . 

Il faut aufft remarquer que chaque tas de briques 
fe croife toujours dans le milieu, avec celui fur 
lequel il ell c'tabli ; mais non pas la bordure , qui 
cependant ell lie'e avec le maffif par la demi-brique 
que recouvrent les éperons. , , 

Il relie encore à expliquer comment on aratige 
les briques pour former les fourneaux : les pieds- 
droits font de deux briques 8c demie de hauteur , 
ce qui forme trois tas ; les briques du quatrième 
font en faillie de deux à trois pouces , 8c les 
briques du cinquième ferment tout-à-fait la voûte 
du fourneau , qui , par-là , ell par encorbélement : 
cette difpolition régné dans toute l’etendue de la 
galerie . 

Le fourneau étant à toute fa hauteur , on le couvre 
dans route fon étendue avec une couche de vieilles 
briques posées à plat , qu’on arange tout prés les 
unes des autres , & fur lefquelles on jete une 
certaine épaiffeur de terre. 

À mefure que le fourneau s’élève , on le crépit 
avec de la terre grade : quelques briqueiiers , non 
contens de cet enduit, 8c pour être plus maîtres 
de conduire leur feu , & pour empêcher que l’air 
extérieur n’y pénètre , accumulent de la terre en 
talus tout autour du fourneau , de manière quelle 
s’élève quelquefois jufqu’au tiers de fa hauteur. 

C’efl principalement en Hollande oîi l’on emploie 
la tourbe pour cuire lactique, de même que la 
ruile. Quant au travail du mouleur & à la façon 
de faire sécher la brique , c’eil précisément la 
même pratique qu’en Flandre, laquelle nous avons 
détaillée précédemment. Mais les fourneaux que 
l’on a pour le cuire , de même que la maniéré 
d’y ranger la brique , different de ce que nous 
avons dc'ja vu là-deffus ; c’ell ce qu’on verra par 
la defeription que nous en allons donner. 

Les fourneaux dont cm fait ufage pour cuire les 
briques, font de différentes grandeurs, mais à peu 
près tous femblablcs ; il en ell qui contienent depuis 
trois cens jufqu’à onze & douze cens milliers. 
Celui dont on voit la coope & le plan , fig. t . 8c z , 
peut contenir 350 à 400 millieu de briques , 
dont les unes qui fervent à parer, ont communé- 
ment, étant cuites, cinq pouces - de long, trois 

pouces i de large , & un puce — d’épaiffeur ; 
les autres qui font delUnées à la conftruâion des 
maifons, ont huit pouces — de longueur , quatre 
pouces une ou deux lignes de largeur . & un 
pouce d’épaiffeur. 

Ce fourneau ell un carré de 31 à JZ pieds de 
long fur 2 6 à 17 pieds de large , renfermé par 

3 uarre murs de brique qui ont au moins fix: pieds 
'épaiffeur dans le bas, Se vont un peu en talus 
extérieurement jufqu’à leur hauteur qui ell environ 
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de dix-huit pieds ; il en ell auxquels ot} a ménagé 
auffi un talus intérieurement , mais dans le fens 
contraire ; noue avons exprimé dans la ligne AB, 
fig- z , celui des mors de la largeur : quant aux 
autres, le talus paroît n’y prendre naiffance qu’à 
la moitié ou aux deux tiers de leur hauteur : <1 ail- 
leurs , cela varie dans prefque tous les fourneaux: 
il ell évident qu’on a eu pour but de concentrer 
davantage la chaleur dans l’intérieur. 

Les murs fur la longueur de ces fourneaux font 
percés au niveau du fui d’une quanticé de trous 
propurtionés à leur grandeur : nous en avons vu 
qui en avoient jufqu’à dix & douze.- celui dont 
nous avons fait le deffein n’ell percé que de fix , 
quoique auffi grand que d’autres qui le font de 
huit: nous imaginons que cette différence vient des 
dimenfions des briques 8c de la grandeur des ca- 
naux ou foyers , qu’il eft plus aisé de pratiquer 
plus larges 8c plus hauts avec de grandes briques 
qu'avec des petites , comme on peut le voir dans 
la fig. 1 : ces trous font placés de façon qu’ils fe 
correfpondent , ainfi qu'on l’a exprimé dans le 
plan . 

On a ménagé à un des murs fur 1 a largeur du 
fourneau , une ouverture ou porte cintrée marquée 
dans la coupe fig. 1 par la lettre E. Cette porte 
nous a paru avoir fix pieds de largeur 8c douze 
pieds de hauteur : elle fert à introduire 8c à retirer 
les briques du fourneau : il en ell qui ont des 
portes beaucoup moins hautes 8c bien moins larges , 
mais alors le mur opposé ell de cinq à fix pieds 
moins élevé que les autres : dans ce cas , on 
accumule de la terre par-derriere jufqu’à la hauteur 
de la recoupe, ce qui donne une grande aifance 
pour achever de charger le fourneau , 8c pour en 
retirer les briques lorfqu’elles font cuites. 

L’intérieur de ces fourneaux ell entièrement 
pavé de briques arangées de champ , de forte que 
fe foi en eil fort uni : les murs en font auffi bâtis , 
mais lilsés avec un mortier de la même terre dont 
ils font faits , 8c avec lequel on a foin de les 
recrépir intérieurement , lorfqu’ils font dégradés 
par le feu; mal-gré la force qu’ils ont, le grand 
éfort de la chaleur leur occafione fouvent des 
léfardes . 

Tous les fourneaux en général dont on fe fert 
pour cuire les briques de toutes efpeccs , n’ont point 
de couvertures . Il en eil cependant plufieurs de 
ceux à cuire celles à bâtir, qui ont des toits faits 
en planches 8c ûns tuiles pour les garantir du vent 
8c de 1a pluie : on pourvoit aux autres contre le 
vent avec des nattes de jonc, que l’on change 
fuivant le côté doit il vient , lefquelles font foute- 
ttues par une cfpece de baluilrade de bois fort 
légère , qui régné tout autour dans la partie fupé- 
rieure du fourneau : ces nattes fervent auffi à mettre 
les briques lèches à l’abri de la pluie pendant U 
temps qu’il faut pour charger le four ; alors elles 
font fupporrées par des pièces de bois creusées, qui 
en reçoivent les eaux pour les conduire hors du 
fourneau. 

T t ij 
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On a apuié une efpece d’angar de chaque côte 
du four contre les murs fur la longueur, à l’effet 
d'y renfermer les tourbes , mettre à couvert le 
chaufeur ou cuifeur , & garantir les foyers du 
grand vent . 

Lorfqu’on veut mettre cuire des briques dans un 
pareil fourneau ( nous prenons pour exemple celui 
dont nous donnons la coupe & le plan dans lesp/. 
de la briquérerie ), on fait fur le fol un rang de 
briques de/a cuites ( quelques briquetiers en mettent 
deux ) , on les pôle de champ fur leur longueur à 
trois quarts de pouce de diffance les unes des 
autres , & de façon qu’elles déclinent un peu de 
la parallèle des murs , afin qu elles pu i lient fup- 
porter plus folidement les rangs fupérieurs qui fe 
placent toujours parallèlement aux murs : ce rang 
eff recouvert de vieilles nattes de jonc , fur les- 
quelles on arange les briques feches qu’on pofe 
auffi de champ, mais fans biffer aucun intervalle 
entr elles.* on nous a dit que ces nattes fervoient 
à empêcher l’humidité du terrain de pénétrer aux 
briques pendant que l’on remplit le fourneau; ce 
qui dure trois femaincs 3c jufqu’à deux mois, 
zutvant fa grandeur. 

Ce rang de briques cuites eft placé de façon 
qu’on biffe un canal de communication entre les 
ouvertures correfpondantes des murs opposés : voyez 
les lignes ponéluées du plan. On continue enfuite 
de b meme maniéré fix rangs de briques , ce qui 
fait fept en tout depuis le fol: alors pour le hui- 
tième , on fait déborder des briques de deux pouces 
dans les canaux ; on en fait autant pour le 
neuvième; & par le moyen du dixième rang dont 

elles débordent de chaque côté de deux pouces ~ , on 

parvient a fermer totalement les canaux : on en 
peut voir b figure dans b coupe marquée par b 
lettre E . 

Mais comme par l’arangement des briques qui 
ferment par gradation les arches , il fe forme né- 
eeffairement des vides , 3c qu’il ne feroit plus 
poffible, en fuivanr l’ordre des premiers rangs qui 
doivent être perpendiculaires les uns aux autres , 
de les faire rencontrer , on y remédie en plaçant , 
foit en angle droit, foit diagooalement 3c toujours 
de champ , fur chacune de celles qui débordent, 
tout autant de briques qu’il en faut pour les éga- 
lifer,ce qui eff pratiqué également toutes les fois 
qu’il effnéceffairc de les redreffer pour les maintenir 
parallèles aux foyers , & perpendiculaires au fol du 
fourneau; on les redreffe auffi avec des pailles de jonc 
pour conferver chaque rang de niveau. Quant aux 
briques qui joignent les murs , on les y arange de 
façon quelles le croifent alternativement en angle 
droit . Nous obferverons que lorfqu’on met les 
briques dans le fourneau , on ctend une longue 
toile fur celles qui font déjà rangées, c’eft-à-dirfc, 
fous les pieds des ouvriers qui les placent : c’cft 
afin de retenir le sôble qui fe détache des briques 
à mefure qu’ils les reçoivent , & i’empécher de 
tomber entre les rangs inférieurs : il en réfulteroit 
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un grand inconvénient, celui de boucher l’intervaîle 
qui naturel ement relie entre chaque brique ; d’in- 
terrompre par-là le paffage de b flamme , 3c par 
conséquent de donner une chaleur très-inégale dans 
les différentes parties du fourneau. 

On achève de le remplir de la même maniéré 
jufqu’à la ligne de b coupe ; il y en a alors 
quarante-cinq rangs , en y comprenant deux de celles 
qui font déjà cuites que l’on met par-deff'us, dont 
un de champ comme les autres,3c le fupérieur à 
plat fur leur lit : nous avons de ces fourneaux où 
l’on en mettoit trois & quatre rangs. 

On obfcrve auffi de ranger tout autour des briques 
cuites, dans la partie qui exccde les murs que 
l’on crépit avec de 1a terre à briques , & contre 
laquelle on met du sable; on bouche enfuite b 
porte du fourneau avec un ou même deux rangs 
de ces briques posées auffi de champ fur toute b 
hauteur : entre cette ofpcce de mur & les briques 
intérieures , on biffe un intervalle de huit à dix 
pouces que l’on remplit de s&hlc ; il fert ici à 
concentrer b chaleur de façon qu’elle ne puiffe 
pas s’échaper par leurs jointures ; lorfqu’il efl achevé 
jufqu’au cintre de b porte , on met des plateaux 
droits contre fa furface extérieure, 3c une piece 
de bois en arc - boutant pour fervir d’étai . 

Le fourneau étant rempli , comme il vient d’être 
dit , on introduit dans les foyers une quantité 
fuffifante de tourbes , que l’on alume par les fix 
trous d’un des côtés du four , après avoir aupa- 
ravant bouché les fix aut&s qui leur font opposés , 
avec des portes maçonées en briques & jointes 
enfemble fur leur champ. 

On continue àchaufer par ces fix premiers trous 
pendant vingt-quatre heures , en obfervant dans les 
commencemens de ménager la chaleur comme cela 
fe fait par-tout ; environ toutes les deux heures , on 
remet de nouveles tourbes dans les foyers : l’habi- 
tude fait que le cuifeur les jete très-adroitement 
par ces petites embouchures , & auffi avant qu’il le 
juge néceflaire . Lorfqu’il a chaufé d’un côté , il en 
bouche exactement les ouvertures, 3c ouvre celles 
qui leur font opposées pour en faire de même pen- 
dant vingt-quatre heures , ce qu’il répété alternative- 
ment trois a quatre femaincs de fuite , temps nécef- 
faire pour cuire les grandes briques; il y a pourtant 
de ces fourneaux où le feu ( à ce que l’on affure ) 
doit être entretenu pendant cinq ou fix femaines,ce 
qui dépend de leur grandeur 3tdu temps qu’il fait: 
on nous a dit près de Moor,que quinze ou vingt 
jours fuffifoient pour les petites briques. 

Après qu’on a cefcé de chaufer, il faut encore 
trois femaines pour les biffer refroidir, avant que 
de les retirer du fourneau; il arive ordinairement 
que 1a maffe de briques s’afaiffe dans différens 
endroits, ce qui provient fans doute de b dimi- 
nution de volume qu’elles éprouvent en cuifant , 
& de ce que quelques - unes ont fondu enfçmble 
pour avoir fouferr trop de chaleur . 

La qualité des hriques que l’on retire de ces 
fourneaux, diffère en raifon du degré de cuiflon 
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qu'elles ont acquis : par exemple , celle; qui oc- 
cupent le tiers du milieu de leur hauteur , font 
les plus cftimée3 : elles font noires , très-fonores , 
compares & point déformées ; elles prcfentent 
dans leur câffure le coup-d’ceil dune matière vi- 
trifiée . Les briques de cette efpece & des di- 
menilons citées ci-deffus , font employées commu- 
nément à conftruire les citernes & les caves. 

Les tourbes dont on fait ufage pour cette opé- 
ration , fe tirent de la province de Frife ; elles 
font plus grandes & plus légères que celles de 
Hollande , moins compares , & paroi fient être 
moins terreufes; elles font composées de plantes 
& de racines plus grôffes que les autres: par cette 
raifon elles braient plus promptement & donnent 
de la flamme , au lieu que celles de Hollande 
n’en donnent prefque pas , fur-tout lorsqu’elles 
font agitées par l’air extérieur qui entre par les 
embouchures des foyers : ces tourbes laiifenr très- 
peu de cendres après elles ; de forte que , quoi- 
qu'il n’y ait point de cendriers , elles ne gênent 
aucunement . 

Non feulement on emploie quelquefois la brique 
dans les bâtirnens au lieu de pierre, de moélon 
ou de plâtre, mais encore il eft certains genres 
de conftruéfion qui obligent de s'en fervir pré- 
férablement à tous autres matériaux , comme pour 
des voûtes légères qui exigent des murs d’une 
moindre épaiffeur pour en retenir la poufsée,pour 
des languetes de cneminée, des contre-cœurs, des 
foyers , &c. 

Nous n’avons pu décrire l'art de la briquéteric, 
fans donner en môme temps les principaux pro- 
. cédés de celui de la tuilerie ; cependant nous 
devons compléter ce dernier art , en raportant ce 
qui le concerne plus particuliérement, ainfi que 
la fabrique des carreaux . 

TUILIER ,artifan qui façone & cuit les tuiles. 

La tuile eft une forte de pierre mince, arti- 
ficiele 8c laminée , dont on fe fert pour couvrir 
les toits des maifons ; ou , pour parler plus propre- 
ment, c’eft une forte de terre glaife, pétrie 5c 
moulée dans une jufte épaiffeur, séchée 5c cuite 
dans un four, comme la brique , deftinée i couvrir 
les maifons. 

Ce mot eft françois, 5c dérive du latin tegula , 
qui lignifie la même chofe. 

M. Leyboum dit que les tuiles fe font d’une 
terre qui vaut mieux que celle de la brique, 5c 
qui approche davantage de la terre des potiers . 

Suivant l’ordonance dix-fept d'Édouard IV , la 
terre à tuiles doit être bêchée ou tirée avant le 
premier de novembre , taillée , moulée 5c re- 
tournée avant le premier février; 5c cm ne peut 
en faire des tuiles , ou leur donner la derniere 
façon , avant le premier de mars . Il faut aufii 
l'épurer 5c en ôter les pierres , la marne 5c la 
chaux . 

Il y a des tuiles de différentes façons, fuivanr 
les différentes maniérés de bâtir ; favoir , les tuiles 
plates ou à crochets , faitieres , cornières , de gou- 
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| tieres , courbes ou flamandes , lue armera , aftra - 
I gales y traversera 5c bollandoifes . 

Les tuiles plates ou à crochet , font celles dont 
on fe fert ordinairement pour couvrir les maifons , 
| 5c qui , pendant qu’elles étoient encore molles , 
ont été jetées dans un moule . Elles font de 
figure oblongue, 5c, fuivant l'ordonance dix-fept 
d Édouard IV , chap. iv , elles doivent avoir dix 
pouces 5c demi de long , fix pouces 5c un quart 
de large , un demi-pouce 5c un demi-quart d’épais. 
Mais ces dimenfions ne s'obfervent point a la 
rigueur dans routes les tuileries. 

Les tuiles faitieres , de toit ou courbes y fervent 
à couvrir les faîtages des maifons; leur forme elfe 
circulaire , 5c large comme un demi - cylindre . 
Pline leî appelé laterculi ; 5c fuivant l'ordonance 
elles doivent avoir treize pouces de long, 5c leur 
épaiffeur doit erre la même que celle dés tuiles 
pleines ou unies. 

Les tuiles cornières ou g i ronce s fe mettent fur 
les angles , arêtes ou encoignures des toits . À 
l’égard de leur formation , on les façone d’abord 
pendant qu'elles font molles , comme les . tuiles 
plates ; mais on leur donne une figure quadran- 
gu!aire,dont les deux côtés font des lignes droites, 
5c les deux extrémités des arcs circulaires, l'une 
des extrémités étant un peu concave , 5c l’autre 
un peu convexe; de forte que fi l’on ôtoit un 
angle , elles deviendroient triangulaires . Mais 
avant de les faire cuire, on les plie fur un moule 
en large, comme les tuiles faitieres . On leur 
fait un trou à l'extrémité étroite , pour y paffer 
le clou en les atachant, 5c on les pofe de façon 
que leur extrémité étroite fe trouve atachée par 
le haut. Suivant l'ordonance elles doivent avoir 
dix pouces 5c demi de long, avec une largeur 5c 
une épaiffeur proportionée . 

Les tuiles de gouùeres ou creufes fe mettent 
dans les goutieres ou defeentes des toits. On les 
fait comme les tuiles angulaires, fi ce n'cft que 
les angles de l’extrémité large fe retournent en 
forme de deux ailes . On ne leur fait point de 
trou , mais on les pofe l’extrémité large en hauc , 
fans les atacher avec des clous. Elles fe font fur 
le même moule que les tuiles angulaires , 5c elles 
ont les mômes dimenfions de leur côté convexe ; 
chacune de leurs ailes a quatre pouces de large, 
fur huit pouces de long . 

Les tuiles courbes ou de Flandres y fervent à 
couvrir les angars , appentis , 5c toutes fortes de 
bâtimens plats. Elles ont la forme d'un parallé- 
logramme oblong , comme les tuiles plates . Mais 
elles font pliées par leur largeur en avant 8c en 
arriéré, en forme d’une S, oc l’une de fes deux 
arches a pour le moins trois fois l’épaiffcur de 
l’autre. Cette arche épaiffe fe pofe toujours par- 
deffus , 5c l’arche mince d’une autre tuile couvre 
la carne de l’arche épaiffe de la première. Elles 
ne font point percées pour des clous, mais elles 
font pendues aux lates par un bouton de leur 
propre terre. Elles ont pour l’ordinaire quatorze 
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pouces & demi de long, & dix pouces & demi 
de large. 

Quand elles font cuites , elles ne peuvent avoir 
moins de treize pouces 5c demi de long , fur neuf 
& demi de large , & un demi-pouce d’épais . 

Les tuiles lucarmeres confident dans une furie 
plate , 5c une piece triangulaire d’une même 
tuile , drefsée en reftangle fur un côté de la tuile 
plate, 5c contournée en arche d’un autre câté qui 
Ce termine en pointe . Ces tuiles font de deux 
fortes ; dans l'une , la piece triangulaire fe leve 
du côté droit, & dans l’autre du côté gauche de 
la tuile plate. Ces deux fortes ont chacune deux 
efpeces , quelques-unes ayant une tuile plate en 
entier, & d’autres n’ayant qu’une demi-tuile plate. 
Mais dans toutes ces efpeces la tuile plate a deux 
trous pour des clous , du côtd où eft le large bout 
de la piece triangulaire. 

On les met dans les goutieres, entre le toit 
& les côtes des lucarnes, la partie plate dtant 
posée fur le toit, 5c la partie triangulaire dtant 
drefsde perpendiculairement aux côtds de la lu- 
carne . Elles font excellentes pour garantir les 
chambres de l’humidite’, & cependant l’ufage n’en 
eft peut-être connu que dans le comtd de Suflex . 
Les dimenfions de la partie plate font les mêmes 
que celles de la tuile plate ; la partie triangulaire 
elt de la même longueur ; une de fes extrémités 
a lîx pouces de large , 5c l’autre n’a point de 
largeur, dtant terminée en pointe. 

Les tuiles aflragales relfemblent , 4 tous égards, 
aux tuiles plates, fi ce n’eit que leurs parties infé- 
rieures font en forme d’aftragale , c’dt-4-dire , en 
demi-cercle , avec un carre de chaque côte . 

Les tuiles traverfteres font des efpeces de tuiles 
irtdgulieres , dont on a rompu les trous, ou l’un 
des bas angles . On les pofe par le bout rompu , 
en haut, mr les folives auxquelles on ne fauroit 
pendre des tuiles . 

Les tuiles Kollandeifes ou flamandes font an- 
cienes ou modernes ; les premières fervoîent 4 
garnir ou paver les 4tres , eftrades & coins des 
cheminées: elles étoient peintes, 5c repréfentoient 
des figures antiques, & le plusfouvent des foldats. 
Quelques-unes étoient en compartiment, & quelque- 
fois avec des devifes morefques ; mais leurs dedeins 
5t leurs couleurs n’approchent point de la beauté 
des modernes. 

En Angleterre les âtres font élevés d’un , deux 
ou trois pieds , fur-tout dans les cuiiïnes ; 5c U 
plupart des cheminées des chambres n’ont point 
de manteau ou chambranle : ces fortes de tuiles 
s’appelent 4 Paris des carreaux de faïence. 

Celles-ci fe majonent communément dans les 
jambages des cheminées, au lieu d’y mettre des 
pierres angulaires : elles font bien vernies , quel- 
ques-unes font toutes blanches ; mais celles qui 
font peintes font infiniment mieux deffmées 5c 
colorées que les ancienes. L’une 5c l'autre efpece 
femblent être faites de la même argile que notre 
poterie de terre blanche & vernie. Quelques-unes 
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des ancienes ont quatre pouces & un quart en 
carré , & plus de trois quarts d’un pouce d’épais ; 
quelques-unes des modernes ont fix pouces & demi 
en carré, & trois quarts d'un pouce d’épais. 

On a vu dans la defetiption de l’art du brique- 
tier , & par les procédés qui y font raportés, 
d’après les mémoires de MM. Duhamel ,Fourcroy , 
Gallon 5c Jars, que la tuile eft faite de fem- 
blable terre que la brique , qu elle fe travaille de 
la même manière , 4 la différence pris de la 
forme , & qu’elle fe cuit fouvenr dans le même 
four Sc en même temps que la brique; mais pour 
compléter cet article , nous ajouterons ici ce que 
M. Jars raportc d’une fabrique particulière de 
tuiles 5c de carreaux . 

Fabrique de tuilet & de carreaux. 

Dans une des tuileries, près la ville d’Utrechr , 
on fabrique trois efpeces de tuiles; des plates, des 
creufes , mais en plus grande quantité de celles 
formées en S : on en fait aufil de ces demieres 
dans le milieu defqueilcs on biffe une ouverture 
carrée & cintrée dans le haut , pour pouvoir y 
fixer un verre de vitre; celles-ci fervent 4 éclairer 
des bàtimens qui ne prenent de jour que par 
le toit. 

On en fabrique de rouges.de grifes,& d'autres 
verni fsées feulement d’un côté. 

Quant aux carreaux , dont les dimenfions font 
de huit pouces en carré, fur un pouce d’épaiffeur, 
& qui fervent 4 paver les citernes 5c les fours de 
boulanger , on en fait des rouges Sc des gris . On 
verra ci-après d’où vient cette différence, & com- 
ment on leur donne la couleur . 

La terre deftinée 4 fabriquer les tuiles & les 
carreaux , fe prépare avec beaucoup plus de pré- 
cautions que celle que l’on emploie 4 former les 
briques . 

On la broie dans un moulin qui confille en une 
efpece de toneau immobile , dont le diamètre eft 
d’environ deux pieds & demi , & la hauteur ou 
profondeur dequarrepieds.il y a un anneau de fer 
place verticalement dans fon milieu , duquel il part 
a différentes hauteurs des branches de bois , for- 
mant des rayons qui vont répondre tous 4 des points 
différens de la circonférence du toneau ; ces bran- 
ches font armées chacune de fix couteaux , dont trois 
fixés de haut en bas , Sc trois de bas en haut : ainfi 
ils font dans une poGtion parallèle 4 l’axe; ceux qui 
font 4 l’extrémité des rayons ne laiffent pas plus 
d’une ligne d'intervalle entre le couteau & Us parties 
intérieures du toneau. Cet axe eft entouré par un 
bras de levier d’environ douze pieds de longueur, 
4 l'extrémité duquel eft ataché un cheval qui , en 
marchant dans le manege,fait agit tous les couteaux 
dont il eft armé, & coupe ainfi en différens fens 
la terre que l’on a mife dans le moulin, déjà imbibée 
d’eau , & telle qu’on l’apporte 4 la tuilerie ; de 
cette façon tous les filamens , herbes & graines 
qui fe trouvent dans la terre, s’atachent aux cou- 
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teaux , que l’on a foin de nétoyer de teint» en 
temps. Au bas du toneau on a laifse une ouver- 
ture par où la terre tombe par fon propre poids : 
fi on ne la juge pas alfer broyée , on lui fait fubir 
de nouveau la même operation . 

Cetce terre, au fortir du moulin, eil mile à côté 
fous le même angar ; elle eft alors d’une confif- 
tance pareille à celle de la terre dont on fait la 
poterie. 

Lorfqu’on veut fabriquer des tuiles , une femme 
prend un paquet de cette terre , le met fur une 
table faupoudree de slble , & le pétrit en roulant 
comme fi c’étoit de la pâte ; elle étend enfuite 
cette terre , fans chercher .1 la rendre unie , mais 
feulement i lui donner à peu près l’épaifleur que 
doit avoir chaque tuile y elle jeté un peu de sable 
par-deffus , & la divife en quatre ou fix pièces , 
deftinées chacune à donner une tuile ; elle entaffe 
toutes ces pièces i côté d’elle ; aufft-tôt un ouvrier 
en charge la brouete , & les porte au mouleur ; 
deux fuffifent pour cette manœuvre , & font pla- 
cés avec leur table entre deux étageres ; l’un d eux 
a un châlits de bois dans lequel il met chacune 
des pièces ci-deffus , la preiïe dedans , pour qu'elle 
en remplilfc tout le vide , en coupe l’excédent , 
& avec de l’eau & la plane il la rend fort unie; 
il la tranfporte enfuite fur un moule de bois , qu’a 
le fécond ouvrier , dont la forme eft en S, telle que 
celle que doit prendre la tuile , & dans le fond 
duquel on a creusé une entaille pour former le 
crochet ; l’ouvrier avec fon pouce y fait entrer la 
terre , & remplace auiïi-tôt avec un morceau de 
la nouvele , le vide qu’il a fait : il prend alors 
un morceau de bois arondi qu’il place dans la 
concavité de la tuile , tourne fon moule par-deffus , 
& la porte ainfi de la main droite fur une planche 
de l’étagere qui eft à côté de lui ; en même temps 
avec la gauche il prend une petite p.ilete de bois 
qu’il apuie deffus, afin quelle puilTe mieux fe sé- 
parer & conferver la forme lorfqu'il retire le 
morceau de bois ; ils continuent l’un & l’autre de 
la même maniéré , & vont fort vite . C’eft fur 
ces étageres qu’on fait sécher les tuiles i l’ombre , 
jufqu’à ce qu elles aient pris une confiftance ferme 
& loi idc. On achevé de les faire sécher au foleil. 

En Suiffe & en Alface, lorfqu’on veut fabriquer 
des tuiles, on fe fert de moules de fer. Le pureau 
ou le côté par où l’eau s’écoule , fe termine en 
pointe obtule , formant un triangle , dont la per- 
pendiculaire n’a qu'un pouce & un quart de hauteur . 
Il y a au milieu du côté opposé au pureau un 
crochet pour les retenir à la late. Le mouleur 
voulant fe mettre au travail , on difpofe la table , 
& on la charge comme pour faire des briques . 
Au lieu de placer le moule fur la table on le 
met fur une efpece de pupitre de planche , fait 
en plan incliné & un peu plus grand que le moule. 
On met par - deffus une toile grôfliere & forte , 
clouée fur le bord à la gauche du mouleur; le 
côté droit eft garni avec une baguete qui déborde 
la planche . L’ouvrier faupoudre la toile fur la- 
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quelle il place fon moule, la pointe tournée vers 
le haut du pupitre , après l'avoir trempé dans 
l'eau & poudré de sable. Il prend de la terre 
autant qu’il lui en faut pour remplir le moule , 
& il l’étend avec force également par tout ; il ôte 
enfuite avec la main une partie de l’excédent , 
•près quoi il prend la plane qu’il paffe deffus pour 
unir la tuile . Il finit par faire le crochet . Pour 
cet effet il applique un peu de terre i l’endroit 
où il doit être, & lui donne la figure convenable. 
Le crochet eft auffi fblidc que fi on l’ettt relevé 
de la tuile même, comme cela fe fait en France. 
Pour enlever la tuile de deffus 1a toile , l’ouvrier 
pofe fur U tuile une planchers , de façon que le 
crochet paffe dans la taille faite pour le recevoir ; 
puis , apuiant cette planchete de la main gauche, 
& prenant avec la droite la baguete qui eft au 
bord de la toile, il la fouleve doucement , & ren - 
verfe ainfi la tuile fur la planchete ; il met le 
tout fur le banc , & , faifilfant le moule par le 
manche , il le détache de la tuile . C'cil au porteur 
à finir l’ouvrage . Il trempe pour cet effet fes mains 
dans l’eau, il les paffe fut la tuile pour l’unir, &. 
il y fait du bout du doigt des raies qui vont fe 
réunir vers la pointe. Après en avoir fini trois 
ou quatre , il les porte toutes à la fois fur les 
étageres . Il y a plufieurs avantages dans cette mé- 
thode. Les tuiles ainfi travaillées font liffes par 
dehors , & ne ramaffent pas de gravier , comme 
celles qui font séchées à terre ; les raies que l’on 
fait le long de la tuile facilitent l’ccoulement des 
eaux : les tuiles séchces à terre fe tourmentent & 
devienent courbes , ce qui eft beaucoup plus rare 
quand on les feche fur les étageres . 

Les cAititEaux font faits avec la même terre . 
Lorfqu’elle a été paflée au moulin , des ouvriers 
la mettent dans un chàffis au moins d'un pouce 
plus grand que ne doivent l’être les carreaux , Sc 
un peu plus épais ; ils les moulent de la même 
maniéré que les briques , & les rangent de champ 
fous un angar , pour commencer à les faire 
sécher ; dès qu’ils le font au point que le doigt peut 
i peine y faire impreflion , on les porte à un ouvrier 
qui eft occupé à les perfeflioner ; cela fe pratique 
comme il fuit. Il prend un des carreaux & le 
met fur une table fort unie , fur laquelle il a au- 
paravant répandu un peu de sable ; & avec une 
mafle de bois plate , & plus large que n’efî le 
carreau , il frape deftiis afin de les comprimer & 
d’en rendre les grandes furfaces égales ; deux ou 
trois coups fuffifent pour cela : il applique enfuite 
par-deffus un morceau de planche carré, revêtu 
de fer autour de fon épaiffeur , & dont les di- 
menfions font les mêmes que celles que doivent 
avoir les carreaux ; on y a auffi fixé , à diflances 
égales, quatre petites pointes Caillantes qui fervent 
à le tenir folidemcnt , de façon qu’il ne puiffie 
pas varier ni d’un côté ni de l'autre: cet ouvrier, 
auffi-rôt avec un tranchoir femblable i celui d'un 
cordonier , coupe autour la terre qui excede ; il 
a foin de tremper i chaque fois dans l’eau le 



33 6 BRI 

morceau de planche que l’on peut ici nommer 
forme , pour qu’elle ne s’atache pas au carreau 
St quelle en rende la furface plus unis . 

La maniéré de faire sécher les carreaux eft la 
même que celle dont on fe fert pour les tuiles : 
on obfcrvc de laiflcr un intervalle entr eux , en 
les plaçant diagonaleraent de champ , & un peu 
inclines « 

Le fourneau deftiné à faire cuire les tuiles & 
les carreaux , eft enferme? dans un bâtiment : il 
peut avoir intérieurement feize pieds de long, fur 
dix pieds de large St autant de hauteur ; ce font 
quatre murs de quatre pieds & demi à cinq pieds 
d'épai fleur , liés tout autour avec de grôffes pièces 
de bois , affemblées pour en former un cadre ; 
ceux qui ont les plus grandes faces font percés 
chacun de quatre trous qui fe correfpondent entre 
eux , comme dans les fours à briques ; mais ils 
different beaucoup quant à l'intérieur ; puifqu’on 
y a conftruit des arcades maçonées en briques , 
lesquelles forment les canaux de communication 
qui fervent de foyers ; ces arcades nous ont paru 
avoir deux pieds St demi de largeur dans le bas , 
fur quinze pouces de hauteur , lelquelles dimenfions 
diminuent infenfiblement dans l’épaiiTeur des murs, 
& ne laiflenr d’ouverture extérieure aux foyers que 
dix pouces , fur huit à neuf de haut jufqu’au 
fommot de l’arc. 

À l’égard du refle de l’intérieur du four, on le 
concevra aisément , en confultant la fig. 3, planche 3 
de l'art du tuilier & du briquetier : mais le gril 
ne doit pas être carrelé ; on le laifle tel qu’il efl 
reprefenté au deflus de B , même figure . Ce four 
eft couvert au deflus par une voûte de briques , 
percée de trous de différentes grandeurs , cette 
partie fupérieure reflemble beaucoup à celle des 
fours de la manufaêhire de terre d’Angleterre du 
Pont-aux -Choux , à Paris. 

Il refaite de ce que nous venons de dire , que 
les fours de la Hollande ne different eflentiélement 
de ceux de France que par les foyers ,■ on en fen- 
tira du refle la conséquence , fî l’on fait attention 
aux matières combuftioles dont on fait ufage dans 
l’un &. l’autre pays ; la tourbe donne beaucoup 
moins de fumée & de flamme que le bois : par 
conséquent il vaut mieux multiplier les foyers , 
& les faire moins élevés , la chaleur que donne 
la tourbe n’ayant de vivacité qu’autant quelle efl 
bien concentrée. 

Au milieu d'un des murs de la largeur du four- 
neau , on a pratiqué une porte du haut en bas , 
qui fert à y introduire & à en retirer les tuiles 
et les carreaux . 

Dans le temps que nous avons vifiré cette fa- 
brique , le four étoit rempli de l’un & l'autre ; 
les ruiles étoient placées verticalement dans le 
four, ne laifTant cntr’ellcs d'autres intervalles que 
ceux que forment le crochet & les carreaux, ran- 
gés par-deflus diagnnalement & de champ les uns 
fur les autres. Pour fermer le four , on bouche 
cxa&ement la porte avec plufieurs rangs de briques, 
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que l’on crépit au dehors. On fait un grand feu 
Je tourbes dans les quatre foyers , & on l’entretient 
fans difeontinuation quarante heures , temps qu’il 
faut pour les cuire ; on le laifle enfuite refroidir # 
& on en retire les tuiles & carreaux trois jours 
après ; fa contenue efl de quinze à feize milliers ; 
elles fortent alors du fourneau comme les tuiles 
ordinaires ; mais lorfqu’on veut leur donner une 
couleur d’un gris de fer , cela fe fait par la fu- 
migation , de la maniéré fuivante . 

Quand on juge que les unes & les autres font 
aflez cuites , & qu'elles font encore routes rouges, 
on introduit dans chaque four une quantité de 
petits fagots de bois de verne ou d’aune vert & avec 
les feuilles . On en bouche très - exaâement les 
fentes ou ouvertures avec des briques , de la terre 
& des planches pour les foutenir. Quant à la partie 
fupérieure , c’cft-à-dirc la voûte du fourneau , on met 
un carreau fur chacun des trous , & l’on en couvre 
toute la furface avec quatre à cinq pouces de sable, 
fur lequel on jete beaucoup d’eau , afin que la 
fumée renfermée dans le four ne puifle sYchaper 
par aucun endroit : c’eft à cette fumée qu’efl due 
la couleur grife que prenent les ruiles & les car- 
reaux , non feulement à la furface , mais encore 
dans leur intérieur. 

On laifle ainfi le fourneau fermé pendant huit 
jours; après ce temps on ôte tout le sable qui efl 
par-deflus, & l’on ouvre les foupiraux & la porte; 
on débouche aufli toutes les ouvertures des foyers , ‘ 
& l’on retire de defleus le bois des fagots qu’on 
y avoir introduits , qui efl pour lors converti en 
très -bon charbon . Ce n’eil encore qu’au bout de 
quarante-huit heures après , que le four efl aflez 
froid pour pouvoir en fortir les tuiles & les car- 
reaux qu’il renfermoit,& le charger de nouveau. 

Les tuiles doivent avoir après la cuire une couleur 
rouge bien égale , St un bon fon . Lorfqu’elles 
ont été trempées dans l’eau , elles doivent refler 
fermes, en forte qu’aucune pluie ne puifle les pé- 
nétrer. Elles doivent être bien cuites , afin que 
les plus grands froids de l’hiver ne puiflent pas 
leur nuire . 

L’érabliflement d’une tuilerie exige des avances 
confidérables , fi l’on veut l’achever tout d’un 
coup ; mais il efl peu coûteux en le formant peu 
à peu . Si l’on a déjà une briquéterie , il efl fa- 
cile d’en tirer les briques néceflaires pour conf- 
truire un nouveau fourneau . S» l’on n’en a pas , 
après s’être afiuré par des eflaîs de la bonne qua- 
lité de la terre , on conflruit d’abord un angar , 
dans lequel on fabrique trente - deux milliers de 
briques , que l’on fait cuire dans un four creusé 
dans la terre. C’eft avec ces briques que l’on bâtir 
le fourneau à tuiles avec fes bouches. On lui donne 
de part & d’autres fix aunes de hauteur jufqu’aux 
bâres de fer , laiflanc fur les côtés un redan fur 
lequel on fera porter la voûte . 

Le four efl enfoncé de deux aunes fur le penchant 
d’une colline , pour pouvoir plus commodément 
aranger les tuiles . On ferme les bouches d’un côté 

avec 
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avec un mur perdu , 8c l'on y cuit dix millier: de 
briques, nécelîaires pour les murs fupérieurs & le: 
piliers du comble. Sur ces piliers on pôle la char- 
pente , qui n’elt d’abord couverte que de Amples 
planches. On place les crampons dans les murs du 
faîte ; mais au milieu du fourneau , on fe contente 
d’un crochet plus court , avec des trous & des anfes , 
dans iefquels on affermit les b 1res qui foutienent 
la voûte . On peut lai/Ter le fourneau ouvert pendant 
quelque temps, jufqu’à ce qu’on ait regagné les 
frais du bâtiment en y faifant de la brique . Cepen- 
dant on conrtruit le fouloir, 8c l’on prépare des 
planches pour les étageres . Alors il faut conilruire 
la grande voûte, qui confumera cinq milliers de 
briques . Le fond du fourneau ell difficile à bâtir ; 
on peut le lai/Ter pour la fin, en mettant i la place 
nn banc d’une aune de large, fait de briques fcches 
& non liées . Si ce fond s’enfonce par ta grande 
chaleur, il fera facile de le réparer. On gâgne à 
cette conllruftion , en ce que le four ell propre i 
faire de la brique comme de 1a tuile . Les planches 
dont le toit étoit couvert, fervent â conilruire les 
étageres quand on a fabriqué allez de tuiles pour 
cette premiers couverture . 

On fait des tuiles vemiflées , 8c l’on emploie 
différens vernis, félon la couleur qu’on veut leur 
donner . 

i°. On fe fert de la cendre de plomb, laquelle 
fe fait avec du plomb fondu, que l’on remue avec 
une fpatule de fer , jufqu’i ce qu’il foit réduit en 
cendres, qui pefent plus que le plomb qu’on amis 
pour les faire . Cette cendre e(l paiïée au tamis ; la 
partie la plus grôlfiere cil broyée fur une pierre, 
8c tamifée de nouveau . Les cailloux blancs font 
calcinés dans le fourneau où l’on cuit les tuiles . 
Cette préparation les amolit, en forte qu’on peut 
les piler dans un grand mortier de fer, après quoi 
on les tamife. 

2 «. La magnéfie ou manganefe , efl un minéral 

S ii donne une couleur d’un brun fomé , le mâ- 
e-fer ou limaille de fer , fait la couleur noire : 
cette demierc n’entre dans la compofition que 
lorfqu’elle a été fondue . Les feories 8c les cendres 
de cuivre font proprement la couleur verte , on 
peut aufli les mêler dans les autres couleurs. Le 
fafre , qui efl le produit du cobalt calciné , mêlé 
avec le caillou en poudre , fait la couleur bleue . 

j». Voici deux compofitions tirées de l’ouvrage 
de Kunckei . Prenez cendres de plomb , quatorze 
parties; cailloux pulvérisés, quatorze parties; ma- 
gnéfie , deux parties: cela vous donnera un vernis 
brun , que vous pouvez rendre plus foncé avec un 
peu de mâche-fer. 

Prenez cendres de plomb , huit parties ; limaille 
de fer , trois parties ; feories de cuivre trois parties ; 
fafre , trois parties ; vous aurez un vernis d’un brun 
foncé. Plus on met de fafre, 8c plus la couleur 
devient foncée. 

Pour les vernis qui doivent foutenir un feu 
violent , il faut plus de caillou que de chaux 
métalliques . On applique le vernis fec ou mouillé • 
Arts & MJ tiers . Tome I. 
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Dans le premier cas, les ingrédiens doivent étré 
tamisés très-fins 8c bien mêlés . On arofe extérieure- 
ment les tuiles avec de l’eau , 8c l’on étend im- 
médiatement deffus le mélange de vernis , au moyen 
d’un tamis fait exprès. 

Si l’on a à vemir des vafes creux où l’on ne 
peut pas procéder ainfi, on mêle le vernis avec 
un peu de fon de feigle , 8c on en répand avec 
la main fur le vafe mouillé, autant qu’il en peut 
prendre . En appliquant ce vernis , on tient la tuile 
par le crochet fans toucher la furface qu’on veur 
vernit; le mieuxeil de faire l’opération à la porte 
du four, 8c d’y placer auffi-tât la tuile «î-deffus 
du forneau . 

t Le vernis mouillé donne une couleur plus égale; 
c’eft pour cela que Kunckei le préféré. Le fin 
vernis blanc doit toujours être appliqué mouillé ; 
voici la manière d’y procéder. La mixture grôf- 
fiérement paffée au tamis ell d’abord brûlée dans 
le four â tuiles : on fe fert pour cela d’un vafe 
carré, fait d’argile, qui va au feu, & enduit de 
l’épailfeur de deux doigts de poudre de caillou 
mouillé. 

La cuite achevése, on grate le sable qui s’eft 
ataché à la malfe fondue , on la pile , on l’hu- 
mcâe, 8c on la broie fur une pierre à roc bien 
dure . On sépare les morceaux qui fe mettent de 
côté , 8c on continue le travail jufqu’à ce que le 
vernis foit comme une bouillie claire. Cette pré- 
paration ell pénible . Dans les grandes fabrique: 
on fe fert pour broyer, ou plutût pour moudre ce 
vernis , d’un moulin qui tourne par le moyen d’un 
cheval . On remue fans difeontinuation le vernis ; 
puis tenant la tuile fur le baquet, on applique le 
vemis avec une truele, 8c on la met incontinent 
dans le four. 

En Hollande, on vernit les tuiles après qu’elle: 
font cuites. On applique le vernis, & on remet 
la tuile dans le four d’un potier jufqu’â ce qu’on 
voie couler la compofition . De quelque façon qu’on 
s’y prene , ce vernis ell cher i caufe de la cendre 
de plomb. Les tuiles vcmiffées coûtent le double des 
autres . 

On a une autre manière de rendre les tuiles plus 
durables ; on les enduit en dehors avec du goudron ; 
on peut leur donner une fécondé couche avec du 
goudron mêlé de noir de fumée . Quand cette 
couche ell à moitié feche, on la repalfe encore 
avec du plomb de mer tamisé. Le toit femble 
vemilTé, & coûte moins. 

Nous plaçons à la fuite de cette defeription de 
la briqué ter te & tuilerie , plufieurs tableaux que 
nous trouvons dans le recueil des arts de Neuf- 
châtel , 8c qui peuvent être utiles aux conllruâeuis 
de bâtimens pour connoître promptement la quantité 
de briques ou de tuiles qu'ils doivent employer . 

Premier Tableau . 

Ce premier tableau préfentc la mefure carrée des 
efpaces qu’on veut couvrir de briques : on y lup- 
V y 
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pôle que toutes les briques doivent avoir fix pouces 
de large. 
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II. Tableau. 

Ce II*. tableau prcTente la furface carrde des 
briques, fuivant leurs differentes fortes. 
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Tableau . 


Ce III* tableau indique combien il faut de chaque forte de briques posées de champ, pour remplir 
un efpace quelconque de 3 à fix pieds de haut . 
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Explication . 

On veut favoir, par exemple, combien il faut 
de briques de deux pouces & demi d’épaiffeur 
& de onze pouces de long , pour garnir un efpace , 
de quatre pieds de cAt6 fur cinq pieds de demi de 
haut . Trouvez dans le I" tableau la elfe où I 


vienent fe couper les nombres 4 & ; — , vous y 
verrez le nombre 31158. 

Cherchez dans le II* tableau la elfe où fe coupent 
les nombres 1 — & il , vous y trouverez t2 7 
pouces . Enfin cherchez dans le III' tableau la elfe 
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oà fc coupent les nombres 3168 5 c 27 ~ le 

nombre qu’elle porte vous indiquera qu’il faut 
116 briques de cette mcfure pour remplir l’efpace 
propofé. 

Voici U preuve de cette opération. Une brique, 
fui va rit le II* tableau , remplit un efpace de 27 
pouces 5 c demi carres; donc 116 briques occupe- 
ront 3190 pouces, c’eff-à-dire, 22 pouces plus 
qu’il ne faut; ce qui ne fait pas tout-à-fait la 
valeur d'une brique. 

Si l'on veut favoir combien il faut des mêmes 
briques placées fur le côté pour remplir le même 
efpace, on doit multiplier la longueur des briques, 
ici 11 pouces, par 5 quieilla largeur. Le produit 66 
fera le nombre par lequel on divifera 316S qui fe 
trouve au III e tableau dans la câfe proposée. Le 
quotient 48 indiquera le nombre cherché. 

En voici la preuve . La largeur de la brique eft 
conftament de 6 pouces; donc une brique de 11 
pouces de long occupe 66 pouces ; par conséquent 
48 briques couvrent 3168 pouces carrés. 

IV? Tableau . 
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Explication du IV? Tableau • 


On prend pour bafe le prix fupposé d'un millier 
de briques de 12 pouces de long fur 6 de large 
5 c 3 d'épaiffeur: fi l’on demande quel doit être 
h proportion le prix d'un millier de briques de 
1 1 pouces de long fur deux pouces 5 c demi 
d'épaiffeur , on trouvera dans le carré correfpon- 
dant les deux nombres 55 —72 qui indiquent 
cette proportion. Suppofez que le millier de la 
première grandeur coûte 13 écus ; multipliez ce 
nombre par 13, 5 c divifez le produit par 72, 
vous aurez pour le prix que vous cherchez , 9 
écus 22 grôs 4 deniers. 

V? Tableau . 


Pour couvrir un efpace de 10 pieds carrés, il 
faut, 

F. de tull« 

h-, jc «A. ÿ«;} .« pi««- 


Ufage de ce V? Tableau, 

En multipliant la longueur d’un toit par fa 
largeur, on a la furface en pieds carrés: fi par 
exemple le toit a 72 pieds de long fur 30 de 
large, la lurface fera de 2160 pieds carrés. Si 
l’on vouloit couvrir ce toit de tuiles de la troi- 
fieme grandeur, il faudrait multiplier la furface 
2iéo par 12, & divifer par io, ou, ce qui eft 
plus court , retrancher le dernier chifredu produit. 
Ainfi, du produir 25920 retranchez le o, vous 
aurez 2592 qui indiquent le nombre demandé. 

Obf ovation s fur ces Tableaux . 

Au moyen de ces tableaux, chacun peut employer 
dans fes bâtimens la plus grande économie des 
matériaux dont il eft ici queftiony il fera auffi en 
état d’examiner rigoureulement les comptes ou 
devis qui lui feront préfentés . Ainfi , quand quel- 

? u’un veut entreprendre un ouvrage où il eft indif- 
erenc d’employer des briques de deux ou trois 
pouces d’épaiireur, il peut calculer la différence 
par le moyen du tableau IV; après quoi les trois 
premiers tableaux, lui montreront de combien on 
l’a lurfait dans le marché proposé. 

Lorfqu’on pratique dans de grandes pièces de 
maçon crie des angles ou des rentrées , 00 peut 
calculer combien il faut de briques de moins. 

S’il fe préfente d’autres cas dans les calculs, 
par exemple, fi l’on a un malTif de 4 pieds 5 c 
demi de large fur cinq trois quarts de haut, il 
n’y a qu’à réduire ces dimenfions en pouces , & 
à les multiplier l’une par l’autre, le produit donne 
la furface carrée : divifez cette fomme par les 
dimenfions des briques dont vous voulez faire 
ufage , le quotient vous indiquera le nombre de 
briques dont vous avez befoin ; ici, par exemple, 
98 briques de 3 pouces d’épaiffeur fur 12 de 
longueur . 

Le prix des différentes fortes de tuiles , en 
fuppofant la qualité égale, eff comme leur me- 
fure carrée , puifqu’on fait que l’épaiffeur eft 
toujours la même : ainfi le prix de la première 

forte eft à celui de la fécondé, comme 1 à 1 -* 

5 c celui de la troifieme, 1 à C’eff tout, le 

contraire quand on eitsploie ces briques: fi, par 
exemple, le millier de la première forte coûte 
10 écus, 5 c par conséquent celui de la fécondé 

15, 5 c de la troifieme 16 ~ ;Ie$ tuiles néceffaires 

pour couvrir un toit de mille pieds carrés, coûte- 
raient plus ou moins fuivant l’efpece qu’on 
voudrait choifir . Celles de la première forte coûte- 
raient 22 écus , de la fécondé 24 écus , & de 
la troifieme feulement 20. D’après ces obfervatkms, 
chacun peut choifir l’efpece qui lui conviendra le 
mieux, 5 c la plus conforme à fon économie. 

V v i j 


Digitized by Google 


BRI 


34 ® 

Explication dit flanches de la briqultetit 
Cf tuilerie. 

Nous donnerons ici de fuite l’explication des 
planches de la briqueterie & de la tuilerie, parce 
que ces deux arts l'ont faits pour s’éclairer l’un 
lautre ; 8c que ces planches rapeient des pro- 
cèdes & des details qui leur font communs. 

Planche de la briqueterie. 

fia. I , coupe d'un fourneau à cuire les briques 
par le moyen de la tourbe. 

Elle eft faite fur la ligne AB du plan . 

AB , fol du fourneau pavd de briques placdes 
de champ. 

C , porte du four . D , porte des foyers . 

E , difpofition des briques fur les carreaux H 
du plan pour y former les foyers. 

F ,G , hauteur 4 laquelle on remplit le fourneau . 

H , recoupe faite dans l’intérieur des muis . 

I , trois marches pour monter fur le fourneau 
Ioxfqu’on fit parvenu en K au moyen d’une dchele . 

Ptg. 2 , plan du four . 

A , B , C , D , plan du fourneau un peu au 
delfus du fol pave de briques . 

E , porte du four par oh l’on introduit les 
briques , & par oh on les retire quand elles font 
cuites . 

F, douze ouvertures menagdes dans l’dpaifléur 
des murs , pour fermer les fut canaux H qui 
fervent de foyers. 

Planches de ta tuilerie. 

Planche U La vignete reprdfente une tuilerie & 
tous les bàtimens neceflaires. 

A, B, C, fourneau adofsd 4 un terrain dlevd 
par lequel on monte au delfus . Les murailles 
font fortifiées & foutenues par des contre-forts C, 
C, entre lefquels il y a deux portes pour entrer 
dans le fourneau. Voyez ci-après l’explication de 
la planche III. 

D, E, la halle dans laquelle on calibre le 
carreau, & on le met sdcher 4 l’ombre ainiî que 
la tuile. 

F, moolcrie ; elle a plulieurs ouvertures ou 
fenêtres . Le mouleur , qui etl au dedans de ce 
bâtiment , donne au coucheur les tuiles ou plan- 
chetes, 4 mefure qu’il les a mouldes. La fenêtre 
S fermée par une toile pendante , fert à introduire 
le sâble dont le mouleur a befoin pour sdcher 
fon moule & le bloc fur lequel il travaille. L’ou- 
verture n fert 4 tirer au dehors le sable qui tombe 
aux pieds du mouleur. 

Les autres ouvertures p, suffi fermdes par des 
toiles, rdpondent 4 la partie de ce bâtiment oh 
on marche la terre glaife . Derrière ce bâtiment 
e!l une foffe dans laquelle on ddtrempe la terre 
glaife. On voit une de ces foffes en mi elle eft 
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ordinairement entourde de glaife feche , & con- 
cafsde en petits morceaux . r, toneau ou baquet 
rempli d’eau & entend de prefque toute fa hauteur, 
& 4 moitié recouvert par une planche . Le coucheur 
y trempe les planchetes fur lefqueilcs il tranf- 
rte la tuile. », petit pont & bafcule fervent 
puifer l’eau ndeeffaire qui coule par des rigoles 
dans les folfes 4 tremper. 

Fia. I , ouvrier qui prdpare & aplanit une aire 
ou place d, c,f, couverte de sâbie, pour mettre 
sdcher les moules. 

Fig. 2 , coucheur qui dtend fur la place a, b, 
les tuiles ou planches de terre que le mouleur lui 
a fournies ; il les tranfporte en fe fervant de 
petits ais de bois qu’on nomme auflï planchetes, 
fur les aires ou places oh il les laide sdcher. 

Fig. 3 , leveur qui raffemble les planches ou 
tuiles quand elles fout prefque fâches, pour les 
tranfporrer dans la halle couverte D, E. 

Fig. 4 , marcheux ou marcheur ; ouvrier qui 
marche la terre glaife, c’eft-à-dire, qui la pdtrit 
avec les pieds . La terre fufiifamenr corroyde , eft 
tranfportde 4 la pelle fur le banc 4 terre qui eft 
4 c&td du mouleur. 

Fig. 5 , le mouleur placd debout devant le bloc 
c , & entre les deux ma/fifs E , C qu’on nomme 
bancs . Le premier de ces maffifs eft deftind 4 
recevoir la terre corroyde qu’on voit en D ; & le 
fécond C , fert pour le sâble A avec lequel 
l’ouvrier faupoudre le moule & le bloc fur lequel 
il travaille . Le sâble eft retenu fur le banc par 
des planches apuides fur le talfeau B, & un fem- 
blable fixd 4 la muraille opposde . a , planchete 
que le mouleur aplanit avec le racle . b , l'auget 
plein d’eau dans lequel le mouleur met tremper 
le racle, d, planchete de bois avec laquelle le 
coucheur tranfporte les planches pour les faire 
sdcher fur les aires ou places. E, ouverture par 
laquelle on retire le sâble qui eft tombd aux pieds 
du mouleur. 

Fig. 6, plan de l’âtelier du mouleur. M, 1» 
fofte oh on ddtrempe la terre glaife. Q, fenêtre 

f ar laquelle on la jete dans la marche qui eft 
’efpace entre P & R . P, R, ouvertures pour 
entrer dans la marche; on les ferme avec des 
toiles. E, banc à terre. B, place du mouleur. 
C, banc 4 sâble. s, fenêtre par laquelle on jete 
le sâble fur le banc, e, bloc . b, l'auget. F, 
place du coucheur . D , toneau ou baquet plein 
d’eau , dans lequel le coucheur trempe les plan- 
chetes . 

Fig. 7 , moule 4 tuile de petit moule . Ce 
châifis qui a un demi-pouce d’dpaiflTeur , a intérieure- 
ment neuf 4 dix pouces de longueur , fur fix de 
large . 11 a une dchancrure a qui reçoit la terre 
avec laquelle le coucheur forme le crochet de 
la tuile. 

Fig. 8 , moule pour la tuile du grand moule . 
Il a fept lignes d’epaifleur, treize pouces de long 
& huit de large , & aulfi une dchancrure pour 
former le crochet de la tuile. 
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Fig» 9 , moule pour la brique. Il a intérieure- 
ment un pouce deux lignes d’épaifleur , huit 
pouces de long, & quatre pouces de large. 

Fig. io , la plane avec laquelle le mouleur 
étend la terre dans les moules à tuiles, & dont 
il fe fert comme l’ouvrier , fig. 5 , fe fert du 
racle : il y en a de différentes grandeurs . 

Fig . 11 , moule à planche dont on fait le 
carreau. Il a intérieurement douze |>ouces de long 
fur fix de large, & fept lignes depaiffeur pour 
la planche dont on fait le carreau de petit moule. 
On fe fert d’un plus grand pour la planche dont 
on fait le carreau du grand moule . 

Fig. 11, Racle; il eft de bois comme tous les 
autres outils , & fert au mouleur pour aplanir la 
terre dont il forme les plaaches . 

Fig. 13 , Planchete avec laquelle le coucheur 
( fie. 1 ) tranfporte les planches de terre glaife 
fur les places pour les faire sécher . Il y en a de 
plus longues & de plus larges pour la tuile. 

Fig . 14 , Plioir fur lequel le leveur ( fig. 3 ) 
tranlporte la tuile faîticre, & fur leauel il lui 
fait prendre la courbure convenable. C, la poignée 
du plioir . E , la tuile . 

Planche 11 . La vignete repréfente l’intérieur de 
la halle D y {planche I) yc’eft un grand bâtiment 
de trente-fix pieds de large , fur foixantc-douze de 
long, dont le toit, foutcnu par cinq fermes de 
charpente , repofe par les extrémités fur des murs 
de huit à dix pieds d’élévation . C’cfl dans ce bâ- 
timent qu’on met sécher la tuile & le carreau que 
ion releve de deffus les places avant qu’ils foient 
entièrement fecs . On forme avec la tuile de 
grandes tours, F , F ,F , F , F, composées de trois, 
quatre ou cinq tours l'une dans l'autre , & on la 
faiffe sécher parfaitement en cet état avant de la 
mettre au fourneau. Les tuiles font rangées quatre 
par quatre , les crochets en haut , & tournés al- 
ternativement , l’un vers le centre de la tour , & 
l’autre vers le dehors . Les paquets de quatre 
tuiles font posés en liaifon les uns fur les autres , 
en forte qu’un paquet couvre le joint qui eft entre 
les deux paquets qui font au deflbus . On laifle 
les joints fort larges , afin que l'air circule plus 
facilement & feche plus promptement la tuile . 
C’eft aufli pour la même raifou oue les différentes 
tours , qui font les unes dans les autres , font 
efpacées d’un pied ou environ . On met aufli sécher 
la tuile faîtiere fur les pièces de la charpente du 
comble, qui peuvent les recevoir, comme on voit 
en G G . 

Fig. z. Ouvrier qui coupe & bat les planches 
pour en faire du caneau . Il eft aflîs fur un banc 
’on nomme /elle , fur lequel il coupe par moitié, 
deux à deux , avec le tranchant de la bâte , les 
planches de terre qu’il prend au tas A , dont les 
endroits fe touchent . L’envers eft le côté de la 
planche de tenre qui touchoit le sâble lorfqu’elle 
étoit fur la place . L’ouvrier bat enfuite une des 
moitiés avec la bâte , ( fig. 5. ) ce qui aplanit 
Tendrait j il bat enfuite l'autre moitié , qu'il 
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renverfe la première , & continue ainfi jufqu’à ce 
qu’il ait formé vingt-cinq piles C carrées . Chaque 
pile eft composée de vingt carrés, dont les endroits 
fe touchent : difpofition qui doit être confervée 
depuis que le leveur a ainfi placé les planches , 
jufqu’à ce que le carreau foit cuit . Les vingt-cinq 
piles forment la foiée , qui eft composée de cinq 
cens carreaux . 

Fig. 2. Le coupeur, a/fis fur une des deux Telles. 
Il prend deux carrés à la fois , dont les endroits fe 
touchent, & ayant appliqué l’envers de l’un fur la 
Celle , il applique de la main gauche un des calibres 
a A , ( fig. 6^7. ) dont il fait entrer les pointes 
dans le carré . Enfuite , tenant de la main droite 
le couteau , ( fig. 8. ) il retranche tout autour du 
calibre les parties du carré qui excédent , & forme 
ainfi un premier carreau . Il forme de même le 
fécond , dont il tourne l’eudroit fur l’endroit du 
premier, & continue la pile qu’il a commencée , en 
formant de nouveles piles D de carreaux , auxquelles 
il ne manque plus que la cuifion pour être en 
état de fervir . E , plufieurs piles de carreaux qui 
achèvent de sécher. 

Fig. 3. Ouvrier qui porte une brafsée ou pile de 
carreaux . Le même ouvrier lève auffi les planches 
de deflus les places. 

Fig. 4. Arangement des planches fur les places, 
& la maniéré dont le leveur tourne les endroits les 
uns fur les autres de la main gauche . 11 faifit la 
planche 1 de la droite, la planche 3 par le milieu 
des longs côtés , & du même temps il les renverfe 
fur les planches 1 & 4. Il prend cnfemble les deux 
planches 1 & 2, dont les endroits fe touchent, ôc 
les pofe ainfi enfemble fur les planches 3 & 4, 
en forte que les envers de ces paquets fe touchent . 
Il continue de même à renverfer & à empiler les 
planches 5, 6,7, 8, 0, 10, 11 , 12, 13, * 4 > 
15 , 16, 17, 18, 19 & 20, ce oui forme cinq 
paquets particuliers , qu’il empile les uns fur les 
autres fur celui du milieu 9, 10, 1 1 , 12; ce qui 
forme une brafsée composée de vingt planches. 

Fig. 5. Plan & profil de la bâte dont l’ouvrier 
( fig • 1 . ) fe fert pour batre & drefier en trois ou 
quatre coups les carrés dont on fait les carreaux . 
Cet infiniment ert d’un bois dur & uni y il a neuf 
pouces de long , & fept de large dans fa plus 
grande largeur ; le manche a cinq à fix pouces . 

Fig. 6. Calibre & carreau de petit moule . a , 
calibre vu par deflus , du côté de la poignée . b , 
calibre vu par deflous , du côté des pointes qui 
fervent à le fixer dans les carrés de terre glaife , 
dont le coupeur ro^ne l’excédent . Les calibres 

? ui font de bois , lont entourés d’une bande de 
er , pour qu’ils ne foient point endomagés par le 
couteau . c , carreau vu par l’endroit où font les 
empreintes des cheviiles qui empêchent le calibre de 
tourner fur le carreau, a , carreau vu par-deflous , 
& du côté de l’envers , qui efl un peu plus petit 
que l’endroit , les côtés étant coupés un peu oblique- 
ment, pour que la jon&ion des arêtes fupérieures 
fe fafle avec plus dexa&itudc. 
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Fig. 7 i calibre de carreau de grand moule . A 
flcB, calibre vu par -deffus & pat-deffous. C&D, 
carreau vu par-deffus & par-deflous . 

Fig. 8 , couteau de coupeur . C'eii un morceau 
de lame de faux, auquel on a adapté un manche. 
Sa lame a fix pouces de longueur & trois de large. 

Fig. p, plan & profil du batrieau ou bâte , qui 
fert à batre la tuile encore flexible , pour la re- 
dreffer avant de l’aranger en tours pour la sécher 
parfaitement & à l’ombre . On fe fert aufli de 
cet inltrnment , qui a douze ou treize pouces de 
long , non compris le manche qui en a cinq , & 
«rois ou quatre pouces de large aux extrémités , 
pour barre la tuile faîtiere , & la plier fur le 
plioir . 

Fig. to , les deux Celles du coupeur , qui ont 
chacune de A en B dix pieds de long , un pied 
de large & fix pouces d’épaiffeur , le dcfliis efl 
élevé de dix-huit pouces au delTus du terrain. Sur 
la première font onze piles , F , D , de vingt 
carreaux chacune , qui font entièrement achevées , 
Sc fur l’autre Celle, douze piles de demi-planches 
ou carrés CE, qui , à mefure qu’ils feront rognés , 
pa/Teront fur l’autre telle. Ces deux piles enfemble, 
contienent cinq cens carreaux. 

Planche 111 , profils , élévations tT plans d'un 
fourneau pour cuire ta brigue , la tuile & le carreau . 

Fig. i , coupe fuivant la longueur par la ligne 
D E A H du plan ( fiq. 4. ) . H , la voûte. A , la 
bouche du fourneau dun pied huit pouces de large, 
fur trois pieds de haut . C’efl par cette ouverture 
que l’on jete le bois pour chaufer le fourneau . 
E, la bombarde. DF, cendrier au deffous de la 
grille , formée par quatorze ponts , de trois arcades 
chacun . C , vide du fourneau au deffus de la 
grille , où on arange les tuiles , briques ou carreaux 
que l’on veut cuire. 1, a, 3,4, 5, 8,7, premier 
rang de cheminées ou venroufes , de fix pouces en 
carré, qui commencent à la nailfance de la voûte, 
8,8, 8 , fécond rang de lix cheminées . 9,9,9, 
troilieme rang de cheminées , percées au fommet 
de la voûte . Toutes les ouvertures des cheminées 
font difposées en quinconce , afin que l’on puifle , 
félon que l'on en lailfe quelques-unes ouvertes , 
attirer la flamme vers la capacité du fourneau qui 
y répond . La terrafle au deffus du fourneau efl 
entourée par un petit mur bâti à la légère, fervant 
de brife-venr : ce qui l’empcche de refouler la 
flamme dans le fourneau. 

VOCABULAIRE des Ai 

.Albrivents; paillalTons employés pour garantir 
les fourneaux . 

Acouuns ; aterriffemens de ririere employés à 
faire la brique. 

Aire ; ceft la place où l’on fait sécher les 
briques & les tuiles . 

Akgar ; endroit où l’on fabrique & où l’on 
cmmagalïne les briques & les tuiles. 
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Fig. a, coupe tranfverfale du fourneau. F DF, 
cendrier fous les arcades qui foutienent la grille . 
C , vide du fourneau . L , une des deux portes par 
lefquelles paife la flamme qui vient de la bom- 
barde à travers la malle des ouvrages que l’on 
veut cuire , en palfant par les ouvertures de la 
grille , & par celles qui font au deffus des arcades 
du premier pont, du côté de la bombarde. 

Fig. j, coupe tranfverfale de la bombarde, prés 
du premier pont. F DF, cendrier. C, ouvertures 
au deffus des arcades du premier pont , par lef- 
quelles les bombardes communiquent au fourneau . 
B , partie extérieure du fourneau , au deffus de la 
voûte de la bombarde. Tout l’intérieur du fourneau , 
les arcades , la bombarde , font revêtus de tuileaux 
majonés avec de la terre à four . 

Fig. 4 , plan général de la fondation du fourneau 
& des contre-forts qui en foutienent les murailles. 
F DF, cendrier : il efl carrelé avec des carreaux 
de terre cuite . E , la bombarde . A , la bouche . 
H, la voûte, fous laquelle fe placent les ouvriers 
qui foumiffent le bois au fourneau . 

Fif. 5 , plan du fourneau Ht de la bombarde , 
au niveau de la grille . G , la grille formée par 
quatorze ponts d un pied de large , & efpacés de 
quatre pouces . Ces ponts font joints les uns aux 
autres par des briques difposées tant plein que 
vide ; ce qui forme dans les entre-ponts un grand 
nombre d’ouvertures de quatre pouces de long , 
fur un pouce & demi de large , par lefquelles la 
flamme qui vient par-deffous les arcades , paflè & 
fe distribue dans toute la capacité du fourneau . 
E , la bombarde . K , L , portes pour enfourner & 
défourner les ouvrages : ces portes font fermées 
par une maçonerie de brique & terre franche , 
quand le fourneau efl en feu . 

Fig. 4 , difpolition & arangement de la tuile 
dans le fourneau. Elles font posées fur le champ ; 
eu forte que les tuiles d’une brafsée croifcnt celles 
de la brafsée qui efl au deffous . 

Fig. 7, difpolition & arangement de la brique 
dans le fourneau. Celles du rang fupérieur croilent 
celles du rang inférieur, & laiffent de petits vides 
par lefquels la flamme pénétré toute la fournée. 

Fig. 8 , difpolition & arangement du carreau 
dans le fourneau. Ils y font placés fur le champ, 
les brafsées couchées horizontalement les unes fur 
les autres , les endroits des carreaux tournés l’on 
vers l’autre de meme que les envers . 

r du Brique tier-’Tutlter-Carre}icr . 

A rc a dus dun fou* ; voûtes fous lefquelles on 
place les briques ou tuiies. 

Arches ; files d’arcades qui font la bafe des 
fours. 

Archet; infiniment dont la corde eft de fil de 
fer & qui fert à couper la terre. 

Argile ; terre propre pour la brique & la 
tuile. 


Digitized by Google 



BRI 

Assouplir les terres à brique i e’eft les mélanger 
& les broyer. 

Assurer le feu ; c'efl lui donner par-tour une 
force égalé. 

Banc , ou paroi latérale des galeries d’un four 
à briques. 

Bancs ; maffifs de terre devant lefquels l’ouvrier 
mouleur efl placé - 

Banquetes ; maflifs de majonerie , qui s’étendent 
entre les arches , depuis le devant du tour jufqu’au 
fond. 

BATRtEAU ou Bâte ; outil d’un bois dur & uni , 
fervent à batre les tuiles à moitié feches . 

Bateu* ; ouvrier qui corroie & broie les 
terres. 

Biscuit ; tuile trop cuite . 

Bombarde ; grande gueule du four , voûtée en 
ogive , qui précédé les arches , & dans laquelle on 
met le feu . 

Bouche d’un fourneau ; c’efl fon ouverture . 

Brique ; pierre faétice de couleur ordinairement 
rougeâtre , composée d'une terre greffe , pétrie & 
cuite. 

Brique brûlée ; celle qui a foufert un trop 
grand feu . 

Briques panëresses ; celles qui préfentent un de 
leurs longs cfttés au parement du fourneau . 

Briques boutisSes ; celles qui préfentent en 
dehors leur bout au parement du fourneau . 

Briqueterie ; lieu où la brique efl fabriquée . 

Briqueteur ; principal ouvrier qui conduit une 
briquéterie . 

Calibre ; c’efl un moule creux , en bois , qui 
fert à donner la forme aux carreaux de terre. 

Carreau ; efpece de pavé plat , fait de terre 
cuite . 

11 y a des carreaux 1 quatre pans , à fix pans , 
en lofange. 

Champ de RRtQurs ou de tuiles ; c’efl un lit 
arangé dans toute l'ctendue du fourneau . 

Champ ( clair- ) ; les briques en clair -champ 
font celles difposées parallèlement les unes aux 
autres. 

Chanticnoles : forte de briques qui fervent 
pour les tuyaux des cheminées. 

Charbonéf couche de charbon dans un fourneau 
à briques. 

Charger les foyers ; c’efl y mettre le bois 
néceilaire pour commencer la cuifTon avec de 
l’argile . 

Chauferie; endroit voûté du four, qui précédé 
la bombarde. 

Cloquetier ; morceau de bois auquel le mouleur 
atache l’archet à fil de fer avec lequel il coupe 
la terre. 

Coque de terre ; tranche de terre fort mince . 

Corroyer la terre; c’ell la mêler ,1a broyer, 
la préparer. 

Coucheur ; ouvrier qui étend fur la place les 
planches de terre ou tuiles que le mouleur lui a 
fournies. 
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Coupeur ; ouvrier qui façonc & coupe la terre 
des carreaux , des tuiles , & c. 

Couteau du coupeur ; morceau de lame de 
faux , auquel on a adapté un manche . 

% Crochet ; petit croc pratiqué à une tuile pour 
l’atacher à la late . 

Cuire la brique ; c’efl mettre le feu au foumeRu. 

Cuiseur ; ouvrier qui dirige le feu d’un fourneau . 

Démêleur ; ouvrier qui corroie & prépare la 
terre . 

Dresser les tuiles ; c’ell les mettre fur le 
champ , apuîées deux à deux l’une contre l’autre 
en forme de toit. 

Écopes ; fortes de pelles creufes â rebords pour 
puifer l’eau. 

Enfumer ; c’efl faire un petit feu dant le 
fourneau à brique , afin de le chaufer par 
degrés . 

Enfourneur ; ouvrier qui arange les briquet 
dans le fourneau. 

Enhateur ; ouvrier qui pofe les briques en 
haie . 

Entre - deux ; ouvriers qui fervent les en- 
fourneurs . 

Éperon ; bordure formée par des briques incli- 
nées. 

Étageres ; places graduées fur lefqueiles on 
range les briques ou tuiles. 

Évents ; ouvertures pratiquées fur la voûte d’un 
four pour lailTer échaper la fumée. 

Face du four ; fe dit d’un mafiîf de vingt- 

? [uatre briques difposées parallèlement dans le 
ourneau . 

FaItieres; efpece de grandes tuiles creuics qui 
fervent à couvrir le faîte des bâtimens. 

Feuille ; rangée de briques mifes en haie . 
Fumée blanche ; dans un fourneau en cuiffon, 
marque que la première humidité des briques s’é- 
vapore . 

Fumée noire ; marque que l'humidité efl dif- 
fïpée . 

Fumée claire ; marque que l’ouvrage efl en 
cuilTon . 

Galeries ; allées longues & étroites pratiquées 
dans certains fourneaux . 

Gayete ; petit charbon de terre . 

Cibles ; maniéré d’aranger les briques pour mé- 
nager des ouvertures , & iaifler pénétrer la chaleur 
dans l’intérieur. 

Gril ou Grille ; plancher du four établi fur 
les arches & percé de trous , pour que la chaleur 
fe communique dans l'ouvrage. 

Haie ; efpace dans lequel on arange les briques 
pour les faire sécher. 

Haie ( mettre en ) ; c’efl aranger les pièces de 
façon que l’air puifle circuler autour. 

Hout ; infiniment arec lequel on corroie la 
terre . 

Lacete ; manière d’aranger les briques dans le 
fourneau , en forte qu’elles laiffent un efpace enre 
elles . 
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Leteur ; ouvrier qui raffemble & levé les planches \ 
de terre ou tuiles qui font feches. 

Louchet ; forte de bêche propre à tirer 1a 
terre . 

Lumières ; ouvertures pratiquées entre les arches 
du four . 

Maigrir l'argile; c’eft y mêler du sable. 

Main de briqueteurs ; c’eft une troupe de 
treize hommes qui conduifent un fourneau de cinq 
cens milliers de briques. 

Manneletk ; peiire corbeille d'ofier. 

Marche fia ) ; efpace de terre que le marcheur 
doit piétiner . 

Marcheux ; petite folle dans laquelle on corroie 
la terre . ... 

Marcheux ou Marcheur ; ouvrier qui corroie 
la terre dans la forte en la piétinant . 

Metteur en haie j ouvrier qui arange les 
briques dans le lieu oît elles doivent sécher . 

Minete; baquet à mettre le sable. 

Moule; châlfis de bois ou de fer, qu’on emplit 
de terre pour former la brique , ou la tuile , ou 
le carreau . 

Mouleur ; ouvrier qui donne la forme à la 
terre . 

Nattes de jonc , fervant de paravents dans les 
briquéteries . 

Paletes ; petites planches minces , qui fervent 
ù porter fur l’aire les tuiles moulées . 

Parer les briqu es ; c’eft enlever avec un couteau 
les bavures de la terre. 

Peletes ; inftrumens à couper la terre pour la 
corroyer . 

Piétiner la terre ; c'elt la corroyer avec les 
pieds en marchant dans la forte . 

Placage ; mortier liquide fait avec de la terre 
grade. 

Places ; ce font les efpaces ménagés entre les 
haies ou rangées de briques. 

Planchetes ,■ petits ais de bois , fur lefquels le 
coucheur tranfporte les tuiles ou planches de terre . 

Plane ,• inltrument qui fert à emporter du moule 
l’excédent de la terre. 

Plioir ; moule fervant h la planche de tuile 
faîtière pour lui faire prendre fa courbure , & qui 
fert aurti à la tranfporter. 

Poignées ; paquets de quatre tuiles arangées de 
façon que les crochets font en dehors & les faces 
l'une contre l’autre. 

Porteur ; ouvrier qui tranfporte la brique ou 
la tuile depuis la table au mouleur jufqu’i l’endroit 
où elle doit sécher. 

Pourrir ;on dir que la terre pourrit, lorfqu’elle 
a été gardée & pétrie pendant plulieurs années 
dans des fouterrains. 

Poussoir ; inilrument à ratirter la terre . 

Rabots; inftrumens propres à corroyer la terre. 

Racle ; petit inilrument de bois , avec lequel 
le mouleur aplanit la planche de terre. 

Ratisséte ; petit inilrument de bois, avec lequel 
les bateurs itéraient leurs outils. 
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Rechercheùrs ; ouvriers qui voiturent au fourneau 
tout ce qui entre dans fa conilruftion . 

Relever les briques; les mettre de champ pour 
sécher . 

Roches ; défaut des tuiles qui , étant exposées 
ù un feu irop violent, fe vitrifient, fc déforment, 
& fe collent les unes aux autres. 

Rouble ; inilrument qui fert àégalifer le terrain. 
Rouleur ; ouvrier qui conduit la terre préparée . 
Scories de cuivre, propres à faire un vernis de 
couleur verte . 

Selle ; c’eft le banc fur lequel l’ouvrier coupe 
& bat les planches de terre pour en faire du 
carreau . 

Sellée ; c’eil une rangée de piles de carreaux 
difposés fur la felle. 

Sommiers ; maftift de maçonerie , fur lefquels 
portent les arches d’un fourneau. 

Souflures ; a fl ion du vent dans les fourneaux 
de briques, qu’il faut empêcher. 

Table du mouleur ; c’eft l’apui fur lequel 
l’ouvrier façone la tuile ou la brique. 

Table de brique ; nom qu’on donne dans cer- 
tains pays à un Itelier composé de fix ouvriers. 
Tambour ; machine à pétrir l’argiie. 

Tas ; faire un faux tas , c’eft incliner pins ou 
moins la brique boutirte pour abaiffer la bordure. 

Tirer la terre ; c’elt enlever la terre propre 
à la brique, l’étendre, & l’expofer aux influences 
de l’air. 

Traverses ; briques posées de champ , par le 
moyen defquclles on lie les files d’arcades les unes 
aux autres . 

Tuile; forte de pierre mince & artificiele. 
Tuiles creuses ou à canal , dont on fe fert 
pour couvrir le faîte des bôtimens. 

Tuile flate, qui a la forme d’un carré long. 
Tuile à crochet ,• celle dans laquelle on a pra- 
tiqué un crochet pour la retenir ù la late. 

— F ai titre, de toit, ou tourbe ; celle d’une forme 
circulaire, qui fert h couvrir le faîte des bâtimens. 

— Cornières ; celles dont les deux côtés font en 
lignes droites , & les deux extrémités en arcs 
circulaires, l’un concave, l’autre convexe; elles 
fe mettent fur les angles , arêtes ou encoignures 
des toits. 

— Lucarniere ; tuile plate par un des bouts , & 
triangulaire par l’autre. 

— Aflragalt ; en demi - cercle à fes extrémités , 
avec un carré de chaque côté. 

— Traverficres ; efpece de tuiles irrégulières dont 
on a rompu l’un des angles. 

— Courbe , ou en S , qui cft contournée comme 
cette lettre. 

— Verniff/be ; qui eft couverte d’un vernis parté 
au feu. 

— Giron/c ; qui eft plus étroite par un bout que 
par l’autre . 

— VrruUe ; dont la furface eft creusée par de 
petits trous. 

— À jour ; celle où il y a une ouverture carrée 

& 
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& cintrée dans le haut , pour pouvoir y fixer un 
verre de vitre. 

Tuilerie; endroit oh l'on fabrique la tuile. 
Vangeur ; ouvrier qui pétrît la terre avec les 
mains, & en forme de petits vafons. 

Varis crues; briques mal cuites. 

Vason ; mote de terre préparée , qu’on 
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coupe avec l’archet & fil de fer , ou avec une 
faucille . 

Voie de terre; fillon de terre mêler 
d’argile . 

Voies , mettre à deux voles ; c’eft renverfer 
la terre fens deflus defious , & en former deux 
filions. 


*5MS5S^£®Ssas£SSs3SSS5SSSSS5S5S^S££MM£5Sasa^M£»SSSS»Æ55SSSSE5SSS5S3ESsSsSs«i- 

DU BRONZE, 

E T 

DE L’ART DE BRONZER* 


JLe Bronze ou l’airain eft un métal compofé de 
cuivre & d’étain, auxquels on ajoute quelquefois 
d'autres matières métalliques, & Cnguliérement du 
zinc . 

Le bronze eft aigre, câffant, dur & fonore ; il 
eft moins fujet à la rouille que le cuivre pur y il 
a d’ailleurs l’avantage d'ètre plus fufible que le 
cuivre feul y qualité qui facilite la réuflîte des 
crandes pièces, telles que les canons, les cloches, 
les ftatues que l’on doit couler d’un feul jet. 

L’étain , quoique moins dur & moins fonore que 
le cuivre , le rend cependant , étant allié avec ce 
métal dans une proportion convenable , plus dur 
& plus fonanr. 

Nous traiterons de l’emploi du bronze aux dif- 
férens travaux de la fonte des canons , des cloches , 
des flatues \ tous arts importans qui ont des pro- 
cédés particuliers , & qui demandent d’être déve- 
lopés chacun à leur article. 

L’arc de bronzer confiée à appliquer la couleur 
du bronze qu’on nomme en ce fens la bronze , 
fur les figures ou fur le bois, plâtre, ivoire, 
fer , &c. 

Le cuivre jaune étant batu & réduit en feuilcs, 
s’appele clinquant ou auripeau y & lorfque ces feuilles 
font auffi legeres & auffi minces que celles de l’or, 
on les nomme or d' Allemagne . On garde ces feuilles 
dans des livrets de papier rougeâtre. La couleur de 
bronze eft cet or d’Allemagne broyé qu’on met dans 
de petites coquilles, & qu’alors on appelé or en 
co, j utile . 

Il y a différens procédés pour brotrzer . 

i°. Si l’on veut bronzer une figure , on prend du 
brun rettge d' Angleterre , qui eft une efpeccd'ochre 
rouge broyé bien fin avec de l’huile de noix 6e de 
l’huile graffe; on en peint toute la figure , puis on 
1 aille bien fécher cette peinture . Quand elle eft 
feche , on la couvre d’une autre couche de la meme 
couleur qu’on iaiire encore fécher \ après quoi on 
met dans une coquille ou dans un godet du vernis 
fait de gomme laque plate, réduite en poudre, & 
Arts & Ale tiers . Tome L 


diffoute à petit feu dans de l’efprit-de-vin , enfuîte 
avec un pinceau imbibé de ce vernis & que l'on 
trempe dans de l’or d’Allemagne en poudre, on 
l’étend le plus également qu’il eft poffible fur la 
figure qu’on veut bronzer. 

2 °. Quand on veut bronzer , foit en bronze an- 
tique, foit en bronze rouge ou bronze jaûne , il 
faut difpofer le fond avec une couleur broyée à 
l’huile grafle , & employée à l’effencc . Quand le 
fond eft bien fec , on couche le mordant & on 
bronze par-deflus. 

3°. Il y a un autre procédé pour bronzer des 
figures , qui réuflic très-bien . On a de la colle de 
poiflbn fur laquelle on verfe de l’efprit-de-vin . 
On met ce mélange dans un vaiffeau fermé en un 
lieu chaud : quand Ta colle eft diffoute , on y ajoute un 
peu de fafran ; on prend enfuite de la limaille du 
métal qu’on veut imiter, & on l’applique fur 
l’ouvrage avec un pinceau, ayant eu la précaution 
de faire auparavant un enduit d’eau de gomme 
mêlée avec un peu de minium. 

4°. Un nouveau moyen fingulier de donner une 
couleur de bronze & un brillant métallique bronzé 
aux argiles, c’eft de les cémenter avec du charbon 
en poudre à un très-grand feu , en obfervnnt que 
le tout foit très-rouge pendant l’opération , 6 e em- 
pêchant le charbon de fe con fumer, ce qu’on obtient 
facilement en lui fupprimant l’air: cette découverte 
eft due à M. Macquer. 

5°. Voici un autre procédé tiré des papiers de 
M. de Mairan. Pour bronzer , il faut premièrement 
paffer de la colle de gant lur l’ouvrage qu’on veut 
bronzer, puis il faut prendre une once de fpalt qui 
eft une forte de pierre qu’on réduit en poudre 
avec une cuillerée d’huile de lin , & les mettre 
bouillir enfemble fur un feu lent, jufqu’à ce que 
la drogue viene épaiffe comme de la poix i enfuite 
de quoi on prend de cette drogue de la grôffcur 
d’une fève, tju’on met dans une coquille ou petite 
écuele pour la faire bouillir un moment avec une 
ou deux cuillerées d’huile de térébenthine ; & 
Xx 
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lorfque le tout efi bien diffous , vous prenez de 
cette couleur qui doit être liquide avec un pinceau , 
& la partez fur la figure; & quand elle efi pafféc 
fur la figure qu’on veut bronzer , & qu’elle com- 
mence à ftfcher , pour lors vous prenez de la bronze 
avec un pinceau, & l'étendez fur la figure. Si on 
mêle à cette drogue un peu de cinnabre , le bronze 
en reficmble plus à la dorure. 

Quand on veut bronzer un ouvrage en fer , il 
faut chaufer ce fer d’un degré de chaleur qu’on ne 
puiffe y appliquer la main . On détrempe dans une 
petite dofe de vernis à la laque & à refprir-de-vin 
de la bronze ou or d’Allemagne, qu’on étend égale- 
ment fur le fer chaud. Quand le fer qu’on veut 
bronzer eft poli , il efi nécefiaire de le faire bien 
chaufer & de le mouiller avec un linge imbibé de 
vinaigre pour lui 6ter fon poli , afin que la bronze 
puiffe s’incorporer dans le fer. 

On peut autrement bronzer le fer , en y appliquant 
d’abord un mordant jaune avec une brolfe ou pin- 
ceau; lorfque ce mordant ert à moitié fec , on y 
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répand la bronze avec un pinceau de poil de blai- 
reau ou de foie de porc , fait en forme de pâte 
d’oie ; c’eft le procédé ordinaire pour bronzer les 
férures, les efpagnoletes & toutes les férures qui 
ne doivent pas être expofees au feu : on brode en- 
fuite la piece avec une brofi'e neuve, afin de faire 
tomber la bronze qui n’efi point arrêtée par le 
mordant , en tenant deffous un papier pour re- 
cueillir le fuperHu ; il n’efi pas nécelfaire depaffer 
un vernis par-deiïus. 

I.a bronze ne fe maintient guere en fon état 
brillant que dix ans. L’humidité lui efi contraire, 
& la fait pouffer au vert . Quand on veut rafraî- 
chir cette couleur, on doit commencer par bien 
épouffeter les ordures ; enfuitc il faut mettre deux 
couches du vernis de gomme laque, diffoute dans 
de l’cfprit-de-vin ; coucher par petites portions du 
mordant, & bronzer à mefure que le mordant fe 
feche . 

L’ufage efi de bronzer de bas en haut, c'eft-à- 
dire , toujours en remontant . 


VOCABULAIRE de F Art de Bronzer. 


.^^.uripeau; cuivre jaune réduit en feuille. 
Bronze ( la ) ; couleur imitant le bronze métal . 
Bronzer ; c’efi donner À un métal ou à telle 
autre matière, la couleur du bronze. 

Brun rouge D’Angleterre ; efpece d’ochre 
rouge que l’on tire d’Angleterre. 


Clinquant ; feuille de cuivre jaune batue . 

Or d’Allemagne ; feuille trés-mince du cuivre 
jaûnc . 

Or en coquille ; or d’Allemagne broyé & mis 
en coquille. 

Spalt ; forte de pierre . 
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CAMPHRE, (Art de rafiner le). 


JLje camphre eft une fubftance végétale concrète, 
inflammable, très- volatile, & qui le di flou r facile- 
ment dans l’efprit-de-vin . 

Le camphre qui eft dans le commerce , nous 
vient des Indes 6c du Japon . 

On retire cette efpece de réftne d une forte de 
laurier qui croît abondament fur-tout dans les lies 
de Bornéo, de Sumatra, de Ceïian , 6c que Ion 
nomme « à eau le de fa propriété' , laurus campho- 
rifera , laurier-camphrier . 

On peut tirer auflî du camphre , mais en très- 
petite quantité, de certaines plantes aromatiques , 
telles que le thym , le romarin , la fauge , 6c autres 
plantes labiées . 

Nous laiflons aux naturalises &aux chimiftes le 
foin de nous faire connoître I’hiftoirc naturele 5c 
les propriété; du camphre ; nous ne le confidérons 
ici que par raport à l’art de le rafiner. 

Le camphre, après avoir été extrait de i’arbre 
qui le fournit abondament, eft chargé de beaucoup 
d'impuretés qui i'alterent 6c le fai i lient . On le 


nomme en cet .état camphre brut. Les Hollandois , 
qui font un grand commerce du camphre , s’a- 
tachent à le rafiner & à le purifier. On raporte 
plusieurs procédés . 

i°. Suivant Pomet 5c Lémery , après avoir réduit 
en poudre le camphre brut , on le met dans des 
matras bouchés légèrement , 6c remplis à peu près 
à moitié . Un feu médiocre fullit pour fublimer 
les parties volatiles du camphre , & les atacher aux 
parois du chapiteau. La fublimation étant faite, 
on en retire un camphre rafinc , blanc , tranfparent , 
qui s'agglutine en un ou plufieurs morceaux , 
luivant la quantité du camphre brut qu’on a em- 
ployé; enfuite on liquéfie par une douce chaleur 
ce camphre rafiné , 5c on le répand dans des 
moules pour lui faire prendre la forme qu’on veut 
lui donner . 

i°. Selon Gronovius & M. Valmont deBomare, 
la méthode des Hollandois eft de piler le camphre 
brut , 6c de le purifier de fes ordures en le partant 
par un crible. On met une certaine quantité de 
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ce camphre en poudre dans un matras ou vaifieau 
de verre, dont le col eft étroit & le fond plat; 
on place ce matras fur un bain de sable , au drflous 
duquel on fait un feu allez vif. Lorfque le camphre 
entre en fùfion, alors on met fur le matras plu- 
fleurs morceaux d’etofe coufus enfemble, 8c percés 
au milieu pour laifler palier le col du vafe de verre ; 
on adapte fur ce col un cône de fer blanc, un peu 
plus long que ■celui du matras. Après la fufiondu 
camphre, on diminue le feu, on ôte l’etofe fie le 
cône de fer blanc, 8c pour empêcher la fufion de 
fe refroidir trop promptement , on fubflitue au 
cône de fer blanc un autre de papier gris. Il faut 
lailTer le camphre ainfi fondu quelques heures en- 
core à une chaleur modérée. 

En fuite d’une bonne digeftion de la réfuie liqué- 
fiée , on recomcnce à faire un feu violent , qui 
efl continué jufqu'à ce que le camphre entre en lu- 
blimation ; 8c pour empêcher le col du matras de 
s'engorger, 8c même de fe rompre, on a foin d’y 
introduire fréquemment une baguete de bois ou de 
fer pour le tenir ouvert. 

Toute la matière étant fublimée , on l'ôte du 
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matras, fie on la laiffe refroidir. On examine s’il 
relie encore des impuretés dans le fond du pain 
quelle a formé; il cfl facile, s'il y en a, de les 
enlever avec le tranchant d’un couteau , en évitant 
de les racler, afin de ne point altérer la tranfpa- 
rence ni la blancheur. 

Le camphre elt C combuflible , qu’il brûle à la 
furface de l’eau, fie qu’il faifoit la principale 
partie de la compofition du feu grégeois des anciens. 
On l’emploie aujourd’hui dans l’artifice , fie dans 
certains remèdes fie topiques de médecine fie de 
chirurgie . 

Le camphre artificiel e(l un mélange fait avec 
de, la fandaraque fie du vinaigre blanc diflillc , 
qu’on met pendant vingt jours en digeflion dans le 
fumier de cheval . Après ce temps , on l’expofe 
au foleil pendant un mois; enfuite on trouve cette 
matière fous la forme d’une croûte de pain blanc. 
On nomme autrement cette fubflance gomme de 
genièvre , vernis blanc ou maflic . 

Suivant le tarif de 1684 , le camphre paie 
uinze francs par cent pefant , pour droits 
entrée . 


ART DE LA FABRIQUE ET FONDERIE 

DES 

CANONS» MORTIERS, OBUSIERS, 

P1ERRIERS , BOMBES, GRENADES ET BOULETS. 


T q f. canon efl une arme à feu , de fonte ou de 
fer, propre à jeter des boulets de plomb ou de 
fer. Son nom vient de l’italien cannant , ou de 
canna canna , parce que le canon efl long fie creux 
comme une canne . On lui a donné aufli les noms 
de coulcvrine , de ferpentine , de baftlic , i caufe de 
la figure de ces animaux que l’on repréfentoit fur 
ces fortes de pièces . 

On croit communément que l’on a commencé à 
fe fervir des canons dès 133S, fie en 1350 fur 1 a 
mer Baltique: il efl du moins certain qu ils furent 
employés en 1380, pendant la guerre des Vénitiens 
avec les Génois . Six ans après , il paffa des canons 
en Angleterre fur deux vaifieaux François , pris 
par ces infutaires . Les Anglois firent des canons 
de fer au commencement du feizieme fiecle. 

Le métal ou la fonte dont on fe fort pour les 
canons , etl composé de rofete ou cuivre rouge , 
de laiton ou cuivre jaûne, fie d’étain. 

On n’eil point d’acori chez toutes les nations 
fur la quantité proportionele des métaux qui doi- 
vent entrer dans h compofition deftinée à la fonte 


des canons. Les étrangers mettent cent livres de 
rofete, dix fie même vingt livres d’étain, fie vingt 
livres de laiton . 

On prétend que les Keller , habiles fondeurs , 
mêloient i dix milliers de rofete, neuf cens livres 
d’étain fie fix cens livres de laiton. 

L’étain eft très-propre à empêcher les chambres ; 
mais comme il efl mou , les lumières durent 
d’autant moins qu'on en a plus employé. 

Le fieur Bereau, fondeur, prttend que quand 
on efl obligé d’employer de vieilles pièces de métal 
bas , le fondeur doit demander fur cent livres de ce 
métal , vingt-cinq livres de bon cuivre fie cinq 
livres d’étain . 

D’autres prenent un tiers de rofete, un quart de 
laiton ou vieux métal , 3 c un dix-leptieme 
d’étain . 

Il faut à chaque fonte mettre dix livres de vieux 
oing , fur cinq mille livres de métal . 

On a foin de purifier le cuivre , l’étain fie le 
plomb . 

Pour cet effet , on prend une once de cinnabre , 
Xx ij 
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quatre onces de poix noire , une once & demie de 1 
racine de raifort feche, feize onces d’antimoine,: 
quatre onces de mercure fubiimé , fix onces de bol 
d’Arménie , & vingt onces de falpétrc . On met 
tout en poudre séparément ; puis on mêle. On 
arofe enluite de deux livres de l’eau forte fuivante. 
Prenez deux livres de vitriol , deux onces de fcl 
ammoniac, douze onces de (alpêrre , trois onces 
de vert-de-gris, huit onces d’alun : mettez en poudre 
séparément; mêlez 8 c diftillez. 

Mettez deux parties de cette eau forte , fur trois 
parties de la poudre précédente, dans une terrine 
fur le feu , remuant bien , & laiffant évaporer 
l’eau jufqu’à déification . 

Cela préparé, fondez quarre-vingt-dix-fept livres 
de rofete avec fîx de laiton & avec autant d’étain: 

1 aidiez le tout quelque temps en fulion , le remuant 
de temps en temps avec un bâton feré, 8 c entor- 
tille de baillons trempes dans le vieux oing . 

Au bout d’un quart d'heure , fur les cent neuf 
livres de métal , mettez deux onces de la poudre 
fufdite. Pour cet effet renfermez ces deux onces 
dans une boîte ; atachez cette boîte h une verge 
de fer, & plongez-Ia au fond du métal, remuant 
jufqu a ce qu'il ne s'élève plus de fumée blanche . 
Lai/fez encore le tout en fufion pendant une demi- 
heure, au bout de laquelle vous pouvez jeter en 
moule. 

À l’égard des canons de fer, on les conftruitdc 
la même maniéré que les autres. Ils ne font pas 
capables de la même rcfiilance que ceux de fonte ; 
mais comme ils coûtent beaucoup moins , on s’en 
fert fur les vaiffeaux, & même dans différentes 
places de guerre . 

Les canons font de différentes grandeurs, & ils 
chaffent des boulets plus ou moins grôs , fuivant 
leur ouverture. 

On faifoir autrefois des canons qui cha/Toient des 
boulets de trente-trois , de quarante-huit, & même 
de ouatre- vingt- feize livres de balle; mais, fuivant 
l ordonance du 7 oélcbre 1732, il ne doit être 
fondu en France que des pîeces de vingt-quatre , 
qui font les plus grôfles; enfuite de feize , de douze , 
de huit & de quatre , c’ell-à-dire des pièces qui 
chafTent des boulets de vingt-quatre livres , de feize 
livres , &c. ; car le canon porte ordinairement le 
nom de la pefanreur du boulet qu’il peut chafler ; 
ainfi une piece de vingt-quatre ell un canon qui 
tire un boulet de vingt-quatre livres , & de même 
des autres pièces. 

On défigne encore les pièces de canon par le 
diamètre de leur bouche, qu’on nomme ordinaire- 
ment leur calibre. On dit auffi le calibre d’un 
boulet ; & l’inflrument même dont on fe fert pour 
prendre la grandeur de l’ouverture ou diamètre 
d’une piece ou d’un mortier , fc nomme pareillement 
calibre . 

Cet inflrument ert fait en manière de compas, 
mais ayant des branches courbes, afin de pouvoir 
s’en fervir également pour calibrer & embrafler le 
boulet . 
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Quand il cil entièrement ouvert , il a la longueur 
d’un pied de roi , qui eil de douze pouces , ( chaque 
pouce composé de douze lignes ) entre les deux 
branches. Sur l’une des branches font graves & 
divisés tous les calibres tant des boulets que des 
pièces ; & au dedans de la branche font des crans 
qui répondent aux ferions des calibres. 

À 1 autre branche eil atachée une petite traverfe 
oa languete, faite quelquefois en forme d’S, & 
quelquefois toute droite, que l’on arrête fur le 
cran opposé, qui marque le calibre de la piece. 

Le dehors des pointes fert à calibrer la piece, 
& le dedans, qui s'appela talon , à calibrer les 
boulets. 

Il y a un autre moyen de calibrer les pièces. 
On a une réglé bien divisée, 8 c où font graves 
les calibres , tant des pièces que des boulets : 
appliquez cette réglé bien droite fur la bouche de 
la piece , rien ^Je plus fimple ; le calibre fe trouve 
tout d'un coup; ou bien l’on prend un compas 
que l’on préfente à la bouche de la pièce; on le 
raporte enfuite fur la reçle , & vous trouvez votre 
calibre . Mais en cas qu il ne fe trouvât pas de 
réglé divisée par calibre dans le lieu , il faut 
prendre un pied de roi divisé par pouces 8 c par 
lignes à l’une de fes extrémités. 

Rapcrtez fur ce pied le compas , après que vous 
l’aurez retiré de la bouche de la piece où il faudra 
l’enfoncer un peu avant; car il arive fouvent que 
des pièces fe (ont évasées & agrandies par la bouche, 
où elles font d’un plus fort calibre que n’cft leur 
âme. 

Vous compterez les pouces & les lignes que vous 
aurez trouvés pour l’ouverture de la bouche & de 
la volée de la piece, & vous aurez recours à la 
table que voici pour en connoître le calibre . 

Calibres des pièces. 

La piece qui reçoit un boulet pelant nne once 
poids de marc, a d’ouverture à fa bouche , onze 
lignes 8 c trois quarts de ligne. 

On va continuer fuivant cet ordre. 


P'fantiur du houltt 

Ouverture du calibre. 

Onces. 

Pouces . 

Lignts 

Fraclion 

1 ... . 

. 0 . 

• 9 

2 

% ... . 

• 0 • 

. 11 

4 

j ... . 

. x . 

. t 

7 

4 . . . . 

. X . 

. 1 

_r 

s ... . 

. X • 

• 4 


6 ... . 

. X . 

• 4 

Z 

*8 

7 ... . 

• I • 

• î 

• xa 

it 

S ... . 

. I . 

. 6 

* * « 
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Pe Tant eut du boulet . Ouverture du calibre . 

Pefanteur du boulet . 


Ouverture du calibre. 

Onces . 


Pouces . 

Lignes 

• 

Fraâions , 

Livres 

• 




Pouces 


Lignes 


Fractions 

10 . . 

• 

• • 1 • 

. 8 

• 

• 

xs 

*4 

• 





s 


• 7 



X 

*8 







X 









. 8 



& 

12 . . 

• 

• * 1 # 

• 9 

• 

• 

1 

25 

• 





s 




"î 







7 

16 











1 

14 . . 

• 

• • 1 • 

. 10 

* 

• 

16 

# 





s 


• 9 



s 

La piece qui reçoit un boulet pefant 

une livre, 

17 

• 





5 


. 10 



a 

qui fait feize 

onces , a d ouverture a fa bouche un 

28 






. 





1 

pouce onze lignes & demie . 










5 





F 








29 

# 





6 


. 0 



6 

Pefanteur du boulet . Ouverture du calibre. 











Y 

Livres . 


Pouces. 

Lignes 


Fractions . 

30 

• 





6 


. X 



F» 

r . . 


• • 1 • 

. Il 



- 












*s 






19 

3« 

• 





5 


. 1 



3» 

i . . 


. . a . 

• J 



31 

x » 

32 






6 


. 2 



2 

F 

3 • • 


. ; a . 

• 9 



* 1 
16 
5 

33 

. 





6 


• 3 



XX 

F* 

4 • • 


• • 3 • 

. X 



16 

34 

« 





6 


• 4 



X 

F 

S • • 


. . 3 . 

• 4 



7 

35 

« 





S 


• 4 



7 

*8 

6 . 


• • 3 • 

> 6 



1 

3<* 

*- 





6 


• 5 



]7 

r» 

7 • • 


• • 3 • 

. 8 



7 

1 

37 

• 





6 


. 6 



2 

F* 

8 . . 


. • 3 • 

. 11 




38 

• 





6 


. 6 



*1 

16 

9 ■ • 


. • 4 • 

• 0 



_7 

"5 

39 

• 





6 


• 7 



Xf 

F» 

10 . • 


. . 4 . 

« 2 



9 

xV 

40 

• 





6 


. 8 



XX 

r» 

Il . . 


• • 4 • 

• 4 



X 

4 

4» 

• 





6 


• 9 




ta • • 


• . 4 • 

. J 



2 

4 

4* 

• 





6 


• 9 



X 

3 

13 . . 


• • 4 ’ 

• 7 



X 

J 6 

43 

• 





6 


. 10 



X 

14 . . 


. . 4 • 

. 8 



9 

76 

44 

• 





6 


. 10 



*9 

3» 

•S • • 


• • 4 • 

• 9 



2 

~9 

45 

• 





6 


. XI 



2 
1 5 

16 . . 


. . 4 . 

• II 



J 7 

7 * 

4^ 

• 





7 


. 0 



X 

17 . . 


. • J • 

• 0 



> 

ï$ 

47 

• 





7 


. 0 



% 

3» 

X 

18 . . 


• • 5 • 

• 1 



j 

xtf 

48 

k 





7 


• 1 



19 . . 


• • 5 • 

. a 



1» 

F» 

49 

4 





7 


. 1 



i 9 

10 . . 


• • 5 • 

• 3 



y 

F» 

50 

. 


♦ 



7 


• 2 



3* 

2 

xV 

ai • • 


• . 5 • 

• 4 



2 

"4 

55 

. 





7 


• 5 



X 

22 • • 


• • S • 

• ) 



*5 

F» 

60 

a 





7 


• 7 



i 9 

3* 

13 . . 


• • 5 • 

6 



ïj 

F# 

<54 

• 


• 



7 


• 10 
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Mais avant que de paflcr outre 8c d’entrer dans 
les détails des procèdes, il eft bon de faire bien 
connoîrrc les differentes parties du canon . 

On diftingue dans ce qui compofe cette arme 
terrible : 

i*. La culaffe avec fon bouton : elle n’cft autre 
chofe que l’épai fleur du métal du canon, depuis 
le fond de fa partie concave jufqu’au bouton , 
lequel termine le canon du côté oppose' à fa 
bouche . 

20. Les tourillons font les parties rondes & fail- 
lantcs qui fe voient aux côtés d'une piece de canon . 
Ce font deux efpeces de bras qui fervent à foutenir 
le canon , & fur lefquels il peut fe balancer & 
fc tenir à peu près en équilibre , je dis À peu 
près, parce que le côté de la culaffe doit l’emporter 
fur l’autre d’environ la trentième partie de la 
pefanteur dé la piece. Comme le métal eft plus 
épais à la culafle que vers l’embouchure du canon , 
les tourillons font plus près de fa culafle que de 
fa bouche. 

Les tourillons font encaflrcs dans une entaille 
faite exprès à l’afût ; 8c ils font embrafsés par 
deflus d'une furbande de fer. Les tourillons font 
cylindriques, & ils ont le même calibre ou diamètre 
que la piece. 

Uâmty qui eft toute la partie intérieure 3 c 
concave du canon. 

Les premiers canons étoient coniques , félon Diego 
Vfano ; c*eft-à-dire , que l’intérieur de Vâme finiffoit 
en pointe , 8t que l’âme de la piece alloit en 
augmentant jufqu’à fa bouche . Cette figure n'étoit 
guère convenable à faire agir la poudre fur le 
bouler avec tout IVforf dont elle eft capable. 
D’ailleurs, les pièces fe trouvoient par cette conf- 
truêhon avoir moins de métal â la partie ob elles 
en ont le plus de befoin, c’eft-à-dire, à la culaflé. 
Aufli cette forme n'a-t-elle pas duré long-temps ; 
on trouva qu’il étoit plus avantageux de faire lame 
également large dans toute fon étendue. C’eft ce 
quon obferve encore ordinairement aujourd’hui . 

4°. Au fond de l'âme eft la chambre , c’eft-à- 
dire, la partie qu’occupe la poudre dont on charge 
la piece. Il y a des chambres de pluficurs figures . 
La chambre cylindrique eft celle également large 
par-tout; la chambre fphérique eft celle faire à peu 
près en forme de fphere. ou de boule. 

Dans les pièces de 12, de 8 & de 4, l’intérieur 
du canon eft de même diamerre ; mais dans celles 
de 16 9 de 24, on pratique au fond de l’âme une 
petite chambre cylindrique qui peut tenir environ 
deux onces de poudre . Dans la piece de 24 , cette 
petite chambre a un pouce 3 c demi de diamètre, 3 c 
deux pouces 3 c demi de profondeur; 3 c dans celle 
de 1 6 9 elle a un pouce de diamètre, fur dix lignes 
de profondeur. Le canal de la lumière aboutit vers 
le fond de ces .petites chambres , à neuf lignes dans 
la piece de 24, oc à 8 dans celle de 16. Leur 
objet eft de coofcrver la lumière , en empêchant 
que l’éfort de la poudre, dont le canon eft chargé, 
n’agilfe immédiatement fur fon canal. Les pièces 
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au deflous de celles de 16 , n’ont point de ces 
petites chambres, parce que ces pièces fervent aufli 
à tirer à cartouche ; la petite chambre ne permet- 
rroit pas de percer les cartouches aufli aisément par 
la lumière , que lorfque toute la chambre eft de 
même largeur dans toute fon étendue. 

M. du Lacq , dans fon Traité furie nufchanifmc de " 
l'artillerie , loue l’invention de ces petites chambres 
pour la confervation des lumières; mais il craint 
cependant qu’elles n’aient de grands inconvéniens 
par la difficulté de les écouvilloner exaéfemem. 
C’eft à quoi il paroît qu’on pouroit remédier allez 
aisément, en ajoutant à l’écouvillon ordinaire une 
efpece de petit boudin à peu près de même longueur 
3 c de même diamètre que la petite chambre : mais 
on peut écouvilloner ces fortes de pièces avec 
l’écouvillon ordinaire ’ 7 il eft fuffifant pour aétoyer 
l’entrée 3 c une partie de l’intérieur de la petite 
chambre \ parce que la difpofition de cette chambre 
ne permet guère qu’il s’y arrête de petites parties 
de feu , comme il pouroit s’en arrêter dans les 
chambres fphériques : celles-ci étoient plus étroites 
à leur ouverture que dans leur intérieur, 3 c par-là 
la partie du métal proche de l’ouverture de la 
chambre pouvoir fou vent arrêter 8c retenir quelque 
peu de feu dans l’intérieur de la chambre. Mais 
nos nouveles petites chambres qui forment un petit 
canal entièrement égal 3 c uniforme, ne font point 
dans le cas de produire le même accident . 

L’adoption que l’artillerie de France en a faite, 
eft d’ailleurs une preuve de leur bonté, parce qu’il 
eft à préfumer quelle ne les a adoptées qu’après 
en avoir reconu l’avantage par l'expérience qui, 
dans ces fortes de matières, doit l’emporter furies 
raifonemens . 

Le fond de Pâme de toutes les pièces eft arondi 
dans toute fa circonférence par de petits arcs dont 
le rayon eft d’environ le quart du calibre de la 

f »iece. Cet arondiflement donne lieu d’écouvilloner 
a piece plus exactement, 3 c il augmente encore la 
force du métal vers la culafle 3 c vers la lumière. 
Dans les pièces de 12 3 c de ‘4 , le canal 
de la lumière aboutit à 8 lignes du fond de 
la première, à 7 du fond de la fécondé, 8c à 6 
de celui de la ifoiûcme. Traité d'artillerie par M» 
le Blond. 

5 0 . On. diftingne dans le canon la lumière , qui 
eft une ouverture qu’on fait dans l'épai fleur du 
métal proche la culafle, 3 c par laquelle on met 
le feu à la poudre qui eft dans le canon: elle fe 
fait dans une efpece de coquille qu’on conftruit 
fur la partie fupérieure du canon. 

Suivant l'ordonance du 7 octobre 1732 , la 
lumière des pièces de canon , mortiers 3 c pierriers > 
doit êtT© percée dans le milieu d’une maffe de 
cuivrç rouge, pure rofete, bien corroyée, 3 c cette 
maffe ^loit avoir la figure d’un cône tronqué ren- 
versé. Cette maffe fert à conferver la lumière , 
parce qu’elle réfifte davantage àl’éfbrtde la poudre 
que le métal ordinaire du canon . 

Dans les pièces de 12, le canal de la lumière 
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aboutit à 8 lignes du fond de l’àme, dans celtes 
de 8 , à 7 lignes, & dans celles de 4, à 6 lignes: 
ce canal va un peu en biaifant de la partie lupe- 
rieure de la piece à l'intérieur de Pâme, en forte 
qu'il fait à peu près un angle de 100 degrés avec 
la partie intérieure de la piece vers la volée. 

La lumière aboutit à 9 lignes du fond des petites 
chambres cylindriques dans les pièces de 24, & à 
8 lignes dans les pièces de 1 6. 

Il a été proposé autrefois differentes inventions 
pour diminuer l’aèlion de la poudre fur le canal 
de la lumière -, mais comme elles nVtoient pas 
fans inconvénient , on a confervé la maniéré de 

Î iercer le canal de la lumière comme on vient de 
e dire. 

6°. Les anfes du canon font deux efpeces d'an- 
neaux de même métal que la piece, placés vers 
les tourillons du côté de la culafle , auxquels on 
donne la figure de dauphins, de ferpens « autres 
animaux *, ces anfes fervent à palier des cordages 
par le moyen defquels on éleve & on fait mouvoir 
le canon. Lorfqu’il efl fufpendu à ces cordages, 
il doit être en équilibre , c'efl-à-dire , que 
la culaffe ne doit point l'emporter fur la 
bouche . 

Les autres parties moindres du canon , & qui 
apartienent à celles que nous venons de décrire, 
font la plate-bande & les moulures de la culaffe ; 
le champ de la lumière & fon ajlragale ; le premier 
renfort avec fa plate-bande & fes moulures ; la 
ceinture ou V ornement de volée & fon afir agate ; 
la volée; r ajlragale du collet ; le collet avec l e 
bourelet en tulipe ; la courone avec fes moulures ; 
la bouche . 

La plate-bande efl une partie de la piece de 
canon qui a un peu plus d'élévation que le relie 
de la pièce: on peut la confidérer comme une 
efpece de grôs ruban de métal qui tourne autour 
de l'épaifleur du canon . Cette piece précédé tou- 
jours une moulure. 

Il y a ordinairement trois plate-bandes fur une 
piece régulière. La plate-bande & moulure de 
cuIafTe ; la plate-bande & moulure du premier 
renfort ; & la plate-bande & moulure du fécond 
renfort . 

Le renfort j c'efl , dans une piece de canon , une 
partie ordinairement composée de trois grôfîeurs ou 
circonférences . 

Le premier renfort qui forme la première circon- 
férence de la piece, fe compte depuis l’aflragale 
de la lumière jufqu’à la plate-bande & moulure 
qui efl fous les angles. 

Le fécond renfort qui efl la feule circonférence 
depuis cette plate-bande & moulure , jufqu’à la 
plate-bande & moulure que l'on trouve immédiate- 
ment après les tourillons. 

Ces deux premiers renforts vont toujours en 
diminuant j enfuite efl la volée , troifieme circonfé- 
rence qui efl auffi moindre en grôfleur. 

La volée efl la partie du canon depuis les touril- 
lons jufqu’à la bouche. 
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Le collet efl la partie du canon comprife entre 
l'aflragale & le bourelet. 

Le bourelet ell l’extrémité d’une piece de canon , 
du côté de fon ouverture ou de fa bouche. La 
piece en cet endroit efl renforcée de métal , & 
rc/Temble à un bourelet. 

On faifoit autrefois le boureiet avec différens 
omemens ou membres d’architeéhire *, mais aujour- 
d’hui on le fait en tulipe , c’ed-à-dire , avec un 
arondifiemenr à peu près fembiable à une tulipe. 
Cette forme efl la plus avantageufe pour la confer- 
vation des cmbrâfures. 

L 'ajlragale efl un ornement composé de deux 
moulures ; l'une ronde , faite d’un demi-cercle , 
l'autre d’un filet. Il y a ordinairement trois de 
ces ornemens fur une piece de canon ; fa voir , 
l'aflragale de lumière , celui de ceinture , & celui 
de volée . 

L'ordonance du 7 o&obre 17 ? 2 détermine ainfi 
les dimenfions du ^canon , relativement aux cinq 
calibres des pièces de 24, de 16, de 12, de 8 
de 4. Nous ne devons pas les omettre ici pour le 
complément de l’art que nous décrivons , quoique 
d’autres dimenfions aient été preferites par une 
ordonance poflérieure que nous aurons foin auffi 
de raporter. 


Pièces 
de Canon 

de 24. 

de 16 . 

de 12 . 

de 8. 

de *. 

Longueur 

pt. p». ti. 

t‘. * . 11. 

pi. P*. H. 

P>- M U. 

h-p* tL 

de l’âme . 
Profondeur 

9 * 

9 * 

K 8 

7 10 

6 6 

de la pe- 
tite ch.im- 



* 1 



,bre . . . J 

Epaifleur i 

2 6 

l 10 




nu métal 
à la eu- 
lafle . . . 

S ï 

4 9 

4 4 

3 9 

? 

Longueur 
du bouton. 
Diamètre 

10 II 

9 6 

88 

7 7 

6 

des tou- 
rillons . . 

s s 

4 9 

4 4 

} 10 

? 

Saillie des 





tourillons 
Calibre de 

î ï 

4 9 

i 

4 4 

j 10 

i 

la piece . 

S 8 

4 11 

4 6 

î ” 

? * 

Diamètre 
du boulet. 
Longueur 

S à 

4 9 

4 4 

î 9 

3 

totale.. . 
Poids de la 

II 

xo 6 

10 

8 10 

7 î 

piece. . . 

5400 liv.J 

4200 1. 

j 200 I. 

2100 1. 

1150 1. 


La même ordonance affujétit tous les fondeurs 
à fuivre le même profil ou les mêmes moulures 
dans les différentes pièces de cinq calibres : on 
joint ici la table des dimenfions de ce profil qui 
acompagne cette ordonance. On y fuppofe le ca- 
libre ae chaque piece , divisé en $6 parties 
égales. Ce font ces parties qui fervent à exprimer 
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ou donner les differentes dimenfions de ce profil 
general . 


TaSLS des dimenftons des moulures dune p'tece de 
canon , exprimées en parties de fan calibre di- 
visé en 3 6 parties égales. 


Noms des moulures. Largeur. Saillie. 


1 Plinthe ou plate-bande de 

la culafle 

2 Tore de la culafle. . . 

3 Liftel inferieur de la gorge 

4 Gorge de la culafle. . . 

5 Liftel fupérieur de la gorge 

6 Rondeau de la culafle . . 

7 Liftel du rondeau . . . 

8 Champ de lumière . . . 

9 Liftel inférieur de l'aftra- 

gale du premier ren- 
fort 

10 Aftragale du premier ren- 

fort 

1 1 Liftel fupérieur de l’aftra- 

gale du ptemier ren- 
fort 

1 2 Plate - bande du premier 

renfort 


13 Doucine du renfort . . 

14 Liftel de la doucine du 

fécond renfort . . . 

15 Plate - bande du fécond 

renfort 


1 6 Doucine de la voice . . 


Ta Ta 

4 _4 

Ta 7 

I _S 

fs sa 

, Les extrémités 
Je finiflent aux an- 
gles des liftels . 
1 _< 

Ta ia 

JL — 

Ta sa 

t _> 

Ta 7> 

~ Vif de la piece . 


1 

X 


M 

108 


& 



Ti 

7 » 


1 

X 


Ti 

108 


_7 

X 


Ti 

1 

io8 

[r. 

au plus 
Taillant . ^ 

Ta] 

\i 

au moyen . 

1 

U 

au plus bas. 

X 

X 


Ti 

108 


6 

X 


Ti 

io 3 

ri 

au plus 
Taillant. 

r\ 

; 1 

i ~a 

au moyen . 

1 

U 

au plus bas . 
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Noms des moulures. Largeur. Saillie. 

17 tiftel de la doucine de 

la volée 

18 Oraemens de la volée. . 

19 Liftel inférieur de l’aftra- 

gale de la volée . . . 

20 Aftragale de l’ornement 

de la vofée .... 

2 1 Liftel fupe'rieur de l’aftra- 

gale de la vofée . . . 

22 Scotie de l’aftragale du 

collet 

23 Ceinture de la feotie . . 

24 Aftragale du collet . . 

25 Le collet & le bourelet 

en tulipe formes en 
doucine renversée . . . 


26 Ceinture de la courone . 


27 Courone 

28 Rc'glct ou ceinture de 

bouche ... . t . 

Longueur totafe de la piece 
y compris le bouton de 
da culafle 

* 

Maniéré de faire les moules des canons & de 
les fondre. 

Avant tout, il eft i propos d'avoir les terres 
préparées . La première qu’on emploîra fur la 
natte, ainfi qu’il fera dit ci après, fera de la terre 
grade détrempée avec de la poudre de brique : la 
quantité de la poudre de brique dépend de la 
bonté de la terre grade. 

La fécondé terre qui fervira pour le moule fera 
pareillement de la terre grade bien batue , avec 
de la fiente de cheval & de la bourer la quantité 
de fiente de cheval dépend aufli de la qualité de 
la terre . 

la troifieme nommée potée , dont on fe fervira 
pour commencer la chape du moule, fera de la 
terre grade très fine & pafsée au tamis, mêlée de 
fiente de cheval , d’argile & de boure . La terre 

grade. 


30 108 

if Vif de la volée. 

i< 


36 108 

if J. 

Ta 7» 

ç > au plus 
haut . 

,6 au plus bas. 


1» 


3a j a 

1 1 

Ta Ta 
Cl , - 

iaj s a haut 

» 

'•7* 

JL JL 
Ta Ta 

Cl 

*J 3‘ 

* 0-1 


au plus 
haut . 

au plus bas. 


au plus 
haut . 

au plus bas. 


ii i< 


22 dia- 
mètres . 
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grade, l’argile & la fiente de cheval fe mettront 
en parties égalés avec un tiers de boure. 

La quatrième qui s’appliquera fur la potée, 
fera de la terre grade avec fiente de cheval & 
boure dans la proportion ci-deflus . 

Il y a une façon de faire une potée qui fera 
meilleure que la precedente. Prenez une demi- 
queue de terre à four , deux féaux de fiente de 
cheval ; mêlez le tout dans un toncau avec de 
l’eau commune, & l’y iaifiez plufieurs jours, au 
bout defqueis faites des gâteaux de ce mélangé ; 
faites sécher ces gâteaux y pilez-lcs bien menu ; 
mettez cette poudre à détremper avec de l’eau de 
fiente de cheval ; broyez -la ainfi détrempée, avec 
une molete, fur une pierre à broyer les couleurs. 
Quand elle fera bien broyée , aioutez-y environ 
un litron de cérufe pilée & pafsée au tamis de 
foie: rebroyez le mdlange à la molete avec de 
l’urine , puis ajoutez une douzaine de blancs 
«ferufs . 

Pour faire l’eau de fiente de cheval dont on 
vient de parler , rempli fiez un toneau de cette 
fiente , jetez deffus de l’eau jufqu’à ce que l’eau 
fumage; laifliez tremper quelque temps, & vous 
aurez de l’eau de fiente. 

Quant à la terre qu’on emploîra fur cette po- 
tée, on la compofera d’un muid de terre grafie , 
de quatre féaux de fiente de cheval , & d'autant 
de forte urine qu’il en faudra pour détremper la 
terre & ia boure , & barre le tout enfembie . 

On prend une piece de bois de fapin , bien 
droite, & à plufieurs pans, ou même route unie 
& plus longue que la piece ne peut être , c*eft-à- 
dire, de 12 pieds & plus: cette piece de bois 
s'appelc trouffeau . On couche ce troufieau tout 
de îon long , & l’on en apuie les bouts fur des 
tréteaux ou chantiers . Voyez planche X /, fon- 
derie des canons y fig. 3, le troufieau de bois A 
for les chantiers B B . I.a partie c du troufieau 
s’appele le moulinet , lequel fert à tourner le 
troufieau lorfqu’on mer la natte , & que l’on 
applique la terre qui doit former par fon enduit 
le moule ou la chape. 

On graille le troufieau avec du vieux oing, on 
roule par-defius , & l’on arache avec deux clous 
une natte de paille, qui couvre le troufieau, & 
qui lui donne une grofieur relative à celle que 
doit avoir la piece de canon. 

Sur cette natte on applique plufieurs charges ou 
coupes d’une terre grafie détrempée avec de la 
poudre de brique , & l’on commence à former un 
modèle de canon. 

On met enfuire une autre couche , dont la terre 
efl bien batue , &. mêlée avec de la boure & de 
la fiente de cheval : on en garnit le; modelé, 
jufqu’à ce qu’il foir de la grofieur dont on veut 
la piece . 

En appliquant toutes ces couches de terre, on 
entretient toujours fous le troufieau un feu de bois 
ou de tourbes , fuivant les lteux , afin de faire 
sécher la terre plus promptement. 

Arts & Mc tiers . Tome l. 
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Apres cela , on fait routes les parties de la 
piece, comme le boureiet, le collet, les afira- 
gales , les renforts , les plates-bandes , &c. ce qui 
le fait d’une maniéré fort fimple, & néanmoins 
fort ingénieufe. 

Lorfque la derniere terre appliquée efi mife 
toute molle , on approche du moule qui eft brut 
ce que l’on appelé {'échantillon : c’etl une planche 
de douze pieds ou environ , dans laquelle font 
entaillées toutes les différentes moulures du canon; 
on afiure cette planche bien folidement fur les 
deux chantiers, en forte qu’elle ne puiffe recevoir 
aucun mouvement . 

On tourne après cela à force le moule contre 
iVchantiîlon, par le moyen de petits moulinets 
qui font à l’une des extrémités . Le moule frotant 
ainfi entre les moulures de l’échantillon , en prend 
l’imprellion , en forte qu’il reffemble entièrement à 
une piece de canon finie dans toutes fes parties. 

Au lieu des terres fufdires , on emploie dans 
quelques fonderies du plâtre bien fin y mais ce 
plâtre a lin inconvénient , c’eft de fe renfler 
inégalement, ce qui rend la lurface des pièces 
moins parfaire ; ce qu'on pouroit pourtant corriger 
en flniflant le moule un peu plus menu , laifiant 
faire au plâtre fon effet ; le recherchant enfui te 
avec du luif, & le repaffant à l’échantillon juf- 
qu’à ce qu’il eût la grofieur requife. 

Lorlque le moule du canon ell formé avec fes 
moulures , on lui pofe les anfes , les devifes , les 
armes, le baflinet , le nom , l’ornement de volée, 
ce qui fe fait avec de la cire &. de la térébenthine 
mêlées , qui ont été fondues dans des creux faits 
déplâtré très-fin, ou ces arnemens ont été moulés. 

Les tourillons fe font enfuitc y ce font deux 
morceaux de bois de la figure que doivent avoir 
les tourillons ; on les fait tenir au moule avec 
deux grands clous ; il faut avoir foin de renfler 
les renforts avec de la fiiaffe y car faute de cette 
précaution , ils font creux à cavfe des moulures 
qui faillenr. 

Après avoir ôté le feu de défions le moule, on 
le frote par-tout avec force fuif, afin que U chape 
qui doit être travaillée ptr-deflus , pour le couvrir, 
ne s’y atachc point. On pafie enfuite le moule 
par l’échantillon , pour faire coucher le fuif égale- 
ment par-tout. 

Cette chape fe commence d'abord par une couche 
ou chcmife de terre grafie , mais très-fine , qui 
s’appelc potée. 

On a déjà dit que cette potée efl une terre pnf- 
sée & préparée avec de la fiente de cheval , de 
l’argile, & de la boure. 

On Jaifle sécher la première couche fans feu ; 
ce qui s'appelc à l'ombre. 

Quand elle efl feche , on met par-deflus une 
terre plus grafie, mêlée aufit de boure & de fiente 
de cheval. La proporjion efi demi-livre de terre, 
demi-livre de fiente de cheval , & un tiers de 
boure ou environ . Quand c’elL d’une certaine terre 
rouge comme celle qui fe prend à Paris auprès 

y y 
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des Chartreux , elle fuffit feule en y mêlant un 
peu de boure. 

Apres que la chàpe a pris une épaifleur de 
quatre pouces, & quelle a été bien séchée au 
feu, on tiré les clous qui arrécoient les antes & 
les touriJions ; on en bouche les entrées avec de 
la terre, avec de bons bandages de fer pafsés en 
long & en large , & bien arrêtes ; par-deflus ce 
fer on met encore de la grôfle terre. 

La chape des grôs moules a ordinairement cinq 
ou lîx pouces d 'épaifleur. 

Quand le tout eft bien fec , on ôte les clous de 
la natte ; on donne quelques coups de marteau 
fur les extrémités du trou/Teau , lequel étant plus 
menu par un bout que par l’autre, fe détache 
infenfiblement du milieu du moule, qu’il traverfe 
de bout en bout ; ce que l’on appelé être en 
elépouille \ & en retirant ce trou/Teau , la natte 
vient à mefure, & fe défile avec beaucoup de 
facilité. 

Ce moule , ainfi vidé par-dedans , on le porte 
tout d’un coup dans la fofTe qui efi devant le 
fourneau , & ou le canon doit être fondu . 

L’on jete force bûches alumées dans ce moule , 
jufqu’à ce qu’il fuit parfaitement fcc ; c’efi ce 
qu’on appelé le mettre au recuit . 

L’ardeur du feu opéré deux effets : elle fond le 
fuif qui sépare la chipe d’avec le moule ; & elle 
feche en même temps les terres de ce moule , de 
maniéré qu’on les cafTc facilement avec des fére- 
mens , afin qu’il ne refte en entier que la chape 
feule , laquelle dans fon intérieur a confervé l’im- 
prefîion de tous les ornemens faits fur le moule. 

À la place du moule que l’on vient de détruire, 
l’on mec une longue piece de fer cylindrique qu'on 
appelé le noyau \ elle fe pofe très-jufle dans le 
milieu de la chape , afin que le métal fe répande 
également de côté & d'autre. 

Le noyau eft couvert d’une pâte de cendre bien 
recuire au feu , comme le moule , & arrêtée avec 
du fil d’archal , auTfi bien recuit le long & à l’entour 
par trois fois en fpirale, couche fur couche jufqu’à 
la grôffeur du calibre dont doit être l’âme de la 
piece ; en forte qu'il refie un efpace vide entre le 
noyau & le creux de la chape, qui doit être rempli 
par le métal , ce qui fait l’épaiffeur de la piece . 
Cette précaution de couvrir ce noyau , ' sobferve 
pour empêcher que le métal ne s'atache , & pour 
pouvoir enfuite le- retirer aisément du milieu de la 
piece ; comme en effet on l’en tire quand la piece 
cfi fondue . 

Pour faire tenir ce noyau bien droit , on le 
foutient du côté de la culaffc par des bâreaux 
d'acier pafsés en croix ; c’efi ce qu’on appelé le 
chapelet . Du côté de la bouche de la pièce , le 
noyau efi foutenu par une meule faire de plâtre & 
de tuiles , dans laquelle palTe le bout opposé au 
chapelet. 

Lorfque le noyau efi placé, on arache la culalfe 
au moule. Cette culafle efi faite à part de la même 
compofition & de U même maniéré que le moule 
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du corps de la piece . Elle efi auffi bien bandée 
de lames de fer , & elle s’enchâfTe proprement au 
bout du moule , oh elle s'acroche avec du fil 
d’archal aux crochets des bandages de la chàpe . 

On coule ordinairement les pièces de la culaffe 
en bas , & on laiffe au bout du moule qui efi en 
haut , un efpace vide d’environ deux pieas & demi 
de haut, lequel fert à contenir la maffelote , c’efi- 
à-dire , l’excédent du métal de la piece qui pefc 
quatre milliers au moins : ce poids fait ferrer le 
métal qui compofe la piece , & il le rend moins 
poreux , & moins fujet à avoir des ch a mûres ou 
crevaffes . 

Suppofant qu’on veuille fondre plufieurs pièces 
à-Ia-fois, au haut du moule font difposés plufieurs 
tuyaux creux & godets de terre répondans à l'in- 
térieur du corps du moule , par oh le métal doit 
couler ; & l’on laifie auffi plufieurs tuyaux pour 
fervir A' évent. Quand tout efi bien préparé, la folle 
fe remplit de terre bien feche , que l’on bat avec 
grand foin , couche fur couche , autour du moule 
jufqu’en haut , les godets , tuyaux & évents fur- 
pailant de quelques pouces Yeire ou la fupcrficie 
du deffus de la tolTe . On forme des rigoles tout 
autour avec une terre grafle que l’on feche par- 
faitement ; elles fe nomment échenos , & elles fervent 
à conduire le métal du fourneau dans le moule 
des pièces . 

On décrira ci -après le fourneau propre à la 
fonderie des canons ; il fuffit de dire ici qu’il y a 
à fes fondations , voûte fous la chaufe , & voûte 
fous le fourneau , avec évent pour donner fortie 
à la fumée . Il y a en outre au rez*de-chaufsée 
des âtres de fer pour remuer le métal en fufion , 
avec une ouverture pour jeter le bois dans la 
chaufe . Cette ouverture fe bouche avec une pelle 
de fer. 

Quand le métal efi chaud à un certain degré 
connu par le fondeur , c’eft-à-dire , fort fluide & 
non empâté , à quoi l’on emploie ordinairement 
24 à 50 heures ou environ , obfervant de tenir les 
morceaux de rofete , dans le fourneau , élevés fur 
des grès , & ne pofanr pas fur l’àtre y on difpolé 
des hommes qui ticnent des pinces ou éclufes de 
fer fur tous les trous qui communiquent dans les 
moules, afin que quand le métal vient à fortir du 
fourneau , il rempliffe également toutes les rigoles, 
& qu’il foit également chaud en defeendant dans 
toutes les parties du moule . 

On débouche le trou du fourneau avec une 
longue & grôfle piece de fer appelée la ferriere . 
Ce trou ell fermé en dedans avec de la terre 
grafle. Aufli-tôt qu’il efi ouvert , le métal , tout 
bouillonant , fort avec impétuofité , & il remplit 
toutes les rigoles ; alors les hommes qui tienent les 
petites éclufes de fer fur les trous , les débouchent 
deux à deux , & à mefure que les trous fe rem- 
plirent , ils fe retirent , & le métal , tombant avec 
rapidité dans le moule , forme la piece . 

Pour éviter les fouflures que le métal forme 
dans fon bouillonement & dans la chute précipitée 
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qui prefle l’air dans les canaux , les Keller avoient 
imagine' un ruyau qu’ils difpofoient à côté de leur 
moule : le métal entroit par ce tuyau ; 5c comme 
il faifoit le chemin de defeendre avec violence 
au fond de ce tuyau , qui avoit un trou pour 
communiquer dans le moule , il remontoir dans 
le moule par ce trou , de la même maniéré que 
l’eau qu'on verfe dans une branche d’un fiphon 
remonte dans l’autre : par-là il chafloit l’air devant 
lui , 5c il étoit moins à portée d’en conferver des 
parties . Mais lufage de ces habiles fondeurs fur 
ce point , n’a pas étc généralement fuivi . 

Lorlque les moules mot rétirés de la folle , on les 
cafle à coups de marteau pour découvrir la piece 
qu’ils renferment. La figure fe montre enfuite; 5c 
comme elle cft brute en plufieurs endroits , on fe 
fert de ci féaux bien acére's 5c de marteaux pour 
couper toutes les fuperfluités 5c les jets du métal , 
6c avec le temps, on donne à la piece toute la per- 
feftiou que l’on veut. Lorfqu’elle commence à avoir 
une forme un peu régulière , ce qui s’appele être 
décrétée , on la met a Vëléfoir pour lui donner le 
calibre qu’elle doit avoir . On perce enfuite la 
lumière avec une cfpece de foret particulier -, après 
quoi on fait l’épreuve de la piece. 

Avant de paflér à l’opération de Vëléfoir , nous 
ne pouvons nous difpenfer de raporter ici ce que 
M. Bofc d’Antic dit fur les avantages de cette in- 
vention , en même temps que fur les moyens de 
prévenir les foufiures des métaux coulés ou jetés 
en fonte. 

Les canons font pour l’état un objet de tres- 
nrande conséquence: on lait combien les chambres y 
Tes foufiures leur font préjudiciables . Pour les en 
garantir, il n’eft point de recherche , de tentative 
que l’on n’ait faite depuis leur invention . Les 
plus grands éforts avoient été fans fuccès jufqu’au 
temps oïi le fieur Maritz a paru en France , 5c a 
établi fa méthode admirable de forer les canons . 
Ceux uui ont examiné fa machine , l’ont trouvée 
d’une limplicité qui prouve le génie de l’inventeur, 
8c il elt certain qu’elle produit un effet auili sûr J 
qiie prompt. 

J’ai lieu d’efpérer , ajoute M. d’Antic, que per- 
Ibne , pas même le fieur Maritz , pour lequel je 
fuis rempli d’efiime , ne trouvera mauvais que 
j’examine ici avec quelque attention les effets de 
cette nouvele méthode. 

Autrefois on couloit les canons avec un noyau , 
5c ils avoient beaucoup de foufiures : il femble 
qu’on devoit s’y atendre . U ell naturel de penfer 
que le métal , en coulant dans le moule, détachoit 
quelques parties de la matière du noyau , qui , 
envelopée par ce métal tout en feu , donnaient une 
vapeur capable de faire des chambres , 5c que la 
chaleur employée pour le defséchement du moule 
n’avoir pu difliper . 

Le grand artirte qué nous venons de nommer , 
coule Tes canons pleins , 5c les fore enfuite en 
même temps qu’il les tourne. Il prévient ainfi un 
grand nombre de foufiures * fur-tout dans l’intérieur 
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oh elles font les plus daneereufes ; ce qui fait le 
grand avantage de fa méthode. En fupprimant le 
noyau , il elt certain que la fource des chambres 
eft confidérablement diminuée , mais elle n’eft pas 
entièrement tarie. 

Il peut fe détacher également de la matière , 
des réfervoirs 5c des parois intérieures du moule : 
l’expérience ne prouve que trop que les canons 
forés ne font pas exempts de foufiures . M. du 
Puget , officier d’artillerie , três-favant 5c d’un très- 
rare mérire, me l’a affuré três-pofitivement. Qu’il 
me foit permis , continue M. d’Antic , de faire 
voir en deux mots à quel prix nous achetons certe 
perfection des nouveaux canons î i°. en coulant 
plein , on n’a par fonte qu’environ moitié du 
nombre des canons qu’on avoit par fonte avant la 
fupprelfion du noyau . 

z°. Le moule fans noyau eft moins folide, 5c il 
a à foutenir le double environ de métal ; auflî 
arive-t-il quelquefois que la piece n’eft pas droite; 
ce qui la rend inutile, ou eft très-difficile à réparer . 

î°. Les canons forés font plus tendres , bavent 
plus promptement que les canons coulés avec un 
noyau . Deux bons juges en cette matière , M. du 
Puget 5c le baron de Mélé , me l’ont affuré , & 
cela paroi t très-conforme à l’idée que nous avons de 
l’effet des refroid iffemens plus ou moins prompts . 

4°. 11 en coûte fans doute afTez gros pour monter, 
entretenir 5c faire aller la machine à forer , 5c en 
perte de métal , ne fît-on attention qu’au déchet 
de la fécondé fonte . Ces inconvéniens ne doivent 
pas diminuer les obligations que nous avons au 
fieur Maritz , 5c je ne les ai certainement pas 
faits remarquer dans cette vue. 

L’excédent des chambres des canons coulés avec 
un noyau , ne procédant évidemment que des ma- 
tières détachées du même noyau , il elt à préfumer 
qu’on pouroit corriger avantageufement l’anciene 
méthode , 5c peut-être atendre de ces correâions 
des canons qui ne le cederoient en rien à ceux de 
la nouvele : tout l’art confiileroit , fclon moi , à 
faire des noyaux tels que le métal en coulant n’en 
détachât aucune matière , 5c ne pût en faire fortir 
aucune vapeur ; la chofe ne me paroît pas im- 
pofïible . je vais hazarder ce qu’une allez longue 
étude des argiles 5c de la manière de les traiter , 
peut m’avoir appris de plus relatif au fujet dont 
il s’agit. 

Je commencerois par écarter la boure 5c la 
fiente de cheval ; ces matières n’entrent dans la 
compofition des moules 5c des noyaux que pour 
empêcher les gerçures ; mais il y a d’autres moyens 
auffi efficaces : elles font un obfiacle à une étroite 
liaifon des parties argileufes ; 5c mêlées avec l’ar- 
gile , il n’y a qu’une chaleur excefiivc qui puifïe 
en chafier tout ce quelles ont d’expanfif. Jen’em- 
ploîrois donc pour les noyaux que des argiles 
pures préparées avec foin : on en trouve de très- 
bonnes dans prcfque toutes les provinces , à la 
Béliere en Normandie , à Autragcs, dans la Flandre 
à Forges dans le Hainaur, à Suzi en Picardie > à 
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Viliemrode en Champagne , 5cc. Il convient de 
faire pafler cette «argile par piufieurs lotions , pour 
en extraire ce qu’il peut y avoir de falin , & la 
matière grafle la pius grôflierc qui monte toujours 
à la furface de l'eau, lorfquon iaiJie à celle-ci le 
foin de pénétrer & de délayer l’argile. 

Après que cette argile efl defséchée, on en fait 
brûler environ la moitié à une flamme bien claire, 
& allez long-temps pour que, pilée & délayée dans 
l’eau, elle n’ait plus de liaifon. Il faut que cette 
terre pilée foit pafsée par un tamis d’abord très-fin, 
& cnluite par tin moyen . Si le ciment , en terme 
de verrerie, étoit trop gros, il nuirait à la folidité $ 
s’il étoit trop fin, il rendroit le dcflcchemenr diffi- 
cile , & occalîoneroit des gerçures . On doit mêler 
quatre parties de cette argile brûlée 5c tamisée avec 
cinq parties de celle qui ne l’a pas été, & les faire 
pétrir à 1 ordinaire avec la plus grande attention . La 
pâte doit cire d’une confiflance moyen* y fi elle 
étoit trop dure , les différentes couches ne fe lie- 
roient pas bien enfemble \ fi elle étoit trop molle , 
le noyau pou roi t fc déjeter , le defséchemenr feroit 
plus long , & la retraite plus considérable . Il eft 
néceflaire de faire le noyau hors de la folle . Le 
feu qu’on a employé pour defséclier le moule, ne 
fuffiroit pas pour le recuire parfaitement . Ce noyau 
peut être fait dans un calibre de bois bien fec 5c 
bien folide , dont l’ouverture ait trois quarts de 
pouce de plus que celui du canon . Je fixerais au 
centre de ce calibre un bâton bien droit de bois 
fec, d’un pouce environ de diamètre , 5c de deux 
pouces plus court que le noyau , de façon , qu’il 
ne fortiroit que d’un bout du noyau ; le vide que 
laiflcroit ce bâton, lorfqu’il feroit renfermé par le 
feu , ne porreroit aucun préjudice à la folidité du 
noyau , diminuerait le danger des gerçures , 5c fa- 
ciliterait l’intime recuiiTon . Ce calioro doit être 
rempli par petites portions , 5c il faut avoir foin 
de bien pafler l'argile 5t regrater avant d’en mettre 
de nouvele. 

Les noyaux faits de cette maniéré doivent être 
defséchés très-lentement 5c bien fecs ; mis dans un 
fourneau pour y foufrir un feu violent pendant 
huit ou dix jours : le feu fupprimé, on bouchera 
exactement toutes les ouvertures du fourneau , 5c 
on ne lui donnera de l’air que lorfquon n’y fentira 
plus de chaleur : on aura par ce moyen des noyaux 
très-durs, très -fol i des , dont le métal en coulant ne 
détachera rien, 5c qui ne donneront aucune vapeur . 
Il conviendra de les ufer avec un grès dur, autant 
qu’il fera néceflaire pour les rendre parfaitement 
unis . Un fondeur intelligent trouvera dans la mé- 
thode que je viens de donner fur la compofition 
des noyaux , les idées néceffaires pour perfe&ioner 
la compofition des moules ; il peut fubflituer avec 
avantage au crorin 5c à la boure le foin appelé 
regain, haché, en rejetant les brins les plus forts. 

Je crois que i’anciene méthode aînn corrigée 
donnerait des canons nufli bons que la nouvele ; 
mais il ne faut pas fe faire illufion : ni l’une ni 
l’autre n’en donnera jamais de parfaits. Telles pré* 
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cautions que l’on prene , il poura fe mêler avec le 
m^tal , au moment qu’on le coule , quelque ma- 
tière capable de donner une vapeur par lembrâfe- 
ment , 5c pafler avec le métal dans le moule au 
moins quelques parcelles de feories ; ce qui formera 
un défaut d’homogénéité dangereux . 

Je fuis perfuadé , dit encore M. d'Antîc , qu’il 
n’y a qu’un moyen d’avoir des canons tels qu’on 
peut les défirer , c’efl de ne les pas couler ; mais 
ce moyen elt-il praticable? Je vais l’envifagcr fous 
différais points de vue. Il cil poflîble de faire un 
fourneau dont le baflin foit plan ou incliné dans 
fa longueur de deux pouces , 5c qui air cinq pieds 
5c demi de largeur , fur dix pieds 5c demi de 
longueur 5c vingt- deux pouces de profondeur . Si 
l’on met dans ce baflin .une fuffifantc quantité de 
cuivre allié, pour qu’il foit plein apres la fui ion ; 
5c fi lorfque la matière fera bien fondue & bien 
dépurée , on la laifle refroidir dans le fourneau , 
on .aura une table de cuivre auffi parfaite que le 
plateau dont nous avons parlé plus haut . Cette 
table fciée en trois fur la longueur , fournira de 
quoi faire trois pièces de vingt-quatre par le fecours 
de ta machine à forer du fieur Mariez , aufli com- 
pares & aufli homogènes qu’il foit poifible i mais 
il en coûtera fans doute beaucoup pour feier 5c 
pour tourner ces canons . Je penfe qu’on pouroic 
le procurer le même avantage d’une maniéré plus 
fimple 5c moins difpendieufc : il n’y a qu’à faire 
le moule du canon dans le baflin du fourneau ; à 
mefure que la matière fondrait, le moule fe rem- 
plirait, les canons feraient pleins , aufli bons que 
par la méthode précédente , 5c il n’y aurait qu’une 
arête de quelques poucc-s à emporter. 

Il ferait bien à fouhairer qu’on pût s’épargner la 
peine 5c la dépenfe du forage . Je ne vois qu’un 
moyen : ce feroit de mettre un noyau qui , d’un 
bout feroit foutenu dans le pied droit du baflin , 5c 
du côté de la culafle du canon par un tenon fixé 
au fond du moule . Les noyaux que j’ai proposés 
ci-dcflus feraient aflez fol ides ; mais le tenon iaifse- 
roit une ouverture fticheufe . Pouroit-elle être 
bouchée folidement avec une vis de même métal 
ou par quelqu’autre moyen ? Quoiqu’un fondeur de 
province aflez intelligent me l’ait afluré, je noie- 
rais décider la quellion . Si cela étoit poflible 5c 
fans danger , il feroit peut-être aufli fimple d’ajouter 
après coup une culafle . Ces méthodes ont fans doute 
de très-grandes difficultés . Comment confiruirc un 
fourneau de cette étendue aflez folide , 5c propre à 
donner une chaleur capable de fondre promptement 
la matière? Si la réuflite ne dépendoit que de là, 
je crois qu’on pouroit s’en flarer. Les reflources de 
la pyrotechnie ne font certainement pas épuisées 
dans les fourneaux ordinaires des fondeurs : il me 
femble qu’il faudrait ignorer les vrais principes de 
cet art , pour douter qu’on ne puifle changer les 
dimenfions des fourneaux fans perdre la folidité 
néceflaire , 5c fans fe priver du degré de feu le 
plus avantageux . 

En donnant au baflin une fi grande étendue , ;1 
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fc perdra , dira-t-on , beaucoup de métal ; cela 
ariveroit indubitablement , fi l’on fondoit à l’ordi- 
naire. Il efl certain que le feu prive d’autant plus 
le mptal de fon phlogiftique , toutes choies égales 
d’ailleurs , que la furface fur laquelle il agit efl 
plus grande . Le moyen de provenir ou du moins 
de diminuer confidcrablement cette perte , ell connu ; 
il ne faut que donner au métal de nouveau phlo- 
giflique à mefure que le fien lui ell enlevé. 

On peut encore objeôer qu’à chaque fonte il 
faudrait un nouveau fourneau . Quand cela ferait , 
je penfe qu’il y aurait à gagner fi cette méthode 
donnoit de beaucoup meilleurs canons , comme il 
me paraît qu’on ne peut guère en douter . Je 
crois que , pour tirer les canons , il fuftiroit de 
démolir une portion du fourneau . Pour en fondre 
de nouveaux , on n'auroit qu’à réparer folidement 
la brèche & refaire le moule dans le balfin. N’en 
coûte-t-il pas amant pour vider une foflé 5c reconf- 
truirc les moules l Peut-être meme y auroit-il 
moyen de lé procurer une économie précieufe. Les 
canons de fer faits fuivant cette méthode , feroient- 
ils de beaucoup inférieurs à ceux de cuivre allié , 
coulés à l’ordinaire ? 

Peut-être pouroir-on réunir utilement la méthode 
de couler les pièces avec un noyau , 8c celte de 
fe fervir de l’ale'foir pour forer les canons . Ce 
ferait de n’employer qu’un noyau d’un très-petit 
calibre dans une fonte 8c avec un moule fait avec 
foin , fuivant toutes les précautions qui vienent 
d’être preferites , 8c de fe lervir enfuite de l'aléfoir 
pour amener l’âme du canon à la grandeur quelle 
doit avoir, & pour faire difparoître par ce moyen 
les fouflures, les gerçures , les inégalités & autres 
defauts qui lé portent prefque toujours à la fur- 
face des parois intérieures . Quoi qu’il en foit, il 
eft temps de faire connoître la conflruftion & le 
mcchanifme de l'aléfoir dont l’ufage a été allez 
généralement adopté . 

L'aléfoir eft une machine allez nouvélement in- 
ventée, qui fert à forer les canons , & à égaliler 
leur furface intérieure . Cette machine ell composée 
d’une forte cage de charpente établie fur un plancher 
folide , élevé de huit ou dix pieds au deflus du 
fol de râtelier. Cette cage contient deux montans 
à languetes fortement fixés à des pièces de bois 
qui portent par leurs exrrémircs fur les traverlés 
qui aflemblent les montans de la cage . On appelé 
ces montans à languetes , cotdiffes dormantes . Leurs 
languetes , qui font des pièces de bois de quatre 
pouces d’équârifiage , clouées fur les montans , 
doivent fe regarder , & être posées bien d’â-piomb 
& parallèlement dans la cage ; leur longueur doit 
être triple ou environ de celle des canons qu’on y 
veut aléfer. 

Sur ces couliflés , il y en a deux autres à rai- 
nure qui s'y ajuftent exaékment : ce font ces der- 
nières qui portent les moifes entre lesquelles la 
piece de canon fe trouve prife -, en forte que les 
deux couliflés à rainure, les moifes & U piece de 
canon ne forment plus qu’une feule piece , au 
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moyen des gougeons à elavetes ou a vis qui les 
unifient enfembie, en forte que le tout peut couler 
entre les deux ccml if les dormantes par des cordages 
& poulies mouflées , atachées au haut de l’aléioir 
& à la culafié de la piece de canon. I.e bout des 
cordages va fe rouler fur un treuil , aux deux ex- 
trémités duquel font deux roues dentées du même 
nombre de dents . Les tourillons du treuil font 
pris dans des collets pratiqués entre les montans 
antérieurs de la cage & des doflés qui y font ap- 
pliquées . 

Les deux roues dont nous venons de parler , 
engrenenr chacune dans une lanterne ’d’un même 
nombre de fufeaux . Ces lanternes font fixées fur 
un Jftrbre commun , dont les tourillons font pris 
de même par des collets fermés par les deux 
montans de la cage 8c les dofiés qui y font appli- 
quées. Les parties de cet axe qui excédent laçage, 
font des carrés fur lefquels font moulées deux roues 
à cheville , au moyen defquelles les ouvriers font 
tourner les lanternes fixées fur le même axe 8c les 
roues dentées qui y engrènent , 5c par ce moyen 
élever ou bailler les moifes , les couliflés à rai- 
nures, &la piece de canon qui leur ell aflujéfiepar 
les cordages qui lé roulent lur le treuil ou axe des 
roues dentées . 

Sur le fol de l'atelier , directement au deflous 
des couliflés dormanres, ell fixé un bloc de pierre 
folidement maçoné dans le terre-pl ain . Cetre pierre 
porte une crapaudine de fer ou de cuivre qui doit 
répondre directement à plomb au deflous de la ligne 
parallèle aux languetes des couliflés dormantes, 5c 
ui sépare l’efpace qu’elles laiflent entr’elles en 
eux parties égales . Nous appélerons cette ligne, 
la ligne de foi de l'aléfoir . C’efl dans cette ligne 
qui eil à plomb , que Taxe vrai de la piece de 
canon, dont la bouche regarde la crapaudine, doir 
fc trouver ; en forte que le prolongement de cet 
axe, qui doit être parallèle aux languetes des cou- 
liflés dormantes, paJle par cette crapaudine. 

Toutes ces choies ainfi difposées, 5c la machine 
bien affermie , tant par des contrevents que par des 
traverfes qui unifient les montans à la charpente 
du comble de l’âtelier , on préfente le foret à la 
bouche du canon , s’il a été fondu plein pour le 
forer , ou s'il a été fondu avec un noyau , pour 
faire fortir les matières qui le compolénc. Le forer 
ell fait en langue de carpe , c’efl-à-dire , à deux 
bifeaux \ il efl terminé par une boîte dans laquelle 
entre la partie carrée de la tige du foret, qui efl 
une forre bàre de fer ronde dans la partie qui doit 
entrer dans le canon , 8c terminée en pivot par fa 
partie inférieure , laquelle porte fur la crapaudine 
dont on a parié. 

À trais ou quatre pieds au deflus de la crapau- 
dine , efl fixée fur la tige du foret qui efl carré 
en cet endroit, une forte boîte de bois ou de fer, 
au travers de laquelle paflent des leviers que des 
hommes ou des chevaux font tourner . Au moyen 
de ce mouvement 5c de la preflion de la piece de 
canon fur la pointe du foret , on vient à bout de 
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U percer suffi avant que l’on fouhaite. Les parties 
que le foret détache , & qu’on appelé aUfures , 
font reçues dans une auge , posée fur la boîte des 
leviers , ou fufpendue i la partie inférieure des 
coutiffes dormantes . 

Quand la pièce ef) forée a fiez avant , ce que 
l’on connoît lorfque la bouche du canon eft arivée 
à une marque faite fur la tige du foret , à une 
diftance convenable de fa pointe , on l’éleve au 
moyen du rouage , explique ci-devant , jufqu’à 
ce que le foret loit forti de la piece: on .démonte 
en fuite le foret de deffus fa tige , & on y fubf- 
tttue un al/foir ou équarifloir à quatre couteaux . 
Cet aléfoir eft une boite de cuivre de forme cy- 
lindrique , au milieu de laquelle eft un trou carré 
capable de recevoir la partie carrée & un peu py- 
ramidale de la tige , fur laquelle précédemment 
le foret étoit monté . Cette boîte a quatre rai- 
nures en queues d’aronde , parallèles à fon axe , & 
dans lefquelles on fait entrer quatre couteaux 
d'acier trempé . Ces couteaux font des bàres 
d’acier en queues d’aronde , pour remplir les rai- 
nures de la boîte : ils entrent en coin par la 
partie fupérieure , pour qu’ils ne puiflent fortir de 
cette botte, quoique la piece de canon les pouffe 
en en-bas de toute fa pefanteur. Les couteaux doi- 
vent excéder de deux lignes ou environ , la fur- 
fàce de la boite , & un peu moins par le haut 
que par le bas, pour que l’aléfoir entre facile- 
ment dans la piece de canon dont on accroît l’âme 
avec cet outil , en faifant tourner ta fige qui le 
porte , comme on fait pour forer la piece . 

Après que cet aléfoir a paffé dans la piece, on 
en fait paffer un autre de cinq couteaux , & on 
finit par un de fix , où les (urfaccs tranchantes 
des couteaux font parallèles à l’axe de la boîte , 
& feulement un peu arondies par le haut pour en 
faciliter l’entrée. Cet aléfoir éface toutes les iné- 
galités que les autres peuvent avoir laiffées , & 
donne à lame du canon la forme parfaitement 
cylindrique & polie quelle doit avoir. 

Le canon ainîi alésé eft renvoyé à l 'atelier des 
cifeleurs où on i’acheve & répare . On y perce 
auflî la lumière , & il en fort pour être moulé 
fur fon a fût : il eft alors en état de fervir , après 
néanmoins qu'il a été éprouvé. 

On a pris le parti de fondre les canons folides , 
& de les forer & aléferà l’aide de cette machine, 
parce qu’on eft sûr par ce moyen de n’avoir ni 
foufiures ni chambres ; inconvéniens auxquels on 
cil plus exposé en les fondant creux par le moyen 
d'un noyau. Le premier aléfoir a été confirait à 
Srrasbourg. Un feul aléfoir fuffit pour trois four- 
neaux ; cette machine agiffant avec allez de promp- 
titude , elle peut forer autant de canons qu’on en 
peut fondre en une année dans un âtelier. 

Maniéré de percer U lumière. 

Lorfque la piece eft finie, on perce la lumière : 
pour cet effet , on reaverfe la piece de côté , de 
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maniéré qu’un des tourillons foir tourné vers la 
terre . Elle eft posée fur des chantiers , l’endroit 
où fe doit percer la lumière , cotrel'pondant i la 
pointe du foret quand il eft monté fur la bafcule. 

Suivant l’ordonance du 7 oftobre 1732, le canal 
de la lumière doit être pratiqué dans le milieu 
d’une maffe de cuivre rouge , pure rofete , bien 
écroué , & qu’on a placée dans le moule i 1a 
place où devoit être faite 1a lumière : on a pré- 
féré le cuivre rouge à la matière même du canon, 
parce qu’il réfute davantage à l’éfort de 1a 
poudre . 

La lumière doit être percée de maniéré qu’elle 
forme un angle obtus de too degrés avec l’ex- 
térieur de la piece vers la volée . C’cil à quoi 
l’ouvrier doit faire attention en perçant , afin de 
diriger fon forer convenablement . 

Dans les pièces de 12 , le canal de la lumière 
doit aboutir à 3 ligues du fond de la lumière , 
dans celles de 8, a 7 lignes; & dans celles de 
4 , à 6 lignes. 

Dan; celles de 24 & de té, où il y a de pe- 
tites chambres, le canal delà lumière doit aboutir; 
favoir,à neuf lignes du fond de la petite chambre 
dans les pièces de 24; & à S lignes, dans celles 
de 16. 

Le foret dont on fe fert eft le même que celui 
des féruriers ; la partie tranchante eft feulement en 
langue de ferpenr . 

Comme la force d’un homme ne ferait pas fuf- 
fifante pour pouffer le foret & le faire mordre , 
on fe fert d'une machine nommée bafcule , à la- 
quelle le foret eft fortement appliqué. 

De If preuve . 

Quand la lumière eft faite , on procédé à IV- 
preuve . Pour cet effet , on choifir un lieu termi- 
né par une bute de terre affez forte pour arrêter 
le boulet . 

On place la piece i terre fur un chantier , & 
on la tire trois fois . La première charge de poudre 
eft de la pefanteur du boulet. Après la première 
épreuve , on y brûle encore un peu de poudre en 
dedans pour la flamber; on y jete de l’eau fur le 
champ ; on bouche la lumière ; on preffe cette 
eau avec un écouvillon , & l’on examine fi elle 
ne s’échape par aucun endroit . 

On prend enfuite le chat ; c’eft un morceau de 
fer , foit à deux , foit à trois grifes fort aigues , 
disposées en triangle ; il eft monté fur un enamp 
de bois. Les fondeurs appelent cet infiniment le 
diable. Voyez PI. XIX. 3,4, 5. Il doit être du 
calibre de la piece que l'on conduit par-tout pour 
trouver les chambres . On ne peut ufer de la bougie 
que pour les petites pièces , la fumée l’éteignant 
dans les grandes . 

On n’éprouve les pièces de la nouvele invention 
qu’avec une charge de poudre des trois quarts du 
poids du boulet . 

On fubftitue quelquefois au boulet des cylindres 
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de terre graffe du calibre de U piece , & d’en- 
viron deux pieds de long. 

On fait une efpece de chat d’un ufaee d’autant 
plus commode pour toutes fortes de calibres , qu’on 
peut e'tendre ou relfeter fes grifes par le moyen 
d’un anneau dans lequel elles font palfécs , & d’un 
reflort qui elt placé entr elles. 

Lorfqu’on s’eft alluré par le chat qui fe trouve 
arrêté dans l’intérieur de la piece , qu’il y a 
chambre , on connolt la profondeur de la chambre 
de la maniéré fuivante . On prend le chat limple 
ou non composé , on éleve fur fa plaque de la 
ttrre glaife jufuu’à la hauteur du bout de lagrife: 
vous conduifer la grife en cet état dans la chambre, 
vous l’y faites emrer le plus que vous pouvez ; 
quand elle y eil bien enfoncée , vous retirez le 
chat ; les bords de la chambre apuient contre la 
glaife & la détachent de la grife , & la partie 
découverte de la grife marque la profondeur de 
la chambre. 

De la mfe A' 1 graine. 

On met des graine aux lumières des pièces, en 
les aléfant d’un trou d’environ deux pouces ; après 
quoi on fait couler par la bouche du canon de la 
cire au fond de l’âme , lorfque t’épailfeur de der- 
rière de la culafTe n’ell pas alTez conlidérable . 
On met fur cette cire du sâble un peu moite ; on 
le frape avec un refouloir jufqu’à la hauteur des 
anfes;on fait chaufer la piece; on place au deflus 
un écheno de terre ; la piece ell à deux pieds au 
deiïous de l’écheno qui y conduit le métal . Il y 
a dans le fourneau à peu près 800 livres de métal . 
On pratique un grôs jet pour la lumière : elle 
s’abreuve de métal par ce jet ; on la laiife refroidir; 
on en leve ce qu’il y a de trop , & on fore une 
nouvele lumière. 

Un fondeur Polonois , notnme Banii , indique 
un autre procède' : il creufe la lumière en écrou 
avant que d’y couler le métal ; le métal s’engage 
li bien dans ces tours ou pas d'écrou , qu’il n’en 
peut être chaJfé. 

On a proposé d’autres moyens que les précédons, 
pour mettre dee graine , mais qui ont tous leurs 
inconvénient . On dit que M. Gor, commiffaire 
des fontes de Perpignan , propofa en 17 } 6 le 
moyen de mettre le grain à une piece en moins 
de quatre heures fans la démonter. 

Quand on veut refondre des pièces de canon , il 
faut les mettre en tronçons , & les jeter dans le 
fourneau ; pour cela , on fait une rainure à la 
piece dans l’endroit où l’on doit la couper avec 
une tranche & le marteau ; puis on fait une ma- 
Çonerie feche de quatre briques d’épailfeur ; on y 
place la piece en équilibre ; on remplit de charbon 
alumé la maçonerie ; on fait chaufer la piece 
jufqu’à lui donner la couleur de cerife ; puis on 
éleve un grôs poids avec la chèvre qu’on laifTe 
retomber à plomb fur la piece qui en ell brisée . 


Dee lavuret. 

Dans les lieux oh l’on fond & où on alefe les 
canons , il relie des grains , des fciures & autres 
pièces de métal mêlées avec les ordures. Il en 
relie aulfi dans les fourneaux atachées au fond de 
l’itre qu'on appelé gâteau . La manière de séparer 
ces portions métalliques , s’appcle laver ; & ces 
portions métalliques séparées fe nomment levures * 
Pour laver , on fait palfer le ramas de matières 
hétérogènes tirées de l’atelier de l’aléloir & des 
terres de la fonderie par plufieurs eaux . On met 
au moulin ce qui fort des eaux. Il y a deux fortes 
de moulins ; la première n’a rien de particulier , 
elle relfemble aux moulins à cidre : c’elt une meule 
de fer coulé d’environ trois pieds de diamètre fur 
quinze pouces d’épailTcur, posée verticalement fur 
une cuvete coulée aulfi de fer , & affilé fur une 
maçonerie. Les rebords de la cuvete ont fix pouces 
de haut : un levier palfe au centre de la meule , 
la rraverfe & fe rend dans un arbre vertical mo- 
bile fur lui - même , & foute pu par-en-haut dans 
une folive oh entre fon tourillon , & par-en-b*s 
fur une crapaudine placée au centre de la cuvete. 
Deux hommes s’appliquent au levier , & font 
tourner avec l’arbre la meule qui écrafe les la- 
vures : quand elles font bien écrasées , on les re- 
lave, puis on les fond pour les mettre enfaumon. 

Voici d’après les Mémoires d'artillerie de Saint- 
Rtmi , le tableau des prix acordés par le gouverne- 
ment pour les façons des pièces de canon fabri- 
quées dans les fonderies du roi. Si ces prix ont 
changé depuis , on y verra du moins les proportions 
qui étoient obfervées dans la valeur , relativement 
aux différent calibres des pièces. 


Table du prix des façons des pièces de canon . 



Les métaux étoient fournis par le roi aux com- 
miffaires des fontes ; il leur étoit acordé dix pour 
cent de déchet fur tous les métaux livrés en ou- 
vrages neufs faits , parfaits & reçus . 

Le roi foumiflbit aulfi les outils & urenfiies de 
fonderie ; mais les commiflaires des fontes étoient 
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charges de pourvoir à leurs frais au radoub 5 c â 
l'entretien des outils & utenfiles qui leur étoient 
remis en bon état , & dont on les chargeoit par 
un inventaire en bonne forme . 

Le roi payoit à Douay & à Perpignan trois 
fous, à Lyon & à Strasbourg trois fous fix deniers 
de façon pour chaque livre de métal pefant pour 
les petits ouvrages , comme poulies, boîtes à rou- 
age, mortiers & pilons pour compofitions , boîtes 
à fignaux , 8 c autres petits ouvrages à l’ufage de 
l'artillerie. 

Les pièces de canon , mortiers 8 c pierri ers , 
etoient portés aux lieux deftinés pour leur épreuve, 
8 c raportés dans les fonderies aux dépens du roi, 
à l’exception des pièces rebutées , que les com- 
miffaires des fontes étoient obligés de faire ra- 
porter à leurs frais & dépens . 

Dans les cas preflans , & lorfqu'il droit ordoné 
aux commiffaires des fontes de ne point réparer 
les pièces, ils croient tenus de les livrer bruts ; 
alors on leur rabatoit 50 livres par picce de 24, 
de té & de 12 , 5 c 25 livres par chacune piece 
de calibre inferieur , ainfi que pour les mortiers 
8 c pierri ers. 

Canons de la nouvel ’e invention , ou 
à l'e/pagnclc . 

On appeloir ainfi des pièces imaginées vers la 
fin du fiecle dernier, qui avoient une chambre au 
fond de l’âme en forme de fphere un peu aplatie. 
Ces canons étoient donc plus courts que les autres. 
L’objet qu’on sYtort proposé dans cette invention , 
étoit de chafïer le boulet dans un canon plus court, 
moins pefant , & par conséquent plus aisé à trans- 
porter que les anciens, avec la même forme que 
dans les canons ordinaires. 

Pour cela on faifoit aboutir la lumière à peu 
prés vers le milieu de la chambre fphérique, afin 
qu’il s’enflammât une plus grande quantité de 
poudre à la fois, que lorfque Và me du canon étoit 
par tout uniforme. 

L’expérience a prouvé la réuffite de ce qu’on 
s’éroir proposé dans la conflru&ion de ces lortes 
de pièces; car, quoique beaucoup plus courtes que 
les anciencs , & avec une moindre quantité de 
poudre , elles produifent les mêmes effets ; mais 
comme il étoit difficile de nétoyer leur capacité 
intérieure, après que la piece a voit tiré , il y 
reftoit fouvent du feu qui produifoit de fâcheux 
accidens aux canoniers chargés du fervice de ces 
pièces, fur-tout Jorfqu’ils étoient obligés de tirer 
promptement . D’ailleurs , la poudre avant de fortir 
de la chambre, agiffoit de tous côtés avec une fi 
grande impéruofitc qu’elle brifoit les afûts, ou du 
moins qu’elle les mertoit en très-peu de temps hors 
de fervice; elles avoient auffi, par une fuite nécef- 
faire de ce grand mouvement , beaucoup de recul 
8 c très -peu de juftefie dans leurs coups. Toutes ces 
confédérations font abandoner l'ufiige de ces pièces , 
mal-gré leurs avantages particuliers ; 5 c l’on a meme 
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fait refondre la plupart de celles qui fc* ‘rou voient 
dans les arfenaux & dans les places. 

Nous dirons à cette occafion , que le rend d’une 
pîece de canon & de route arme à feu , eft causé 
par l’aftion de la poudre , qui en s’enflammant 
agit d’abord également fur toutes les parties intérieures 
de la chambre , ce qu’elle ne peut faire fans donner 
un petit mouvement à la piece en tout fens ; comme 
fa réfiftance des côtés dirige l’aêtion de la poudre 
félon la direction de l'âme du canon , lorfqu elle 
agit fur le boulet pour le pouffer ou chafler en 
avant , elle agit auffi vers la partie de l'ame opposée 
à l’ouverture de la piece, c’eff-à-dire , vers la 
culaffe, à laquelle elle donne ce mouvement en 
arriéré, qu’on appelé rend. Le recul diminue une 
partie de l’aélion de la poudre fur le boulet , mais 
on ne peut éviter cet inconvénient. Si l’on vouloir 
empêcher l’afûr de s’y prêter, l’a&ion de la poudre 
le briferoit en très-peu de temps. 

Canot: à la Suidoife . 

C’eff une piece de quatre livres de balle , de 
nouvele invention . Dans l’cpreuve de deux de ces 
pièces, fondues à l'arfenal de Paris en 1740, on 
a aisément tiré dix coups par minute. Ces pièces 
ne pefant qu'environ doo ou 625 livres, ce qui 
les rend d'un tranfporr très-aisé dans toutes fortes 
de terrains. 

Canon de campagne ou de bataille . 

Il n eft quefiion ici que des pièces de canon des 
calibres de 12, 8 & 4 livres de balle, qu'on 
appelé communément ptecee de campagne eu de 
bataille , dont on a totalement changé les dimenfions 
depuis la paix de 1762, à l'exemple des jpuiffances 
étrangères, qui ont fenfiblement diminué la lon- 
gueur & l’épai fleur de leurs bouches à feu , 
5 c qui en ont prodigieufement augmenté le 
nombre . 

Les deffeins 8 c les coupes des pièces de campagne 
ont été déterminés, comme on l'a déjà obfervé, 
par une ordonance du roi en 1732: nous ne devions 
pas négliger de les configner dans cet article , 
mal -gré les changemens apportés dans les pièces de 
12 & de 4, telles quelles font aujourd’hui employ- 
ées à la guerre , oc que nous allons auffi faire 
connoître . 

La longueur de l'âme de ces dernières 8 c nou- 
veles pièces de campagne , eft pour les trois ca- 
libres de dix-fept fois le diamètre de leurs boulets; 
8 c leur longueur, prife extérieurement depuis la 
plate-bande de culaffe julqu’â la bouche , eff de 
dix-huit fois le diamètre de leurs boulets, parce 
qu’on donne un diamètre du boulet d ’épaiffeur au 
fond de l’âme. 

La piece de 12 anciene , a vingt-quatre dia- 
mètres de fon boulet de longueur d’âme ; la piece 
de 8 en a vingt-cinq , 8 c celle de 4 en a vingt - 
fix . 

Voici 
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Voit! une table des dimenfions des ancienes 
pièces & des nouveles, où l'on verra en quoi 
celles-ci different des autres. 

Ou a fupprimé dans cette table , les fraftions de 
points dans les dimenfions des pièces ancienes & 
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nouveles , parce qu’on efl perfuadd qu’il efl impof- 
fible de s’y aïïùjetir dans la fabrique. Quel eit le 
fondeur, en effet, qui pouroit s’allreindre à des 
fraflions de points fur la longueur & les épaiifeurs 
d’une piece de canon? 


TABLE de comparaison des dimenfions des pièces de canon de campagne 
ou de bataille, ancienes & nouveles. 



DIMENSIONS COMPAREES. 

DIMENSIONS COMPAREES 

DIMENSIONS COMPARÉES. 


dont le boulet a 4 pouces 4 lignes 
de diamètre. 

Calibre de huit 
dont le boulet a j pouces 9 lignes 
de diamètre . 

Calibre bi quatre, 
dont le boulet a j pouces de 
diamètre . 


Piece 

Piece 

Diffé- 

Piece 

Piece 

■ ■ 1 

Diffé- 

Piece 




anciene . 

nouvele . 

reace. 

anciene . 

nouvele . 

rtnee . 

anciene . 

nouvele . 

rtnee . 

Longueur de l’ime. 
Epaiffeurdu métal 

ptt.pf 0 .li. P fi. 

S 8 

ou calibre*. 

pit.pou.h.poi. 

6 1 11 3 

ouïr calibra. 

pie.pou.li. pet. 

2 6 9 

. , y calibres. 

ptt.ptu.il. pti. 

7 IO 

oui» calibra. 

pitftmA.pti. 

5 4 5 10 

wa i7 calibres. 

pie.ptm.li pot 

2562 

. . a altkm 

pie.pomM.pji 
6 6 

ou *6 calibret 

pit.p0uji.ps» 

4 ? 2 8 

or iv calibres 

ptt.pcmJ1.p0t. 

i.Llï 

au commence- 










ment du premier 

4 3 n 









Epaiiîeur du métal 


3 7 



3 2 

3 

2 9 3 

2 9 

à la fin du pre* 










.mier renfort. . . 
Epaiflcurdu métal 

3117 

3 3 3 

» 4 

3 5 7 

2 IO J 

7 4 

2 9 

» 3 

6 

au commencement 










•ju (ccoad renfort. 
Epai&eur du métal 

3 7 3 

3 3 

7 

3 > 9 

277 

6 2 

2 -J 

2 11 

5 1 

\ la fin du fécond 


282 








renfort 

EpaiîTeur du métal 

3 S * 

8 11 

2 II II 

2 4 1 

7 10 

2 4 Z 

1 10 2 

6 4 

au commence- 






8 5 



6 10 

/nent de la volée. 
Epaiffeur du métal 

3 9 

231 

9 7 

2 8 1 

i il 8 

21 6 

1 6 8 



contre l’artragale 




189 






/lu collet. . . . 

1 11 9 

t 6 9 

5 

1 4 4 

4 5 

14 6 

I II 

3 7 

Epaiffeurdu métal 
au pluj grand rtn- 










flement duboure- 
let 

2 10 7 

282 

* 5 

2 6 3 

2 4 * 

2 2 

2 

I 10 2 

I 10 

Poids des pièces 
environ. . . . . 
Charges reconues 
les plu* a vanta- 

3000 liv. 

1800 liv. 

1200ÜV. 

2000 liv. 

1200 liv. 

0 

0 

00 

ttoo liv. 

640 liv. 

4éoliv 

geufes aux épreu- 
ves de 17 * 4 * • 

4 - liv. 

4 liv. 


3- liv. 

3 liv. 


2 liv. 

1 -liv. 



La longueur de l’âme de la piece nouvele de 
doute , devroit être précisément de 6 pieds i pouce 
8 lignes; celle de fâme de la piece de huit, de 
5 pieds ? pouces 9 lignes ; & la longueur de l’âme 
de la piece de quatre , de 4 pieds 5 pouces , fi les 
unes & les autres avoienr exactement de longueur 
d'âme dix-fept fois le calibre de leur boulet , tel 
qu’il efl indiqué dans cette table. La petite diffé- 
rence qu’on y aperçoit, vient de ce qu on a un 
peu augmenté le diamètre des boulets^ deflinés à 
ces petites pièces de campagne , afin qu’ayant moins 
de vent , leur portée fe raprochât davantage de 
celle des pièces ancienes des memes calibres . On 
croit que par la même raifon , on a un peu diminué 
le calibre de ces pièces , & que c’ell par le même 
Arts & Métiers. T urne I. 


motif qu’on les a conflruites de façon que leur 
âme fe trouvoit élevée au deffus de la ligne 
horizontale . La différence des charges annonce aflei 
la foiblcffe des pièces nouveles , quoiqu’on l’ait 
préfentée comme une économie. 

Comparaifon du poids des pièces ancienes & des 
nouveles , montées fut leurs tfits complets . 

Pièces de douze. 

Ancienes . 4 1)66 1 . 

Nouveles. 3754 

Différence. 1212 I. 


de huit. de quatre. 
3579 1. Z4f8 1. 

2917 1819 

d52 1 . dl 9 !• 
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Comporoifon du pouls de la pièce à la Suldoift , 
Cr île la nouvele pièce de quatre montées fur leurs 
afûts complets. 

Pièce de quatre â Ia Suédoife . . . 1371 1 . 

Pièce de quatre, nouvele. • . . 1819 1 . 

Différence à l’avantage de la piece à 

la Suédoife. . . . _ • • • _ • 44 ® I- 

On a fupprimé les coins de mire aux nouveles 
pièces , & on leur a fubftitué une vis , qu’on nomme 
vit de pointaee, dont la tête efl enchâffée fous la 
femelle, fur laquelle s'apuie la culaffe ; par ce 
moyen le canomer en tournant la manivele , éleve 
& baiffe la pièce à fon grc , fans avoir befoin du 
fecours des fervans & des leviers : cette méthode 
Amplifie 5 c accéléré le fervice: quelques puilTances 
étrangères en font ufage, 5 c elle feroir très-bonne 
lî la vis, qui efl de fer , n’étoit pas fujete à la 
rouille , fi la boue & les graviers dont elle fe 
charge, & qui entrent auffi dans l’écrou qui efl 
de cuivre , n’en empêchoient pas le jeu ; mais les 
meilleures chofes font fujetes à des iuconvéniens . 

MORTIER. Le mortier efl une efpece de canon 
plus court que le canon ordinaire , & de même 
métal ; il fert 1 jeter des bombes , 5 c quelquefois 
des grenades . 

L’ufage des mortiers efl fort ancien . M. Blondel 
les croît du temps des plus vieux canons, 5 c qu’ils 
ne fervoient alors qu’î jeter des pierres 5 c des 
boulets rouges. Les premières bombes jetées avec 
le mortier, furent employées au fiége de Valch- 
tendonck , en 1588. Ce fut Maithus , ingénieur 
anglois , qui a le premier introduit l’ufage des 
bombes en France dans l'ataque des places , 5 c qui 
s’en fervit d’abord au premier fiége de la Mothe, 
en 1534. Le roi Louis XIII avoir fait venir cet 
ingénieur de Hollande. 

il y a plufieurs fortes de mortiers ; favoir , de 
6, 7, ®, 9 , 10, tt, 11, Scmêmede 18 pouces 
de diamètre à leur bouche ; ils contienent dans 
leur chambre a, 3, 4, 5, 5 c n livres de poudre. 

Il y a des mortiers dont la chambre efl cylin- 
drique , c’eft-à-dire , par-tout de meme longueur , 
5c le fond un peu arondi, d’autres à chambre con- 
cave ou fphérique, parmi lefquelles chambres il y 
en a à poire & à cône tronqué . Les chambres 
concaves Sc à poire, n’ont pas le même inconvé- 
nient que dans le canon , parce que fon peu de 
hauteur permet de les écouvilloner exactement ; ainfi 
nul inconvénient n’efi à craindre à cet égard : 5 c 
comme ces chambres font plus propres à l’inflam- 
mation de la poudre que les cylindriques , il 
s’enfuit qu elles font les plus avantageufes pour le 
mortier . 

Nous ajouterons ici ce que M. Belidor dit dans 
fon Bombardier français , fur les différentes cham- 
bres des mortiers. ,, On a imaginé, dit cet auteur, 
quatre fortes de chambres pour les mortiers ; la 
première efl celle qu’on nomme cylindrique , parce 
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qu'en effet elle a la figure d’un cylindre ; dont (a 
lumière , qui porte le feu à fa charge , répand tu 
cercle du fond ; il y en a 06 ce fond fe trouve un 
peu concave, afin qu’une partie de la poudre, fe 
trouvant au deffous de la lumière, toute la charge 
puiffe s’enflammer plus promptement; caries cham- 
bres cylindriques ont cela de dcfeâueux , que iorf- 
qu’on y met beaucoup de poudre, il n y a guère 
que celle qui fe trouve au fond qui contribue à 
chaffér la bombe , l’autre ne s’enflammant que 
quand elle efl déjà partie ; & l’on a remarqué 
plufieurs fois que fix livres de poudre ne chaffoient 
ia bombe guère plus loin , fous le même degré 
d'élévation , que cinq livres , à caufe que l'âme 
du mortier n’ayant que très-peu de longueur , fa 
bouche ne parcourt pas un affez long elpacc avant 
que d’en fortir pour recevoir l’impulfion de la 
poudre qui l’enflamme fur la fin , ce qui cft un 
des plus grands défauts que puiffe avoir une arme 
à feu , dont la perfefiion confiflc â faire en forte 
que toute la charge foit enflammée dans le mo- 
ment que le corps qu’elle chalfe efl fur le point 
de partir ,, . 

Un autre défaut des chair 
qu’elles font rarement bien 
prefque toujours oblique â celui du mortier , au 
lieu qu’il devrait être le même ; ce qui fait que 
l’aâion de la poudre, n’embraffant point le culot 
de la bombe pour la chaffer direflement , imprime 
fa force au deffus ou au deflous , à droite ou â 
gauche , 5 c écarte beaucoup la bombe de l’objet 
où on vouloir la jeter . 11 arive un mouvement 
beaucoup plus pernicieux encore , c’eflque la bombe 
avant de fortir du mortier , le choque quelquefois 
avec tant de violence quelle fe câffe en mor- 
ceaux . 1 

Plufieurs bombardiers affurent que le plus grand 
nombre des mortiers cylindriques dont on s’eft fervi 
dans les demieres guerres , étoient fi fujets à câffer 
les bombes, qu’ils avoienr été obligés de les caler 
avec descliffes, afin qu’elles fortifient du mortier 
fans le toucher. 

Il y a long-tempe qu'on s’eft aperçu que les 
mortiers cylindriques ne chaffoient pas les bombes 
à des diftances proportionées à la quanrité de poudre 
dont on les chargeoit . C’eft pourquoi on a in- 
venté les chambres fphériques, où la poudre étant 
plus ramaffée autour de la lumière , le feu peut fe 
porter plus promptement â toutes les parties de 1» 
poudre , pour s’enflammer à la ronde dans un inf- 
tant , 5 c non pas fucceffivement , comme dans les 
chambres cylindriques. Le diamètre du cercle qui 
forme l’entrée de la chambre , étant plus petit que 
celui de la chambre même, il arive que la poudre 
qui s’eft enflammée la première , ne rencontrant 
point d’abord une iffue libre pour s'échaper , choque 
les parois de la chambre , s agite avec une extrême 
violence , fe réfléchit fur elle-même , 6c alume 
celle qui ne l’étoit pas. De forte que devenue un 
fluide à reffort, elle réunit tous fes éforts contre 
la bombe, qu’elle chaffe avec toute la force donc 


ires cylindriques, c’eft 
coulées , 1 axe étant 
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elle eft capable. Les chambres fphériques ferolent 
fans dôme préférables à toutes les autres pour 
les armes à feu en général , fi elles n’avoient 
le fort de tomes les machines , qui eft de ne 
pouvoir ftre perfieftionées au point de les rendre 
«temples de ddfauts . Le diamètre de l'entrée de 
cette chambre étant plus petit que celui de la 
chambre même, fait, comme on l’a déjà dit, que 
la poudre s'enflamme prefque dans le même inf- 
tant. Mais cet avantage cil lujct à un inconvé- 
nient , qui ell que la difficulté qne la poudre 
trouve d’abord à s’échaper, fait quelle tourmente 
extrêmement l’afilt, la plate-forme & le mortier, 
qu’il eft prefque impolfible- de maintenir fous l’angle 
où on l’avoit pointé. Ainfi la bombe partant fous 
une direction différente que celle qu’on lui avoit 
donnée, s’écarte beaucoup du but. ( Cet inconvé- 
nient, joint à celui de ne pouvoir écouvilloner 
exactement le canon , les a faites, comme nous 
l’avons dit, abandoner entièrement dans le canon . ) 

Quand on ne veut pas tirer loin , & qu’on ne 
met dans la chambre qu’une petite quantité de 
poudre , il y refle un grand vide qui diminue 
beaucoup la charge, parce quelle n’eif pas ferrée, 
& l’on ne peut remplir ce vide de terre , par la 
difficulté de l'étendit également . C’efl pourquoi on 
fe fert peu de ces mortiers à chambres fphériques 
pour l’ataque des places, les réfervant quand on 
eft obligé de faite un bombardement de fort loin; 
alors ils font excellens. On a cherché à conferver 
ce que ces chambres ont de bon , en corrigeant ce 
qu’elles ont de défeftueux . C’eft ce que l’on a 
fait dans les chambres b poire . Le fond de ces 
chambres eft à peu prés une demi f'phere , dont le 
diamètre du grand cercle détermine celui de la 
chambre : de là les patois vont rencontrer l’entrée 
en adouciffant: le diamètre eft un peu plus petit 
que celui du fond . L’avantage de cette cbambre 
eft que deux livres de poudre y font plus d'effet 
que trois dans le mortier cylindrique, toutes chofes 
étant égales d’ailleurs . Ces mortiers ne font pas 
fujets à ciller leurs bombes, & l’on y met aufli 
peu de poudre que l’on veut , fans que cela leur 
ôte rien de la propriété qui leur eft eftentiele, 
qui eft que la poudre fe trouvant plus ramalfée , 
s enflamme à la ronde pour réunir tous fes éforts . 
Alors la flamme pouvant güfler pour ainfi dire 
entre les parois qui fe trouvent depuis le milieu 
de la chambre jul'qu’à l'entrée , fans être emprifo- 
née comme dans la chambre fphérique , elle s’échape 
plus aifément, & ne tourmente point tant l’afût 
& les machines dont on eft obligé de fe fervirpour 
pointer. 

Enfin, on s’eft feivi dans ces derniers temps de 
mortiers à cSne tronque . Comme cette chambre eft 
extrêmement évafée , la poudre s’y enflamme allez 
facilement, mais auffi elle a la liberté de fe di- 
later, fans rencontrer d’autre obftacle que ia bombe; 
ce qui fait que la même quantité ne charte pas 
tont-à-fait fi loin que dans les mortiers il poire ; 
mais elle charte au delà des cylindriques. La figure 
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de ce mortier eft plus commode que toutes les autres 
pour l’apuier folidemeut contre les coins de mire, 
iorfqu’on veut le pointer fous quelque angle que 
ce foit , à caufe que le métal y eft uni . M. Be- 
lidor ajoute que dans les différentes épreuves qu’il 
a faites, ii n a jamais tiré fi jufte qu’avec ce dentier 
mortier . 

Le mortier fe place fur un afût pour la facilité 
de fon fervice. Pour faire connaître les principales 
dimenfions du mortier , on joint ici ia table fui- 
vante , tirée de l’ordonance du 7 oflobre 17JZ . 

Table des dimenfions du mortier de douze pouces 
de diamètre il chambre cylindrique , O" du 
mortier de huit pouces trois lignes auffl à chambre 
cylindrique . 

Mortier de douze Mortier de huit 


pouces de diamc- 

pouces dediame- 

tre à chambre cy- 

rre à chambre cyt 

Undrique . 

linduquc - 

Profondeur de l’âme, P*- pe. Ii. poi. 

pi. po. Ii . poi. 

compris le fond de 

demi-rond i 6 

Profondeur de la 

iz 4 6 

chambre 9 

Ouv. de la chambre 

6 z 3 

par le haut. ... 4 

Ouv. de la chambre 

z 9 

par le bas , les an- 


gles du fond rem- 
plis d’un quart de 
diamètre ou portion 
de cercle 4 

z 9 

ÉpaiHeur du métal à 

la volée 2 

Épaifîeur du métal 

1 6 

au renfort Z 6 

Z 

Haureur du renfort. 7 

EpaiiTeur du métal 

s 

autour de ia cham- 
bre 4 

ï 9 

La chambre en de- 
dans les tourillons. i 

Diamètre des tou- 

1 8 

rillons. ...... 7 3 

Longueur des tou- 

4 8 
1 6 8 

rillons Z 4 

Longueur des maffcs 
de lumières .... 4 6 

Diamètre au grôs 

3 

1 8 

bout z 4 

Diamètre au petit 


bout 6 

« 4 

Poids dcfdits mortiers . 1450 liv. 

500. liv. 

Poudre que contient la 
chambre .... 

il 

4 

Zt ij 

• 
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Table des dimenfions du mortier de douze fouets de 
calibre d chambre-foire , contenant cinq livres & 
demie do poudre . 

pie. peu. lip. 


Profondeur de l’âme , compris le demi- 

rond . . • . • . r 6 

Profondeur de la chambre. . 8 6 

Ouverture du diamètre de la chambre 

par le haut. .... 4 

Ouverture du diamètre de la chambre 
par le bas, dont le fond eft demi- 
fpherique . 5 

La lumière percee ras le fond de la 
chambre. 

ipaideurdu mdtal deffous la chambre. 7 io 

fpaifleurdu mdtal autour du plus grand 

diamètre de la chambre 5 

Èpaifleur du mdtal au haut de la 

chambre 4 J 

Hauteur du renfort, dont le milieu 
répond au centre qui décrit le fond 

de l’âme 7 

ipaüTeur du mdtal au renfort .... 3 

jÊpaiiTcur du mdtal à la volde .... 2 3 

Diamètre des tourillons 7 3 

Longueur des tourillons 2 4 

Longueur de la malle de lumière . . 7 

Diamètre au gros bout 2 4 

Diamètre au petit bout . r 8 

Poids de ce mortiers . . t700 liv. 


Table du prix des façons des mortiers 
& pierriers . 



Mortier 

Mortier 

Mortier 

Pierricr* 

Fonderies. 

de 

de 

d« 

de 


c 2 pouces . 

8 pouces. 

6 pouces. 

15 pouces. 


livrtt . 

Hvrtt . 

livrtt . 

livrtt. 

Taris . . . • 

45 ° 

33 ° 

200 

3 S° 

Douay .... 

* 5 ° 

100 


*SO 

Strasbourg . . 

440 

3 *o 


170 

Lyon . . • • 

370 

185 


*33 

Perpignan . • 

300 

*50 

200 

100 


Mortier-Pierrier. Le pierricr pefe ordinaire- 
ment 1000 livres. Il a quinze pouces de diamètre 
à fa bouche, & 2 pieds 7 pouces de hauteur. 

La profondeur de la chambre d va lie par le 
haut , fans y comprendre l’entree oh le met le 
tampon, eft de huit pouces. Les toqrillons ont 
cinq pouces de diamètre. La chambre doit entrer 
d’un pouce dans les tourillons. LVpaifleurdu mdtal 
au droit de la chambre a trois pouces, l’dpailfeur du 
ventre deux , & le long de la volde un pouce & 
demi. L’angle fe place au ventre. Le mufle ou 
mafque fert de baftinet à la lumière ■ 
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On charge le pierricr de la même manière que 
le mortier, c’ett-à-dire qu’on y met d’abord la 
quantitd de poudre dont la chambre doit dire 
remplie. On recouvre cette poudre de foin & de 
terre qu’on refoule avec la demoifelle ; après quoi 
on jeté ou on pofe deflus une quantitd de pierres 
St de cailloux . 

L’effet du pierricr eft très-grand . L’efpece de 
grêle de cailloux qu’il produit, fait beaucoup de 
deîordre & de ravage. Pour qu’il rdulfiffe parfaite- 
ment, il faut qu’il ne foit dloignd que d’environ 
iso pas de l’endroit oh l’on veut faire tomber les 
pierres dont il eft chargd. On mêle quelquefois 
des bombes & des grenades avec ces pierres, & 
l’effet en eft encore plus grand . 

Il y a une autre forte de pierricr dont on fe 
fert , particulièrement dans un vaiffeau , pour tirer 
â l’ abordage des clous , des fdremens contre 
l’ennemi . 

On ouvre ces pierriers par la culaffe, & leurs 
chambres pouvant être ddmontdes , on les charge 
par ce moyen , au lieu de les charger par leur 
bouche, comme on le fait par raport aux autres 
armes à feu. 

On s’eft fervi autrefois de cette efpece de canon 
fur terre , mais il y a long-temps que l’ufage ett 
eft interrompu . M. de Saint-Remy dit même qu’on 
a refondu tous ceux qui fe trouvoient dans les 
arfenaux . 

Le pierricr eft auflî une maniéré de mortier avec 
lequel on jete des pierres dans un retranchement 
ou autre ouvrage. Il fe charge comme le mortier 
ordinaire ;& les pierres ou cailloux fe mettent dans 
un panier à la place de la bouche. 

Mortier perdreaux ou à perdreaux eft un 
mortier acompagne de plufieurs autres petits mortiets 
pratiques dans l’epaiffcur de fon mdtal . Chacun 
de cesjretits mortiers a une lumière percee à un 
pouce de fon extrdmitd, laquelle rdpond à une 
pareille lumière perede dans Pdpaifleur du grès 
mortier, immédiatement au deffous de la plinthe 
qui arrête les petits mortiers. 

Ces petits mortiers font propres i tirer des 
grenades ; & on appelé le mortier qui les contient 
il perdreaux , parce qu’en le urant , fa bouche peut 
cire regardée comme la perdrix acom pagode de fes 
petits . Les allids ont fait beaucoup d’ulage de cette 
forte de mortier dans la guerre de 1701 ; mais ils 
n’ont pas eu une parfaite rduffite dans les épreuves 
qui en ont dtd faites en France ; c’eft ce qui les 
y a fait abandoner . 

Mortier à la Coehorn : ce font de petits 
mortiers propres â jeter des grenades, & qui font 
de l’invention du cdjebre ingénieur dont ils portent 
le nom . 

L’Oaus, Obusier ou Haubit? , eft encore une 
efpece de mortier qui fe tire horizontalement comme 
le mortier ordinaire , & qui a un afût à rouet de 
même que le canon . Les Anglois & les Hollan- 
dois font les inventeurs de ces fortes de pièces. 
Les premiers que l’on vit en France furent pris à 
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la bataille de Nerwindc, que M. le maréchal de 
Luxembourg gagna fur les allies en 1693 . On 
trouva , parmi les pièces de fonte que les ennemis 
abandonerem , deux obus anglois & fit hollandois. 
Les obus anglois pefoient environ quinze cens livres, 
& les Hollandois neuf cens. 

BOMBE . La bombe cil un gris boulet creux 
que l’on remplit de poudre , & qu’on jete par 
le moyen du mortier fur les endroits qu’ on 
veut détruire . Elle produit deux effets , celui de 
ruiner les édifices les plus folidespar fon poids, & 
celui de caufer beaucoup de défordre par fes éclats : 
car lorfque la poudre dont elle eft chargée prend 
feu , fon éfort rompt ou creve la bombe , & il en 
fait écarter les éclats i la ronde . 

Le mot de bombe vient de bombas, crépitât, 1 
caufe du bruit qu'elle fait. 

On prétend que les premières bombes furent 
jetées en 1495 à Naples fous Charles VIILStrada 
dit , au contraire , que ce fut un habitant de Vanlo 
qui fe mêloit de faire des feux d’artifice, qui in- 
venta les bombes . Les citoyens en voulurent donner 
le fpe&acle au duc de Cleves qui étoit venu chez 
eux ; mais une bombe ayant enfoncé une maifon 
y mit le feu , & fut la caufe d'un incendie qui 
brûla les deux tiers de la ville. Le duc fe fervit 
de cette fuuefte invention au fiége de Valchtendonek 
qu’il entreprit peu de temps après . Ce fut feule- 
ment au nége de la Mothe, en 1634, qu'on vit 
le premier ufage des bombes en France . 

Nous donnerons dans l'explication des planches 
ci-après , les procédés avec les exemples pour jeter 
les bombes en moule & en fonte. Contentons-nous 
en ce moment de quelques obfervatioas gé- 
nérales . 

La bombe qui efl jetée par un mortier de dix- 
huit pouces quatre lignes de diamètre , qui contient 
douze livres de poudre dans fa chambre concave 
en forme de poire, appelée de la nomele inven- 
tion , a dix fept pouces dix lignes de diamètre . 
Elle a deux pouces d’épaiffeur par-tout, excepté 
au culot qui a deux pouces dix lignes. Sa lumière 
a vingt lignes d’ouverture dehors , & dedans elle 
contient quarante-huit livres de poudre , & pefe 
fans fa charge quatre cens quatre-vingt-dix livres 
& un peu plus. Elle a deux anfes coulées auprès 
de la lumière . 

Le mortier qui a douze pouces fîx lignes de 
diamètre, contient dans fa chambre t8 livres de 
poudre. Sa bombe a onze pouces huit lignes de 
diamètre ; un pouce quatre lignes d’épaiffeur par- 
tout, hors le culot qui a un pouce huit lignes ; 
fa lumière a feize lignes d’ouverture par-defl'us & 
par-dedans ; elle contient quinze livres de poudre ; 
elle a deux anfes coulées auprès de fa lumière, & 
elle pefe fans fa charge environ 130 livres. 

Les bombes qui font jetées par des mortiers de 
douze pouces , trois , quatre & jufqu’à fîx lignes 
de diamètre , & qui ont dans leur chambre con- 
cave douze de huit livres de poudre , ont les mêmes 
proportions que 1a précdécntc. 
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C'eft suffi 1 a même chofe pour la bombe qui 
fert au mortier ordinaire de douze pouces, qui 
contient dans fa chambre cinq i fix livres de 
poudre . 

La bombe jetée par un mortier de huit pouces 
quatre lignes de diamètre, & qui porte une livre 

& ~ de poudre dans fa chambre , a huit pouces de 

diamètre, dix lignes d’épaiffeur par tout, hors le 
culot qui en a treize. Sa lumière a un pouce de 
diamètre par-defl'us & par-dedans . Elle contient 
quatre livre* de poudre : elle a des anfes de fer 
batu coulées avec la bombe ; & elle pefe , fans la 
charge, trente-cinq livres. 

La bombe jetée par un mortier de fix pouces - 

de diamètre , qui porte dans fa chambre une livre 
& un peu plus de poudre , a fix pouces de dia- 
mètre huit lignes par-tout, hors par le culot où 
elle a onze à douze lignes : fa lumière a dix lignes 
d’ouverture par-deffus & par-dedans. Elle contient 
trois livres & demie de poudre , & elle pefe , fans 
fa charge, 20 livres ou environ. Ces fortes de 
bombes n’ont point d’anfes ordinairement. 

Il y a des cas où l’on peut diminuer la poudre 
dont ta bombe eft chargée, c’cft-l-dire , lorfqu’on 
n’emploie les bombes que pour ruiner les édifices , 
fans vouloir y mettre le feu , ou pour tirer fur les 
troupes; car alors l’objet de la charge n’efl que de 
faire crever la bombe , par conféquent il ne faut que 
la quantité de poudre néceffairc pour produire cet 
effet . Or , fuivant ce qui eft raporté dans le traité 
des armes & machines en ufage à la guerre depuis 
l'invention de la poudre , M. Belidor a trouvé que 
trois livres de poudre étoit tout ce qu’il falloit pour 
faire crever les bombes de douze pouces & une livre 
our celles de huit; ce qui doit faire préfumer que 
uit ou dix livres fuffiroient pour charger les bombes 
de dix-huit pouces , au lieu de quarante-huit dont 
on les charge ordinairement. 

On coule une bombe au moyen d’un noyau de 
terre fur lequel fe moule le métal formant l’épaiffeur 
delà bombe, & remplaçant la terre douce qui étoit 
entre le noyau & la chipe . Cette terre douce fe 
tire aifément , parce que la chipe eft de deux pièces. 
La chipe eft faire de terre fort dure & recuite . Une 
lance paffe au travers du noyau , & le fufpcnd en 
l’air pour laiffer couler le métal entre le noyau 
& la chipe. Enfin, on coule la bombe par des 
ouvertures où font placées les anfes. C’eft ce que 
les figures des planches ci-aprês rendront plus 
fenfible. 

Pour qu’une bombe foit bien conditionée , il faut 
qu’elle (oit de bonne fonte & d'une matière douce 
oc liante pour éviter les foufiurcs, les chambres 
St. les évents , en forte qu’elle foit à toute forte 
d’épreuve. Elle doit être bien nette en dedans, & 
il faut que le morceau de fer ^ui tient toujours 
un cnlot après la fonte, 8c que 1 on appelé tance, 
foit rompu . 

La bombe doit ctre encore bien coupée, bien 
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Au b* par le dehors & bien ronde, avoir fa 
lumière bien faine & les anfes entières, afin de la 
placer plus aisément dans le mortier. 

Pour charger les bombes, il faut les emplir de 
poudre avec un entonoir, y mettre eofuite la fuiée 
qu'on frape ou enfonce dans la lumière de la bombe 
avec un maillet de bois, & jamais de fer crainte 
d’accident . 

Gn tisane- La grenade eft une efpece de petite 
bombe di» même diamètre ou calibre qu’un boulet 
de quatre livres , laquelle pefe environ deux livres, 
& qui eft chargée de quatre ou cinq onces de 
poudre.- 

Les grenades fe jetent avec la main pu des 
foldats nommés k cet effet grenadiers . Elles ont une 
lumière comme la bombe, & une fusée de même 
compofition . Le foldat nfet avec une mèche le feu 
h la fufée , & il jete la grenade dans le lieu qui lui eft 
indiqué. Le feu prenant à la poudre de la grenade, 
ion .' fort la brife & 1a rompt en éclats qui tuent 
ou eftropient ceux qui en font atteints. Le foldat ne 
peur guère jeter des grenades qu’a 1a diftance de 
quinae ou feize totfesau plus. Il y a d’autres grenades 
qui ne fe jetent point à la main , mais qui le roulent 
dans les folfés & dans les autres endroits oh l’on veut 
en faire ofage ; ce font proprement des efpcces de 
bombes qui ont de diamètre depuis trois pouces 
jufqu’i fix . 

BOULET. Le boulet eft une greffe balle de fer 
dont on charge le canon . 

Il y a des boulets de tous les calibres. Us fe 
mettent dans le canon fur la poudre, ou du moins 
fur le fourage ou le tampon dont on couvre la 
poudre . 

Ce que l’on cherche dans les boulets , eft qu’ils 
fiaient bien ronds , bien ébubés , & fans fou- 
fiures. 

Bien ronds & bien ébarbés , afin qu’ils fartent 
leur chemin droit dans la piece, fans l’érafler 
ni l'écorcher. 

Sans fouflures, afin qu’ils ne pirouetent point 
en l’air , & que le vent ne s’y engoufre 
point. 

Enfin , qu’ils (oient du poids dont ils doivent 
être, ces fortes de cavités étant quelquefois caufe 
que les boulets pefenr moine que leur calibre ne 
porte ; à quoi il faut prendre garde . 11 feroic 
i délirer que les boulets ne fuifent pas de fer 
aigre , eu alors en les remuant ils fe câfiém fa- 
cilement . 

Voici la différence qu’il y a entre le calibre des 
pièces , & celui que doivent avoir les boulets 
deflinés pour y fervir : cette différence vient du 
vent qu’il faut donner pour que les boulets puiflènt 
avoir plus de jeu dans la pièce. 


Calibre des boulets. 
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Il ert rare fans doute de rencontrer bien jufte 
les proportions dont on vient de parler , parce que 
U piece fera quelquefois trop évasée, ou le boulet 
ne fera pas rond , ou l’imirument dont on fe fer- 
vira ne (era point fait dans toute la régularité qui 
ell i délirer , ou l'officier n’aura pas toute l’in- 
telligence néceffaire pour prendre fes mefures ; enfin, 
deux officiers fouvent calibreront la tndme piece 
différemment; mais tout cela ne doit pas occafioner 
une différence confidérabte . 

II y a des boulets auxquels on donne des noms 
particuliers ; & quoique la plupart ne foient plus 
d’ufage , il ell i propos de les faire au moins 
connoître . 

Boulets creux. On nomme ainfi certaines boîtes 
de fer longues , dont le diamètre elt du calibre 
d’une piece telle que l'on veut ,& longues de deux 
calibres & demi ou environ. Ces boîtes font véri- 
tablement creufes , & renferment de l’artifice & 
des balles de plomb, des clous & de la mitraille 
de fer. On faifoit entrer dans ces boîtes, par le 
bout qui touchoit à la poudre dans l'âme de la 
piece , une fusée de cuivre entrant â vis dans un 
écrou , chargée comme celle des bombes qui s’alu- 
moit par le feu de la piece j & qui , le portant 
enfuite à l’artifice de ces boites ou boulets creux, 
les obligeoit à crever dans l'endroit oit ils tom- 
boient . Ces boulets dévoient faire un grand fracas , 
& même l’effet d'une fougaffe ou efpece de mine 
aux endroits où ils feroient entrés . On obfervoit 
de ne mettre fur ce boulet que la moitié du fou- 
rage ordinaire . 

Un boulet creux du calibre de vingt -quatre , pefoit 


en fer éo fiv. 

Et chargé de plomb 79 liv. 


Il contenoit fix livres de poudre. 

Sa fusée avoit de longueur fix pouces , fou 
diamètre par la tête quinze lignes, réduit par le 
bas à dix lignes, la lumière quatre lignes de dia- 
mètre . On frotoit la tête du boulet de térébenthine 
pour y faire tenir le pulvérin, afin que le feu fe 
communiquât plus promptement à la fusée. 

Mais toutes les fois que l’on en a fait l’épreuve , 
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ou ces boulets ont crevé en l’air, où ils ne font 
ailes {râper la bute ou U blanc que par leur lon- 
gueur & de travers , & non par leur pointe ; ou 
les fusées n’ont point pris, ou elles fe font éteinre- 
retes , & leur effet par conséquent efl devenu entié- 
ment inutile. 

Ce que l’on appelc boulets mejjagers font des 
boulets creux dont on fe fervoit autrefois pour 
porter des nouveles dans une place de guerre ; & 
l’on ne mettoit qu’une foible charge de poudre 
pour les faire tomber où l’on vouloir ; ces fortes 
de boulets étoient pour l’ordinaire couverts de 
plomb , & la plupart étoient fans mélange de fer . 

Les boulets b l'ange , à chaîne & autres , étoient 
pour faire plus de ravage , ou dans une ville ou 
dans un camp ; mais ils ont été bientôt abandonés 
à caufe de leurs inconvénient . Il faut toujours en 
revenir à l’ancien ul'age , qui cil le plus sûr & le 
moins embaralfant. 

Un officier d’artillerie avoir proposé pour mer 
un boulet b deux têtes , garni au milieu de la 
même compofition , dont on charge les carcafles . 
On l’envelopoit d’une toile ou drap foufré , lequel 
prenoit feu par celui du canon , & le portoit 
enfuite dans les voiles des vaiffeaux . Ce boulet 
étoit percé à l’une de fes têtes pour y mettre la 
fusée qui communiquoit à la charge du canon, & 
le boulet avec fonenvelope tenoitlieu de fourage, 
afin que la charge du canon fe communiquât à la 
fusée du boulet . 

Boulets bârés ; ce font deux boulets ou plutôt 
deux moitiés de boulets jointes enfemble avec une 
bâre de fer,& chargés de mitrailles. On en a fait 
principalement ufage dans les combats fur mer pour 
couper les mâts , les voiles , les cordages des 
vaiîléaux . 

Boulet coupé ou séparé ; efpece de boulet de 
canon dont on fe fert quelquefois fur mer . Pour 
en donner une idée, il faut s’imaginer un boulet 
de fer ou de plomb coupe en deux & creusé en 
dedans , & deux bâtes de fer qui forment les 
diamètres de chaque demi-boulet, & qui ont un 
trou au milieu où paffe & s’atache une chaîne de 
fer longue de deux pieds . Cette chaîne pouvant 
fe racourcir & entrer dans le creux des demi- 
boulets , on les coule aisément dans le canon 
comme un (impie boulet entier . Ces deux demi- 
boulets , en fortant de la bouche du canon , fe 
séparent & s’étendent de toute la longueur de la 
•chaîne , volent en tournoyant , coupent les agrès des 
vaiffeaux ennemis , & font un effet confidérablc . 
Cette fore de boulet efl peu connue en France . 

Boulet rouge -, c’elt un boulet qu’on fait rouRir 
pour mettre le feu dans les maifons d'une ville 
qu’on ataque . 

On creufe une place en terre , & on y alume 
une grAffe quantité de charbon de bois ou de terre . 

On met deffus une forte grille de fer. 

Quand le feu cil dans toute fa force , on met 
les boulets fur la grille, où ils rougiffent en très- 
peu de temps . 
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On a des tenailles ou des cuillères de fer pour 
les prendre . 

On les pore dans la piece qui n’en doit point 
être éloignée, après que l’on a mis de la terre 
glaife , s'il fe peut, fur la poudre dont la piece 
efl chargée , & qu’on l’a extrêmement refoulée 
avec le rcfouloir . On ne met point de fourage fur 
le boulet . On met le feu promptement i la lumière 
de la piece : le coup part ; & par-tour où pâlie le 
boulet , s’il rencontre quelques matières combus- 
tibles , il les alume & il porte l’incendie. 

Lorfquc les tranchées font devant les bateries 
de boulets rouges , on boure la poudre avec du 
fourage , parce que fi on y mettoit de la terre glailè, 
les morceaux pouroient aller bleffer & tuer les 
travailleurs . 

Les boulets rouges ne fe tirent qu’avec des pièces 
de huit & de quatre , parce que fi les pièces étoient 
d’un plus fort calibre , les boulets feroient trop 
difficiles à fervir. Saint - Remi , mém. d' Artillerie . 

Les procédés des arts que nous venons de dé- 
crire , deviendront plus fenfibles par l’infpeâion des 
planches dont nous allons donner une explication 
fuivie . Nous ferons forcés à quelques répétitions , 
mais utiles & même néccffaires pour l’intelligence 
des figures, des tableaux, & des exemples mis fous 
les ieux du leêleur. 

Explication des planches. 

La planche I préfente le plan général de la fon- 
dation d'un fourneau & de fes fouterrains. 

A , B , portes de 1’àrelier dont le fourneau occupe 
le milieu de la largeur. CD, CD,efcaliers pour 
defeendre fous le fourneau. DD, palier où fe ter- 
minent les deux cfcaliers.Q, continuation de l’efcalier 
pour defeendre au cendrier M,qui répond au def- 
fous de la chaufe . O O, paflagc pour aller fous le 
fourneau . P , vide fous le fourneau . R , autre efea- 
lier pour defeendre de deffous le fourreau dans la 
fofTe S, où on place les moules. F G H K , h h tf, 
la fondation du mole du fourneau &du malfitqui 
environe la chaufc. F f, le devant du fourneau. 
G H & g b , les côtés du fourneau K l , côté du 
maffif de la chaufe , ou derrière du fourneau par 
lequel on jete le bois . 

La planche II préfente le plan au rcz-de-cbaufsée 
du mole du fourneau , & le plan général de fon 
defius . 

Fig. i. plan au rez-de-cbaufsé du mole du four- 
neau, ou au niveau de fon aire. F/, le devant du 
fourneau. FH, / A, les faces latérales où font les 
feuils G G , G G , des portes de fer qui fervent à 
fermer les paflâges L L, par lefquels on enfourne 
le métal que l’on veut fondre. 11 y a encore deux 
autres ouvertures au fourneau, l’une m dans la face 
du devant , on nomme cette ouverture coulée ; une 
autre T dans la face opposée , laquelle fert pour le 
partage de la flamme de la chaufe M, dans la capa- 
cité du fourneau. Les faces latérales posées du four- 
neau , font retenues par quatre tirans i , i , z , z , 
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3 » 3 1 4 > 4 i d° nt l es extrémités terminées en moufles 
reçoivent des ancres , dont les extrémités fupcrieures 
font reçues dans de femblablcs moufles ; d'autres 
tirans places dans le maflif au delTus de la voûte , 
comme on le voit dans la planche y 5t dans la vi- 
gnete de la planche XVI. Les faces du devant & du 
derrière du fourneau, 5t la face K 4 du derrière du 
maflif de la chaufe , font de même retenues contre 
l'efort de la poulsce de la voûte par quatre tirans 
5 » 5 ; 7 y 7 : 8 , 8 : 6 y 6: dont les deux du milieu 
plus longs que les autres , retienent le maflif de la 
chaufe avec celui du mole du fourneau . Les faces 
latérales du maffif de la chaufe font aufli retenues 
par un tirant 9 , 9 . Toute cette armature eft placée 
à environ huit pouces au deffous de l'aire du 
fourreau, & celle qui eft au deflus de la voûte a 
environ la même diftance au deffus de l'extrados 
de cette voûte. 

Fig. 2 , plan général du deffus du fourneau . F H , 
h /, le deflus du mole du fourneau . B , B, B , B , les 
quatre cheminées ou foupiraux pratiqués dans la 
voûte du fourneau , pour donner iiïue à la fumée 5c 
à la flamme fuperflue. G , G , les feuils des portes . 
K 4 y le maflif de la chaufe : on a indique' par des 
lignes ponéhiées, le plan de l’intérieur du fourneau 
de la chaufe 5c des quatre ouvertures qui com- | 
muniquent à la capacité du fourneau . C , C, en allant ! 
vers D , efcaliers pour defeendre au cendrier ou i 
fous le fourneau. E e , Et, en allant de E verse, 
efcaliers pour monter fur le fourneau ou fur le per- 
ron e y D, r,oùfe fait le fervice de lachauferie. 
Sous ce perron D, cil la voûte fous laquelle eft le 
paflage pour aller fous le fourneau . De ce perron 
e e, en montant fur la banqueté 4 4 ,5c de là furies 
paliers 5 , 5 , on parvient en montant encore la hau- 
teur d’une marene fur le malfjf K 4 de la chaufe , 
d’où l’on monte fur le maflif F H, A /, du four- 
neau . 

planche III donne ia coupe longitudinale du 
fourneau par fa chaufe , la coupe du béfroi au 
deffus de la fofle, 5c la coupe de falcfoir qui eft 
placé à l’autre bout de l'atelier. 

CDD , efcalier pour defeendre du rez-de-chaufsée 
fous le fourneau . Q , efcalier pour defeendre au 
cendrier. QO, voûtes fur le paflage pour ariver 
fous le fourneau . O , le cendrier . P , voûte fous 
le fourneau. R, partage 5t efcalier pour defeendre 
dans la fofle S placée devant le fourneau , au def- 
fus de laquelle eft élevé le béfroi dans lequel on 
établit les treuils ZZ, ou des poulies mouflées,ou 
autres machines pour pouvoir defeendre les moules 
dans la fofle, 5c en retirer les canons après qu’ils 
font fondus. ( On voit une partie de ce béfroi 
en perfpeéfive dans la vignete de la planche 
XVI. ) VXY , eft une des bafcules de fer oui fervent 
à lever la porte de fer qui ferme l’entrée du 
fourneau . L , eft une des deux portes latérales . 
m , eft la coulée. T, le paflage de la flamme 
venant de la chaufe dans le fourneau . M , la 
chaufe . N , la grille . x , l’ouverture par laquelle 
on jete le bois. K, l’élévation du maflif qui en- 
Arts & M! tiers . Tome I. 
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toure la chaufe . 4 , banqueté .De, perron où fe 
fait le fcrvice de la chauferio. 

À l’autre bout de l'atelier , on voit la coupe d’une 
partie de l’aléfoir. E E, entraifs qui repolént fur 
les jambes de force E e, E e, qui font liées aux 
entraits par des aifleiiers . A B , C D , deux des 
quatre montans de i’aléfoir: deux de ces montans 
qui fe repolent lur l’entrait E ( comme on peut 
voir planche XVII ) y font maintenus dans la fitua- 
tion verticale par trois entre -toifes ou doflerets 
G G, G G, G G, dont le premier par -en -bas 
porte fur les deux entraits E , E ; le fécond , fur 
les deux pounes ou tirans H , H y ôc le troifieme , 
fur les entre-toifes de l’aléfoir . Ces trois pièces 
G G foutienent une piece F f qui porte une ian- 
uete raportée, laquelle eft reçue dans lesrainures 
u châifis de i’aléfoir , comme on le verra dans, 
l’explication de la planche XML O , roue garnie 
de chevilles , à laquelle les hommes appliquent 
leurs mains pour i a faire tourner. L’arbre commun 
à cette roue & à fon opposée fcmblable , porte 
une lanterne N de 10 fùfeaux qui conduit 
l’hériflon de trente dents ou aluchons fixés fur 
le treuil M , fur lequel s’enroule la corde qui 
vient de la moufle fupérieure llifpendue au haut 
de la cage qui renferme l’aléfoir. 5 5 , moi le qui 
embrafle la moitié du tourillon de l'arbre delà lan- 
terne \ l'autre moitié étant reçue dans une entaille 
pratiquée à la face du montant A B. 44 , autre 
moife qui embrafle de même le tourillon du treuil . 

On voit dans la planche IV les coupes tranfver- 
faies du fourneau, 5c celles de fa chaufe. 

Fig. i , coupe tranfverfale du fourneau par les 
deux portes des faces latérales, 5c vue du côté de 
la communication de la chaufe au fourneau . H />, 
le mole ou maflif au deflus de la voûte ; au def- 
fous de ccs lettres font les arriere-corps ou feuil- 
lures qui reçoivent les portes de fer , lefqtie Iles def- 
cendent fur les atres aufli de fer qui recouvrent 
les feuils G G des portes . 

T , eft l’ouverture par laquelle la flamme de ia 
chaufe s’introduit dans le fourneau . P , voûte fous 
le fourneau. Q. cendrier de la chaufe 5c paflage 
pour defeendre lous le fourneau . 

Fig. 2 , la même coupe vue du côté opposé , 
c’ell-à-dire , du côté de l’ouverture intérieure de 
la coulée m m y f F, LL, GG 5c P, comme dans 
| la figure précédente . R , paflage de communica- 
tion du vide fous le fourneau à la fofle qui eft au 
| devant. 

Fig. 3 , coupe tranfverfale du maflif de U chau- 
fe , vue du côté du fourneau . H h , le haut du 
mole du fourneau . K 4 , le haut du maflif de la 
chaufe. I , rouverture de la chaufe par laquelle 
on introduit le bois ; cette ouverture eft entourée 
par un châflis ou chambranle de fer fondu, entre 
les longs côtés duquel coule la pelle de fer qui 
fert à fermer la enaufe , ( comme ou le voit fig. 
2 y planche II). S » 5 , paliers lur iefquels on monte 
pour fervir la enaufe. T, ouverture de commu- 
nication de la chaufe à l’intérieur du fourneau • 
A a 4 
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M , ta chaufe . N , la grille fur laquelle tombe 
le bois. O, voûte & paflage pour aller fous le 
fourneau . Les deux O acolés , le cendrier . 

Fig. 4, la même coupe que la précédente, mais 
vue du côté opposé au fourneau , ou du côté du 
mur de clôture de râtelier. I, ouverture de la 
chaufe ; on a fupprimé les coulifles de fer qui re- 
çoivent la pelle. K , le haut du maflif qui ren- 
ferme la chaufe . 5,5, les paliers . M , la chaufe . 

N, la grille. D D Q, efcalier pour defcendre au 
cendrier . Toutes les parties intérieures du fourneau 
& de la chaufe doivent être conftniites en briques 
réfra&aircs, ainfi que l’on peut voir Dar les fi- 
gures où on a eu foin de marquer exactement cet 
appareil ; la voûte du fourneau eft conftruite avec 
des briques gironées faites exprès. 

La olanc/je V représente les élévations antérieure 
& poftérieure du fourneau , & Ion élévation laté- 
rale. Elle eft une continuation de la précédente. 

Fig. 5, élévation du devant du fourneau, & de 
la folle dans laquelle on defcend les moules des 
pièces. G F, / G, le devant du fourneau. X X, 
les axes des bafcules auxquelles les portes de fer 
font fufpendues. GG, les feuils qui reçoivent les 
portes . 4 , 4 , les moufles d’un tirant tranfverfal qui 
reçoivent les ancres latérales dont la partie fupé- 
rieure , prolongée au deflus du fourneau , fert à 
foutenir un des tourillons des axes des bafcules . 

5 , 5 : 7 , 7 .• 8 , 8 : 6 , 6 : les quatre ancres antérieures 
qui , étant pafsées dans les moufles des tirans Ion- 

itudinaux fupérieurs & inférieurs, relient la face 
u devant du fourneau avec la face opposée. /», 
l’ouverture extérieure de la coulée, au deflus de 
laquelle cil le cartel qui contient les armes du 
Roi. Cette partie du fourneau eft encore fortifiée 
par deux petites ancres & une traverfe de fer ho- 
rizontale qui pafle derrière ces deux petites ancres , 

6 fous les deux grandes voifines. GS, GS, la 
folïe dans laquelle on place les moules. R, efea- 
lier pour defcendre de deflous le fourneau au fond 
de la fofle. 

Fig. 6 , élévation du derrière du fourneau, & 
coupe des efcaliers qui fervent à defcendre au 
deflous . h H , le haut du fourneau . 4 K, le haut 
du maflif qui entoure la chaufe. 8,7, moufles 
des ancres pofléricures. 5, 5, paliers. 4,4, ban- 
queté. e D e , perron fous lequel efl le paflage 
& font les defeentrs au fouterrain du fourneau. C 
D D, C D D, efcaliers pour defcendre fous le 
fourneau . Q, voûte rampante fur un efcalier qui 
conduit au cendrier ( comme on le voit dans la 
planche III ). 

Fig. 7 , élévation latérale du fourneau. F H , le 
haut du «noie du fourneau . K , le haut du maflif 
oui entoure la chaufe. 5, palier d’où l’on deicend 
fur la banqueté , & de là fur le perron e. e E , 
efcalier pour defcendre du perron au rez-de-chauf- 
sée de râtelier. D, voûte fous le perron , fous 
laquelle on pafle pour defcendre au foutertain du 
fourneau ou au cendrier . 1 , z , j , 4 , les moufles 
des tirans tranfverfaux fupérieurs, qui reçoivent 
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les ancres latérales, dont celle cotée 4 eft proion-» 

ée jufqu’en X , pour foutenir un des tourillons de 

axe de la bafcule. Cette bafcule eft terminée en 
V par un crochet pour recevoir la fourche qui 
fufpcnd la porte de fer. Les parties inférieures des 
cinq ancres que l’on vient de défigner , ainfi que 
celles de la face opposée & femblables, font re- 
çues dans les moufles des tirans tranfverfaux infé- 
rieurs, lefquelles on ne peut voir dans les figures, 
étant engagées dans le terre-plain qui entoure le 
fourneau . L , ouverture ou porte du fourneau , par 
laquelle on introduit le métal que l’on veut fon- 
dre . G , le feuil qui reçoit la porte de fer du 
fourneau. S, partie de la fofle devant le four- 
neau . 

Fig. 8, la même élévation que dans la figure pré- 
cédente ; mais l’ouverture du fourneau eft garnie de 
la porte de fer qui fert à la fermer. V , crochet de 
la bafcule . * , fourche à trois crochets ; le fupérieur 
eft reçu par le crochet V de la bafcule ; les deux 
inférieurs reçoivent les anneaux des montans de la 
porte Æ composée de bandes de fer rivées fur les 
montans. Les autres lettres comme dans la figure 
précédente . * 

Avant que de pafler à l’explication des planches 
ui fuivent , il convient de raporter l’ordonance 
u Roi qui en donne l’inrelligence .Cette ordonance 
du 7 oftobrt 1758 réglé ce qui doit être obfervé pour 
la fonte & l’épreuve des pièces de canons , pierriers 
& mortiers dellinés pour le fervice de l'artillerie 
de terre. 

Sa majefté voulant déterminer d’une maniéré 
uniforme les dimenfions des pièces de canon, mor- 
tiers & pierriers deftinés pour le fervice de l’artille- 
rie de ferre , & régler la maniéré dont l’épreuve 
en fera faite, a ordoné & ordonc ce qui fuit. 

Art. I. Il ne fera dorénavant fabriqué des pièces 
de canon que du calibre de 24, de lé, de n , 
de 8 & de 4 ; des mortiers de douze pouce 
juftes , «c de huit pouces trois lignes de diamètre ; 
des pierriers de quinze pouces ; & pour l’épreuve 
des poudres , des mortiers de fept pouces trois 
quarts de ligne . 

II. Les dimenfions & le poids des pièces de cha- 
que calibre des mortiers & pierriers, de même que 
les dimenlîons des plate-bandes & moulures , la 
pofition desanfes & des tourillons, & les ornemens 
defdites pièces , mortiers & pierriers , demeureront 
fixés , fuivant & conformément aux tables , efquifles , 
plans & coupes que fa majefté en a fait drefler, 
& qui feront insérés à la fuite de la préfente or- 
donance , fans que fous quelque prétexte que ce 
foit il puifle y être fait aucun changement. 

III. La lumière des pièces de canon , mortiers 
& pierriers , fera percée dans le milieu d’une mafle 
de cuivre rouge pure rofete , bien corroyée , & aura 
la figure d’un cône tronqué renversé. 

IV. Il fera fait pour les pièces de canon , ainfi 
u’il eft marqué aux plans , un canal extérieur 
epuis la lumière jufqu’à l’ccii des armes de fa 

majefté, d’une ligne de profondeur^ de fix lignes 
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de large , pour éviter que le vent ne chaffe la 
traînée de poudre. 

V. La vifiere & le bouton de mire feront fup- 
primés . 

VI. Les pièces continueront d’etre coulées par 
la volée . 

VII. Le poids , tant de la pièce de canon que 
des mortiers & pierriers , l'année & le quantieme 
du mois de la fonte , & le nom du fondeur , 
feront marquc's fur la piece . 

VIII. On obfervera de numéroter fur l'un des 
tourillons par première , deuxieme , troilierne & 
quatrième , les pièces , mortiers & pierriers de 
chaque fonte . 

IX. Il y aura un officier préfenr à la charge du 
fourneau de chaque fonte, lequel tiendra un état 
du poids de chaque ofpece de métal neuf ou vieux 
qui fera employé ; & il ne poura quiter qu 'après 
leotiere coulée des pièces de canon , mortiers & 
pierriers . 

X. Les fondeurs ne pouront faire batre les 
pièces , mortiers & pierriers avec le marteau en 
fortant de la fonte , & avant que l’épreuve en ait 
été faite. 

XI. L’cpreuve des pièces de canon fera faire de 
la maniéré fuivante. Les pièces feront mifes à 
terre apuiées feulement fous la volée , prés les 
tourillons , fur un morceau de bois ou chantier ; 
elles feront tirées trois fois de fuite avec des 
boulets de leur calibre ; la première fois , chargées 
de poudre à la pefanteur du boulet ; la fécondé , 
aux trois quarts , & la troilierne aux deux tiers . 
Si la piece foutient cette épreuve , on y brûlera 
de la poudre pour la flamber ; & auffi - tût , en 
bouchant la lumière , on la remplira d’eau que 
l’on prelfera avec un bon écoufillon pour con- 
noître fi elle ne fait point eau par quelque endroit. 
Après ces deux épreuves , on examinera avec le 
chat & une bougie alumée , ou le miroir lorfiju’il 
fera folcil , s’il n’y a point de chambres dans l’ame 
de la piece , fi les métaux font bien exaftement 
partagés , & fi Plaie de la pièce qui doit être 
droite & concentrique n’efl point égarée & ondée 

XII. Les mortiers feront éprouvés comme ci- - 
après. On commencera par les examiner , en gra- 
tant avec un infiniment bien acéré les endroits 
oh l’on foupçonera qu’il y a quelque défaut: ceux 
■oh l’on n’en aura pas reconu qui foit capable de 
les faire rebuter , feront mis lur leur culafic en 
terre, les tourillons apuiés fur des billots de bois, 
pour empêcher qu’ils ne s’enterrent ; on les fera 
tirer trois fois avec des bombes de leur diamètre , 
la chambre remplie de poudre , & les bombes 
pleines de terre mêlée de fciure de bois; enfuite 
on bouchera la lumière , & on remplira le mortier 
d’eau pour voir s’il s’y efi fait quelque évent ou 
ouverture ;& après l’avoir fait laver, on le vifite- 
ra de nouveau avec le gratoir pour connoîtrc s’il 
n’y a point de chambres. 

XIII. Les canons , mortiers & pierriers qui ne 
feront pas fuirant les dimenfions preferites par 1a 
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préfentc ordonance , & les canons & mortiers 
auxquels les officiers d’artillerie qui feront chargés 
des épreuves , reconoîtront des défauts capables de 
nuire au fervice des pièces , feront rebutés ; les 
anfes en feront cillées fur le champ , & les 
fondeurs ne pouront rien prétendre pour la façon. 

XIV. II fera dreffé des procès verbaux des 
épreuves , exarqens & vifites ci - defius ordonés , 
dans lefquels les officiers d’artillerie expliqueront 
la maniéré dont ils y auront procédé , les défauts 
qu’ils auront reconus aux pièces éprouvées , foie 
qu’ils jugent qu’ils doivent rebuter la piece , ou 
que nonobfiant les défauts reconus elle doit être 
reçue ; & il y fera fait mention du nombre & 
de la qualité des pièces de canons & mortiers qui 
auront été reçus ou rebutés . 

La planche VI. préfente les plans & décorations 
des pièces des cinq différent calibres , fuivant Por- 
donance, de 24 , ié, 12 , 8 & 4. 

Fig. : , élévation ou deflus de la piece de 14 livres 
de boulet. 

Fig. 2 , élévation ou deflus de la piece de té livres 
de boulet . 

Fig. 3 , élévation ou deflus de la piece de 12 livres 
de boulet . 

Fig. 4 , élévation ou deflus de la piece de 8 livres 
de boulet. 

Fig. 5 , élévation ou deflus de la piece de 4 livres 
de bouler. 

Fig. 6 , repréfenration de la culaffe de la piece 
de 24 livres de boulet. 

On a écrit auprès de chaque figure en chifres 
romains , le nombre qui exprime le poids des 
bouters deflinés pour les pièces que ces chifres 
acompagnent . 

La Flanche Vil préfente les coupes des pièces 
des cinq diflérens calibres de l’ordonance. 

Fig. 1 , coupe verticale de la piece de 24. 

Fig. 2 , coupe verticale de la piece de 16. 

Fig. 3, coupe verticale de la piece de 12. 

Fig. 4 , coupe verticale de la piece de 8. 

Fig. 5 , coupe verticale de la piece de 4- 

Fig. 6, repréfentation de la culafle de la pièce 
de 1 6 livres de boulet. 

La planche Vlll donne les épures des pièces des 
cinq calibres da Pordonance. 

Fig. 1 , épure horizontale de la piece de 24. 

Fig. 2 , épure horizontale de la piece de lé. 

Fig. 3, épure horizontale de la piece de 12. 

Fig. 4, épure horizontale de la piece de 8. 

Fig. 5 , épure horizontale de la piece de 4. 

Fig. 6, repréfentation de la culaffe de la piece 
de iz livres de boulet. 

Fig. 7 , repréfentation de la culailë de la piece 
de 8 livres de boulet. 

Fig. 8 , repréfentation de la culaffe de la piece 
de 4 livres de boulet. 
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Traits pont la conflrullion des pièces de 24 , 1 6 , 
12 , 8 & 4 . 

Toute ta longueur des pièces prilé depuis l'ex- 
trémité delà plate-bande de la cuiafle juiqu’à l'ex- 
trémité de la bouche , cil divisée en fept parties 
égalés , comme on le voit par la ligne ponftuce 
AB, au deflous de chaque coupe planche VII , & 
au deffus de chaque épure planche VIII. Deux de 
ces parties terminent le premier renfort ; la troi- 
ücme partie termine le fécond renfort & le point 
contre lequel les tourillons font posés, de maniéré 
que la ligne de deffus defdits tourillons , coupe 1 
angles droits l’axe de l 'âme ; les quatre autres 
parties retient pour la vol* des pièces. 

Suivant cet emplacement des tourillons, la pièce 
posée fur Ton a fit , la culatTe emportera la voice 
d’un trentième ou environ du poids de la pièce. 

Les e'paiffeurs du me'tal aux differentes parties 
des pièces , font déterminées par le diamètre du 
boulet divisé en douze parties égales , comme il 
et! marque fur chaque épure planche VIII. On a 
auffi marqué ces épaiffeurs en pouces , lignes & 
points de douze à la ligne , fur la table des di- 
menlions des pièces de canon . On voit le boulet 
repréfenté au deffus du bouton de la cuiafle de 
chaque piece , & fon diamètre divisé en douze 
parties égales. 

Les dimenfîons des plates-bandes & moulures , 
tant pour leur largeur Sc faillie que pour leurdif- 
tance des unes aux autres , fe trouvent marquées 
fur chaque épure par des chifres qui indiquent le 
nombre de parties du calibre de la piece , qu’il 
faut leur donner ù chacune , ce calibre divifé en 
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trente - fix parties égales , & il efl repréfenté an 
deltas du bouton de la cuiafle de chaque piece ; 
ces mêmes dimenfions font auflï marquées dans la 
table des plates-bandes & moulures par pouces , 
lignes , & points de douze à la ligne. 

Les anfes fe pofent fur le fécond renfort , de 
maniéré que la tête de chacune fe trouve posée 
contre la plate-bande dudit fécond renfort , 8c la 
naiflance de l’apui de leurs queues fur une ligne 
ponéfuée fur les épures , qui divife par moitié la 
partie de la piece , depuis le deflous de ladite 
plate-bande jufqu’au deflous de celle du premier 
renfort . 

Les têtes des anfes doivent être écartées l’une 
de l’autre intérieurement d’un diamètre du boulet, 
& leurs queues d’un calibre de la piece. 

Suivant cette pofition , la piece fe trouvera en 
équilibre étant fufpendue pat les anfes , cbfervant 
que quand on ne parvient pas au parfait équilibre, 
c’efl la cuiafle qui doit 1 emporter fur la volée , 
mais le moins qu’il efl poflible . 

Les angles du fond de l’âme , fuivant la table 
des dimenfions des pièces , font remplis d’un quart 
de calibre en portion de cercle. 

La petite chambre pour les pièces de 24 & de 
16 arondie par le fond , efl placée au centre du 
fond de l’âme . 

On voit fur la coupe de chaque piece & mortier , 
l’emplacement de la nulle de cuivre dans laquelle 
efl percée la lumière : les dimenfions defdites malles 
font marquées fur les tables . 

Les plans , coupes & épures , font connoître 
les ornemens 8c les endroits où ils doivent être 
placés fur l’extérieur defdites pièces , mortiers & 
pierriers . 
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TABLE dtS dimtnftoni itt fitett dt tanon Ji cinq talibrts . 


P I E 


s 

de 14. 

de 1 6 . 

de 12. 

de 8. 

de 4. 

| 



pte.pou.lig.poi . 

pie. pou. l ig.poi. 

pt S. pau.it g. P Q /. 

pie.pou. itg.poi. 

pie. pou. itg.poi. 

■Calibre des Pièces 



X 

n S 



3 T 



5 7 7“ 
5 5 4 

4 >1 

^59 
a ? tri 

3 11 

x 

3 9 4 - 

3 * 3- 

Longueur de l’àme des Pièces, les 
angles du fond remplis d’un 
quart de calibre en portion de 

4 9 2 

4 3 **•? 
8 8 

3 

6 6 

Diamètre de l’ouverture de la pe- 
tite chambre du fond de l'àme . . 
Profondeur de la petite chambre 

1 6 

2 6 

I 

I 10 

point de petite 
chambre . 
point de petite 
chambre . 

point de petite 
chambre . 
point de petite 

chambre. 

point de petite 
chambre . 
point de petite 
chambre . 

* 

me 




Epaideurdu métal 
à la culafle k au 
commencement 
du premier ren- 

*8 

S 

c 

s* 

ta parties 

5 5 4 
4 " >°7 

492 

4 3 

3 9 47 

? 

Epaifleur du métal 
à la fin du pre- 
mier renfort . . 

9 

£ 

c 

H 

ti parties 
ou ... • 

s 

4 4 4? 

J 12 t& 

3 5 7~ 

* 9 

Iipaifleurdu métal 
au commence- 
ment du fécond 

J 

n" 

o. 

P' 

io parties 
ou ... . 

4 6 5-î 

6 3 n 77 

3 7 3-| 

3 » 9\ 

2 6 

Epaiflfeur du métal 
i la fin du fc-4 
cond renfort . . 

i 

s 

ê- 

c- 

__ 9 parties 

f ou * * * 

4 3 «î 

3 9 3 f, 

sa 

3 5 «s 

2 11 "i 

246 

Epaifléurdu métal 
au commence- 
ment de la vo- 

i 

8 parties 

“OU . . . 

3 i° 3~ 

3 4 5 - 

3 

2 8 «8 

2 lé 

EpaiiTeur du métal 
contre l'a (fra- 
gile du collet. 

s 

O. 

J 

$ parties 

“OU . . . 

1 5 n-i 

1 2 *» 

1 " 

189 

146 

Epaiffeur du métal 
au plus grand 
renflement de la 
bouche en tu- 

s 

3 

S' 

8 parties 

? 7 6 -î 

3 2 1- 

2 10 7^ 

2 6 J 

2 

Longueur du bou 
compris le cul 
lampe ou relief 

-?J 

ton 
- de- 
dc U 

a diamè- 
tres du 

10 10 8 

i 

9 <5 4 

8 7 10~ 

7 6 9 

6 

Diamètre des tourillons. 

I diamè- 
tre du 
boulet ou 

5 5 4 

4 9î 

4 3 

3 9 4^ 

î . 

Saillie des tourillons . . 

l diamè- 
tre do 
boulet ou 

5 î 4 

492 

4 3 ”7 

3 7 41 

3 

Longueur de la bouche 
en tulipe, depuis l’ee- 
trémité jufqu’au milieu 
de Paftragale du collet . 

t diamè- 
tre du 
boulet ou 

10 10 8 

9 4 

8 7 to-i 

7 6 9 

6 

Les Lumières 

rtRCÉES. . . 

9 lignes du fond 
de l*arondi(fe- 
ment de 1a pe- 
tite chambre. 

8 lignes du fond 
de l’arondiiTe- 
ment de la pe- 
tite chambre. 

\ 8 lignes du fond 
de l’ime. 

à 7 lignes du fond 
de Time . 

ï 6 lig. du fond 
de l’àme . 

[Longueur de» matles de lumières . . 

9 

8 

4 » 

4 

2 4 

3 3 
2 


... 





I 4 

Poids des 

Prrcss. 

■5400 t.au plus. 

4200 Lan plus. 

3200 1.2U PLUS, 

2100 1. au plus. 

tMol.au plus. 
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Les planches IX & X contienent les Apures , 
coupes & plans des différens mortiers 5 c perriers 
fixé, par la même ordonance . 

Pt. IX. Fig. i , épure du mortier de huit pouces 
trois lignes de diamètre à chambre cylindrique , 
contenant une livre trois quarts de pftudre. 

Fig. a , coupe du même mortier . 

Fig. 3 , plan du même mortier . 

Explications des principales parties de ce mortier . 

A , lUtne. B, la chambre. C,C, les tourillons 
placés fous la chambre. D, la majfe de cuivre 
rouge pour la lumière. E , l’afiragale de lumière. 
F , ventre du mortier . G , moulure inferieure du 
renfort . H , renfort . I , moulures fuperieures du 
renfort . K , la volée . L , allragalc du collet . 
M , collet 5 c bourclet . N , grande anfe posée en 
travers fur le renfort, à quatre lignes près de fon 
extrémité d'en-bas . O , baffinet pour contenir 
l'amorce de la lumière. 


Table des dimenjians de ce mortier. 


Profondeur de l’ime, compris 
le fond demi-rond . . . . 
Profondeur de la chambre . . 
Ouverture de la chambre par 

te haut 

Ouverture de la chambre par 
le bas , les angles du fond 
remplis d'un quart de dia- 
mètre en portion de cercle . 
ÉpailTeur du métal à la volée. 
ÉpaiiTeur du métal au renfort. 

Hauteur du renfort 

Épaifleur du métal autour de la 

chambre 

La chambre en dedans les tou- 
rillons 

Diamètre des tourillons . . . 
Longueur des tourillons . . . 
Longueur de la malle de lu- 
mière 

Diamètre au gr&s bout . . . 
Diamètre au petit bout . . . 


pie. pouc. lig . poi. 

12 4 6 

<5 1 J 

2 9 


2 9 
1 6 
2 

i 

* 9 

B 

4 8 
i 6 8 

3 

i S 
« 4 


Poids dudit mortier. . . 500 liv. 

Poudre que contient la 
chambre 1 1.- 

4 

Table des noms CT dimenfions des moulures 
de ee mortier. 


isrg. dcfciircs mou* 
turcs , par pouces , 
lignes âc points de 
*» i la ligne . 
pou. h.poi. 

1 Allragale. ... 3 

2 Liliel del’ailragale. 1 6 


Saillit defdites mou- 
lures , par pouces , 
ligne* Il points de 
la à la ligne • 
pouc. lig. poi. 
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pouc.lig.poi. | 
3 Liilel des moulures 

inférieures du 

ren- 

fort . . . 

. . 1 6 J 

4 Allragale . . 

. • 4 j 

5 Scorie . . . 

. . d { 

6 Liilel . . . 

I df 


pouc. lig. pot. 


r 6 

en bas vif du mortier* 
en haut . g 
8 


7 Cimaife en gueule 

droite I 

8 Liliel 


r . u coor. 
3 cane. 

I 6 f 1 


! : 

>4 

10 


9 Liliel fupérieur du 
renfort . . . . 

10 Doucine renversée . 

11 Liliel 

12 Liliel de l’adragale 

du collet . . . 

13 Allragalc . . . . 

14 Collet ou feotie pro- 

longé .... 
1 5 Liliel 

16 Quart de rond con- 

vexe 

17 LificI 

18 Quart de rond con- 

cave ...... 

19 Réglée de la bouche. 


ldi 4 

Lie bas vif de U volée. 
8 baut . 3 g 

ldi 1 I d 


I d I I d 



le bu vif de U volée . 
Le baut . g 
6 


6 

1 d 
4 

1 d 


to 

-au plus haut ■ \ 
* au plus bas . j 
vif de la volée 


6 


Fig. 4, épure du mortier de doute pouces de 
diamètre , à chambre cylindrique , contenant cinq 
livres & demie de poudre . 

Fig. 5, coupe du même mortier. 

Fig. 6 , plan du même mortier. 

Explication des principales parties de ce mortier. 

A, l’ime. B, la chambre. C ,C , les tourillons , 
placés (bus la chambre. D, la malle de cuivre 
rouge pour la lumière. E,l’afiragale de lumière. 
F , ventre du mortier . G , moulures inferieures 
du renfort . H , renfort . I , moulures fuperieures 
du renfort . K , la volée . L , allragale du collet . 
M , collet & bourclet . N , petite anfe repréfentant 
un dauphin , dont la tête ell posée fur le quart 
de rond convexe du bourclet , & le bout de la 
queue contre le liilel de la volée. O , grande anfe 
posée en travers fur le renfort, à fix lignes près 
de fon extrémité d’en-bas . P , balfinet pour con- 
tenir l’amorce de la lumière. 


Table des dimenfions de ce mortier. 


pie. pouc. lig. poi. 

Profondeur de l’âme, compris 

le fond demi-rond .... 1 6 

Profondeur de la chambre. . 9 

Ouverture de la chambre par 

le haut 4 

Ouverture de la chambre par 
le bas, les angles du fond 
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remplis d'un quart de dia- 
_ mette en portion de cercle . 
ÉpailTeur du métal il la volée. 
ÉpailTeur du métal au renfort . 

Hauteur du renfort 

ÉpailTeur du métal autour de la 

chambre 

La chambre eil en dedans les 

tourillons 

Diamètre des tourillons ..... 

Longueur des tourillons 

Longueur de la malle de lumière . 

Diamètre au grôs bout. . . . 
Diamètre au petit bout 


pie. feue. lig. pot. 


Poids de ce mortier. . . 
Poudre que contient la 
chambre. .... 


r4jo livres . 

5 1.& demie. 


Toile tki noms & dimenjions des moutons de 
ce mortier. 

Larg. dcfditcs mou- V Saillie defdites r.j> 


lures , par pouces 
& lignes. 

pouc. lig. 

1 Ailragale 6 

2 Liilel de l’aitragale . a 

3 Liilel des moulures 

inférieures du ren- 
fort 2 

4 Rondeau 7 

5 Scotie ici 

6 Liilel 2 ( 

7 Œuf i * 

S Liilel ........ 3 

9 Liilel fuperieur du 

renfort 3 

to Doucîne renversée . n" 

1 1 Liilel 2 

12 Liilel de l’ailragale 

du collet 2 

1 3 Ailragale 6 

14 Collet , ou feotie * 

prolongé r 6\ 

15 Liilel 2 

lé Quart de rond con- 
vexe 10 

17 Liilel 2 

18 Quart de rond con- r 

cave é J. 

19 Régletdela bouche. 2 | 


luret , par pouce* 
& ligne* . 

pouces. Usités. 


>n plue bas. g 

'au plue beat. , . 

I IJ 

■ U naiflânee au liftcl 

inférieur. 24, 


3 ' 3 . 3 

Jp e bas vif de la volée . 
1 1 jLle haut. < 


‘le bas vif de la volée . 
le haut . 8 

8 


{ au plus haut, 
au plus bas. 

2 | vif de la volée. 
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Fi^. 8 , coupe du même mortier. 

Fig. 9, plan du même mortier. 

Explication des principales parties de ce mortier. 

A l’âme . B, la chambre . C , C , les tourillons placés 
iôus la chambre . D , la malle de cuivre rouge pour 
la lumière. E, petits fupports fondus avec le mor- 
tier. F, ventre du mortier. G , moulures inférieures 
du renfort. H, renfort. I, moulures fupérieures du 
renfort. K, la volée. L, ailragale du collet. M, 
collet . N , bourelet . O , petite anfe repréfentant 
un dauphin , dont la tête eu posée fur le bourelet 
& la queue au milieu de la volée . P , grande anfe 
posée en travers fur le renfort à fix lignes prés de 
ton extrémité d'en-bas . Q , baifinet pour contenir 
l’amorce de la lumière . 

T aile des dimenjions de ce mortier. 

pouc. lig. poi. 


Profondeur de l’âme compris le 

demi-rond t 6 

Profondeur de la chambre ... 8 6 

Ouv. ou diamètre delà chambre 

par le haut 4 

Ouv. ou diamètre de la chambre 
par le bas , dont le fond ell 

demi-fphérique 5 

La lumière percée rafe le fond 

de la chambre 

Épaif. du métal deiTous la chambre 7 to 

EpaiiTeur du métal autour du plus 
grand diamètre de la cbambre . 5 

EpaiiTeur du métal au baut de 

la chambre t 4 3 

Hauteur du renfort dont le milieu 
répond au centre d’où ell décrit 
le fond de l’âme. ..... 7 

ÉpailTeur du métal au renfort . 3 

ÉpailTeur du métal à la volée. z 3 

Diamètre des tourillons ..... 7 3 

Longueur des tourillons 2 4 

Longueur de la malTe de lumière . 7 

Diamètre au gros bout 2 4 

Diamètre au petit bout 1 8 

Poids de ce mortier 1700 liv. 

Toile des noms & dimenjions des moutures 
de ce mortier. 

Lerg. defjites mou- V Saillie dcfditcs mou* 
lures , pur pouces j lures , per pouces , 


Fig. 7 , épure du mortier de douze pouces de 
calibre ou diamètre, à la chambre poire , contenant 
cinq livres & demie de poudre. 


A per ligues . j 

t Liilel inférieur des pou. lig. ) 
moulures du ren- 
fort 3 

2 Scotie. 9 

3 Liilel 2 


lures , per pouces , 
lignes k points de 
1» ï la ligne . 
pouc. lig. poi. 
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4 Cimaife 


pour. lig. | p eue. lig. pic. 
j"»u convexe .5 
r 

L*u concave . ^ 


5 Lillel inférieur du 

renfort 

6 Lillel fupérieur du 

renfort 

7 Doucine renverse'e. 1 

8 Lille! 

9 Lillel de i’ailragale 

du collet 

10 Aflragale 

11 Collet ou feotie pro- 


longée 1 

n Liilcl 

1 } Tore . . 1 


14 Réglée, ou ceinture 
de la bouche. . . . 


{ le bas vif de la voile 
le haut . (, 

2 


w J 


le Uevifée la vole: 
le haut . g 
6 


3 1 

3 3 


Planche X , faite de la précédente . Fig. 10, 
épure du mortier de douze pouces de calibre , à 
chambre poire , contenant douze livres de poudre. 
Fig. 1 1 , coupc du même mortier . 

Fig. iî , plan du même mortier. 

Explication des principales parties de ce mortier . 


A, Time. B, la chambre. C, petite chambre . 
D , les tourillons placés fous la chambre . E , la 
malle de cuivre rouge pour la lumière. F , petits 
fupports fondus avec le mortier . G , le ventre du 
mortier . H , le renfort . I , la volée . K , petite 
anfe repréfentant un dauphin, dont la tête cil posée 
fur le tore dubourelet, & la queue contre le lillel 
de la doucine au deifus du renfort. L, grande anfe 
posée de travers fur le renfort , à un pouce prés 
de l'on extrémité d' en-bas . M, balTinct pour con- 
tenir l'amorce de la lumière . N , moulures infé- 
rieures du renfort . O , moulures fupérieures du 
renfort . P , bourelet . 


Table des dimen fions de ce mortier . 


Profondeur de l’àme , compris le 
demi-rond jufqu'à la bouche . . . 

Profondeur de la chambre 

Grand diamètre de la chambre par 

le bas 

Petit diamètre de la chambre par le 

haut 

Diamètre de la petite chambre . . . 
Profondeur de la petite chambre. -. 
Épaif. du métal autour de la chambre 

au grand diamètre 

Épaif. du métal autour de la chambre 

au petit diamètre 

Épaiffeur du métal au premier ren- 
fort 

Longueur du premier renfort ..... 


pour. lig. poi. 

1 6 

it 6 

7 

5 
1 
a 

6 

5 


Épailleur du métal il la volée. ... 2. 6 

Diamètre des tourillons 8 

Longueur de; tourillons' 2 6 

Hauteur totale du mortier. ..... 3 1 S 

Longueur de la mafle de lumière . . y 

Diamètre au gris bout 2 4 

Diamètre au petit bout.| 1 8 


Poids de ce mortier 2300 lîv. 


Table des noms & dimtnftons des moulures de 
ce mortier. 


Lafg. dtftitei mou- 
lure* , par pouce* 
le lignes . 

pou.lig. 

1 Lillel inférieur du 

rondeau .... 3 

2 Rondeau .... 6 

3 Lillel fupérieur du 

rondeau .... 3^ 

4 Gorge té 


Saillie dcfdittt mou- 
lures , per pouces, 
lignes & points de 
à la ligne . 
pouc. lig. pie. 

1 6 

6 


«ni - rond dont les 
extrémités finirent 
aux angles des lif- 
uaux . 


5 Lillel de la gorge . 

6 Cimaife ou gueule 

droite i 

7 Lillel inférieur du 

renfort .... 

8 Lillel fupérieur du 

renfort .... 


9 Doucine . ... 1 


10 Lillel 

11 Lille! du bourelet. 


12 Doucine renverf. . 
idem 1 


13 Lillel, idem. . . 

14 Tore , idem ... s 

1 5 Lillel , idem . . . 

1 6 Cavet, idem. . . 

17 Reglct ou ceinture 

de la bouche . . 


«i. 


fau convexe, 
au concave. 


3 

4 

4 

8 


7 

1 la naiflknee 
vexe . 4 

au centre. 6 
au concave. 2 
à la fin. 3 


du < 


3 2 

3 2 

” à la liai flâne* du 

cave . 3 

« au centre • 2 

au convexe . 7 
à la fin . 5 


3 

3 

6 

3 


9 

r5 

9 

5 

i 


Fig. 1 3 , épure du plenier de quinte pouces de 
diamètre, à chambre ctW tronqué, contenant deux 
livres & demie de poudre . 

Fig. 14, coupe du même pierrier. 

Fig. 15 , plan du meme pierrier. 


Explication 
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FttpUcition des principales pilât (le et 
pierrier . 


A | Pâme . B , l'endroit de l'emplacement du 
tampon . C , la chambre . D, les tourillons placés fous 
la chambre . F , allragale de la Inmiere . G , ventre 
du pierrier . H , moulures du ventre du pierrier . I , 
ventre fupérieur . K , allragale inférieur du renfort . 
L, renfort. M, allragale fupérieur du renfort. N, 
la volée. O, plate-bande fur la volée. P, collet. 
Q, bourelet. R , petite anfe repréfentant un dauphin, 
dont la tête ell posée fur la ceinture du bourelet, 
& la queue fur la plate-bande du milieu de 
la volée . S , grande anfe posée en travers fur le 
renfort à quatre lignes pris de fon extrémité d'en- 
bas . T, baffinet pour contenir l'amorce de 1 a 
lumière . 

T tilt des dimtn/itns'de et 
pitrrier . 


pie. pouc. Iig. pu. 
Profondeur de Pâme, compris le 

fond demi - rond . . ... i 6 6 


Profondeur de la chambre. . . 

Ouv. de la chambre par le haut. 

Ouverture de la chambre par le 
bas , les angles du fond remplis 
d'un quart de diamètre en por- 
tion de cercle 


■f: 


haut, 
en cène 
tronq. 


Diamètre de la chambre il l'en- 
droit du tampon 6 to 

Hauteur de la chambre il l’endroit 

du tampon i 6 

ÊpailTeur du métal i la volée. . i 6 

Épaiifeur do métal au renfort. . a 

Hauteur du renfort j 

Épaiifeur du métal autour de la 

chambre j 

La chambre ell en dedans les tou- 
rillons i 

Diamètre des tourillons. ... j 6 

Longueur des tourillons . . . .1 8 

Longueur des malfes de lumière . 3 t 

Diamètre au grès bout. ... 2 

Diamètre au petit bout. ... 1 6 


Poids du pierrier 1000 liv. 

Poud. que contient la chambre . al.& demie. 
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Toile dis noms (y dimenjions des moulures de 
et pierrier . 


Lare, defdites mou- 
lures, par pouces 
& lignes. 


joue, 

1 Allragale. . . . 

a Lillel de l’aflragate . 

3 Lillel 

4 Allragale. . . . 

5 Cimaife ou gueule 

droite 

6 Lillel 

7 Bandeau . . . . t 

8 Lillel inférieur du 

renfort 

9 Allragale inférieur 

du renfort . , . 

10 Aflrag. fup. du renf, 

tt Lille! 

ta Plate-bande fur la 

volée 1 

13 Collet ou fcotie pro- 
longée 1 

<4 Lille] du bourelet . 

■ ] Ceinture du boure- 
let 

1 6 Lillel 

17 Quart de rond con- 
cave 

18 Lillel 

19 Régler de la bouche. 


/«■ 


Z 

2 


Saillie defdites mou- 
lures , par pouces 
& lignes. 

pouct. r. Itgnt:, 


2 
2 

4 

au convexe . 9 

au concave. 12 

2 f 1 10 

a 




^ r au bac vif de la volée. 
6 ] au haut . 8 

a i 8 


* /■ 

J au plus haut. 

4I au plus bas . 
a V- a 

a | vif de la volée. 


10 

8 

8 

4 


L’oplrttim de charge * te trouffeau de Mirer 
ou tordes. 


La t ùgnete repréfente l'intérieur de Pàtellet des 
mouleurs. C’eil une longue galerie dans laquelle 
ils préparent les moules dans l’ordre des opérations 
que les planches fuivantet repréfentent . 

Fig. i. Ouvrier qui applique la natte ou corde 
de paille fur le trouffeau foutenu par des chantiers 
ou chevalets à trois pieds, dans les entailles def- 
qnels les parties arondies des trouffeaux fe meu- 
vent . Il ferre les nouveaux tours de natte qu’ü 
forme auprès de ceux qui font précédemment faits 
en la frapant avec un bâton . Le premier bout de 
la natte ou corde de paille , ell ataché avec un 
ou deux clous au bout du trouffeau . 

Fig. a , ouvrier ou aide du précédent qui fait 
tourner le troulfeau àmefureque la corde de paille 
y ell appliquée en fe fervant du moulinet ou 
croisée qui entre carrément fur l’extrémité dn tou- 
rillon du grès bout du trouffeau . 

Bat de la planche . Fig. i , le trouffeau séparé 
de fes chevalets. AB, le corps du troulfeau qui 
ell oftogone & pyramidal . c e , les tourillons . d , 
le carré qui reçoit le moulinet. 

Bbb 
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Fig. 2 , le mouliner vu de face . Il eft garni de 
quarre poignées ou leviers qui fervent à faire tour- 
ner le troufleau . 

Fit . 3 , troufleau pose fur fes chevalets . B B , B B , 
les chevalets. CD, D C , les deux pieds vifibles 
des chevalets, le trailleme qui e 1 à l’autre extrémité 
étant cache par le corps même du chevalet. r,lc 
moulinet . 

Fig. 4 f troufleau pose' fur fes chevalets & à 
moitié couvert de torches ou nattes , après Avoir 
«te' préalablement graifsé de vieux oing. 

Fig. 5, troufleau de même posé fur fes che va- 
lets, & entièrement couvert de nattes donc on fait 
un nombre plus ou moins grand de révolutions qtii 
le couvrent les unes les aurres , jufqu’à ce qu il 
approche de la grôflcur de la piece dont on Veut 
faire le moule. i 

Planche X fl , l'opération de coucher la terre fur 
Jet natter , & île la former à I' échantillon - 

La vignete repréfente le même atelier que dans 
la planche precedente. 

Fig. i , ouvrier qui, avec fes mains , applique 
la terre fur les nattes qui couvrent le troufleau , ou 
fur les couches de rerre qui y ont déjà cré appli- 
' quees . Les premières couches font composées de 
terre grafle détrempée & mêlée avec de la brique 
pulvérisée ; les dernières couches font composées 
de terre grafle bien broyée, &. mêlée avec de la 
boure & de la fiente de cheval . L'échantillon 
découpé fuivanr le profil de la piece emporte le 
fuperflu . On voit auprès de cet ouvrier le baquet 
qui contient la terre préparée ; l’échantillon qui 
cil arreté par les deux bouts fur les. chantiers ou 
chevalets , efl foutenu dans fon milieu par un 
piquet pour 1 empêcher de ployer . 

Fig* i , compagnon ou aide de l’ouvrier précé- 
dent, lequel tourne le moulinet, ce qui fait tour- 
ner le troufleau. 

Bar de la planche , fig. I , le troufleau garni de 
nattes posé fur fes chevalets, & recouvert à moitié 
de la première couche de terre. 

Fig . 2 , le même troulTeau entièrement couvert 
de la première couche de terre. 

Fig. j , le meme troufleau couvert de la fécondé 
couche de terre. 

Fig. 4 , le même troufleau couvert de la derniere 
couche de terre, & orné des moulures que l’échan- 
tillon DDD y a formées. 

Planche XIII , l'opération de pofer 1 er tourillon 
1 er ornement der piecer . 

La vignete repréfentc le meme atelier & la fuite 
des opérations du moulage. 

Fig. t , ouvrier qui pôle les modèles des touril- 
lons qui font faits en bois fur le corps ou modèle 
de la piece à la fin du fécond renfort. 

Fig. 2, autre ouvrier qui pôle les ornemens, 
les anfes , devifes , &c. fur le modèle de la piece. 
Ces ornemens font formés avec de la cire amolie 
par de la térébenthine , fondues cnlcmble & versées 
dans des moules de plâtre. 

Bas de la planche , fig. t , creux de plâtre, ou 
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moule des ornemens du premier renfort de la 
piece , deffinc fur l’échele des plans , coupes & 
épures, ptkjjcfje* VI •* Vil , Vlll , ainii que toutes 
■les autres figures du bas de .cette planche.* 

Fig. 2, creux de plâtre ou moule des ornemens 
de la volée . 

Fig . 3 & k,les deux moitié d* moule Complet 
d'une des anfes en forme de dauphins . Les deux 
moitiés étant raprochées & aflujéties paries repaires 
convexes h & d qui font reçus dans les creux cor-, 
refpondans <*&cde l’autre moitié du moule » ou’ 
verfe alors de la cire fondue pat lentonoir, qpi 
jet l,( # jufqu a ce que le moule foit plein. ; l'autre, 
enconoir 2, 1 fert d'évent «Sc donne ilToe à l’air* 
contenu dans le moule , à mature que la cire 
fondue qui le remplit le force de forwr . Lorfque 
l’on préîume que la cire efl figée à une . certaine . 
épaifleur auprès du moule , on reaverfe alors le 
moule , le jet 1 , 1 en en-bas: une partie de la cire 
fort ; ainfi on a des modèles de dauphin .en cire, 
iqui font creux; ce font eux que l’on place fur le 
modelé de la piece fur ion fécond renfort. 

Fig. 5 , moule des ornemens du commencement 
de la volée . L» moules des ornemens de la 
bouche en tulipe font faits de la même maniéré. 

Fig. 6 , modelé de bois d’un tourillon vu du; 
côté du de Mus de la piece . Un bout çfl coupé 
carrément & l’autre obliquement , pour s’appliquer 
au modèle de la piece : on voit suffi les deur 
fiches ou long* clous de fer qui fervent â fixer le 
tourillon au modèle. 

Fig. 7, modèle du même tourillon vu du côté 
du deflous de la piece , ou du côté de la plus 
grande longueur. 

^ Fig. 8, coupe du modele.de. la piece près de 
l’endroit ou les tourillons iont appliques ; on y, 
voit le troufleau o-flogonc recouvert par plufieurs 
révolutions de natte, tk l’épai fleur des différentes 
couches de terre oui les recouvrent. 

Planche X 1 P ; la vignete repréfentc la maniéré 
de garnir de bandes de fer la chape ou moule propre- 
ment dit t nui a été formé fur te modèle . 

Le modèle garni de fes tourillons , de fes anfes 
& aurres ornemens, efl enduit de tous côrés d’une 
compofition de fuif & d’huile , pour que les terres 
de la chape ou moule proprement dit , ne s’y 
arachcnr point. Cette chape ou moule commence 
par plufieurs couches d'une terre grafle préparée 
avec de la boure & de la fiente de cheval , & 
pafsée au tamis. Ces premières couches auxquelles 
on donne le nom de chemife , étant feches , on 
les recouvre d’une terre plus forte , & fucceffi ve- 
ntent d’une plus grôflicre jufqu’à l’cpai fleur conve- 
nable . Pour fortifier cette chape , on y applique 
des bandages en long & en travers. Ces bandages 
qui font de fer font termines à leurs extrémités 
par des crochets qui reçoivent le fil de fer avec 
lequel on fait la figarure ; c’efl l'opération que la 
vignete repréfente. On retire les modèles des tou- 
rillons ; & fur l’ouverture par laquelle ils font 
fortis , on applique un gâteau de terre feche que 
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l’on lute avec la même compofirion , 5c que l'on 
«lluiétit par des bandes coudées de la maniéré 
convenable, ainfi que les figures le font voir. 

Fig. i , ouvrier qui lie avec du fil de fer deux 
des crochets qui terminent les longues bandes. 

Fig. 1 , ouvrier qui lie de la même maniéré les 
crochets d’un cerceau ou bande circulaire. 

Bas lie la planche . Fig. t , chipe ou moule 
proprement dit, achevé. 

Fig. i, le même moule garni de fon premier 
bandage circulaire . On voit en A le trou par 
lequel on a tiré le modèle du tourillon; trou que 
l'on rebouche enfuite avec un gâteau de terre, 
ainfi qu’il a été dit ci-deilus. 

. Fig. 1 , le même moule fur lequel on a ap- 
plique les bandes longitudinales^ 

Fig. 4, le même moule fur lequel on a placé 
les féconds cerceaux ou liens circulaires qui aflujé- 
tiflent les bandes longitudinales ,& fubdivifent les 
intervalles des liens circulaires de la fie. 1 •• on 
emplit enfuite ou on lute avec de la erôlTe terre 
tous ces bandages entr’eux & avec la chipe. 

Planche XV. La vignete repréfente l'opération de 
sécher les moules ; opération qui fe répète à chaque 
couche , foit du modèle , foit de la chipe. Plan 
aie l'écheno , 5cc. 

Les moules en cet état , 5c étant séchés 5t enle- 
vés de defftis leurs charniers ou chevalets , on dé- 
tache les clous qui arment la natte fur le petit 
bout du troufTeau ; 5c frapant quelques coups de 
malle fur ce même bois, on fait forcir le troufieau 
du dedans du modelé , ce qui ell facile , fa forme 
étant pyramidale . Le troulfeau entraîne avec lui 
un bout de la natte , au moyen duquel on la dé- 
file avec facilité. En cet état, on porte le moule & 
le modèle de terre qu’il contient dans la folfe au 
devant du fourneau , oit on le place verticalement 
fur quelques travertes de fer , ou autre machine 
faite exprès, à laquelle on donne le nom de chaife . 
On jete alors dans le modèle ou ta place qu’occu- 
poienr le troufTeau & la natte , nombre de bûches 
alumées, dont l'effet eit de fondre le fuif qui sépare 
le modèle de fon moule ou chipe , ainfi que les 
cires qui forment les modèles des anfes & autres 
ornement , lefquellcs font dilTtpées. Ce recuit, en 
defséchant les terres du modèle, les rend plus fra- 
giles, ce qui en facilite l’extraêlion ; enforte qu’il 
ne relie en entier que la chape ou moule qui a 
conlervé dans fon intérieur l'impreflton de tous les 
omemens dont on avoit chargé le modèle . 

Pendant le cours des opérations que l'on vient 
de décrire , on a eu foin de former le moule de 
la culalfe , pour pouvoir le racordrr 5c le luter au 
moule du corps de la picce, après que celui-ci ell 
vidé de fon modelé. 

Bas de la planche . Fig. r , relative d la planche 
fanante . l’ian d’une partie du fourneau & du 
deffus de la folfe, dans laquelle les moules ont été 
placés 5c enterrés . Sur cette terre bien batue on 
confirait l’écheno , dont une des branchgs va fe 
xacorder avec l'ouverture de 1a coulée , 5c les 
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autres branches avec les ouvertures des moules ou 
des mallêlotes , qui doivent terminer les pièces . 

Fig. 2 , moule de la pièce enticremenr achevé 
& vidé, prêt à recevoir le moule delà culalfe qui 
ell deffous. Les joints de ces deux moules, qui font 
à feuillures, doivent être lutés exaélement, 5c les 
crochets des longs bandages du moule delà pièce, 
font reliés avec les correlpondans du moule de la 
culaiïe avec du fil de fer, ainfi qu’il a été dit ci. 
deffus . 

Fig. g , coupe du moule par fon axe , 5c perpen- 
diculairement a la longueur des tourillons. 2 K K, 
K K 2, épaificur des terres qui compofent la chape 
ou moule proprement dit. i L, L t, moule delà 
culalfe luté 5c relié avec le premier. MMM, le 
vide que le métal doit emplir pour former la piece 
de canon maflive.il y a . un vide, tu deffus du précédcnr, 
& contigu , pour former la mallélote , qui , étant 
rempli de métal , en fournit â la piece, à mefure 
qu’en refroidiffiint il diminue le volume. A, creux 
pour former un tourillon . 

Fig. 4, le noyau de l'âme des pièces, ainfi que 
l'un les foudoit toutes, percées à l’anciene maniéré 
abrogée par l’ordonance «portée ci-deffus . Le 
noyau étoit composé d’une base de fer cylindrique , 
entourée de fil de fer , 5c revêtue de terre 5c de 
potée. F , partie de la bâre de fer h découvert . 
G , partie de la bâre , recouverte de terre 5c de 
potée . 

Fig. 5 , la malle de cuivre pure rofetc, dans la- 
quelle la lumière doit être percée , delfmée fur une 
échele quadruple , 5c repréfentéc en élévation 5c 
en perfpeétive . Cette malfe doit être placée dans 
le moule à une hauteur convenable , avant de les 
enterrer . 

Fig. 6 j Chapelet qui fêrvoit â foufenir le noyau 
lorsqu’on fondoit les pièces creufes. 

Tous les apprêts dont on vient de voir la repré- 
fentation 5c l'explication , font relatifs à la fabri- 
cation d’une piece de 24 livres de bouler , ainfi 
qu’on peur le connoîrre par les écheles qui font 
au bas de chaque planche. 

Planche XVI , la vignete repréfente l’opération 
de couler le métal dans les moules . 

Fig. t , le maître fondeur, qui avec la perriere 
débouche la coulée du fourneau , en enfonçant le 
bouchon de fer qui la ferme du côté intérieur , 
dans le bain du méral fondu ■ 

Fig. 2, ouvrier qui abaiffe la balcuiepour lever 
la porte de fer du fourneau , ce qui permet à 
d’autres ouvriers de travailler dans l'intérieur avec 
leurs râbles. 

Fig. y , ouvrier qui avec un râble crochu de 
fer, écume le métal, 5c rire les craflesfur les âtres 
de fer qui font devant chaque porte ; on fait le 
même fervice du côté opposé. 

Fig. 4 , ouvrier qui regarde dans le fourneau , 
5t qui commande â l’ouvrier précédent. 

Fig. 5 , ouvrier qui tient fa quenouillcte for 
l’ouverture d’un des moules , prêt â la lever aufli- 
tôt qu’un autre moule fera rempli. 
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Fig. 6, officiers préfens à l’opération . 

Bec de la planche . Fig. i , perriere fervant à 
déboucher la coulée du fourneau ; l'extrémité A 
frape contre le bouchon B , qui eft luté à l’ouver- 
ture intérieure du fourneau. 

Fig. a, râble de fer, emmanché de bois , fervant 
1 tourner le métal en bain. 

Fig. 3, râble de bois, fervant à brader le métal 
en bain, & à en mêler les différentes efpeces. 

Fig. 4, quenouillete que tient l’ouvrier (fig. J, 
de la vignete.) 

Fig. 5 , archelet de fer , monté d’une feuille 
d’acier , taillée en lime & en feie , fervant i feier 
les maffelotes & à les séparer de la piece , deffiné 
fur une échele double. 

Fig. 6, piece de canon de 24, telle qu’elle fort 
de fon moule , & ayant encore fa maffelote . 

Plancha XV 11 , élévation géométrale de l'aléfoir, 

Fig. 1 , A , B, C, D, forte cage de charpente, 
établie fur le plancher E E , élevé au deffus du fol 
de l’âtelier. Montant àlangueres, nommés coulijfes 
dormante 1 F F , fixés à des pièces de bois GG, qui 
portent par leurs extrémités fur les traverfes de la 
«ge. 

H , piece de canon . 

a, 2, 2, 2, couliffes à rainure. 

î> î> î> 3> 3» moifes. 

K 4 K 4 , poulies mouflées. 

LL, treuil . 

M M , roues dentées . 

N N , lanterne à fufeau . 

O O , roues à chevilles . 

PP, arbre de la machine. 

Q, bloc de pierre, majoné dans le terre-plein. 

R , crapaudine de fer ou de cuivre . 

S, boîte de bois ou de fer. 

T, levier. 

V V , auge posée fur la boîte . 

Planche XVIII , fuite de la précédente . Dévelope- 
ment de l'aléfoir. 

Fig. 2 , l’arbre ou axe des forets de l’aléfoir 
deffiné fur l’échele des plans , coupes & épures des 
pièces de canon que l’on a vues planches VI, VU, 
VIII. 


Fig. j , foret à fraife qui fe place fur l’arbre 
précédent , & fert h forer les pièces . La partie A 
hémifphérique eft taillée en cannelures ; la partie 
inférieure D, eft petcée carrément & pyramtdale- 
ment , pour recevoir la partie fupérieure de l’arbre 
de l’aléfoir, qui eft de même forme. 

Les figures du bas de la planche , cotées des 
chifres 1 , 4, 8 , 12 _, té , 24 , repréfentent diffé- 
rentes boîtes ou équâriffoirs de cuivre , garnis de 
couteaux d'acier , qui fervent à équârir ou aléfer 
l’âme des pièces . Celles cotées par les nombres 
4,8, 12 , 16 , 24 , font les plus grandes qui 
puiffent fervir dans les calibres de même nombre, 
ce font celles qui achèvent l’âme des pièces. 

On paffe fucceftivcment dans une piece de canon 
jDfqu’l dix-huit ou vingt de ces fortes de boîtes , 
dont le diamètre va inienfiblemect en augmentant 
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depuis la plus petite cotée 1 , oui fuccede au foret 
A D de la fig. } , jufqu’à la plus grande 24 , qui 
termine l’âme de la piece , dont on a jufqu’à préfent 
fuivi la fabrication . 

Au deffus de la boîte 24 font fes différons déve- 
lopemens ; favoir , fon plan F, fa coupe E , & 
la repréfentation D de la boîte dégarnie de fes 
couteaux d'acier. Au deffus en CC, on voit deux 
des huit couteaux de cette boîte , deffinés fur une 
échele double . La partie fupérieure 1,2, rentre un 
peu en dedans , pour donner à cette boite un peu 
d’entrée dans l'âme de 1a piece , agrandie par la 
boîte précédente. 

Fig. 4, profil de la boîte, pour aléfer l’intérieur 
des mortiers de huit pouces trois lignes de diamètre. 
On voit le plan de la face inférieure i côté. Cette 
boîte, la plus grande de celles qui fervent à aléfer 
ces fortes de mortiers, eft garnie de huit couteaux . 

Fig. J , profil de la boîte pour aléfer l’intérieur 
des mortiers de douve pouces de diamètre. On voit 
le plan de la face inférieure à côté . Cette boîte , 
qui eft la plus grande de celles qui fervent à 
former l’âme de ces fortes da mortiers , eft garnie 
de douve couteaux . 

Fig. 6 , profil de la plus grande des boîtes pour 
aléfer les pierriers de quin2e pouces de diamètre . 
On voit à côté le plan de fa bafe , & elle eft 
garnie de quinve couteaux. 

Par les plans de toutes ces figures on connoît 
que les couteaux font de forme trapévoïdale , & 
qu’ils entrent dans des rainures de même forme > 
affemblage que l’on nomme à queue d'anode. 

Planche X IX. Bafcule pour percer les lumières . 
Crochet & chat . Meute pour fondre les boulets de 
36 livres. 

La vignete repréfente la machine qu’on appelé 
bafcule , fervant à percer les lumières des pièces . 

Fig. 1 , A & B , coulant de la bafcule , séparé & 
vu en A par fa face latérale & le côté auquel 
s’applique la bafcule , & repréfenté en B par la 
face latérale & la face opposée , qui eft garnie 
d’une plaque de fer , contre laquelle le foret eft 
apuié. 

Fig. 2 , la machine ou bafcule en perfpeftive . 
On voit en O P une piece de canon couchée fur 
deux chantiers, un des tourillons en bas & en haut, 
pour que l’endroit où doit être percée la lumière fe 
préfente au foret, qui eft poufsé par le coulant G 
de la bafcule ABC, chargée en C d’un poids D, 
d’une pefanteur convenable . Le foret eft mis en 
mouvement par un archet, dont M eft la poignée. 
E F , eft un treuil fur lequel s’entroule une corde 
atachéc au coulant : fon uiàge eft de ramener le 
coulant, pour pouvoir dégager le foret & le fait» 
fortir de la lumière. 

Fig. 2 , »°. 2, profil de la bafcule. On a indiqué 
en A par des lignes ponftuées , la forme du bras 
de la bafcule qui comprime le coulant . 

Fig. 2 , n®. 3 , élévation de la bafcule du côté 
opposé au foret ou à la piece de canon dont on 
veut percer la lumière. On a fupprimé dans cette 
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figure le treuil, pour biffer voir le coulant, dont 
les languetes font reçues dans les rainures du chariot 
à deux roues qui porte la bafcule . 

fig. i , 4 , élévation du chariot de la bafcule, 

ru du côté oppose ou du cêté de la piece de canon. 
On a fupprime' Ijj bafcule de fer & le coulant. On 
voit en H les rainures qui reçoivent fes languetes. 
Bas de la planche . Fig. j , crochet ou chat fimple. 
Fig. 4 , chat à trois grifes . 

Fig. 5 , chat de la nouvele invention . Ces trois 
outils fervent à viliter l’âme des pièces , pour dé- 
couvrir s’il y a des chambres . Toutes les figures 
precedentes font deftinées fur une écbele double , 
c’efti-dire que l’ échele de vingt - quatre pieds 
qui eft au deffous, n’eft employée que pour 
douze . 

Partie inférieure de la planche . Fig. t , coquille de 
deffous d’un moule, pour fondre les boulets de jé 
livres. Etleeft en hémifphere concave , pour former 
la moitié' du boulet, «, le jet. I, a, $, 4, 
uatres boffes ou demi-fpheres de relief, lervant 
e repaires aux deux parties du moule. 

Fig. i , coquille de deffus ou fécondé partie du 
moule, b , le jet qui feracorde avec celui du coté 
0 dans la figure précédente . t , a , J , 4 , cavités 
hémifphériques,qui reçoivent leséminençes marquées 
des mêmes chifres dans la figure précédente, ce 
tjui fait rencontrer exaftement les cavités hémifphé- 
riques vis-i-vis l’une de l’autre. On peut aufli 
pratiquer un ou deux évents à c6té du jet , fi on 
juge que cela foit néceffaire. 

Fig. ? , boulet de 36 livres , dont on a féparé 
le jet & 6té les rebarbes, s’il s’en trouve. Son 
diamètre , marqué au deffus , doit être de fix pouces 
deux lignes & neuf douzièmes. 

Au deffous on voit l’échele de douze pouces , 
relative à ces trois figures & à toutes celles de la 
planche fuivante. 

Moules pour fondre les boulets des ring calibres 
de l'ardonance de 1731. 

Fig. 4 , coquilles de deffous d’un moule pour 
fondre des boulets de Z4 livres . 

Fig. 5 , coquille de deffus ou fécondé partie du 
moule. 

Fig. 6 , Boulet de 24 livres dont on a féparé le 
jet. Son diamètre eft, comme on le voit, au 
deffus de 5 pouces 5 lignes 4 douzièmes . 

Fig. 7 , coquille de deffous d’un moule pour 
fondre des boulets de té livres. 

Fig. S, coquille de deffus ou fécondé partie du 
moule . 

Fig. 9, boulet de 16 liv. dont le diamètre eft 
de 4 pouces 9 lignes 4 douzièmes. 

Fig. 10, coquille de deffous d’un moule pour 
fondre des boulets de 12 livres. 

Fig. it, coquille de deffus ou féconde partie 
du moule. 

Fig. 11, boulet de 12 livres dont le diamètre 
eft de 4 pouces 3 lignes & 11 douzièmes. 
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Fig. ij, coquille de deffous d’un moule peut 
fondre des boulets de 8 livres . 

Fig. 14, coquille de deffous ou fécondé partie 
du moule . 

Fig. 15, boulet de 8 liv. dont 1 e diamètre eft 
j pouces 9 lignes 4 douzièmes . 

Fig. 1 6, coquille de deffous d’un moule pour 
des boulets de 4 livres. 

Fig. 17, coquille de deffus ou fécondé partie du 
moule. 

Fig. 18, boulet de 4 liv. dont le diamètre eft 
de 3 pouces. 

Fig. 19, trois moules A, B, C, prêts à recevoir 
la fonte . Le jet eft tourné en haut ; les coquilles 
font ferrées l’une contre l’autre par une preffe, 
entre les jumelles de laquelle & les coquille on 
introduit des coins de bois. 

Toutes ces coquille font de fonte de la même 
nature que celles donc on forme les boulets, qui 
font de fer fondu . 

Planche XXI. Nouvele méthode de couler les 
bombes en sAble * 

L’âtelier ou tour , eft à peu près le même que 
celui de tous les potiers pour les marmites . On 
n’a fait que le rectifier pour donner i l’arbre un 
mouvement plus régulier, & l’affujétir de façon 
que le deffus de la planche ou du calibre qui coupe 
les terres , foit exaaement dans la même ligne que 
l’axe de l’arbre ; ce qui ne peut être , lorfque , 
félon l’ancien ufage , un arbre de bois fait en 
cierge , eft fimplement reçu par deux coches faites 
dans les deux pièces de bois qui forment râtelier. 

La planche XXI, fig. I , repréfente ce nouvel 
tel 1er tout garni, & dans lequel on obfervera 
qu’au lieu de la coche droite, il faut placer à 
queue d’aronde , dans le longeron qui a trois pouces 
de largeur fur quatre de hauteur , le morceau de 
bois A que l’on voit en grand avec fes proportions 
fig. a , percé d’un trou qui en reçoit la vis B 
terminée en pointe pour entrer dans l’extrémité de 
l’arbre ; il doit être encaftré dans le longeron , de 
manière que le centre du trou ou la pointe de la 
vis , foit dans la ligne qui forme l’arête fupérieure ; 
deux clous arrêtent cette efpece d’écrou de bois , 
& le fixent oh il doit être . On obfervera de même 
qu’au lieu de la coche de la gauche, on a placé 
ici une efpece de mentoniere de fer , qui , un peu 
évasée par le haut , reçoit exaâemenr dans le fond 
l’arbre fur lequel doit être tourné le noyau . 

Cette mentoniere C , dont l’échantillon ne laiffe 
vnir'que les deux petits bouts, fe voit en la fig. 1. 
Il faut obferver de la placer en forte que fou milieu 
réponde bien d’équerre à la pointe delà vis opposée, 
& que le fond de la coche a foit de trois lignes 
au deffous de l’arête, afin que l’arbre qui n’a que 
fix lignes de diamètre en cet endroit, foit encaftré 
de moitié & préfente exaâementen cette fituation 
fon axe au tranchant de la planche. Cette efpece 
de mentoniere que fon épaulement 6 contient déjà 
Bb b iij 
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fur lVpaiffeur du longeron, y doit être encore 
encaftrée dam toute la hauteur ; en forte que la 
furface éfleure le côté du longeron , fur lequel on 
l’arache encore par quatre ou cinq clous pour la 
tenir plus ferme. 

Voilà tout ce qui concerne l'atelier. L'arbre de 
fer kg) fig. 4, s'y place de façon que le petit 
bout de fon bourelet i apuie légèrement contre la 
mentionere, comme il fe voit dans la fig . i. On 
ouvre alors ou on ferre la vis dans l'extrémité g du 
carré , de forte que le mouvement ne foit ni libre 
ni gêné. Cet arbre aplati par le bout b y reçoit à 
l’ordinaire une manivelc ; on le garnit de torches 
à l’ordinaire , & de terre à deux ou trois charges 
différentes & bien séchées : il faut pour bien 
faire .qu'il y en ait trois, & qu’une planche taillée 
pour chaque charge , les réglé de maniéré qu’il ne 
fe trouve pas plus de terre d'un léns que d’un 
autre: quand elles ne le font qu'à peu près, elles 
fe retirent inégalement fur la rôtifferie, de forte 
que la derniere charge qui eft bien correéle , fortant 
de deffus le tour , le retirant davantage à la rôtifle- 
rie dans les endroits plus chargés de terre nou- 
vele, que dam les parties qui en ont moins reçu 
à cette derniere charge pour en avoir trop eu dans 
les précédentes , fe trouve , quand elle eft feche , 
beaucoup moins régulière qu'il ne faudroit. 

On obfervera que la première ou fécondé charge 
ouvre le trou P fig. 8 de l’extrémité de l’arbre, afin 
ue cette charge étant feche , on coupe tant foit peu 
e terre pour découvrir le trou à travers lequel 
on paffe une pointe de clou, ou un petit bout de 
grôs fil d’archal , entre lequel & la terre on loge 
de petits éclats de fonte qu'on prend dans les 
ébarbures & qui , ferrés de part & d’autre à petits 
coups fous le fil d’archal , empêcheront le noyau 
de remonter le long de l’arbre, ou d'occafîoner 
par fon poids quelques fra&ures au collet m de 
la fusée, quand le noyau fera fufpendu dans le 
moule ou porté d'un lieu à un autre . La fig. 8 
repréi'ente la coupe de ce noyau , & on voit en P 
le fil d'archal que l'on place dans le trou de 
l’extrémité de l’arbre, & les deux petits éclats ou 
plaquetes de fonte qui font entre ce fil d’archal 
& le noyau. La petite broche qui traverfe l’arbre 
dans fon milieu eft feulement de bois , afin 
qu'elle le brûle au recuit en même temps que la 
natte ou torche, & n’empêche pas que l’arbre ne 
forte avec facilité quand la bombe eft coulée. 
Cette broche ne fert qu’à arrêter la torche quand 
on commence le noyau ; on peut même s’en palier , 
ainfi que font plufieurs ouvriers. 

On voit , figure 5 , l’arbre couvert de la torche ; 
fig. 6 y le même arbre chargé de la premier? 
couche de terre i fig. 7 , le même arbre chargé 
de la fécondé couche de terre. 

Pour ne pas. quiter la formation du noyau que 
nous avons entamée, nous dirons qu’il faut avant 
toutes chofes, c’eft-à-dire, avant même de placer 
l’arbre fur l’atelier, couler à travers le trou du boulet 
une paille bien ronde qui rempliÿ le canal r 
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fig. 4 , fait poiir donner de l’air au noyau , 8 c 
empêcher qu il ne fe fende au recuit ou dans le 
chàfiis ; ce qui ne manquerait pas d’ariver, fi l’air 
qui fe raréfie dans l’intérieur ne trouvoit às’échaper. 
Cette paille brûle au recuit , & pour peu qu’on 
ait attention de palier un petit fil d’archal , tel 

J u’une aiguille i tricoter, par le trou du boure- 
et , avant d’employer le noyau dans le chàfiis , 
le canal fe trouve toujours libre . 

On voit aifément par la i" , 7 * & g* fig . , que 
la lumière fe tourne en même temps que le noyau ; 
& comme l’arbre qui a lix lignes de diamètre ne 
peut recevoir que deux lignes d’épaiffeur de terre 
vers le haut, & une ligne & demie vers le bas, 
il ne faut , dans les premières charges , que croter 
l’arbre en cet endroit , après y avoir tourné fpiraie- 
ment, fi l’on veut, un feul brin de foin. Cette 
lumière s’acheve avec la derniere charge , & pour 
qu’elle remplilfe bien, il faut avoir pour la former 
un peu de terre plus douce que celle du noyau . 
Cette pratique n’eil pas neuve; les ouvriers, dans 
leurs anciens ufages , ayant toujours fait de la terre 
plus douce & plus forte pour remplir la matrice 
de bois qui formoit la lumière, autour de la lance 
qu’ils plaçaient dans le noyau , après en avoir 
arraché l’arbre fur lequel H avoit été tourné. 

On obfervera pour la conflruétion de la planche , 
calibre ou échantillon qui forme le noyas & la 

lumière , qu’ elle ne différé des ancienes qu’en 

ce qu’elle achevé entièrement fon noyau , & ne 
lailTe pas , félon l’ancien ufage , deux grands efpaces 
à aranger i peu près , lorfque la lance eff placée . 

Ceci dit , fuppoiant le noyau parfait, nous pafTe- 
rons à la conllruétion du chûflis & du globe de 

cuivre, qui fert à former dans le sable la figure 

extérieure de la bombe . 

Le châlTts qu’on voit fig. 9 , efl de figure or- 
dinaire . Il fe partage en deux moitiés égales , & 
fe réunit par trois petits goujons 1,1,1, & une 
couliffe de repaire E, K; on en a rempli les 
angles , tant pour le faire durer plus long temps , 
que pour épargner une quantité de sable inutile, 
& la peine de le ferrer . La partie qui reçoit la 
moitié du globe fur laquelle le pofent les anfes, 
efi traversée d'une hâre de fer vue en plan fig. 10, 
en profil fig. 11 , & en perfpeflive fig. 11. 

Ses deux parties a b & cd doivent être, ainfi que 
fon épailfeur, encadrées dans le bois du chiffis, 
comme on voit en la fig. 1 1 , en forte que l'arbre 
contenu par la partie c de cette traverfe que l’on 
nomme chapelle, préfente exaélement la coupe do 
demi-globe dans le plan de jonftion des deox pièces 
du cMffis, pour qu’une réglé préfentée fur les bords 
de l’un, apuie exaélement fur les bords de l’autre. 
L’encaflrcment de cette traverfe doit fe faire fort 
iufle , & elle doit être fi foüdement atachée qu’elle 
ne puifTe fe déranger . Deux crochets O, O ( fie . 9 ) 
atachés aux deux côtés de l’autre moitié du chàfiis , 
la ferrent fur la première moyénant deux petits 
crampons r qui les reçoivent ,& qu'elles ne puiflcnr 
fe féparer l’une de l’autre par le travail de la fonte. 
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C’eft tout ce que l’on peut avoir à dire à ce fujetj. 

Le globe de cuivre fig. I J , qui fort à mouler, 
doit être tourne avec foin pour être parfaitement 
rond, une ligne & demie d’épaifleur lui fuffit; 
mais il faut pour bien faire qu une de fes moitiés 
foit fondue avec l’arbre l,m,n,g, qui la foutient 
à l’aide de la chapelle ; cette demi-fphere tournée 
avec l’arbre fur les points q & g, allure mieux la 
concentricité de l’un & de l’autre. L’on arive 
difficilement à donner un même axe au globe & 
à fon arbre fixe, quand , faits féparément l’un 
de l’autre , ils ne font unis que par une clavete 
dont l’ufage eft feulement d’empêcher que la tra- 
v.-rte k i , fig. 1 5 , ne cede un peu quand on la 
prend pour retirer le modèle du sable ; les pro- 
portions extérieures de cet arbre , font les mêmes 
que celles des arbres à noyaux dans cette partie , 
le premier devant faire exactement dans Je sable la 
place des derniers, qui doivent, pour loutenir le 
noyau dans le milieu du vide qu’a laide le mo- 
delé, erre auffi exactement contenus par les trous 
de la chapelle . 

La hauteur de cette chapelle, qui ert d’environ 1 6 
lignes, fait la longueur du bout de l’arbre, fixe au 
defiiis du bourelet. On remarquera feulement à 
cette occafion , que la longueur m n (fig. 13 ) du 
bourelet dans l’arbre fixe , doit excéder d’une ligne 
celle du bourelet dans l’arbre à noyau , afin que 
la lumière que l’on fait d’une ligne plus longue 
en terre qu'il ne faudrait, entre d’une ligne dans 
le sàble « empêche que la fonte ne puide quelque- 
fois fe glider entre le bourelet & la terre, & 
n’aille remplir ainfi le petit canal , d oit il réfulte- 
roit' deux inconvéniens ; le premier, que cette 
fonte entrée dans le trou qui traverfe le bourelet, 
s’en retire difficilement & gîterait communément 
l’arbre ; le fécond , que ce trou bouche l’air de 
l’intérieur du noyau raréfié par l’ardeur de la fonte 

Î ui l’envelope , qui ne trouvant plusparoùs’échaper , 
air éclater le noyau a (Te 2 pour y introduire de la 
fonte , ou ade2 au moins pour faire un bouillone- 
ment qui ne manque pas de faire un trou dans la 
partie fupérieure de la bombe qui eft le culot , 
quand on coule tes anfes au bas, ce qui leur donne 
plus de folidité; cette précaution paraîtrait être 
inutile , mais elle eft toujours fage ; & comme il 
ne coûte rien de la prendre, on ne doit pas y 
manquer . C’eft à cette première moitié du globe , 
que doivent être les crampons de repaire xx,x x, 
(fig. >5) qui fervent àen racorder les deux parties. 

La fécondé moitié ajuftée exaétemenc fur celle- 
ci par les entailles qui reçoivent les crampons, fe 
tourne & fe finit avec la première fur laquelle on 
peut pour cela la fouder en étain , de fiirte que les 
deux enfemble ne fallent plus qu’un feul globe que 
l’on repartage enfuite. On a à l’extrémité de l’arbre 
fixe , un des points par lequel il doit être tourné ; 
& l’on trouve l’autre en tatonant,&à l’aide d’une 
circonférence tracée légèrement au bord de la 
première moitié. Cette iecondc moitié a aullt une 
traverfe de fer pour la retirer du châffis; comme 
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il n’y a point d’arbre qui l’arrête, elle doit être 
un peu plus épaifle que la précédente, afin de ne 
pas plier ; mais comme cette moitié n’a point de 
prife à l’aide de laquelle on puiffe la placer fur 
la première quand on a retourné le châffis , &que 
cela ferait fort difficile , fur-tout pour les bombes 
de douze pouces huit lignes, on pratique au centre 
q ( fig. 1 6 ) un écrou de quatre lignes ou environ 
de diamètre pour les petites bombes , en forte qu’a 
l’aide d’une vis emmanchée, comme on voit en 
r, ( meme fig. ) on la manie plus facilement & 
plus sûrement. Le manche de cette vis demeure, 
quand on veut couler par le culot , jufqu'à ce 
que la piece l'oit moulée , & fon vide fait alors 
un évent fi , au contraire, on veut couler par 
les anfes, on le fupprime dès que la piece eft 
placée , & on couvre le trou de l’écrou d’un 
morceau de papier de la grandeur d'un écu , pour 
empêcher le sàble d’y tomber. 

Il n’cft pas , fans doute , néceftaire de dirè que 
quand on veut couler par les anfes, on place fur 
chacune d’elles une coulée ou cheville de bois 
arondie en cierge & éfleurant le châffis, & que 
l'on en place deux pareillement difposées au» côtés 
du manche dont on vient de parler , lorfqu’on a 
dellein de couler par le culot. 

On voit par la coupe des châffis , fig. 17 , la 
maniéré dont le noyau eft invariablement contenu 
par la clavete V, dans le milieu du vide que le 
modèle a fait dans le sàble - Il ne faut pour cela m 
qu’avoir attention que les arbres fuient entretenue 
bien droits, c’ell-à-dire , qu’on ne les tire point de 
travers pour les aracher de la bombe quand elle 
eft coulée, qu’on ne les jete pas négligemment I 
quatre pas de foi, comme on fait allez ordinaire- 
ment les lances ; & qu’enfin , s’il s’en rencontre 
de fauffes, l’ouvrier qui doit s’en apercevoir en 
plaçant fur le tour, les falfe réparer lur le champ. 
S’il a manqué à cette attention , elle n'échapera 
pas à celui qui plaçant le noyau dans te châffis , 
voit, fans pouvoir s’y tromper, fi le vide qui relie 
entre le noyau & le sable , n’eft pas régulièrement 
égal. 11 vaut bien mieux, dansettte circonftance, 
rompre le noyau pour en faire redrdfer l’arbre , 
que de faire une mauvaife bombe i car l’ouvrier 
qui peche en fuivant la nouvele méthode elt 
d'autant plus coupable, que ce ne peut jamais être 
fans connoiffimcc de caufe ; il eft certain de bien 
faire pour peu qu’il le veuille. C’eft la différence 
de l'ancien ufage à celui-ci . 

11 n’eft plus queftion que des anfes qu’on paraît 
avoir oubliées dans l'article, oh la façon de les 
mouler fembloit devoir prendre place ; mais 
quoiqu'elles fe forment dans le sàble avec . autant 
de facilité que de précifion , on a cru devoir en 
parler un peu plus au long. 

Eiles doivent fe faire en bois félon les proportions 
requifes dans les conditions du marché , & telles 
qu'on les voit ( mtme planche ) fig. 18, 19, 20. 
Elles font réunies par un petit goujon dans leur 
milieu A, oh elles ont environ une ligne de moins 
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que vers le bas , afin que chaque moitié ayant un 
peu de dépouillé, le relire plus aisément du sàble 
par l'intérieur du demi-globe de cuivre , percé pour 
cela de quatre trous dans les emplacemcns des 
anfes, en forte que les trous de forme elliptique, 
fig. 11 , foient a fier grands pour quelles y partent 
aisément après quelles font moulées . 

Les anfes fe retirent, comme il vient d’être dit , 
par l’intérieur du demi-globe , St à l’aide de 
deux petites chevilles D, D, qui paJTent dans cet 
intérieur . 

Il ne refie qu’à voir comment ces anfes peuvent 
fc foutenir lots du moulage fur la furface du 
globe ; le voici . Deux morceaux de bois D , nommés 
lupports , fig. 19 , ao, 21, feront ajuftés en forte 
que leur centre E F {fig. 19 ) luive exaflementla 
courbure intérieure du demi-globe à l’endroit de 
l’emplacement de l’anfe, & que leur longueur foit 
telie qu’étant coupée tant foit peu en fiflet à 
l’extrémité G , ( fig. 20 ) ils puiffent , apuiant par 
leur cintre fur l’emplacement de l’anfe « fermant 
les deux trous , être ferrés fur la traverfe H I 
( fig. 11 ) quand on les y prelfera du pouce , & 
fe détacher avec la même facilité quand il en 
fera befoin . 

On marquera fur la furface convexe EF( fig- 19) 
le circuit des trous du demi-globe , afin que clouant 
proprement en ces endroits deux petits morceaux 
de bois c , d , e , /, de la figure de ces trous, & 
de la demi-épai/ïeur du métal en cet endroit , la 
pièce foit plus aflujétie. Us doivent être de la 
demi-épaifleur du métal , parce que les anfes 
entrant aulli de l’autre derai-cpaifl'eur , feront fu- 
jetes à moins de mouvement . On conçoit aisément , 
fans doute, qu’il faut que les mêmes endroits E 
& F foient perces de façon à recevoir três-au large 
Jes petites chevilles D D, {fig. 18 ) qui ne doivent 
point gêner les fupports quand on veut les retirer 
pour faire tomber les anfes . On efpere que ce 
difeours répandra aflez de lumière fur cette méthode 
de faire les bombes, pour ne lailfer aucunes diffi- 
cultés à ceux qui , voulant bien fe dctacher des 
préjugés , cherchent fincérement le bien de la 
chofe. 

Il convient cependant d'ajouter à tout ce qui 
vient d’être dit , la maniéré de tracer le calibre 
par le moyen duquel on ferme le noyau . C*eft ce 
que les fig. 22 & 2$ repréfentent . 

Il s’agit d'une bombe de huit pouces. On fuppofe 
que l’on ait une planche de neuf lignes d’épaifleur 
environ, bien drefsée des deux côtés pour quelle 
apuie exa&ement fur les deux longerons de l’atelier, 
comme on voit dans la fig. 22 ; que fon arête 
A, B, foit drefsée comme celle d’une réglé; & 
ue cette planche ait 20 pouces de longueur , 
illance déterminée par dix pouces d'intervalle d’un 
longeron à l’autre , fix pouces pour la largeur des 
deux longerons, & quatre pouces au delà, afin que 
débordant de deux pouces de part & d’autre , il 
y ait aflez de prife pour la placer ou la relever 
dans le befoin . 
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Cela posé, il faut partager U longueur de I’arlt* 
A B en deux également au point O , & de ce 
point , comme centre , décrire un demi-cercle de 
3 pouces 2 lignes de rayon , le noyau devant avoir 
6 pouces 4 lignes de diamètre ; mais comme le 
demi-cercle demeurant en cet état de régularité , 
donneroît à la bombe des épairteurs par-tout égales , 
Sc quelle doit avoir 3 lignes de plus au culot qu’il 
faut retrancher au noyau , y on reculera de trois 
lignes à la gauche le centre du fécond cercle : on 
aura l’arc c d au lieu de l’arc H d ( fig . 22), ce 
qui donnera ce que l’on cherche ; enfuire l’on 
prendra onze lignes de C en D , tant pour exprimer 
ia hauteur ou l’épaiiTeur de la lumière qui doit en 
avoir dix , que pour avoir en fus une ligne de 
hauteur, qui , comme on a précédemment expliqué, 
doit entrer dans le sable pour éviter . pluueurs 
accidens. On élévera au point D une perpendiculaire 
D I de cinq lignes; moitié du diamètre du grôs 
bout du bourelet ou de la plus grande ouverture 
de la lumière , Sc par le point I on tirera à C D 
une parallèle feulement jufqu’à E ; puis au point 
C une autre perpendiculaire C F de quatre lignes 
Sc demie , moitié du diamètre de la plu; petite 
ouverture de la lumière, on tirera la ligne E F 
qui en marquera la hauteur. 

On apercevra aisément que la révolution de la 
furface contenue entre cette ligne courbe Se l’arête 
de la planche , fi elle tournoit autour d’une ligne 
fans épailleur , donnerait un noyau parfait ; mais 
comme il s’en faut quelle ne puilfe approcher l’axe 
rationel de l’arbre de toute la demi-épaiflèur de la 
vis d’une part , & de l’autre de tout le demi-diame- 
tre du gris bout du bourelet , on retranchera de 
E en G, par une parallèle à l’épailfeur de U 
planche la moitié du grôs bout du bourelet, & l’on 
coupera de même di H en K par une parallèle à 
l’arête , .un efpace de trois lignes Sc demie de 
largeur, moitié, du diamètre de la vis. La planche 
taillée en cette forte , c’efl-à-dire toute la partie 
laifsée en noir étant réfervéc, il faut retourner la 
planche de droite à gauche, Sc marquer fur cette 
planche un point correfpondant exaâement au 
point I , à commencer duquel Sc fuivant toute la 
courbure jufqu'au point correfpondant au point H: 
on donnera à cette coupe un talus de quatre à 
cinq lignes de largeur , poux faciliter l’entrée de 
la terre .comme il fe voit en A , fig. 23 , qui 
repréfente 1a coupe de cette planche ; & comme le 
tranchant ferait trop aigu s’il demeurait ainfi,!que 
d'ailleurs la derniere charge fe retirant un peu fur 
le feu, St ie noyau en général diminuant tant au 
recuit que dans la fonte , la bombe ferait trop 
épaiffe fi l’on nej faifoit le noyau tant foit peu 
plus grôs J on émouffera le tranchant de la planche 
d’environ une demi-ligne, en arondilfant tant foit 
peu le deffus du tranenant comme en A, Scobfer- 
vant d’ôter un peu moins de demi-ligne à l’endroit 
E F qui doit former la fusée, la terre extrême- 
ment mince en cette partie ne pouvant guère fe 
retirer . 
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Quand il fera queftion de fixer l’emplacement 
de cette planche fur l’àtelier , à l’aide de deux 
chevilles de fer * x , ( fig. i , planche XXI ) on 
obfervera de placer le point E , que nous avons 
dit qu’il falloir marquer de l’autre cfttd de la 

f lanche , à un quan de ligne de dirtance_ vis-à-vis 
arête du grôs bout du bourelet de l’arbre du 
noyau, en approchant l’autre côte jufqu’à demi- 
ligne de diflance de la vis. 

Planche XXII , fig. i , profil de l’afSt du capi- 
taine Efpagnol. 

Fig. i , plan du même afQt. 

Fig. j, i'efiieu de l’afftt Sc un des moyeux des 
roues. EE, longueur de l’elfieu, non compris les 
fusées. EF, IG., longueur des fusées. FG , lon- 

f ucur avec les fusées . LN ou MO , grMTeur de 
efiieu dont la largeur feroir dans le plan . L & 
M , entailles qui reçoivent les flafques . N & O , 
deux étriers de fer qui aflcmblent I’efiieu avec le 
defibus des flafques . P , anneau qui reçoit les 
crochets des deux équignons. P Q F, un des deux 
équignons . S S , les deux brébans . E & E , les 
deux heurtequins. 

Planche XX III , fuite de la précédente . Fig. 4, 
plan de l’avant-train du capitaine Efpagnol. DB, 
demi-longueur de I’efiieu . 5 B , longueur d’une fu- 
sée. a h, largeur de I’efiieu & de lafellete. 4,5, 
longueur des la fellete . F, petit bout des limo. 
nieres qui paflent derrière la fellete. ET, F V, 
longueur des limonieres. i I, longueur de l’entre- 
toile. K IL, liens. G H, longueur de l’épars, bc 
diftance entre l’eflieu & l’épars, ci, largeur de 
l’épars, de, dillance entre l'épars & l’entre-toife . 

V O C A B L 

nu canon; c’efi la machine de bois qui 
fert à fourenir & à tranfporter le canon. 

Aire ; c’etl la fuperficie du defius de la fofle 
où le métal fe fond . 

Alésoir ; machine compofée & armée de forets, 

? |ui fert à forer les canons & à égalifer leur fur- 
ace intérieure. 

AlEsures ; parties de métal détachées par les 
forets de l’aléfoir. 

Ame ou Canon ,- c’efi la partie intérieure & 
concave du canon. 

Anses du canon ; ce font deux efpeces d’an- 
neaux de même métal que la piece , placés vers 
les tourillons du ebré de la culafle : on leur donne 
ordinairement des figures d’animaux , & ils fervent 
à palfer des cordages pour faire mouvoir le canon. 

Astragale ; ornement fur une piece de canon 
composé de deux moulures , l’une ronde faite d’un 
demi-cercle , l’autre d'un filet . 

Bascule ; machine à laquelle le foret de l’alé- 
foir eft fortement appliqué . 

Basilic ;on a ainli appelé une piece de canon 
fur laquelle la figure de cet animal étoit repré - 
Entée. 
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cf, largeur de l'entre-toife. <Q/R, longueur juf- 
qu’aux ragots . Q R , les ragots . Q T , R V , 
largeur depuis les ragots julqu’à l’extrémité des 
limonieres. D, cheville ouvrière qui cil reçue dam 
l’ouverture de l'entre-toife de lunete. M , plaque 
de fellete. m », les faies. 4 & 5, liens de fel- 
lete. q, trou pour recevoir l’S . On a coupé cette 
roue pour laiiïer voir de combien .'elle efi écouée. 
1 , anneau d’efiieu . 

Fig. 5 , l’avant-rrain en élévation .AB; lon- 
gueur de I’efiieu , y compris les fusées . K L , la 
fellete qui repofe fur I’efiieu , & y efi fixée par 
les liens 4,1, 5 , H , & par les faies .EF, 
petits bouts des limonieres arrêtés par les conrre- 
faies . SS, les brébans. C D , la cheville ouvrière 
qui palfe par I'efiieu , la fellete & la plaque M, 
Si elt arrêtée en C par une clavete après qu’elle 
a p allé à travers l’anneau qui reçoit les crocbers 
des équignons dont les fusées font garnies , ainfi 
que des heurtequins. 

Fig. 6 , démonfiration ou épure du trait d’une flafque. 
Fig. 7 , lignes proportionelcs aux cinq calibres 
de lordonance de 17J2, & repréfenrant les têtes 
des afùts qui convienent aux différons calibres. 

N. B. Toutes ces planches fur l’art de la fonte 
des canons, font de la compofition de M. Goufiier, 
dont les connoifiances Si l’exaftitude doivent donner 
une entière confiance . 

Planche XXIX, plan des trois calibres des pièces 
de campagne. 

Fig. 1 , Piece de 12. 

Fig. 2 , Piece de 8. 

Fig. j, Piece de 4. 

L A 1 R E. 

Bombe ; e’efi un grôs boulet creux qu’on remplit 
de poudre , & qu'on jete par le moyen du mortier 
fur les endroits qu’on veut détruire . 

Bouche ; fe dit de l’ouverture d’une piece de 
canon . 

Boulet ; gr&fie balle de fer dont on charge le 
canon . 

_ Boulets creux ; boîtes de fer qu’on remplir 
d’artifice Si de balles de plomb , de clous & de 
mitrailles . 

Boulets messagers ; boulets couverts de plomb, 
& ayant une foible charge de poudre pour les 
faire tomber dans une place de guerre , & y porter 
des nouveles . 

— À l'ange Si i chaîne , imaginés pour faire plus 
de ravage. 

— À deux têtes ; il étoit enveiopé d’une toile foo- 
f fée , Si étoit defiiné à mettre le feu dans les. 
voiles des vaifièaux . 

— Bdrés ; c’étoient deux moitiés de boulets jointes 
enfemble avec une bàre de fer , fie chargées de 
mitrailles. 

— Coupés ou séparée ; ce font deux moitiés de 
boulet. 
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— Ranger , ou qu'on fait rougir pour porter l’in- 
cendic dans une ville. 

Bour f i . et ; c’eft 1’cxtrémité d’une piece de ca- 
non du côté de fon ouverture ou de la bouche . 

Bouton; ; c’eft l’e'pailTeur du métal en forme de 
bouton , qui termine le canon du côté opposé à 
fa bouche. 

Calibre ; c’eft la grandeur ou le diamètre de 
l’ouverture de la bouche d’une piece de canon, ou 
de lYpaifieur du boulet ; ou même le compas à 
branches courbes, ou tel autre inllrumem qui fett 
il prendre fes mefures. 

Canon ; arme à feu de fonte ou de fer , propre 
à jeter des boulets de plomb ou de fer. 

Canon à l’Espagnole ; canon qui avoit une 
chambre au fond de l’àme en forme de fphere un 
peu aplatie. 

— À U Su/doi/e ; piece de quatre livres de balle 
& d’un traniport facile , ne pelant que éoo 
livres environ . 

- — De campagne ou de bataille ; pièces en ufage 
il la guerre & à la fuite des armées . 

Chambre ; c’ell la partie qu’occupe la poudre 
dont on charge une piece de canon ; il y a des 
chambres cylindriquer , fphirtques ; il y en a à 
poire & à cône tronqué : on nomme aulft chambrer 
les creva [Tes ou creux qui fe forment dans le métal 
d’une piece de canon . 

Champ de lumière ; c’eft l’étendue ou l’cfpace 
que doit occuper la lumière. 

Chàpe ; ce terme fe dit du moule fait avec de 
la potée ou terre argileufe & composée. 

Chapelet ; on donne ce nom à des bureaux 
d’acier arangés en croix, qui fervent il foutenir le 
noyau bien droit dans la chàpe ou moule d’une 
piece de canon . 

Chat ( le ) ; morceau de fer , foit à deux foit 
à trois grifes, monté fur un champ de bois , qui 
fert à parcourir l’intérieur des pièces de canon 
pour y découvrir les chambres ou crevalfes , s’il y 

en a . 

Collet d’une piece de canon ; c’elt la partie 
du canon comprife entre l’aflragale & le boure- 
let. 

Coquille ; c’eft la partie fupérieure de la lu- 
mière du canon , ayant la figure d’un cône tron- 
qué renversé. 

Coulée ; ouverture du fourneau fur la face de 
devant. 

Coulevrine ; nom donné à une piece de ca- 
non , à caufe de la figure d’une couleuvre que 
l’on repréfentoit deffus. 

Courone ; ornement qui termine une piece de 
canon ou une partie diftinfle de cette piece. 

Culasse ; c’en dans une piece de canon l’épaiffeur 
du métal , depuis le fond de fa partie concave 
jufqu’au bouton. 

Decrotêe (piece). Cette expreflîon fe dit d’une 
piece à laquelle on a donné une forme régulière, 
*n enlevant tous les excédens du métal au fortir 
de la fonte. 
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Dépouille, ( mettre te trouffeau en ) ; c’efl en 
détacher la natte qui le couvrait. 

Diâble; nom que les fondeurs donnent au chat 
ou à la machine a grifes qui fert à découvrir les 
défauts de l’intérieur des pièces de canon. 

Doucine; c’eftune moulure ondoyante , moitié 
convexe & moitié concave . 

Échantillon (!’); on nomme ainfi une planche 
de douze pieds ou environ , dans laquelle font 
entaillées toutes les différentes moulures du canon, 
dont l’impreftion fe fait fur le moule parle frote- 
ment . 

Éckenos ; rigoles faites avec une terre grade 
bien feche, autour de la folfe , fervant de conduits 
au métal du fourneau dans le ntoulc. 

Évent; tuyau ménagé dans l’intérieur du moule 
d’une piece de canon , pour donner iflue à l’air 
ou à la fumée. 

Gâteau ; c’eft l’amàs des grains de métal, ata- 
chés au fond de l’àtre d’un fourneau. 

Gorce ; moulure arondie , qui fert d’ornement 
fur une piece de canon . 

Grains ( la mile des ) confille à faire entrer 
du métal par le trou de la lumière d’une piece 
de canon . 

Grenade ; efpece de petite bombe de môme 
diamètre ou calibre qu’un boulet de quatre livres, 
& qui eft charge de quatre à cinq onces de poudre. 

I. AvrRLN ; ce font les portions métalliques qu’on 
a séparées du réfidu d’une fonte . 

Listel ; bande ou réglé d’ornement fur une 
piece de canon . 

Lumière ; c’eft l’ouverture qu’on fait dans l’é- 
pailfeur du métal , proche la culafTe , & par la- 
quelle on met le feu à la poudre qui eft dans le 
canon . 

Masseioté (la); eft l’excédent du métal qui 
a fervi à former une piece de canon. 

Mortier ; piece plus courte que le canon , mais 
de môme métal , fervant à jeter des bombes f & 
quelquefois des grenades. 

Mortier Perdreaux ou A perdreaux ; celui 
qui eft acompagné de plufieurs autres petits mortiers, 
pratiqués dans l’épaiffeur de fon métal . Ces petits 
mortiers font propres à tirer des grenades. 

Mortier à la Colhorn ; mortier de l’invention 
de l’ingénieur de ce nom , qui s’en fervoit pour 
jeter des grenades. 

Moule ; c’eft un creux confirait avec une terre 
composée , pour y faire couler le métal fondu qui 
doit former une piece de canon . 

Noyau; efpece de bâre de fer longue & cylin- 
drique , que l’on place au milieu de la chàpe du 
moule d’une piece de canon , pour en former 
l’àme . 

Obus , Obusîer ou Haubitz ; efpece de mortier 
qui fe tire horizontalement , comme le mortier 
ordinaire. 

Ombre, ( sécher à l’);fe dit d’une matière que 
l’on fait sécher fans le fecours du feu. 

Plrriere ; longue & grôffe piece de fer poin- 
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